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Les  MANUScniTS  de  Léonard  de  Vinci.  —  Manuscrits  B  et  D  de 
la  bibliothèque  de  l Institut,  publiés  en  fac-similés  (procédé  Arosa), 
avec  transcription  littérale,  traduction  française ,  préface  et  table 
méthodique ,  par  Charles  Ravaisson-Mollien ,  1  vol.  in- fol.,  Paris, 
A.  Quantin,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Saint-Benoît,  i883. 


PREMIER  ARTICLE. 


Un  prompt  succès  a  justifié  la  résolution  qu'a  prise  M.  Charles  Ra- 
vaisson  de  publier  intégralement  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci 
possédés  par  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Le  premier  volume,  repro- 
duisant le  manuscrit  A,  livré  au  public  à  la  fin  de  1 880 ,  a  tout  de  suite 
rencontré  le  plus  favorable  accueil  en  Italie,  en  Angleterre,  en  France. 
La  publication  par  extraits  a  ses  avantages.  Elle  a  ouvert  la  voie ,  excité 
la  curiosité,  provoqué  de  savantes  et  utiles  études;  elle  ne  saurait  cepen- 
dant suffire.  Nous  en  avons  dit  les  principales  raisons  dans  un  travail 
étendu,  imprimé  ici  même  en  188a.  De  ces  raisons,  deux  au  moins 
étaient  dune  force  incontestable  :  de  fâcheuses,  de  terribles  expériences 
n'avaient-elles  pas  démontré  récemment  que  les  manuscrits  précieux 
sont  toujours  menacés  par  F  incendie  et  par  les  amateurs  sans  conscience? 
Aucune  considération  ne  devrait  faire  ajourner  les  précautions  à  prendre 
contre  ces  deux  fléaux. 

Ce  sont  là  des  raisons  extrinsèques;  les  motifs  intrinsèques  ne  man- 
quent pas.  On  les  découvre  aisément  en  étudiant  le  caractère  des  cahiers 
manuscrits  de  Léonard.  Étaient-ce  de  simples  notes ,  des  extraits  comme 


383061 


6  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1885. 

on  en  jette  souvent  sur  le  papier  pour  s  en  servir  au  besoin,  mais  sans 
dessein  entrevu ,  sans  plan  arrêté  ?  Des  renseignements  certains  prouvent 
que  ces  pages  contiennent  de  véritables  matériaux  pour  de  futurs  ou- 
vrages, des  vues  nouvelles,  des  découvertes  même,  bien  plus,  des  traités 
ou  commencés  ou  esquissés  dans  leur  ensemble.  Léonard  de  Vinci  se 
réservait  de  les  mettre  en  ordre  plus  tard  :  il  le  dit  formellement  quelque 
part  à  ce  lecteur  réel  ou  supposé  auquel  il  s  adresse.  Il  désirait  que  Ton 
pût  se  reconnaître  dans  ses  écrits;  il  craignait  que  ce  ne  fût  difficile.  Dès 
i5o8,  onze  ans  avant  sa  mort,  il  manifestait  oette  crainte  dans  un  texte 
qui  est  aujourd'hui  au  British  Muséum.  «Voici,  écrivait-il,  un  recueil 
sans  ordre,  tiré  de  beaucoup  de  papiers  que  j'ai  copiés,  en  espérant  les 
mettre  ensuite  à  leurs  places,  selon  les  matières  dont  ils  traiteront;  je 
crois  qu'avant  d'en  finir  il  me  faudra  répéter  une  chose  plusieurs  fois. 
Ne  me  blâme  pas  pour  cela,  lecteur,  parce  que  les  choses  sont  nom- 
breuses et  que  la  mémoire  ne  peut  les  avoir  toutes  présentes;  pour  dire  : 
ceci,  je  ne  veux  pas  l'écrire,  parce  que  je  l'ai  déjà  écrit  auparavant,  et 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  faute  d'une  répétition,  il  serait  nécessaire 
qu'à  chaque  cas,  afin  de  ne  pas  me  répéter,  j'eusse  à  relire  tout  ce  qui 
précède,  et  cela  lorsque  les  choses  ont  été  souvent  écrites  à  de  longs 
intervalles  de  temps l.  » 

Ce  curieux  morceau  laisse  voir  avec  clarté  les  intentions  de  Léonard. 
Il  se  réservait  de  coordonner  ces  fragments  pour  un  lecteur  futur;  donc 
il  se  proposait  d'en  former  des  ouvrages.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  de 
simples  notes,  même  bien  classées,  que  l'on  réserve  au  public  contem- 
porain ou  à  la  postérité.  En  second  lieu,  dans  le  cas  où  le  temps  lui 
manquerait  de  trier  ces  esquisses ,  de  les  rapprocher,  de  les  fondre ,  il 
priait  le  lecteur  d'excuser  le  désordre  de  ses  carnets  :  il  leur  attribuait 
donc  une  valeur  qui,  tels  qu'ils  étaient,  les  rendait  dignes  d'être  lus. 
Or  cette  valeur  fut  de  bonne  heure  appréciée,  puisqu'on  ne  tarda  pas 
à  composer,  avec  des  extraits  choisis,  des  traités,  comme  le  livre  sur  la 
Peinture.  Léonard,  sans  doute,  les  eût  divisés,  disposés,  établis  autre- 
ment; mais  ils  contiennent  ses  pensées,  et  certains  étaient  des  ouvrages 
presque  complets.  En  publiant  aujourd'hui  tout  entiers  les  manuscrits 
du  grand  artiste,  on  ne  satisfait  pas  uniquement  les  curieux,  on  ne 
travaille  pas  seulement  pour  les  biographes ,  on  met  en  lumière  de  quoi 
reconstituer,  autant  que  possible,  le  dessein,  sinon' l'œuvre  même  d'un 
génie  encyclopédique. 

1  Cité  par  M.  GioT.  Dozio,  Degli  scritti  e  disegni  di  Leonardo  da  Vinci,  Milano, 
1871. 
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Ce  motif,  même  en  l'absence  de  tout  autre,  mettrait  hors  de  contes- 
tation 1  entreprise  de  M.  Charles  Ravaisson.  Aussi  a-t-elle  reçu  l'appro- 
bation de  ceux  qui  en  étaient  les  juges  les  plus  naturels  et  les  meilleurs. 
Parmi  eux,  le  jeune  éditeur  et  traducteur  doit  être  heureux  de  compter 
M.  G.  Govi ,  dont  la  compétence  est  si  haute  en  cette  question ,  et  qui  a 
déjà  donné  des  gages  si  considérables  de  son  culte  éclairé  pour  Léonard. 
A  côté  de  M.  G.  Govi,  nous  aimons  à  rencontrer  un  philosophe  dis- 
tingué, M.  Luigi  Ferri;  son  intelligence  élevée  et  pénétrante  a  compris 
le  parti  que  la  psychologie  des  grands  hommes  tirerait  tôt  ou  tard  d  une 
publication  où  se  montre  sous  ses  aspects  divers  un  puissant  esprit1. 
Nous  pourrions  nommer  d'autres  critiques  encore  qui  ne  marchandent 
pas  leurs  encouragements. 

A  ces  éloges  se  sont  mêlés,  il  est  vrai,  quelques  reproches.  Le  savant 
auteur  d'un  bel  ouvrage  qui  a  paru  en  Angleterre  et  est  exécuté  d'après 
la  méthode  qui  procède  par  extraits  classés  dans  un  autre  ordre  que 
celui  des  textes  originaux,  M.  J.-P.  Richter,  a  signalé  des  erreurs  de 
transcription  et  de  traduction  que  la  bonne  volonté  de  M.  Ch.  Ravaisson 
n'a  pu  éviter,  et  a  attribué  à  ces  fautes  une  importance  exagérée.  M.  Ch. 
Ravaisson  se  serait  bien  gardé  de  prétendre  que,  dans  l'accomplissement 
d'une  tâche  aussi  épineuse,  il  n  avait  jamais  failli  ni  en  imprimant  ni  en 
traduisant.  Personne  n'a  mieux  que  lui  mesuré  la  difficulté  de  ce  travail. 
U  a  pris  toutes  les  précautions  propres  à  en  assurer  l'exactitude.  En  pla- 
çant, à  côté  de  ses  transcriptions  et  de  ses  traductions,  des  fac-similés 
complets,  il  a  offert  lui-même  à  la  critique  un  infaillible  moyen  de  véri- 
fication. Il  a  réuni  dans  les  errata,  à  la  fin  du  second  volume,  les  fautes 
qu'on  lui  a  justement  indiquées  dans  le  volume  du  manuscrit  A.  Il  a 
mis  à  profit  les  observations,  parfois  minutieuses,  de  M.  J.-P.  Richter, 
et  il  ne  cache  pas  que  ces  observations  lui  ont  été  utiles.  Mais,  comme 
ce  juge  s'est  montré  très  sévère,  et  cela  dans  des  écrits  appelés  à  durer, 
M.  Ch.  Ravaisson  est  bien  forcé,  pour  sa  défense  légitime,  de  montrer 
par  quelques  exemples,  joints  à  ses  errata,  que  nul  critique  n'est  impec- 
cable, que  des  hommes  de  savoir  et  de  compétence  très  spéciale  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  toute  méprise,  et  qu'il  leur  est  arrivé  de  tomber  dans  des 
erreurs  ou  dans  des  incorrections  non  moins  regrettables  que  celles 
qu'ils  ont  mises  en  relief  avec  tant  d'application  et  peut-être  de  plaisir. 

On  restera  dans  la  justice,  on  y  ajoutera  la  bienveillance,  on  ira 
même  jusqu'à  des  remerciements,  si  l'on  recueille  certains  aveux  des 
savants  qui  avaient  abordé  déjà  cette  rude  besogne  de  déchiffrement.  Le 

1  Nvuova  antologia,  rivista  di  scieiue,  letteree  arti,  i5  ottobre  i883,  p.  607. 
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peintre  Ludovico-Antonio  David,  par  exemple,  croyait  avoir  obtenu  un 
grand  succès,  lorsque,  en  s'efforcant  de  lire,  en  1  yod ,  un  manuscrit  de 
Léonard  de  Vinci,  ii  arrivait,  après  quatre  heures  d application,  à  com- 
prendre une  seule  page.  Le  bibliothécaire  de  l'Ambrosienne,  Oltrocchi, 
avouait  que,  pour  lire  et  comprendre,  avec  le  secours  du  miroir,  les 
manuscrits  de  Léonard,  il  avait  éprouvé  un  ennui  et  une  fatigue  in- 
croyables. Cette  écriture  de  droite  à  gauche,  belle  et  ferme  sans  doute, 
mais  très  serrée,  très  en  dehors  de  nos  habitudes,  avait  fait  dire  à  l'un 
des  plus  éminents  historiens  de  Léonard,  M.  Charles  Clément,  que  par 
là  les  livres  de  ce  maître  u  nous  sont  en  partie  scellés l  ».  Et ,  après  la  pu- 
blication du  volume  A,  M.  Charles  Clément  a  été  tellement  satisfait 
qu'il  n  a  pas  hésité  à  écrire  :  «  L'entreprise  ardue  de  M.  Charles  Ravais- 
son  mérite  les  plus  vifs  encouragements,  et  ce  début  du  jeune  savant 
est  d'un  excellent  augure  pour  l'avenir2.  »  «  Cette  écriture  (à  rebours),  dit 
à  son  tour  M.  de  Geymùlier,  m'irrite  moi-même  chaque  fois  que  je  la 
vois,  bien  que  je  n'aie  eu  qu'à  l'étudier  au  point  de  vue  restreint  de 
l'architecture,  et  je  sympathise  pleinement  avec  M.  Ravaisson  qui,  plus 
que  tout  autre,  doit  éprouver  ces  difficultés,  puisque  sa  publication 
aborde  la  totalité  des  sujets  si  variés  étudiés  par  Léonard  de  Vinci.  Il  se 
trouve  constamment  en  présence  de  mots  techniques  particuliers  à  des 
sciences  qui  nécessairement  lui  sont  en  grande  partie  étrangères;  d'où 
une  sorte  d'impossibilité  de  toujours  approfondir  le  sens  précis  du  texte, 
et  un  danger  constant  de  commettre  des  erreurs  de  lecture,  erreurs  aux- 
quelles un  Italien  même  aurait  peut-être  de  la  peine  à  échapper3.» 

Ainsi  M.  de  Geymùlier  pèse,  mesure  les  difficultés  de  cette  publica- 
tion. En  tire-t-il  occasion  de  critiquer,  depiloguer,  d'abonder  en  remon- 
trances mal  déguisées?  Nullement;  il  témoigne  à  M.  Ch.  Ravaisson  une 
entière  sympathie.  Toutefois  il  croit  devoir  lui  proposer  une  idée  qui 
nous  parait  digne  de  considération  et  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots. 

Le  but  de  M.  Ch.  Ravaisson,  en  publiant  en  fac-similé  tous  les  ma- 
nuscrits de  l'Institut,  est,  dit  M.  de  Geymùlier,  non  seulement  de  les 
sauver  d'une  destruction  possible,  mais  surtout  de  les  mettre  à  la  portée 
fies  savants  et  de  leur  permettre  de  contrôler  l'exactitude  de  son  travail. 
Dès  lors,  il  faudrait  profiter,  semble- t-il,  de  la  facilité  donnée  par  l'hé- 
liogravure, pour  publier  les  écrits  de  Léonard,  iuwi  pins  renversés  comme 

1  Michel-Ange,    Léonard    de    Vinci,  M.  Ch.  Clément,  dans  le   Journal  des 

Raphaël,    5*    édition,  in-12,  p.    197,  Débats  du  22  février  1881. 

Hetzel.  *  La  chronique  des  arts  et  de  la  c«rt«>- 

*  Voir  le  très  remarquable  article  de  site,  1 1  juin  1881,  p.  187. 
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ils  le  sont,  mais  redressés  de  gauche  à  droite.  La  lecture  en  deviendrait 
alors  vraiment  facile,  la  valeur  du  travail  de  M.  Ravaisson,  sans  aug- 
mentation de  frais  quelconque,  serait  doublée,  et  Léonard  serait  enfin 
mis  à  la  portée  des  savants.  M.  de  Geymûller  indique  les  exceptions 
qu'il  faudrait  faire,  les  précautions  qu'on  devrait  prendre  dans  certains 
cas  déterminés.  Pour  tous  les  autres  cas,  il  n'hésiterait  pas  à  demander 
l'exécution  du  redressement,  en  ayant  soin  démettre  en  tête  de  chaque 
feuillet  :  l'écriture  originale  est  à  rebours,  ou  un  signe  conventionnel 
exprimant  le  même  avertissement. 

M.  Ch.  Ravaisson  ne  croit  pas  devoir  adopter  cette  méthode  de  repro- 
duction. Il  y  trouve  trop  d'inconvénients.  Lorsque  Léonard,  dit-il,  ren- 
voie lui-même  à  une  figure  placée  à  droite  ou  à  gauche  de  son  texte  à 
rebours,  faudra-t-il  donc  changer  ses  termes?  Que  ferait-on  lorsque 
l'artiste  a  écrit  sur  la  même  page  dans  les  deux  sens?  M.  de  Geymûller 
a  montré  lui-même  que,  dans  bien  d autres  cas,  il  faudrait  recourir  à 
des  expédients  divers.  De  plus,  renverser  les  fac-similés,  ce  serait  défi- 
gurer jusqu'à  un  certain  point  non  seulement  l'écriture,  mais  les  dessins, 
qu'il  est  intéressant  de  voir  tels  qu'ils  ont  été  tracés,  presque  toujours 
de  la  main  gauche,  et,  par  suite,  les  hachures  inclinées  de  gauche  à 
droite.  Telle  est  la  réponse  de  M.  Ch.  Ravaisson  *.  Nous  ne  nions  aucun 
des  inconvénients  qu'il  énumère.  Comment  faire  droit,  d'un  côté,  aux 
justes  observations  de  M.  de  Geymûller,  de  l'autre  à  la  légitime  résistance 
de  M.  Ch.  Ravaisson?  Nous  croyons  avoir  trouvé  un  moyen  terme  entre 
les  deux  procédés.  Ce  serait  de  placer  en  têle  de  chaque  volume  une 
page  de  texte  redressé.  Le  lecteur,  après  avoir  attentivement  étudié 
l'écriture  de  gauche  à  droite,  serait  préparé,  presque  habitué,  à  la  déchif- 
frer de  droite  à  gauche.  J'en  ai  fait  l'expérience  et  elle  m'a  réussi. 

Le  deuxième  volume,  contenant  les  manuscrits  B  et  D  de  l'Institut,  a 
une  importance  considérable.  Ces  deux  manuscrits,  fussent-ils  seuls, 
attesteraient  avec  éclat  la  puissance,  l'étendue,  la  riche  diversité  du 
génie  de  Léonard  de  Vinci.  Longtemps  on  a  cru  que  la  preuve  la  plus 
claire  de  ce  pouvoir  intellectuel  vraiment  encyclopédique  était  la  lettre 
qu'on  supposait  avoir  été  écrite  par  Léonard  à  Ludovic  le  More.  Le  texte 
de  cette  lettre  est  dans  le  manuscrit  dit  atlantique,  qui  nous  a  appar- 
tenu jusqu'en  1 8 1 5  et  que  possède  aujourd'hui  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne.  A  la  page  a  3  et  suivantes  de  ses  Memorie  storiche,  publiés  en 

1  Charles  Ravaisson,  Les   écrits    de        de   la  bibliothèque  de  V Institut,  Paris, 
Léonard  de  Vinci,  à  propos  de  lapublica-        A.  Qaantin,  1881,  p.  63,  note  2. 
lion  intégrale  des  doute  manuscrits  inédits 

2 
turbiuiBic  s* no* .île. 
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1 8o4 ,  le  bibliothécaire  Amoretti  reproduit  cette  lettre  en  italien  d'après 
la  copie  qu'avait  faite  Oltrocchi  du  feuillet  38 2  de  1  atlantique.  Le  grand 
et  superbe  ouvrage  intitulé  Saggio  délie  opère  di  Leonardo  da  Vinci, 
Milan,  187a,  qui  a  pour  auteurs  plusieurs  savants  distingués,  entre 
autres  M.  G.  Govi,  est  orné  de  vingt-quatre  fac-similés  d  après  l'atlan- 
tique :  la  première  de  ces  planches  est  la  photographie  de  la  lettre  à 
Ludovic  le  More.  Il  est  donc  aisé  d'en  prendre  connaissance.  Amoretti 
n'élève  aucun  doute  au  sujet  de  l'authenticité  de  cette  pièce.  Beaucoup 
d'autres  savants  ou  critiques  ne  s'en  méfient  pas  plus  que  lui;  M.  Charles 
Clément  y  voit,  sans  discussion,  l'œuvre  propre  de  Léonard1.  Mais, 
depuis  quelque  temps,  ce  document  a  été  examiné  de  près,  et  l'origine 
en  a  paru  suspecte.  La  part  de  M.  Gh.  Ravaisson  dans  ces  récentes  ap- 
préciations est  à  noter;  nous  inclinerions  à  croire  qu'ici  c'est  à  lui 
qu'appartient  la  priorité.  Mais  il  se  hâte  de  nous  avertir  qu'à  la  même 
date  M.  J.-P.  Richter  lui  avait  raconté  que  des  soupçons  lui  étaient 
venus ,  et  que ,  d'après  certains  signes ,  il  lui  semblait  voir  dans  ce  brouillon 
de  lettre  une  autre  main  que  celle  de  Léonard. 

Pour  reléguer  parmi  les  écrits  apocryphes  un  document  dont  l'auto- 
rité avait  été  si  grande,  il  fallait  des  preuves.  Nos  deux  savants  en  appor- 
tent de  nombreuses. M.  Ch.  Ravaisson  donne,  entre  autres ,  les  suivantes. 
L'orthographe  de  cette  lettre,  dit-il,   est  d'une  étonnante  irrégularité 
comparativement  à  l'orthographe  de  Léonard,  pourtant  très  variable. 
Chez  Léonard  les  i  et  lesj  ne  sont  jamais  ponctués;  dans  la  lettre,  ils  le 
sont  la  plupart  du  temps ,  sinon  toujours.  Les  b  et  les  d  du  brouillon 
ont  un  jambage  droit,  tandis  que  Léonard  les  fait  ordinairement  bouclés; 
les  d  suivis  d'un  i  sont  en  deux  lettres  distinctes  :  Léonard,  au  contraire , 
les  écrit  d'un  seul  trait  de  plume.  Les  chiffres  en  marge  du  brouillon  ne 
sont  pas  plus  de  Léonard  que  le  texte.  La  lettre  est  écrite  de  gauche  à 
droite,  contre  l'habitude  de  Léonard.  Mais  cette  particularité  n'explique- 
rait pas  de  frappantes  différences,  car  M.  Gh.  Ravaisson  a  prouvé  que, 
lorsque  Léonard  écrivait  de  gauche  à  droite,  c'était  exactement  avec  les 
mêmes  formes  que  de  droite  à  gauche.  Quant  aux  chiffres  du  texte  même 
de  la  lettre  à  Ludovic  le  More,  le  3  y  diffère  de  celui  de  Léonard  en  ce 
qu'il  ne  se  termine  pas  en  bas  par  un  crochet,  et  le  5  y  est  formé  d'un 
seul  trait  de  plume ,  tandis  que  Léonard  le  marque  en  deux  temps.  Il  n'est 
pas  un  chiffre,  pas  une  lettre,  conclut  M.  Gh.  Ravaisson,  dans  lesquels 
un  observateur  attentif  n'aurait  à  signaler  de  notables  différences  entre 
l'écriture  de  ce  fameux  écrit  et  n'importe  quelle  ligne  d'une  page  authen- 

2  Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  etc.,  édition  citée,  p.  188. 
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tique  de  Léonard.  Ce  n'  est  pas  la  seule  fois  que  Ton  ait  attribué  au  grand 
artiste  des  lignes,  des  notes,  dont  il  n'est  pas  l'auteur,  et  que  Ton  pré- 
sentait comme  des  spécimens  de  son  écriture  de  gauche  à  droite  :  M.  Ch. 
Ravaisson  en  a  cité  des  exemples  en  y  appliquant  à  bon  droit  sa  judi- 
cieuse critique.  Sa  conclusion  est  que  la  lettre  à  Ludovic  le  More  n'a  été 
écrite  ni  par  Léonard  ni  pour  lui1. 

M.  J.-P.  Richter  n  admet  pas  non  plus  que  Léonard  ait  écrit  lui-même 
cette  lettre.  L  accord  des  deux  critiques  sur  ce  point  est  remarquable , 
quoique  les  raisons  apportées  par  fun  et  par  l'autre  semblent  çà  et  là 
différer  un  peu.  Les  nombreuses  corrections,  dit  M.  J.-P.  Richter,  les 
changements  dans  les  figures  et  l'absence  de  toute  signature,  prouvent 
que  cet  écrit  n  est  que  le  brouillon  de  la  lettre  à  Ludovic  le  More. 
G  est  un  des  très  rares  manuscrits  qui  soient  écrits  de  gauche  à  droite. 
M.  J.-P.  Richter  insiste  sur  les  différences  que  présentent  l'orthographe 
et  les  abréviations.  Mais,  ajoute-t-il,  ces  particularités  purement  super- 
ficielles ne  suffisent  pas  à  faire  rejeter  ce  document  comme  absolument 
faux.  Ce  nest  ni  une  pièce  fabriquée  ni  l'œuvre  de  quelque  artiste 
autre  que  Léonard  lui-même.  Le  contenu  de  la  lettre  permet  de  ne 
pas  douter  de  son  authenticité.  Mais  que  ce  fragment,  tel  que  nous  le 
voyons,  ait  été  écrit  sous  la  dictée  de  Léonard,  ou  que  ce  soit  une  copie 
faite  pour  ou  par  Melzi  ou  Mazzenta ,  cela  est  relativement  sans  impor- 
tance 2. 

On  vient  de  le  voir,  M.  J.-P.  Richter  déclare,  lui  aussi,  qu'une  autre 
main  que  celle  de  Léonard  a  écrit  la  lettre;  mais  il  estime  qu'elle  a  été 
esquissée  soit  sous  sa  dictée,  soit  par  des  amis,  pour  être  ensuite  mise  au 
net  et  envoyée  en  son  nom;  tandis  que  M.  Ch.  Ravaisson  juge  que  le 
grand  artiste  n'y  a  été  pour  rien  et  qu'elle  n'a  pas  été  tracée  à  son  inten- 
tion ou  sur  son  ordre.  On  penchera  peut-être  plus  aisément  du  côté  de 
M.  J.-P.  Richter;  toutefois,  de  preuve  décisive  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  nous  n'en  voyons  pas.  Une  seule  chose  reste  tout  à  fait  démon- 
trée :  la  lettre  n'est  pas  de  l'écriture  de  Léonard.  Si  nous  avons  insisté 
sur  cette  question ,  c'est  que  la  solution  qu'on  en  donne  a  quelques 
conséquences. 

La  première,  disons  la  principale  de  ces  conséquences,  est  facile  à 
apercevoir.  Ce  brouillon  de  lettre  n'a  plus  qu'une  importance  secondaire  : 
on  ne  saurait  le  prendre  pour  le  point  d'appui  le  plus  solide  d'un  juge- 
ment d'ensemble  sur  le  caractère  et  sur  le  génie  de  Léonard  de  Vinci. 

1  Les  écrits  de  Léonard  de  Vinci,  etc. ,  p.  34.  —  *  J.-P.   Richter,  The  literary 
Works  qfl^eonardo  da  Vinci,  1. 1,  p.  319. 

2. 
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Lorsque  Ton  sy  fie  un  peu  trop,  on  est  amené  à  écrire  des  lignes  telles 
que  celles-ci  :  «Cette  lettre  n'est  pas  un  modèle  de  modestie,  et,  sur  ce 
point,  Léonard  paraît  avoir  partagé  l'opinion  des  anciens,  qui  tenaient 
cette  vertu  pour  un  vice l.  »  Il  est  évident ,  dirons-nous ,  que ,  si  le  brouillon 
a  été  rédige  par  Melzi  ou  par  quelque  autre  ami  dévoué  ou  disciple  en- 
thousiaste, la  modestie  de  Léonard  nest  plus  en  cause. 

Voici  l'autre  conséquence  de  la  non-authenticité  de  cette  pièce.  «  Cette 
sèche  nomenclature,  dit  encore  M.  Ch.  Clément,  donne  une  effrayante 
idée  des  études  et  des  recherches  que  ce  jeune  homme  de  vingt-huit  ou 
trente  ans  avait  trouvé  moyen  de  poursuivre  en  dehors  de  ses  travaux 
d'art  et  malgré  les  distractions  de  sa  vie  mondaine2.  »  Oui ,  le  brouillon 
dont  il  s'agit  donne  une  idée  effrayante  de  la  multiplicité  des  travaux 
et  des  aptitudes  de  Léonard  de  Vinci.  Après  lavoir  lu  et  relu  toutefois, 
sommes-nous  aussi  exactement  renseignés  que  surpris?  Avons-nous  là, 
en  quelque  sorte,  le  tableau  psychologique  des  puissances  diverses  de 
ce  vaste  esprit?  J'ai  fait  la  comparaison  de  ce  texte,  dune  part  avec  les 
titres  que  M.  Ch.  Ravaisson  a  placés  en  tête  de  ses  feuilles  de  traduc- 
tion, et,  d'autre  part,  avec  les  désignations  inscrites  par  le  savant  M.  G. 
Govi  en  marge  de  sa  remarquable  étude  sur  Léonard ,  considéré  comme 
homme  de  science  et  comme  littérateur.  Il  ressort  de  ce  rapprochement 
que  la  lettre  est  un  document  très  incomplet  quant  aux  facultés  et  aux 
recherches  du  grand  florentin.  Elle  ne  dit  mot,  par  exemple,  de  son  sa- 
voir sur  l'optique,  sur  l'anatomie,  sur  la  botanique,  sur  les  mathéma- 
tiques, qu'il  plaçait  si  haut  et  qu'il  nommait  «le  paradis  des  sciences». 
Ainsi,  ne  dédaignons  pas  cet  écrit  qui  sert  h  éveiller  fortement  l'attention 
du  biographe;  mais,  si  nous  voulons  être  vraiment  éclairés,  lisons, 
étudions  de  près  les  manuscrits,  et  tous  les  manuscrits. 

Il  est  vrai  que  Ton  peut  se  proposer,  en  ce  qui  touche  Léonard,  deux 
buts  un  peu  différents.  Je  vois  tels  de  ses  admirateurs  qui  sont  plus  cu- 
rieux encore  d'entrer  dans  la  connaissance  de  son  génie  que  de  recueillir 
les  fragments  précieux  de  ses  recherches;  je  constate  que  tels  autres  sont 
plutôt  pressés  de  produire  des  échantillons  de  sa  science  que  de  pénétrer 
et  de  comprendre  cette  intelligence  et  d'écrire,  à  cette  occasion,  un 
chapitre  de  la  psychologie  des  grands  esprits.  Mais,  en  approuvant  les 
uns  et  les  autres,  nous  estimons  que  les  uns  et  les  autres  ont  besoin ,  pour 
atteindre  un  résultat  vraiment  solide  et  surtout  définitif,  d'avoir  connu 
la  totalité  des  manuscrits  de  Léonard. 

M.  Ch.  Ravaisson  a  bien  compris  cette  nécessité.  Il  persiste  à  l'affirmer, 

1  Charles  Clément,  ouvrage  cité,  p.  188.  —  2  Ibid. 
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et  nous  sommes  heureux  d'apprendre  qu'une  haute  approbation  lui  arrive, 
en  ce  moment  même,  d'un  des  érudits  les  plus  fins  et  d'un  des  plus  pas- 
sionnés léonardistes  de  l'Italie.  «M.  Ravaisson-Mollien ,  dit  M.  Gustavo 
Uzielli,  après  avoir  cité  un  passage  important  écrit  par  Léonard,  fait  ob- 
server avec  grande  raison  que  ce  passage  démontre  la  nécessité  de  pu- 
blier intégralement  les  manuscrits  de  Léonard,  et  il  développe  cette 
opinion  en  l'appuyant  sur  les  arguments  les  plus  solides l .  »  Toutes  les  ques- 
tions générales  que  soulèvent  les  manuscrits  dont  nous  parlons  se  ra- 
mènent en  effet  aux  suivantes  :  quelles  sont  les  sciences  sur  lesquelles 
Léonard  a  laissé  des  écrits;  quelles  méthodes  a-t-il  employées;  quel  pro- 
grès a-t-il  fait  faire  à  chacune  des  sciences  dont  il  s'est  occupé;  et  enfin 
quelles  conclusions  y  a-t-il  à  tirer  de  la  solution  de  ces  diverses  questions 
par  rapport  à  la  force  et  à  la  profondeur  de  son  génie  ? 

Sur  la  première  question  :  quelles  sont  les  sciences  qu'a  cultivées 
Léonard,  ce  qui  prouve  bien  qu'on  ne  peut  être  suffisamment  éclairé 
que  par  la  connaissance  de  la  totalité  des  manuscrits,  c'est  que,  nous 
l'avons-dit,  les  listes  de  sciences  dressées  jusqu'ici  ne  sont  pas  d'accord 
entre  elles.  Qui  nous  assure  que  la  lecture  des  volumes  de  notes  non  encore 
déchiffrés  ou  imparfaitement  examinés,  ne  révélera  pas  chez  Léonard, 
quelque  aptitude  scientifique  ou  littéraire  inaperçue  jusqu'ici  P  A  cet 
égard  donc  M.  Ch.  Ravaisson  et  M.  G.  Uzielli  sont  dans  le  vrai  lorsqu'ils 
disent  qu'en  l'état  actuel  on  ne  saurait  proposer  rien  de  définitif. 

Quant  aux  méthodes  non  seulement  recommandées  par  Léonard  mais 
appliquées  par  lui,  il  est  possible  de  se  tromper  de  plusieurs  manières. 
Ainsi,  des  phrases  caractéristiques,  prises  isolément ,  semblent  attester,  au 
premier  abord ,  qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  seule  méthode ,  l'expérience. 
11  déclare,  nous  le  savons,  que  l'expérience  est  par  excellence  le  procédé 
scientifique.  Il  écarte  avec  dédain  le  concours  de  l'imagination.  On  croi- 
rait entendre  F.  Bacon  comparant  l'esprit  qui  prétend  tout  tirer  de  lui- 
même  à  une  araignée  tissant  sa  toile,  aussi  fragile  que  légère.  Mais  on 
serait  dans  l'erreur  si  l'on  concluait  de  là  que  Léonard  a  méprisé  les  an- 
ciens, négligé  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  répudié  en  un  mot  la  tradi- 
tion. ju.e  manuscrit  A  ne  permettait  pas  un  tel  jugement;  le  manuscrit  B 
e  re  permet  pas  davantage.  Léonard  rappelle  fréquemment  quels  étaient 
les  procédés  des  peuples  et  des  grands  personnages  de  l'antiquité,  lors- 
qu'il s'agissait  de  vaincre  ou  de  tourner  les  obstacles,  notamment  ceux 
qui  arrêtent  la  marche  des  armées.  Citons  quelques  passages  du  manu- 
scrit B. 

1  Gustavo  Uzielli ,  Ricercke  intornoa  Leonavdo  tla  Vinci,  t.  II,  p.  i48,  Roma,  i884. 
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Au  folio  60,  recto,  Léonard  traite  du  passage  des  fleuves  :  «Si  l'eau 
est  si  haute,  dit-il,  que  fantassins  et  cavaliers  ne  puissent  pas  passer,  que 
l'on  divise  le  fleuve  en  beaucoup  de  ruisseaux,  comme  fit  Cyrus,  roi  des 
Perses,  à  la  prise  de  Babylone,  et  sur  le  fleuve  Gange,  lequel,  dans  le 
plus  grand  trajet  dune  flèche,  est  de  10,000  brasses,  et  (comme  fit) 
aussi  Alexandre  sur  le  même  fleuve ,  César  sur  le  fleuve  Sicuris.  » 

L  alinéa  suivant  n'est  pas  moins  curieux  :  «  S'il  advenait  que  le  fleuve 
fût  si  profond  qu'il  ne  pût  être  passé  à  gué,  le  capitaine  devrait  faire 
creuser  de  nombreux  ruisseaux  qui  prissent  l'eau  et  puis  la  rendissent  au- 
dessous  du  fleuve;  de  cette  façon,  le  fleuve  vient  à  baisser  et  est  passé 
avec  facilité.  Ainsi  fit  Alexandre  dans  l'Inde  contre  le  roi  Porus,  au  pas- 
sage du  fleuve  Ilydaspe;  ainsi  fit  César  en  Gaule  (et  aussi  en  Espagne) 
sur  le  fleuve  Liger;  ayant  ordonné  en  deux  corps  la  cavalerie,  il  fit  passer 
les  soldats  au  milieu,  et  de  même  fit  Annibal  dans  le  Pô,  avec  les  élé- 
phants. » 

De  pareilles  mentions,  et  elles  sont  nombreuses,  portent  le  lecteur  à 
se  demander  où  Léonard  puisait  ces  renseignements.  Les  citait-il  de  se- 
conde main  ?  Pratiquait-il  les  historiens  qui  racontent  ces  faits?  Son  res- 
pect du  passé,  le  besoin  de  joindre  l'expérience  des  temps  anciens  à  celle 
de  son  siècle,  et  surtout  à  ses  expériences  personnelles,  le  poussaient-ils 
jusqu'à  réunir  des  livres  et  à  se  composer  une  bibliothèque  en  homme  ami 
de  l'érudition?  Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.  le  marquis  d'Adda. 
Il  l'a  résolue,  non  certes  complètement,  mais  jusqu'à  un  certain  point 
et  dune  façon  très  méthodique.  En  quoi  faisant  ?  En  groupant  des  ren- 
seignements épars  autour  d'un  document  principal  tout  à  fait  intéressant, 
et  en  montrant  ainsi  quelles  lumières  on  acquerra  lorsqu'on  sera  en  état 
de  consulter  la  totalité  de  nos  manuscrits.  Je  vais  dire  ce  qu'a  établi  et 
ce  que  nous  apprend,  entre  autres  choses,  M.  le  marquis  d'Adda  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Leonardo  da  Vinci  e  la  sua  Ubreria,  note  di  un  biblio- 
jilo,  Milan,  1 873.  Léonard  de  Vinci  et  sa  bibliothèque.  Il  en  avait  donc 
une  ?  Voici  de  bonnes  raisons  de  le  penser. 

Lorsque  le  savant  M.  G.  Govi  rassemblait  les  éléments  de  son  remar- 
quable travail  sur  Léonard  de  Vinci  savant  et  lettré ,  il  découvrit  une 
pièce  de  haut  intérêt,  pouvant  instruire  les  biographes  sur  les  études  que 
le  grand  peintre  joignait  à  ses  travaux  d'artiste.  M.  G.  Govi  signala  courtoi- 
sement cette  pièce  à  M.  le  marquis  d'Adda  dont  il  connaissait  les  recher- 
ches personnelles.  Ce  document  n'est  autre  chose  qu'une  liste  de  livres 
inscrite  au  folio  207  (n°  1,  recto)  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Am- 
brosienne  connu  sous  le  nom  d'atlantique.  M.  le  marquis  d'Adda  a 
étudié  soigneusement  cette  liste.  D'après  lui,  elle  nous  offre  comme  un 
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bref  catalogue  de  la  bibliothèque  particulière  de  Léonard,  et  donne  une 
fort  curieuse  idée  des  lectures  qu'il  semble  avoir  préférées.  On  y  voit 
figurer  des  œuvres  de  Tite-Live,  de  Pline,  de  Justin,  un  traité  sur  l'art 
militaire,  des  livres  sur  la  chiromancie,  sur  la  vertu,  sur  l'agriculture , 
une  rhétorique  nouvelle,  un  écrit  d'Albert  le  Grand,  un  autre  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  et,  ce  qui  est  peut-être  plus  inattendu,  les  fables 
d'Esope  et  les  vies  des  philosophes  de  Diogène  Laërce.  M.  le  marquis 
d'Adda  a  recherché  quelles  pouvaient  être  les  éditions  et  les  traductions 
en  italien  que  Léonard  s'était  procurées  de  ces  livres  si  divers  par  le  sujet. 
Il  apporte  dans  cet  examen  critique  beaucoup  de  savoir  et  de  prudence. 
Et,  quelle  que  soit  son  admiration  pour  Léonard,  de  la  présence  de  cer- 
tains ouvrages  chez  lui,  il  ne  se  presse  pas  trop  de  conclure,  comme 
d'autres  écrivains,  que  Léonard  était  précisément  un  philosophe;  mais 
il  lui  reconnaît  les  qualités  qui  constituent  l'esprit  philosophique. 

L'ouvrage  de  M.  le  marquis  d'Adda  est  un  exemple  de  ce  que  l'on 
peut  faire  dès  aujourd'hui  en  étudiant  de  près  les  manuscrits  déjà  pu- 
bliés intégralement ,  ou  partiellement  connus ,  et  en  tirant  profit  de  ce 
qu'ils  contiennent.  Les  essais  de  ce  genre  sont-ils  prématurés?  N'ont-ils 
qu'une  valeur  tout  à  fait  provisoire ,  et  ne  donnent-ils  satisfaction  qu'à 
une  trop  impatiente  curiosité?  C'est  ce  que  semble  dire  parfois  M.  Ch. 
Ravaisson ,  qui  ne  laisse  pas  néanmoins  que  de  rendre  hommage  aux  savants 
auteurs  de  ces  travaux  et  de  se  servir  des  renseignements  qu'on  y  trouve. 
Au  contraire,  certains  de  ces  livres,  certaines  de  ces  monographies,  mé- 
ritent-ils notre  confiance  immédiate,  comme  si  les  investigations  futures 
n'y  devaient  ajouter  rien  qui  en  pût  modifier  le  sens  ou  en  changer  les 
résultats  ?  Cette  seconde  opinion  a  des  partisans  qui  ne  manquent  ni  de 
science  ni  d'autorité.  Nous  voudrions  savoir  si  la  vérité  est  d'un  côté  ou 
de  l'autre,  ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  au  milieu.  Dans  ce  dessein,  nous 
jetterons  un  coup  d'oeil  sur  quelques-uns  des  principaux  livres,  ouvrages 
ou  mémoires,  auxquels,  depuis  le  commencement  du  siècle,  ont  donné 
lieu  les  manuscrits  de  Léonard.  Chemin  faisant,  nous  dirons  sur  quoi 
les  manuscrits  B  et  D  ont  fourni  de  précieuses  informations  et  quelle 
ample  récolte  de  renseignements  nouveaux  y  feront  ceux  qui  en  repren- 
dront la  lecture.  Ce  sera  l'objet  d'un  second  et  dernier  article. 


Ch,  LÉVÊQUE. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 
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Essai  sur  Thucydide,  par  J.  Girard,  xvi-290  pages,  in-12. 

Paris,  188 4,  librairie  Hachette. 

Depuis  que  l'étude  des  deux  littératures  classiques  de  l'antiquité  a 
repris  en  France  un  rôle  considérable,  on  peut  dire  que  les  critiques 
voués  à  cette  étude  se  sont  partagés  en  deux  familles.  Les  uns,  et  c'étaient 
les  moins  nombreux,  s'attachaient  à  la  recension  et  à  l'interprétation  phi- 
lologique des  textes;  les  autres  se  bornaient  volontiers  à  la  lecture  des 
textes  dans  de-  bonnes  éditions;  mais  de  ces  lectures  ils  savaient  tirer 
comme  la  substance  morale  et  littéraire  des  chefs-d'œuvre  du  génie  an- 
tique ,  et  c'était  surtout  en  cette  vue  qu'ils  s'appliquaient  à  les  bien  tra- 
duire ,  sans  s'attacher  à  la  discussion  des  variantes  ou  à  des  éclaircissements 
minutieux  sur  la  valeur  des  mots.  La  première  de  ces  écoles  est  surtout 
représentée  par  M.  Boissonade  et  par  les  rares  éditeurs,  ses  disciples, 
pour  le  grec;  par  M.  Burnouf  père,  pour  le  latin.  La  seconde  l'est  avec 
éclat  par  M.  Victor  Cousin ,  comme  traducteur  de  Platon ,  avec  moins  de 
talent  par  M.  Dugas-Montbel,  comme  traducteur  d'Homère,  et,  plus  près 
de  nous,  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  par  M.  Pallex,  comme  tra- 
ducteur en  vers  d'Aristophane,  et  par  les  traducteurs  de  Pindare  que 
suscita  le  concours  ouvert  en  i85o  devant  l'Académie  française.  Une 
méthode  moyenne  était  suivie  par  M.  Patin,  soit  dans  ses  leçons  à  la 
Faculté  des  lettres,  soit  dans  ses  savantes  publications.  Son  grand  ou- 
vrage sur  les  Tragiques  grecs  montre  partout  la  solide  alliance  du  goût  le 
plus  sûr  avec  une  érudition  qui  ne  fuyait  ni  les  difficultés  de  l'explication 
grammaticale,  ni  les  minuties  d'une  bibliographie  laborieuse.  Il  ne  con- 
viendrait pas  d'insister  ici  sur  de  telles  distinctions  ;  mais  peut-être  n'était- 
il  pas  inutile  de  les  signaler  pour  apprécier  justement  les  travaux  de 
M.  J.  Girard,  depuis  sa  thèse  de  docteur  sur  fatticisme  de  Lysias(i  854) 
et  son  beau  livre  sur  le  Sentiment  religieux  chez  les  poètes  grecs  (1 869) , 
jusqu'au  volume  dont  l'examen  va  nous  occuper.  M.  Villemain ,  grâce  à 
son  goût  délicat  et  passionné  pour  les  beautés  originales  de  la  littérature 
grecque ,  se  montrait  volontiers  sévère  pour  les  traducteurs  français  des 
tnodèles  de  la  prose  attique  et  de  la  poésie  de  Pindare.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  fait  un  jour  ressortir  les  infidélités  de  l'abbé  Barthélémy,  tradui- 
sant quelques  pages  de  Xénophon1,  et  qu'une  autre  fois,  il  avait  traduit 


1  Cours  de  littérature  du  xviii'  siècle,  H*  partie,  à*  leçon. 
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lui-même,  avec  un  rare  bonheur,  quelques  belles  pages  de  Démosthène l. 
Plus  tard  encore,  et  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
il  avait  suggéré  à  cette  compagnie  l'ouverture  d'un  concours  pour  la  tra- 
duction en  prose  des  Odes  de  Pindare.  Il  est  facile  de  reconnaître  son 
inspiration  et  sa  main  même  dans  le  programme  du  concours  ouvert  en 
i858  sur  le  sujet  suivant  :  «Étude  sur  le  génie  historique  et  oratoire 
de  Thucydide;  faire  connaître  les  caractères  de  sa  composition  et  de 
son  style,  par  des  analyses,  par  des  traductions  fidèles  et  expressives, 
par  des  rapprochements  avec  les  historiens  anciens  et  modernes, 
par  r examen  des  principaux  jugements  dont  il  a  été  l'objet;  apprécier 
son  influence  sur  plusieurs  des  grands  écrivains  de  1  antiquité.  »  J'ai 
maintes  fois  entendu  M.  Villemain,  dans  ses  entretiens  familiers,  insis- 
ter sur  cette  manière  de  pénétrer  dans  le  génie  antique ,  et  d'en  faire  res- 
sortir pour  nous  les  qualités  éminentes  et  durables.  Par  son  éducation  à 
l'Ecole  normale,  par  ses  études  à  l'école  d'Athènes,  et  par  le  tour  naturel 
de  son  esprit,  M.  J.  Girard  était  singulièrement  préparé  pour  répondre  à 
cet  appel  de  l'Académie,  j'ai  presque  dit,  du  secrétaire  de  l'Académie.  Fin 
connaisseur  en  matière  d'hellénisme,  mais  plus  soucieux  daller  droit  au 
sens  d'un  auteur  et  aux  beautés  facilement  saisissables  de  son  style  que  de 
s'attarder  à  un  travail  préparatoire  de  philologue  sur  la  tradition  du  texte 
et  sur  les  difficultés  historiques  dont  il  est  plein,  l'auteur  du  mémoire 
sur  Thucydide  avait  saisi  d'une  vue  supérieure  l'ensemble  de  son  sujet, 
il  en  avait  distribué  les  parties  et  fixé  les  proportions  avec  une  sagesse 
méthodique.  Par  un  choix  heureux  de  traductions,  il  avait  relevé  l'intérêt 
des  analyses  et  des  considérations  purement  critiques.  Rien  ne  pouvait 
être  plus  conforme  aux  intentions  du  programme  académique,  rien 
ne  pouvait  mieux  justifier  le  succès  du  mémoire  qui  fut  couronné  en 
1 85 g,  et  qui,  publié  d'abord  par  la  maison  Charpentier  dans  six  livrai- 
sons du  Magasin  de  librairie  (x-xv,  1 85g),  fut  réimprimé  dès  l'année  sui- 
vante, pour  la  même  maison,  en  un  seul  volume.  C'est  ce  mémoire 
dont  l'auteur  vient  de  donner  une  nouvelle  édition,  en  l'améliorant  par 
quelques  retouches ,  surtout  dans  la  traduction  des  textes  de  l'historien 
grec,  et  en  y  ajoutant  une  appréciation  rapide  des  récentes  conjectures 
proposées  par  les  savants  pour  marquer  la  date  de  la  composition  du 
livre  ou  de  quelques-unes  de  ses  parties.  L'intérêt  même  que  le  public 
avait  pris  à  la  première  rédaction  de  ce  mémoire  imposait  à  l'auteur 
de  le  mettre,  comme  on  dit,  au  courant  de  la  science.  Mais  il  n'a  pas 

1  Le  même.  Souvenirs  contemporains  d'histoire  et  de  littérature,  V  partie,  p.  3g  1 
et  suiv. 
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voulu ,  il  ne  pouvait  guère  en  changer  l'économie.  <  Ce  n'est  pas ,  nous  dit- 
il,  qu'il  ne  me  paraisse  très  possible  de  faire  autrement  que  je  n avais  fait; 
mais  il  m  eût  fallu  briser  le  cadre  primitif  et  composer  un  livre  tout  dif- 
férent. Celui-ci  a  un  mérite  à  défaut  d'autre,  c'est  qu'il  se  tient.  Conçu 
en  vue  d'un  objet  déterminé  par  le  programme  de  l'Académie  française, 
il  est,  de  plus,  dans  ses  diverses  parties ,  le  développement  d'une  idée 
principale,  celle  qui  est  exprimée  par  l'épigraphe  Noff*  fiouriXeôç.  »  Accep- 
tons sans  réserve  cette  franche  déclaration  ;  reconnaissons  avec  l'auteur  que 
((  la  critique  n  a  jamais  plus  d'imagination  ni  plus  d'esprit  que  lorsque  les 
bases  lui  manquent.  »  Or  les  bases  manquent  à  presque  toutes  les  hypo- 
thèses qu'on  a  faites  depuis  vingt-cinq  ans  pour  marquer  avec  précision 
quel  fut  le  dessein  primitif  de  Thucydide,  quel  fut  le  progrès  de  son  éru- 
dition ,  à  quelle  date  s'en  arrêta  le  travail ,  et  si  sa  forte  philosophie  fut 
la  qualité  précoce  d'un  esprit  mûr  avant  l'âge  ou  bien  le  fruit  d'une  ex- 
périence prolongée  jusqu'à  la  vieillesse.  Sur  tous  ces  problèmes,  à  vrai 
dire  insolubles,  on  a  dépensé  beaucoup  d'efforts  de  subtilité  ingénieuse 
il  est  vrai,  mais  stérile  en  définitive.  M.  Girard  a  bien  raison  de  conclure 
«qu'au  lieu  de  nous  consumer  dans  des  efforts  inutiles,  soit  pour  dé- 
membrer et  pour  diminuer  Thucydide,  soit  pour  déterminer  chez  lui  ce 
qui  se  dérobe  à  notre  examen,  nous  ferons  mieux  de  prendre  simple- 
ment pourpoint  de  départ  l'état  actuel,  d'étudier  encore,  surtout  dans 
les  sept  premiers  livres,  le  puissant  agencement  d'une  œuvre  si  con- 
centrée et  de  tâcher  d'en  recueillir  la  riche  substance.  Notre  esprit  y 
trouvera  un  emploi  suffisant  de  ses  forces.»  Seulement,  à  cet  égard,  il 
omet  de  s'appuyer  sur  une  autorité  bien  respectable,  d'autant  plus  res- 
pectable pour  nous  que  c'est  celle  d'un  grave  écrivain  politique  et  d'un 
Français,  je  veux  dire  de  M.  Daunou.  Quelques  lignes  plus  haut,  il  cite 
un  critique  allemand,  M.  O.  Gilbert,  comme  le  «  quatrième  savant»  qui 
s'est  occupé  d'un  témoignage  du  stoïcien  Praxiphane  sur  les  dernières 
années  de  Thucydide  ^  Or  ce  texte  n'avait  pas  échappé  à  M.  Daunou 
dans  la  première  de  ses  leçons  sur  l'historien  grec2,  et  il  s'était  sagement 
abstenu  d'en  tirer  plus  de  conséquences  qu'il  ne  convient.  En  général, 
les  leçons  du  célèbre  publiciste  nous  semblent  trop  oubliées  aujourd'hui. 
Elles  laissent  souvent  à  désirer  pour  la  précision  philologique;  souvent 
elles  abondent  en  analyses  peu  instructives ,  mais  elles  sont  pleines  de 
pages  où  se  marque ,  en  excellent  style ,  l'expérience  d'un  historien  que  le 

1  Dans  la  Vie  de  Thucydide  par  Mar-        p.  a  43  et  suiv.  Znr  Thutydideslegende. 
cdlinus ,  témoignage  discuté  par  M.  Gil-  *  Cours   d'étades  historiques ,  t   X  , 

bert  dans  le  Philologue,  t.  XXXVIII,        p.  i5. 
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spectacle  de  nos  événements  révolutionnaires  avait  singulièrement  pré- 
paré à  bien  comprendre  et  à  bien  juger  les  passions  et  les  agitations  po- 
litiques de  la  Grèce  ancienne. 

A  cette  occasion,  je  me  fais  un  plaisir  et  presque-un  devoir  de  signaler 
ici  le  mémoire  du  savant  juriste  athénien  M.  N.-J.  Saripolos  :  «  Essai  po- 
litique et  moral  sur  Thucydide»  (1879),  imprimé  dans  les  Bulletins  de 
r Académie  royale  de  Belgique.  M.  Girard  aimera  sans  doute  à  constater 
dans  ce  mémoire,  qui  a  pu  échapper  à  son  attention,  l'accord  de  ses 
vues  avec  celles  d'un  Athénien  de  nos  jours,  chez  qui  l'admiration  pour 
un  chef-d'œuvre  antique  n'altère  en  rien  l'impartialité  du  jugement1.  J'ai 
gardé  aussi  un  bon  souvenir  du  morceau  de  critique  publié,  vers  le  temps 
même  du  concours  académique,  par  feu  notre  collègue  Garsonnet,  sous 
le  titre  de  «  Caractères  de  l'histoire  moderne  dans  Thucydide 2.  »  Ces 
rapprochements  entre  Thucydide  et  nos  contemporains  sont  aussi  at- 
trayants qu'instructifs.  On  aime  à  voir  que,  soit  avant,  soit  après  M.  Gi- 
rard, ils  ont  eu  leur  place,  comme  chez  lui,  dans  les  travaux  de  la  cri- 
tique. 

Maintenant,  revenons  au  point  de  vue  où  s'est  placé  M.  Girard  pour 
juger  Thucydide  et  son  temps.  Même  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
qu'il  était  bien  libre  de  préférer,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  cer- 
tains scrupules  sur  ses  jugements,  et  nous  les  exprimerons  avec  franchise. 

On  a  beau  lire  et  relire  Thucydide,  avec  la  plus  juste  admiration  pour 
sa  profondeur  d'esprit  et  pour  son  sévère  talent  d'écrivain ,  on  ne  peut  se 
défendre  de  regretter  chez  lui  l'abus  de  la  méthode  chronologique. 
Denys  d'Halicarnasse  lui  a  déjà  reproché  ce  défaut,  et  M.  Girard  s'attache 
à  le  défendre  d'un  tel  reproche.  11  montre  avec  raison  ce  qu'il  y  a  de 
force  et  de  noblesse  dans  un  esprit  capable  de  dominer  assez  la  scène 
dune  histoire  complexe  pour  passer  si  fréquemment,  dans  son  récit,  de 
la  Sicile  ou  du  Péloponnèse  à  la  Béotie,  de  Lacédémone  à  Platée.  Mais  là- 
dessus,  je  le  crains,  le  débat  même  entre  les  critiques  tient  à  un  malen- 
tendu. En  réalité,  l'historien  cherche  et  cherchera  toujours  un  moyen 
terme  entre  des  synchronismes  qui  dispersent  l'attention  en  nous  faisant 
trop  souvent  passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  et  une  façon  de  grouper  les 
événements  qui  rassemble  en  un  seul  récit  toute  une  série  de  faits  ac- 
complis sur  un  même  théâtre.  En  procédant  par  étés  et  par  hivers,  Thu- 
cydide se  résigne  à  interrompre  souvent  l'exposition  d'un  événement  cora- 

1  Cf.  H.  C.  Scholten  :  Thucydidis  de  *  Mémoire  inséré  dans  la  Revue  '  ?u- 

republica  sententiœ  comparatione  Politi-        ropeenne  de  1869,  t.  II. 
contm  Arùtotelis  illustrâtes.  Bonn  1839. 
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sidérable,  pour  y  insérer  plus  ou  moins  brièvement  la  mention  d'un 
événement  qui  se  passe  à  la  même  date  dans  un  pays  fort  éloigné  de  la 
scène  principale.  Gomment  nier  que  cela  trouble  et  déroute  un  peu 
l'attention  du  lecteur?  Par  exemple,  c'est  un  épisode  intéressant,  dans  la 
huitième  année  de  la  guerre,  que  les  démêlés  des  Athéniens  avec  la 
petite  ville  de  Scione,  qu'ils  finissent  par  prendre  d'assaut,  et  dont  ils 
traitent  les  habitants  avec  la  dernière  rigueur.  Or  cet  épisode  se  trouve 
morcelé  en  cinq  parties  fort  inégales  du  IVe  et  du  Ve  livre.  La  scène 
même  qui  le  conclut  n'est-elle  pas,  chez  l'historien,  dune  brièveté  bien 
étrange?  «Vers  la  même  époque  de  cet  été,  les  Athéniens  réduisirent 
les  Scionéens  assiégés;  ils  en  tuèrent  la  jeunesse,  firent  esclaves  les 
femmes  et  les  enfants,  et  donnèrent  la  jouissance  du  territoire  aux  Pla- 
téens.  »  C'était  assurément  pour  Thucydide  la  matière  d'un  développe- 
ment pathétique;  on  ne  sait  pourquoi  il  s'en  est  abstenu.  J'en  puis 
dire  autant  de  ce  qu'il  raconte  en  quelques  lignes,  aux  chapitres  i  et  xxxn 
du  Ve  livre,  sur  l'étrange  conduite  des  Athéniens  à  l'égard  des  habitants 
de  Délos,  que  d'abord  ils  expulsent  de  leur  île  pour  les  y  réintégrer  en- 
suite, par  un  retour  imprévu  de  superstition  et  d'humanité. 

Autre  exemple ,  et  plus  singulier  encore  de  l'abus  des  synchronismes. 
Au  chapitre  vin  du  livre  VII,  l'auteur  nous  représente  Nicias,  dans  les  an- 
goisses où  le  jette  sa  situation  entre  deux  ennemis,  envoyant  aux  Athé- 
niens des  émissaires  porteurs  d'une  lettre  pressante  où  il  expose  les  périls 
de  son  armée.  On  s'attendrait  à  suivre  ces  émissaires  jusqu'à  l'assemblée 
du  peuple  d'Athènes ,  où  ils  confirmeront  en  témoins  oculaires  la  lettre 
de  leur  général  ;  mais  voici  qu'entre  ces  deux  parties  de  la  même  action 
nous  lisons  la  courte  phrase  qui  suit  :  «  A  la  fin  de  ce  même  été,  Évétian , 
général  athénien ,  réuni  à  Perdiccas,  se  porta  contre  Amphipolis  avec  un 
corps  nombreux  de  Thraces;  il  ne  put  prendre  cette  ville;  mais,  ayant 
fait  remonter  des  trirèmes  dans  le  Strymon ,  il  la  bloqua  du  côté  de  ce 
fleuve,  Himéreon  lui  servant  de  station.  Et  l'été  finit.  »  Sans  me  ranger 
parmi  les  critiques  que  M.  Girard  appelle  un  peu  durement  «  les  adver- 
saires de  l'unité  de  composition  dans  Thucydide  l,  »  je  crois  pouvoir  re- 
connaître là  un  des  inconvénients  de  la  méthode  adoptée  par  l'historien, 
et  je  suis  amené  ainsi  au  sujet  que  M.  Girard  traite  à  deux  reprises,  par- 
ticulièrement dans  une  note  additionnelle  de  sa  seconde  édition  2. 
i  H  s'agit  du  VIII6  livre  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui  se  distingue 
des  sept  précédents  par  l'absence  de  toute  harangue  dans  le  genre  de  celles 
qï^ie,  jusque-là,  Thucydide  s'était  plu  à  insérer  au  cours  de  son  récit.  On 

1  Page  a5,  note.  —  *  Pages  ao5  et  suiv. 
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a  cherché  plusieurs  explications  du  fait,  et  M.  Girard,  après  les  avoir  soi- 
gneusement relevées,  range  la  question  parmi  les  questions  à  peu  près 
insolubles,  «comme  toutes  celles  qui  relèvent  du  goût  plus  que  de  la 
science.  »  Or  n  y  a-t-il  pas  moyen  d'échapper  à  cette  alternative  entre  la 
science  et  le  goût?  Un  fait  incontestable  et  incontesté,  c'est  que  Thucy- 
dide fut  interrompu  par  la  mort  avant  d'avoir  achevé  son  ouvrage.  Cela 
explique  tout  naturellement  certaines  inégalités  du  récit,  ces  mentions 
rapides  d'événements  qui  auraient  dû  fixer  plus  longtemps  son  attention 
et  qui  méritaient  quelque  effort  de  son  dramatique  pinceau.  Ces  courts 
paragraphes  sont  à  mes  yeux  comme  des  pierres  d'attente  sur  lesquelles 
devaient  s'élever  quelques  parties  d'un  grand  édifice.  Cela  m'explique 
encore  comment,  arrivé  à  la  dix-neuvième  année  de  la  guerre,  le  temps 
lui  a  manqué  pour  ajouter  aux  récits  qui  suivent  l'ornement  habituel  des 
harangues.  Devant  ce  simple  rapprochement,  il  semble  que  toute  con- 
jecture devienne  à  peu  près  inutile. 

Deux  raisons  également  positives  auront  produit  la  division  actuelle 
de  l'ouvrage  en  huit  livres  :  1  °  le  manque  de  morceaux  oratoires  sous 
forme  directe;  2°  l'étendue  de  cette  portion  du  récit  par  rapport  à  tout 
ce  qui  précède.  En  effet,  soit  que  Ion  compte  par  pages,  comme  les 
modernes  en  ont  l'habitude,  soit  que  l'on  compte  par  lignes,  selon 
l'usage  des  anciens  critiques  et  des  anciens  bibliographes  \  on  trouve, 
pour  les  sept  premiers  livres,  une  moyenne  d'étendue  à  peu  près  égale  à 
la  longueur  du  huitième.  Cette  division  en  huit  livres  était  déjà  consacrée 
dès  le  temps  de  l'historien  Diodore  de  Sicile;  mais  Diodore,  qui  l'atteste, 
nous  apprend  en  même  temps  que  d'autres  éditeurs  divisaient  l'ouvrage 
de  Thucydide  en  neuf  livres2.  N'est-il  pas  probable  que  la  division  ordi- 
naire et  suivie  par  les  grammairiens  de  l'antiquité  dans  les  nombreuses 
citations  qu'ils  font  d'un  chef-d'œuvre  classique,  repose  tout  simplement 
sur  un  calcul  de  proportion,  qui  rendait  plus  commode  la  division  du 
travail  entre  les  copistes,  et  par  suite  la  fixation  du  prix  chez  les  libraires? 
En  général  il  nous  semble  que,  dans  l'étude  de  la  littérature  ancienne, 
on  a  trop  souvent  négligé  de  tenir  en  ligne  de  compte  la  condition  ma- 
térielle des  livres ,  les  convenances  ou  les  exigences  de  la  librairie. 

Aux  questions  que  soulève  le  huitième  livre  se  rattache,  on  le  voit,  étroi- 
tement celle  même  des  harangues  tant  de  fois  traitée  par  les  critiques  à 
propos  des  historiens  grecs  et  romains,  et  que  j'ai  moi-même  deux  fois 

1  Fred.    Ritschl ,    Opuscula    philolo-  antike  Buchwesen  in  seinem  verhàltniss  zur 

gica,  I"  vol.,  Leipzig,   1866,  p.   7^.  Litteratur,  Berlin,  1882. 
Die  Stichometrie  der  Alten.  Cf.  E.  figger,  *  Bibliothèque  historique,  XII ,  xxxvu , 

Histoire  du  livre,  p.  t\rj.  Th.  Birt    Dos  *  2. 
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examinée l.  Nulle  part  plus  qu  en  cette  partie  de  son  livre,  M.  Girard  ne 
se  pénètre  de  l'esprit  de  Thucydide.  Sur  ce  sujet,  il  commente  pour 
ainsi  dire  la  déclaration  que  l'historien  grec  consigne  au  chapitre  xxn  de 
sa  célèbre  préface.  A  le  lire,  on  croit  lire  Thucydide  développant  et  jus- 
tifiant sa  propre  méthode.  On  trouve  cité,  parmi  les  œuvres  perdues  de 
Sophocle  2,  un  livre  Sur  le  Chœur,  dans  lequel,  si  la  citation  ne  nous  a 
pas  trompés,  le  poète  tragique  exposait  la  théorie  de  cette  partie  du 
drame  athénien,  en  expliquait  les  origines,  1  utilité  et  les  transformations 
successives.  C'est  quelque  chose  de  semblable  que  le  critique  français  a 
fait  pour  la  défense  de  fauteur  grec.  Mais,  au  point  de  vue  où  se  place 
1  esprit  moderne,  on  doit  être  plus  exigeant.  Le  seul  succès  auquel  puisse 
atteindre  l'annaliste  grec  ou  romain  dans  la  composition  de  ses  harangues 
est  un  succès  de  vraisemblance;  nous  voudrions  aujourd'hui  qu'on  ne 
songeât  qu'à  la  vérité.  Quand  on  voit  Plutarque  attester  que  Périclès 
n'avait  publié  ni  laissé  par  écrit  aucun  de  ces  discours  qui  remuèrent  si 
puissamment  son  auditoire  athénien9,  on  ne  se  résigne  pas  à  voir  Thucydide 
le  mettre  deux  ou  trois  fois  en  scène,  à  l'Agora  ou  dans  le  Céramique, 
comme  s'il  avait  eu  entre  les  mains  quelque  rédaction  des  discours  qu'il 
lui  fait  prononcer.  Ce  qui  se  mêle  de  mensonge  (c'est  malgré  moi  que 
je  me  permets  une  telle  expression),  ce  qui,  dis-je,  se  mêle  de  men- 
songe à  la  méthode  des  historiens  anciens,  peut  être  corrigé,  dissimulé 
à  nos  yeux,  par  le  talent  des  grands  écrivains,  mais  se  montre  à  nu  chez 
leurs  maladroits  imitateurs ,  et  surtout  on  regrette  que ,  chez  les  modernes , 
l'imitation  se  soit  prolongée  jusqu'au  xvu°  siècle  et  même  aux  premières 
années  du  xix°. 

Quant  à  Thucydide ,  il  nous  fournit  tout  le  premier  une  raison  par- 
ticulière de  regretter  sa  complaisance  pour  l'artifice  auquel  sont  dues 
tant  de  belles  pages  d'éloquence.  En  insérant  dans  son  Ve  et  dans  son 
VP  livre,  des  actes  d'alliance  et  de  trêve,  dans  quelques-uns  desquels  il  a 
conservé  les  formes  du  dialecte  original,  le  dorien,  il  nous  fait  vivement 
sentir  le  prix  des  textes  authentiques,  comparés  à  ces  pièces  que  la  main 
de  l'historien  arrange  pour  le  plus  bel  effet  de  ses  tableaux,  et  pour 
l'avantage  de  sa  philosophie  politique  4. 

1  Voir  Y  Examen  critique  des  histo-  *  Vie  de  Périclès,  ch.  vin  de  l'édition 
riens  d'Auguste,  Appendice  I,  et  la  pré-  de  Sintenis;  ch.  xi  de  la  Iraduct.  de  Ri- 
face  que  j'ai  mise  en  tête  du  livre  de  card. 

M.  Demarteau  intitulé:  L'éloquence  ré-  t  4  Voir  le  deuxième  chapitre  de  nos 

publicaine  de  Rome,  Paris ,  1870.  Etudes  sur  les  traites  publics  chez  les  Grecs 

1  Suidas  au  mot  Sophocle  : ...  éypaips  et  chez  les  Romains,  édit.  de  1866. 
Xàyov  xarakoyé&rjv  *aepl  toO  £Opov. 
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Au  reste,  si  un  livre  de  critique  se  recommande  non  seulement  par  le 
mérite  des  idées  et  du  style  de  l'auteur,  mais  par  la  variété  des  problèmes 
qu'il  nous  invite  à  discuter,  peu  d  ouvrages  en  ce  genre  sont  plus  dignes 
que  celui  de  M.  Girard  d'être  signalés  à  l'attention  de  tous  les  esprits 
sérieux.  Nous  en  avons  déjà  donné  bien  des  preuves  dans  cet  article, 
et  pourtant,  craignant  de  1  allonger  outre  mesure,  nous  avons  réservé 
plus  d'un  sujet  digne  d'examen.  Nous  n'avons  même  pas  dit  un  mot  des 
dix-huit  ou  vingt  pages  de  traductions  nouvelles  où  M.  Girard  est  par- 
venu, par  des  efforts  renouvelés,  à  faire  apprécier,  mieux  que  ne  l'avait 
fait  personne  avant  lui,  chez  Thucydide,  les  maies  beautés  de  l'écrivain. 
Je  suis  d'autant  plus  sensible  à  ce  mérite  que  j'ai,  à  plusieurs  reprises, 
tenté  les  mêmes  efforts,  et  que  je  suis  rarement  arrivé  à  me  satisfaire 
dans  une  lutte  si  difficile  *. 

É.  EGGER. 
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nicobarese  objects  presented  to  ma/,  gen.  Pitt  Hivers,  by  E.  H.  Mon 
Esq.  F.  R.  G.  S.  (Id.,  t.  XI,  1882.)  —  On  the  aboriginal  inha- 
bitants of  the  Andaman  islands  by  E.  H.  Mon  Esq.  F.  R.  G.  S. 

[id.,  wo\.  xay  1882-1883). 

DEUXIÈME   ARTICLE2. 

Propriété,  hospitalité.  —  Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  suffit 
sans  doute  pour  montrer  que  les  Mincopies   ne  sont  rien  moins  que 

1  Mélanges  de  littérature  ancienne,  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de   Xéno- 

ch.  XI,  p.  a  66;  Des  origines  de  ta  prose  phon,  etc. 

dans  la  littérature  grecque.  —Journal  des  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le 

Savants ,  cahier  de  juillet  1 873  ;  Des  prin-  cahier  de  novembre ,  p.  6 1 2 . 
cipales  et  récentes  traductions  françaises 
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ces  êtres  absolument  barbares  et  intraitables,  plus  voisins  des  brutes  que 
de  l'homme,  dont  on  a  trop  souvent  parlé.  Une  fouie  de  détails  donnés 
par  les  rares  voyageurs  qui  les  ont  vus  de  près  dans  leur  vie  journa- 
lière, et  surtout  par  M.  Man ,  achèveraient  de  mettre  à  néant  ces  injustes 
assertions.  Je  me  borne  à  relever  deux  faits  caractéristiques. 

Les  droits  de  la  propriété  sont  reconnus  et  acceptés  par  ces  insulaires. 
Les  territoires  des  tribus  ne  sont  bornés  que  par  des  limites  assez  incer- 
taines, une  chaîne  de  collines,  une  ceinture  de  jungles,  etc.;  néanmoins 
on  ne  les  franchit  guère  sans  une  invitation  formelle  ou  une  permission  ex- 
presse. Les  infractions  à  cette  règle ,  d  ailleurs  très  rares ,  entraînent  presque 
toujours  une  lutte  sanglante1.  La  propriété  individuelle  est  également 
respectée,  a  Pas  un  Andamanien ,  dit  M.  Man ,  ne  prendrait  ou  ne  chan- 
gerait de  place  une  arme  ou  un  outil  appartenant  à  un  voisin  *.  »  D'autre 
part,  il  est  d'usage  que  le  propriétaire  d'un  canot,  d'un  vase,  d'une 
planche-tambour,  les  mette  à  la  disposition  des  membres  de  sa  com- 
munauté ,  si  on  le  lui  demande. 

L'hospitalité  est  une  des  vertus  caractéristiques  des  Mincopies.  On  en- 
seigne aux  enfants,  dès  leur  plus  jeune  âge,  le  respect  des  hôtes  et  des 
amis3.  Dans  chaque  famille ,  on  tient  constamment  en  réserve  une  certaine 
quantité  de  nourriture  destinée  aux  visiteurs  qui  pourraient  survenir4. 
Des  étrangers,  présentés  par  des  amis  communs,  sont  toujours  chaude- 
ment accueillis  par  la  communauté  entière.  Ils  sont  les  premiers  servis; 
on  leur  offre  les  mets  les  meilleurs  que  contienne  le  campement;  on  les 
accompagne  au  départ;  avant  de  se  séparer,  on  se  serre  les  mains;  et,  au 
lieu  de  s'embrasser,  on  se  souffle  réciproquement  au  visage;  puis  s'en- 
gage un  dialogue  affectueux  reproduit  par  M.  Man.  Enfin  on  se  quitte, 
en  se  promettant  de  se  revoir5. 

Rixes,  guerre.  —  Pourtant,  pas  plus  aux  Andamans qu'ailleurs,  la  vie 
ne  conserve  toujours  ce  caractère  idyllique.  Ici,  comme  partout,  éclatent 
des  querelles,  des  rixes,  des  guerres.  Les  Mincopies  sont  susceptibles 
et  prennent  feu  aisément.  En  pareil  cas,  celui  qui  se  croit  offensé  mani- 
feste son  irritation  le  plus  souvent  en  décochant  une  flèche  près  de  l'offen- 
seur; mais  parfois  il  cherche  à  l'atteindre.  Quelquefois  aussi  il  est  pris 
d'une  sorte  de  fureur  et  se  met  à  fracasser  et  à  détruire  tout  ce  qu'il  trouve 
à  sa  portée,  sans  épargner  ses  propriétés  personnelles.  En  pareil  cas,  il 

1  Ijoc.  cit.,  p.  n 4*  *  Loc.  cit.,  p.  3a8. 

*  Loc.  cit.,  t.  XI,  p.  186.  *  Loc.  cit.,  p.  i48. 

3  Loc.  cit.,  p.  94. 
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est  regardé  comme  étant  en  proie  à  une  véritable  possession,  et  irrespon- 
sable de  ses  actes1.  G  est,  on  le  voit,  une  sorte  d'amok;  mais  moins 
dangereux  que  celui  des  Malais,  puisqu'il  s  adresse  aux  choses  et  non 
aux  personnes. 

Les  mauvais  instincts  du  sauvage  reparaissent  dans  la  guerre  qui  éclate 
parfois  de  tribu  à  tribu,  au  milieu  d  une  fête  toute  pacifique 2.  Il  va  sans 
dire  que  toutes  les  propriétés  du  vaincu  sont  enlevées  ou  détruites.  Les 
blessés  sont  massacrés.  Les  femmes,  les  enfants,  sont  exposés  au  même 
sort.  Néanmoins  on  épargne  souvent  ces  derniers  et  on  les  traite  avec 
douceur,  dans  Y  espoir  d'en  faire  autant  de  membres  de  la  tribu  victo- 
rieuse. 

De  tout  temps  les  Mincopies  ont  été  accusés  de  massacrer  les  étran- 
gers jetés  dans  leurs  îles  par  les  hasards  de  la  navigation.  Cette  triste  ré- 
putation parait  avoir  été  méritée.  Duradawan ,  le  cipaye  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  ne  s'était  pas  évadé  seul,  et  tous  ses  compagnons  furent  tués. 
Ces  actes  de  férocité  s'expliquent  aisément  par  les  faits  qu'avait  déjà  si- 
gnalés un  des  premiers  explorateurs  de  ces  îles,  le  lieutenant  Blair*.  Les 
Malais,  les  Chinois,  fréquentent  les  Ândamans  depuis  des  siècles  pour 
récolter  des  nids  de  salanganes.  Or,  à  diverses  reprises,  ils  ont  tendu 
des  pièges  aux  indigènes  pour  s'en  emparer  et  en  faire  des  esclaves.  Il 
est  tout  simple  qu'un  esprit  générai  de  méfiance  et  de  haine  contre  les 
étrangers  ait  été  le  résultat  de  ces  actes  de  perfidie  et  de  violence.  Les 
Anglais,  eux  aussi,  furent  d'abord  accueillis  à  coups  de  flèches.  Mais, 
quand  les  Mincopies  crurent  avoir  reconnu  qu'ils  n'avaient  rien  à  en  re- 
douter, ils  se  rallièrent  vite  à  ces  nouveaux  venus  ;  et ,  partout  où  les  explo- 
rateurs se  montrèrent  accompagnés  d'introducteurs  indigènes,  ils  furent 
bien  accueillis. 

Funérailles.  —  A  en  croire  les  détracteurs  des  Mincopies,  la  mort  ne 
donne  lieu,  chez  ces  insulaires,  à  aucune  manifestation  de  douleur. 
M.  Man  montre  fort  bien  qu'au  contraire  ces  manifestations  sont  ordi- 
nairement des  plus  vives  et  que  la  communauté  entière  y  prend  part.  Les 
rites  funéraires,  car  il  est  permis  d'employer  ces  expressions,  sont  à  peu 
près  les  mêmes  pour  les  enfants  et  les  adultes.  Toutefois  les  premiers 
sont  toujours  enterrés  au  milieu  du  campement  ;  les  seconds  sont  trans- 
portés au  plus  épais  du  jungle  et  tantôt  enterrés ,  tantôt  exposés  sur 
une  plate-forme  élevée  à  la  bifurcation  de  deux  grosses  branches  4. 

1  Loc.cit.,  p.  in.  ment  of  India,  n°  XXV;  The  Andaman 

*  Loc.  cit.,  p.  355.  islands.  —  Appendix,  n*  II,  p.  63. 

3  Sélection  oftke records qftkeGovern-  *  Loc.  cit.,  p.  i4i. 
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A  la  mort  d'un  enfant ,  les  parents ,  les  amis ,  restent  pendant  des  heures 
entières,  pleurant  autour  du  petit  corps.  Puis,  en  signe  de  deuil,  ils  se 
peignent,  de  la  tête  aux  pieds  avec  une  pâte  d  argile  olivâtre.  En  outre, 
après  s  être  rasé  la  tête,  les  hommes  se  placent  au  haut  du  front  et  les 
femmes  sur  le  sommet  de  la  tête,  une  motte  de  la  même  pâte. 

Dix-huit  heures  sont  généralement  employées  à  faire  la  toilette  du 
mort.  La  mère,  après  avoir  rasé  la  tête,  la  peint,  ainsi  que  le  cou,  les  poi- 
gnets et  les  genoux,  avec  de  l'ocre  et  de  l'argile  blanche.  Puis  on  ploie 
les  membres  et  on  les  enveloppe  de  larges  feuilles,  maintenues  par  des 
cordelettes.  Le  père  creuse  la  fosse  sous  le  foyer  même  de  la  hutte. 
Quand  tout  est  prêt,  les  parents  disent  un  dernier  adieu  à  celui  qu'ils 
ont  perdu,  en  lui  soufflant  doucement  deux  ou  trois  fois  sur  la  figure. 
Enfin  on  achève  de  ï envelopper  de  feuilles ,  et  on  le  descend  accroupi 
dans  la  fosse  qui  est  immédiatement  comblée.  Alors  on  rallume  le  feu , 
et  la  mère  dépose  sur  la  tombe  une  coquille  contenant  quelques  gouttes 
de  son  propre  lait  pour  que  Yesprit  de  son  enfant  puisse  se  désaltérer. 
Les  Mincopies  croient  en  effet  que  l'un  des  deux  principes  qui  animent 
le  corps,  et  dont  je  parlerai  plus  loin,  hante  pendant  quelque  temps 
son  ancienne  demeure.  Pour  qu'il  ne  soit  pas  troublé ,  la  communauté 
abandonne  son  campement,  après  avoir  entouré  la  hutte  ou  même  le 
village  entier  dune  guirlande  de  roseaux  (ara),  dont  la  présence  doit 
apprendre  à  tout  survenant  que  la  mort  a  frappé  un  des  habitants  et  qu'il 
doit  s'éloigner. 

Tant  que  dure  le  deuil,  le  village  reste  abandonné.  Au  bout  de  trois 
mois  environ ,  on  y  revient  ;  on  enlève  la  guirlande  funèbre  et  l'on  exhume 
le  corps.  Le  père  recueille  les  ossements,  les  nettoie  avec  soin,  et  les  di- 
vise en  petits  fragments  propres  à  être  disposés  en  colliers.  Le  crâne  est 
soigneusement  peint  en  jaune,  recouvert  d  une  sorte  de  filet  que  décorent 
de  petites  coquilles,  et  la  mère  le  suspend  à  son  cou  par  une  cordelette. 
Le  père,  au  bout  de  quelques  jours,  porte  à  son  tour  cette  espèce  de 
relique.  Les  autres  os  servent  à  faire  des  colliers  que  les  parents  distri- 
buent à  leurs  amis  à  titre  de  souvenir.  A  la  même  époque  on  enlève  la 
motte  de  terre  glaise  portée  jusque-là  comme  signe  de  deuil,  et  l'on  re- 
prend les  peintures  et  les  ornements  habituels. 

Toutes  les  cérémonies  ne  sont  pourtant  pas  encore  accomplies.  A  un 
jour  convenu,  les  amis  de  la  famille  se  réunissent  autour  de  la  hutte. 
Le  père,  tenant  serrés  dans  ses  bras  les  enfants  qui  lui  restent,  chante 
quelque  vieux  chant,  dont  le  refrain  est  repris  par  les  femmes,  tandis 
que  tous  les  désistants  expriment  leur  sympathie  par  de  bruyantes  lamen- 
tations. Puis  les  parents,  après  avoir  exécuté  la  danse  des  pleurs  [tito- 
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lalnga),  se  retirent  dans  la  hutte,  et  la  danse  dure  encore  pendant  plu- 
sieurs heures. 

La  mort  d'un  adulte  donne  lieu  à  des  manifestations  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  que  je  viens  d'indiquer1.  Lui  aussi  est  enterré  assis, 
la  face  tournée  vers  l'orient.  Un  feu  est  allumé  sur  la  tombe  ou  sous  la 
plate-forme  qui  supporte  le  corps  ;  une  coquille  de  nautile  pleine  d'eau 
et  divers  autres  objets  sont  déposés  auprès.  Le  village  est  également 
abandonné  et  entouré  de  l'ara.  Au  temps  voulu,  les  ossements  sont  net- 
toyés et  distribués  pour  être  disposés  en  colliers.  Les  crânes ,  conservés 
dans  le  campement,  sont  portés  à  tour  de  rôle  pendant  quelques  heures 
par  tous  les  membres  de  la  communauté.  Les  Mincopies  sont,  je  crois, 
le  seul  peuple  chez  lequel  cette  étrange  manière  de  rendre  hommage 
aux  morts  ait  été  constatée. 

Industries.  —  Au  point  de  vue  des  manifestations  industrielles,  les 
Mincopies  ont  été  à  la  fois  trop  abaissés  et  trop  vantés. 

Constatons  d'abord  chez  eux  une  lacune  bien  remarquable.  Il  parait 
démontré  par  les  recherches  de  M.  Man  que  ces  insulaires  ne  connais- 
sent aucun  moyea  de  se  procurer  du  feu.  Ils  ne  savent  que  l'entretenir  *. 
M.  Man  pense  qu'ils  ont  dû  l'emprunter  primitivement  à  l'un  des  deux 
volcans  situés  dans  des  îles  voisines  de  leur  archipel.  Eux-mêmes  disent 
le  tenir  directement  de  leur  Dieu  suprême.  Mais ,  dans  leurs  traditions  à 
cet  égard ,  figurent  quelques  détails  permettant ,  ce  me  semble ,  de  conjec- 
turer que  leurs  ancêtres  ont  su  obtenir  du  feu  par  le  procédé  si  commun 
chez  les  sauvages,  du  frottement  de  deux  sortes  de  bois3.  Quoi  qu'il  en 
soit,  leur  ignorance  actuelle  à  ce  sujet  les  place  au-dessous  de  toutes  les 
autres  races  humaines,  peut-être  de  toutes  les  populations  connues4. 

On  comprend  que  la  conservation  du  feu  soit  l'objet  de  soins  tout 
particuliers.  M.  Man  donne  sur  ce  point  des  détails  inutiles  à  reproduire. 
Il  enlève  d'ailleurs  aux  Mincopies  le  mérite  d'une  invention  que  Mouat 
leur  avait  attribuée  5.  D'après  ce  voyageur,  ces  insulaires  auraient  entre- 
tenu, au  cœur  de  gros  arbres  choisis  à  cet  effet,  un  foyer  toujours  brûlant. 
Le  feu,  creusant  le  tronc  de  haut  en  bas,  aurait  formé  une  sorte  de 
four  vertical  où  la  braise  se  conservait  presque  indéfiniment.  M.  Man  ne 

1  Loc.  cit.,  p.  i43.  en  passant,  ont  besoin  d'être  confir- 

*  Loc.  cit.,  p.  îbo.  mées.  On  sait  que  les Tasman ien s  avaient 

3  Loc.  cit.,  p.  i64*  été  représentés  longtemps  comme  inca- 

4  On  a  attribué  la  même  ignorance  pables  aussi  de  produire  du  feu ,  et  que 
aux  habitants  de  quelques  ilôts  de  la  cette  assertion  a  élé  démentie  plus  tard. 
Micronésie.  Mais  ces  observations,  faites  *  Adventures,  p.  3o8. 
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voit  dans  cette  description  qu'une  fable,  inventée  sans  doute  par  Dura- 
dawan. 

On  peut  dire  que  les  Mincopies  sont  étrangers  aux  premiers  rudi- 
ments de  l'art  du  dessin.  Leurs  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  consistent 
en  de  simples  lignes  en  zigzag  gravées  sur  leurs  arcs  ou  leurs  pagaies,  et 
dont  l'effet  est  quelquefois  assez  gracieux l.  Ils  ne  semblent  pas  avoir  ja- 
mais tenté  de  reproduire  la  figure  d'un  animal  ou  d'une  plante.  A  cet 
égard ,  ils  sont  au-dessous  des  Boschismans  et  des  Tasmaniens  eux-mêmes. 
Par  suite  il  ne  peut  exister  chez  eux  rien  qui  ressemble  à  la  pictographie. 
Us  ne  possèdent  aucun  moyen  de  communiquer  à  distance  ou  de  fixer 
les  souvenirs.  Seulement,  quand  ils  veulent  indiquer  la  route  à  suivre 
dans  le  jungle,  ils  brisent  ou  inclinent  quelques  branches  dans  la  direc- 
tion du  chemin. 

La  musique  des  Mincopies  est  aussi  bien  rudimentaire ,  M.  Man  en  a 
donné  uri  échantillon2.  C'est  une  courte  phrase  musicale,  qui,  se  répé- 
tant indéfiniment,  rappelle  un  peu  celles  de  certaines  bourrées  en  usage 
encore  dans  la  basse  Bretagne.  Pour  accompagner  ces  espèces  de  mélo- 
dies, nos  insulaires  n'ont  d'autre  instrument  qu'une  petite  planche  de 
forme  elliptique  tronquée,  qui  sert  à  marquer  la  mesure  aux  danseurs3. 
Ils  sont  donc  inférieurs  encore  à  toutes  les  populations  sauvages  qui  ont 
au  moins  inventé  le  tambour. 

Le  genre  de  vie  des  tribus  andamaniennes  a  pour  conséquence  de 
fréquentes  migrations  dans  l'étendue  de  leurs  domaines.  Ce  fait,  mal 
.observé,  les  a  fait  représenter  comme  étant  absolument  errantes,  comme 
n'ayant  aucune  demeure  fixe  et  ne  sachant  construire ,  pour  se  garantir 
de  la  pluie  ou  du  vent,  que  de  simples  abris.  Il  n'en  est  rien.  M.  Man 
nous  apprend  que  les  Mincopies  ont  en  réalité  trois  sortes  de  huttes.  Les 
plus  simples,  dont  ils  font  usage  dans  leurs  excursions,  représentent  pour 
ainsi  dire  la  tente  de  nos  soldats.  On  les  élève  rapidement  à  chaque 
halte  et  ce  soin  incombe  aux  femmes.  Mais  les  hommes  construisent  des 
huttes  plus  solides  quand  il  s'agit  d'un  séjour  un  peu  prolongé.  Enfin, 
.dans  les  villages  proprement  dits,  ces  demeures  sont  faites  avec  grand 
soin  et  prennent  des  dimensions  assez  considérables.  Dans  la  tribu  des 
Jarawa  elles  ont  jusqu'à  1 3  mètres  de  long  sur  î  i  de  large.  Des  pieux  en- 
foncés dans  le  sol,  des  traverses  pour  former  la  charpente  du  toit,  de 
larges  feuilles  de  palmier  artistement  assujetties  constituent  les  matériaux 

1   TheJourn.oftheAnthr.lMt,lVll,  a  The  Joarn. ofthe Anthr. Inst. ,  t. VII, 

pi.  XII,  XIII  et  XIV.  p.  458.  PI.  XIII,  fig.  i5. 

*  Loc.  cit.,  p.  392. 
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de  ces  édifices,  qui  peuvent  braver  les  pluies  les  plus  torrentielles.  Ajou- 
tons que  Ton  trouve  toujours  à  l'intérieur  des  nattes  ou  des  feuilles  ser- 
vant de  lits.  Ces  huttes  sont  généralement  disposées  de  manière  à  en- 
tourer une  place  elliptique  destinée  aux  danses1.  A  Tune  des  extrémités 
se  trouve  ce  qu  on  pourrait  appeler  la  cuisine  publique.  Les  filles  et  les 
garçons  dorment  dans  des  cases  particulières,  que  séparent  celles  des 
gens  mariés.  Cet  isolement  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  s  observe  même 
à  l'intérieur  des  huttes. 

Ainsi,  au  point  de  vue  du  logement,  les  Min  copies  se  montrent  supé- 
rieurs aux  Fuégiens  et  au  moins  les  égaux  des  tribus  les  moins  arriérées 
de  la  Tasmanie  et  de  l'Australie.  Sur  un  autre  point,  dont  l'importance 
est  universellement  admise,  ils  sont  très  supérienrs  non  seulement  à  ces 
populations,  mais  encore  aux  Polynésiens  les  plus  avancés.  Ils  fabriquent 
de  la  poterie  allant  au  feu  et  des  vases  où  ils  font  cuire  la  plupart  de 
leurs  aliments2.  Ces  vases,  à  fond  généralement  arrondi,  se  fabriquent  à  la 
main  et  sont  décorés,  à  l'extérieur,  de  lignes  ondulées  ou  diversement 
entre-croisées,  gravées  à  l'aide  d'un  stylet  de  bois3.  Leurs  dimensions  va- 
rient, les  plus  grands  contiennent  dix  litres  et  plus4.  Les  Mincopies  sa- 
vent aussi  se  faire  des  vases  de  bois  auxquels  ils  donnent  parfois  la  forme 
d'un  double  nœud  de  bambou5. 

M.  Man  a  rapporté  des  Andamans  une  collection  ethnographique  du 
plus  grand  intérêt,  qui  a  fait  l'objet  de  la  communication  du  major  gé- 
néral Lane  Fox  6,  et  sur  laquelle  le  voyageur  lui-même  a  donné  de  nou- 
veaux détails 7.  De  ces  mémoires  et  des  planches  qui  accompagnent  le 
premier  il  résulte  bien  évidemment  que  les  Mincopies  ne  le  cèdent  en  rien , 
pour  la  plupart  des  industries  primitives,  aux  populations  pêcheuses  ou 
chasseresses.  Par  exemple,  ils  fabriquent  des  filets  de  plus  de  20  mètres 
de  long  sur  5  mètres  de  large,  avec  lesquels  ils  barrent  les  criques  étroites 
et  l'embouchure  des  cours  d'eau 8.  Ils  ont  encore  des  flèches  et  des  har- 
pons à  détente ,  dont  la  pointe  est  reliée  à  la  hampe  par  une  longue  cor- 
delette. L  animal  frappé  déroule  lui-même  cette  corde  en  fuyant ,  et ,  em- 
barrassé, arrêté  par  la  hampe  qu'il  traîne,  il  est  facilement  atteint.  Rien 
de  semblable  n'existe ,  je  crois ,  chez  un  grand  nombre  de  sauvages ,  re- 
gardés comme  supérieurs  aux  Mincopies. 

1  Loc.  cit.,  p.  108.  •   TheJourn.  ofthe  Anthr. Inst.,  t.  VU, 

*  Loc.  cit.,  p.  373.  pi.  XIII,  fig.  i4. 

3  The  Journal  ofthe  Anthropobgical  '   The  Journ.  of  tke  Anthrop.  Inst., 

Instituts,  t.  VU,  pi.   XIII,  fig.  19   et  T.  VU,  p.  434,  pi- XII  à  XVI. 

pi.  XVI.  7  Loc.  cit. ,  passim  et  Appendix   B. 

*  Loc.  cit.,  p.  375.  »  Loc.  cit.,  p.  366. 
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L'arc  de  ces  insulaires  mérite  une  mention  spéciale.  A  la  Petite-An- 
daman,  cette  arme  présente  la  forme  ordinaire;  mais  elle  est  tout  autre 
à  la  Grande- Andaman.  Ici,  le  milieu  servant  de  poignée  est  épais  et  cy- 
lindrique. Les  deux  moitiés  latérales  sont  aplaties,  relativement  très 
larges  au  milieu  et  atténuées  aux  deux  extrémités.  Elles  sont,  en  outre, 
courbées  en  sens  contraire  dans  lare  détendu;  si  bien  que- celui-ci  res- 
semble alors  à  une  S  très  allongée  ou  à  une  grande  intégrale1.  Cette 
disposition  a  pour  résultat  de  protéger  la  main  de  l'archer  contre  le  choc 
de  la  corde  qui  est  arrêtée  par  la  convexité  d une  moitié  de  lare.  Le 
défaut  de  symétrie  de  cette  arme  ne  nuit  ni  à  sa  force  ni  à  sa  sûreté.  A 
la  distance  de  3o  à  4o  mètres,  un  Mincopie,  avec  un  arc  de  2  mètres, 
perce  une  planche  de  sapin  ayant  près  de  k  centimètres  d'épaisseur;  à 
près  de  cent  mètres ,  il  peut  encore  faire  une  blessure  grave2. 11  est  curieux 
de  constater  que  1  arc  mincopie  n  a  été  retrouvé  que  sur  quelques  points 
de  la  Mélanésie  orientale ,  entre  autres  à  M allicolo  ;  c  est-à-dire  chez  une 
population  se  rattachant,  au  moins  en  partie,  à  un  type  nègre  très  voisin 
de  celui  des  Andamaniens. 

Pour  faire  leurs  arcs,  creuser  leurs  vases  ou  leurs  canots,  pour  tracer 
les  dessins  parfois  assez  compliqués  qui  les  décorent3,  les  Mincopies 
n'ont  que  les  instruments  les  plus  rudimentaires.  A  en  juger  par  une  de 
leurs  légendes,  le  fer  a  été  connu  dès  leurs  temps  mythologiques4,  bien 
que  leurs  îles  n'en  produisent  pas.  Avant  l'arrivée  des  Européens  les  nau- 
frages leur  en  fournissaient  de  temps  à  autre  ;  le  métal  ainsi  obtenu  res- 
tait nécessairement  très  rare.  Aussi  les  Mincopies  en  sont-ils  encore  en 
réalité  à  l'âge  de  pierre.  Certaines  coquilles  et  surtout  une  espèce  de  cy- 
rène,  des  éclats  de  quartz  obtenus  en  frappant  presque  au  hasard  et  que 
l'ouvrier  ne  retouche  pas,  constituent  leurs  outils  habituels.  Ces  derniers 
ne  servent  jamais  qu'une  fois5  et  l'on  comprend  combien  doit  être  con- 
sidérable le  nombre  d'éclats  disséminés  depuis  des  siècles  sur  le  sol.  En 
outre,  pour  les  obtenir  plus  aisément,  les  Mincopies  emploient  le  feu. 
Tantôt,  ils  chauffent  la  pierre  et  l'exposent  ensuite  au  froid  pour  l'étonner, 
tantôt  ils  la  laissent  au  feu  jusqu'à  ce  qu'elle  éclate6. 

Ces  façons  d'agir  des  Andamaniens  ont  un  intérêt  réel  pour  l'étude 
des  populations  préhistoriques  de  l'Europe.  On  sait  quelles  vives  contro- 
verses ont  soulevées  les  découvertes  faites  par  M.  l'abbé  Bourgeois  à  The- 


1  Loc.  cit.,  p.  359  et  Journ.  of  the  5  Loc.  cit.,  p.  371  et  t.  VII;  pi.  XII, 

Anthrop.  Inst.,  t.  VII;  pi. XIV,  fig.  1,2,  XIII  et  XIV.  —  *  Loc.  cit.,  p.  170. 
3  et  4-  *  Loc.  cit. ,  p.  38o. 

1  Loc.  cit.,  p.  36 1.  "  Idem. 
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nay,  près  de  Pontlevoy  (Loir-et-Cher),  et  qui  conduisaient  à  admettre 
l'existence  de  l'homme  tertiaire.  Tout  récemment  de  nombreux  archéo- 
logues et  géologues  se  sont  rendus  sur  les  lieux  et  ont  repris  la  question. 
L'âge  des  terrains  a  été  reconnu  être  tout  au  moins  aussi  ancien  qu'on 
lavait  admis.  Mais  les  silex  ont  donné  lieu  à  de  longues  discussions.  Leurs 
éclats  sont  extrêmement  nombreux  et  bien  peu  portent  des  caractères  que 
l'on  puisse  attribuer  à  la  main  de  l'homme  ;  ceux  qui  présentent  des  traces 
de  l'action  du  feu  sont  relativement  rares  et  disséminés.  Ces  deux  cir- 
constances ont  été  invoquées  à  titre  d'objection  contre  les  conclusions 
admises  par  M.  fabbé  Bourgeois.  On  voit  que  ce  que  M.  Man  a  con- 
staté aux  Andamans  rendrait  assez  facilement  compte  de  ce  qui  existe  à 
Thenay  et  tout  au  moins  devra-t-on  en  tenir  compte  dans  les  nouvelles 
discussions  qui  ne  manqueront  pas  de  s'élever. 

L'industrie  de  la  pierre  présente  aux  Andamans  un  fait  curieux.  Elle 
semble  y  avoir  dégénéré.  En  creusant  un  très  ancien  kjœkkenmœdding, 
situé  au  nord  de  l'île  Chatam,  le  Dr  Stoliczka  a  trouvé  un  celt  et  urt  ci- 
seau en  tout  semblables  à  ceux  que  fournit  chez  nous  l'époque  de  la  pierre 
polie1.  La  matière  de  ces  outils  avait  été  évidemment  empruntée  aux  roches 
voisines;  ce  qui  atteste  leur  fabrication  indigène.  Au  dire  de  M.  Man, 
les  insulaires  n'ont  aucun  souvenir  d'une  fabrication  aussi  perfectionnée. 
Lui-même  ne  formule  aucune  opinion  à  ce  sujet  et  ne  paraît  pas  avoir 
compris  l'intérêt  qui  s'attache  au  contraste  qu'offrent  ici  le  passé  et  le 
présent.  C'est  à  regret  que  je  fais  cette  remarque  en  parlant  d'un  voya- 
geur qui  apporte  tant  de  renseignements  intéressants. 

Vêtements;  parures.  —  Les  enfants  des  deux  sexes  sont  entièrement 
nus.  A  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  la  fillette  prend  le  petit  tablier  de  feuilles 
(obanga)  qui  constitue  son  seul  vêtement,  mais  qu'elle  ne  quitte  jamais2. 
Les  hommes  n'ont  le  plus  souvent  qu'une  étroite  ceinture  (tachonga), 
formée  par  une  cordelette  portant  une  touffe  de  feuilles  de  panda  nus  à 
laquelle  semblent  s'attacher  certaines  idées  de  décence  ou  peut-être  de 
simple  convenance5.  D'ailleurs,  ici  comme  partout,  les  femmes  se 
couvrent  le  plus  qu'elles  peuvent  d'ornements  qui  consistent  en  colliers 
et  ceintures.  L'une  de  ces  ceintures  faite  de  feuilles  de  pandanus  (rogun), 
ne  peut  être  portée  que  par  les  femmes  mariées4. 

1  Note  on   the  Kœjkkenmœddings  of  t.  Vïl,  p.  43g;   pi.  XIII,  fig.  27;  loc. 

the  Andaman  islands  (Proceedingt  qfthe  cit.,  p.  33o. 
Asiatic  Society  of  Bengale ,  1870,  p.  1 3).  *  Loc.  cit.,  p.  4oo  et   TJie  Journal 

1  Loc.  cit.,  p.  33o.  of  the  Anthropological  Institute ,  t.  VII, 

3   The  Journ.  of  the   Anthivp.   ïnst.,  pi.  XII, fig.  29. 
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Les  deux  sexes  se  couvrent  le  corps  entier  d  un  tatouage  fort  simple 
résultant  de  petites  incisions  horizontales  et  verticales ,  disposées  en  séries 
alternantes.  M.  Man  paraît  croire  qu'aucune  idée  spéciale  ne  se  rattache 
à  cette  pratique;  toutefois  quelques-uns  des  détails  qu'il  donne  porte- 
raient à  penser  le  contraire.  Les  femmes  sont  généralement  chargées  de 
l'opération  et  emploient  comme  instrument  un  morceau  de  quartz  ou 
de  verre;  mais  les  trois  premières  incisions,  qui  sont  placées  au  bas  du 
dos,  ne  peuvent  être  faites  que  par  un  homme  et  avec  une  flèche  em- 
ployée à  la  chasse  des  porcs  sauvages.  En  outre,  tant  que  ces  blessures 
restent  ouvertes,  le  patient  s'abstient  de  la  chair  de  ces  animaux.  Il  y  a 
là,  on  le  voit,  les  indices  dune  sorte  d'initiation. 

Indépendamment  de  leur  tatouage ,  les  Mincopies  se  tracent  sur  le  corps , 
avec  des  terres  de  trois  teintes  différentes,  des  dessins  dont  la  couleur 
et  la  disposition  varient  selon  que  l'individu  est  triste  ou  gai ,  qu'il  est  en 
deuil  ou  se  prépare  à  une  fête.  Enfin,  à  certains  moments,  ces  insulaires 
se  recouvrent  le  corps  entier  d'une  pâte  d'argile,  qui,  en  séchant,  forme 
une  sorte  de  carapace.  C'est  là  une  des  choses  qu'on  leur  a  le  plus  re- 
prochées; des  hommes  qui  s'enduisent  de  boue  ne  pouvaient  être  que  des 
espèces  de  pourceaux.  En  réalité  cette  pratique  a  pour  but,  selon  Mouat, 
de  se  garantir  de  la  piqûre  des  moustiques;  selon  M.  Man,  de  se  protéger 
contre  les  rayorife  trop  ardents  du  soleil. 

Nourriture.  —  Les  Mincopies  ont  passé  longtemps  pour  une  popu- 
lation des  plus  misérables,  trouvant  à  peine  autour  d'eux  de  quoi  suffire 
à  leur  existence.  On  expliquait  même  ainsi  leur  prétendu  cannibalisme. 
Déjà  M.  Day  avait  fait  eu  partie  justice  de  ces  assertions.  M.  Man  a 
confirmé  les  dires  de  son  prédécesseur  et  ajouté  des  détails  précis ,  d'où 
il  résulte  que  ces  insulaires  sont  placés,  au  point  de  vue  de  l'alimentation , 
dans  des  conditions  supérieures  à  celles  de  la  plupart  des  tribus  arrêtées 
au  même  point  d'état  social.  La  mer  qui  baigne  leurs  côtes  est  extrême- 
ment poissonneuse  et  abonde  en  tortues;  les  jungles  sont  remplis  de 
porcs  sauvages;  les  abeilles  fournissent  du  miel  en  abondance.  A  ces  trois 
mets,  qui  constituent  le  fond  de  leur  régime,  s'ajoutent  quelques  mam- 
mifères ou  reptiles  plus  rarement  capturés,  divers  oiseaux,  plusieurs  fruits 
et  racines  comestibles.  Cette  abondance  de  ressources  naturelles  fait  très 
bien  comprendre  comment  cette  population  intelligente  et  industrieuse1 
n'a  jamais  éprouvé  le  besoin  de  domestiquer  un  animal,  de  cultiver  une 
plante  ;  comment  elle  ne  connaît  pas  même  l'espèce  de  jardinage  et  les  cul- 

1  Mouat,  Préface,  p.  i5.  Man,passim. 
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tures  élémentaires  que  l'on  a  rencontrés  chez  toutes  ses  sœurs  du  con- 
tinent. 

A  la  question  de  nourriture  se  rattachent  un  certain  nombre  de  su- 
perstitions, aboutissant  toutes  k  un  véritable  tabou.  J'ai  déjà  signalé 
quelques  faits  de  ce  genre,  mais  il  en  est  de  plus  frappants.  Ainsi  il  est 
certains  fruits,  certaines  racines,  dont  les  Mincopies  s  abstiennent  à  des 
saisons  déterminées ,  pour  obéir  aux  prescriptions  de  leur  Dieu  suprême , 
Paluga1.  Il  s'agit  donc  bien  ici  dune  véritable  pratique  religieuse. 

La  chair  du  dugong  et  du  marsouin  est  défendue  à  tout  individu  qui 
n'a  pas  accompli  les  cérémonies  de  ï initiation  dont  j  ai  parlé  plus  haut. 
La  femme  enceinte  et  son  mari  doivent  aussi  s'abstenir  de  certains  mets. 
En  outre,  chaque  individu  s  interdit,  pendant  sa  vie  entière,  1  usage  d'un 
aliment  déterminé  (yattab).  Une  pratique  semblable  a  été  signalée  chez 
certaines  tribus  américaines. 

CARACTÈRES  MORAUX. 

Notions  da  crime  et  du  péché.  —  Les  Mincopies  ont  un  mot ,  y  ubda,  que 
M.  Man  traduit  par  péché,  mauvaise  action2.  Ce  mot,  dit  notre  voyageur, 
s'applique  au  mensonge,  au  vol,  aux  violences  graves,  au  meurtre,  à 
l'adultère.  Tous  ces  actes  sont  regardés  comme  provoquant  la  colère  de 
Puluga,  le  Créateur3.  Mais,  en  outre,  ils  portent  atteinte  au  bon  ordre, 
dans  ces  petites  tribus  comme  dans  nos  plus  grandes  sociétés,  et  peuvent, 
à  ce  titre,  être  rangés  dans  la  catégorie  des  délits  et  des  crimes  civils.  Il 
en  est  d'autres  qui ,  indifférents  en  eux-mêmes  et  blessant  seulement  des 
idées  religieuses,  sont  de  vrais  péchés ,  dans  l'acception  que  nous  donnons  à 
ce  mot.  Telle  est,  par  exemple ,  l'action  de  jeter  au  feu  de  la  cire  d'abeilles. 
L'odeur  qu'elle  exhale  en  brûlant  est  on  ne  peut  plus  désagréable  à  Pu- 
luga ,  qui  manifeste  sa  colère  en  soulevant  une  tempête.  Aussi ,  lorsqu'un 
Mincopie  veut  nuire  à  quelque  ennemi  et  qu'il  le  sait  engagé  dans  une 
partie  de  chasse  ou  de  pêche ,  il  brûle  de  la  cire  dans  1  espoir  de  le  faire 
périr  ou  tout  au  moins  de  le  mettre  dans  la  peine 4.  On  voit  que  ces  in- 
sulaires ont  de  véritables  maléfices. 

Ainsi  ces  petits  Nègres ,  isolés  depuis  des  siècles  au  milieu  de  l'Océan , 
ont  des  notions  morales  semblables  aux  nôtres  et  se  rattachant  à  des 
croyances  religieuses ,  comme  celles  des  peuples  les  plus  civilisés.  Leur 
conduite  est  généralement  d'accord  avec  leurs  principes.  Les  crimes  de 


Loc.  cit.,f.  353. 

Sin,  Wroiig  doing.,  hoc.  cit. ,  p.  112 


3  Loc.  cit.,  p.  11a. 

4  lbid. 


tWPBIWCRti:    XlTIOSiLC. 


34  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1885. 

rapt,  de  séduction,  les  vices  contre  nature,  paraissent  leur  être  in- 
connus1. L'adultère  est  très  rare.  En  pareil  cas,  comme  toujours  du 
reste,  l'offensé  se  venge  lui-même  sans  que  les  chefs  interviennent. 

Quelques-uns  des  détails  que  j'ai  donnés  précédemment  ont  déjà  fait 
comprendre  que  le  sentiment  de  la  pudeur  existe  chez  les  Mincopies. 
M.  Man  revient  à  diverses  reprises  sur  ce  point.  Là  femme  qui  détache 
une  de  ses  ceintures  pour  en  faire  cadeau  à  une  amie  le  fait  avec  une 
réserve  qui  touche  à  la  pruderie.  Jamais  elle  ne  changerait  son  tablier 
de  feuilles  même  devant  une  de  ses  compagnes.  Pour  faire  cette  opéra- 
tion elle  se  retire  toujours  dans  quelque  lieu  secret2. 

M.  Man  refuse  aux  Mincopies  cette  espèce  de  courage  qui  fait  recher- 
cher le  danger  pour  le  plaisir  de  le  braver.  Dans  leurs  guerres ,  ils  agis- 
sent autant  que  possible  par  surprise  et  n'attaquent  que  s'ils  se  croient 
de  beaucoup  les  plus  forts3.  Dans  leurs  premières  rencontres  avec  les 
Européens,  ils  se  conduisirent  pourtant  galamment  et  montrèrent  un 
grand  mépris  de  la  mort.  Les  Jarawas,  la  seule  tribu  qui  se  soit  refusée 
à  des  relations  amicales  avec  les  Anglais,  montrent  encore  les  mêmes 
vertus  guerrières  4.  Déjà  Mouat  avait  fait  ressortir  le  courage  avec  lequel 
quelques-uns  de  ces  insulaires  avaient  bravé  les  armes  à  feu,  et  l'expression 
de  dignité  que  prit  la  figure  d'un  chef  tombant  sous  un  coup  mortel5. 
M.  Man  ne  voit  pourtant  dans  toute  cette  bravoure  que  le  résultat  de 
l'ignorance  du  pouvoir  de  nos  armes.  Mais  il  me  semble  ici  peu  juste 
envers  ces  insulaires.  Il  est  évident  qu'aujourd'hui  les  Jarawas  doivent 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  portée  et  les  effets  des  fusils  européens. 
Tout  ce  que  notre  auteur  dit  au  sujet  de  la  façon  de  combattre  des  Min- 
copies ressemble  fort  à  ce  que  Ton  raconte  en  parlant  des  Peaux-Rouges; 
et  qui  a  jamais  mis  en  doute  le  courage  des  Hurons  et  des  Delawares? 

Ce  qui  précède  s  applique  aux  insulaires  qui  n  ont  pas  encore  subi  le 
voisinage  des  Européens.  M.  Man  avoue  que  les  rapports  de  ces  sauvages 
avec  ses  compatriotes  ne  leur  ont  été  rien  moins  que  favorables.  Ils  ont 
emprunté  aux  étrangers  des  vices  jusque-là  inconnus  chez  eux,  entre 
autres  l'amour  des  liqueurs  fortes  et  celui  du  tabac,  dont  l'usage  immo- 
déré semble  avoir  sérieusement  affaibli  leur  constitution  6.  En  somme ,  dit 
M.  Man,  les  Mincopies,  au  contact  de  la  civilisation,  ont  perdu  leurs 
vertus  caractéristiques,  la  franchise,  ï honnêteté,  l'amour  du  travail7.  Mal- 
heureusement c'est  là  une  réflexion  que  l'on  a  eu  à  faire  trop  souvent 

1  Loc.  cit.,  p.  i54.  tutc,  t.  XI,  p.  289.  —  •  Adventvrts, 

1  Loc.  cit.,  p.  94.  p.  a 48. 

*  Loc.  cit. ,  p.  355.  *  Loc.  cit.,  p.  11a. 

*  Journal  oftke  Antkropological  Insti-  7  Man,  t.  Xi,  p.  a 84. 
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CARACTÈRES  RELIGIEUX. 

Le  Dieu  suprême  et  les  démons.  —  Bien  qu'il  ne  fasse  aucune  réflexion 
à  ce  sujet,  M.  Man  a  été  évidemment  fort  surpris  en  découvrant  chez 
les  Mincopies  les  notions  religieuses  qu'il  expose  avec  détail.  Avant  d'en 
parier  il  revient  sur  les  conditions  d'isolement  dans  lesquelles  ont  vécu 
ces  insulaires  jusqu'à  l'arrivée  des  Anglais,  et  conclut  qu'ils  n'ont  pu  les 
recevoir  du  dehors1.  Il  insiste  sur  les  précautions  qu'il  a  prises  pour 
s'assurer  de  l'existence  bien  réelle  de  ces  notions  et  des  légendes  qui  s'y 
rattachent,  en  interrogeant  les  indigènes  regardés  par  leurs  compatriotes 
comme  le  mieux  au  courant  des  traditions  locales,  en  s'adressant  à  des 
individus  n'ayant  eu  jusque-là  aucun  rapport  avec  les  Blancs2.  Aussi  me 
semble-t-il  évident  que  l'on  peut  accepter  avec  confiance  les  renseigne- 
ments qu'il  a  recueillis.  Je  reviendrai  d'ailleurs  plus  loin  sur  cette  ques- 
tion. 

J'ai  déjà  indiqué  que  les  Mincopies  croient  à  un  Dieu  suprême.  Voici 
dans  quels  termes  M.  Man  résume  ce  qu'ils  en  disent;  je  traduis  littéra- 
lement : 

«  i°  Quoiqu'il  ressemble  à  du  feu,  il  est  invisible.  » 

«  2°  Il  n'est  jamais  né  et  il  est  immortel.  » 

«3°  Par  lui  ont  été  créés  le  monde,  tous  les  objets  animés  et  ina- 
nimés, excepté  les  puissances  du  mal.  » 

«  lx°  Pendant  le  jour,  il  est  omniscient  et  connaît  jusqu'aux  pensées 
des  cœurs.  » 

«  5°  B  s'irrite  quand  on  commet  certains  péchés,  il  est  plein  de  pitié 
pour  les  malheureux  et  les  misérables ,  et  quelquefois  il  daigne  les  se- 
courir. » 

«  6°  C'est  lui  qui  juge  les  âmes  après  la  mort  et  prononce  pour  cha- 
cune d'elles  la  sentence  (qui  les  envoie  en  paradis  ou  dans  une  sorte  de 
purgatoire).  L'espoir  d'échapper  aux  tourments  qu'on  endure  dans  ce 
dernier  heu  influe,  dit-on,  sur  la  conduite  des  insulaires3.  » 

Voilà  certes  une  conception  élevée  et  profondément  spiritualiste.  Mais 
l'esprit  enfantin  et  grossier  du  sauvage  reparaît  bien  vite  dans  les  idées 
que  les  Mincopies  se  font  du  mode  d'existence  de  leur  dieu.  Puluga  ha- 
bite dans  le  ciel  une  grande  maison  de  pierre;  il  mange  et  il  boit;  quand 

1  Loc.  cit.,  p.  i56.  —  *  Loc.  cit.,  p.  167  et  i63.  —  3  Lac.  cit.,  p.  167. 

5. 
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il  pleut,  il  descend  sur  la  terre  pour  faire  ses  pro\isions  de  vivres;  il 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  dormir  pendant  la  saison 
sèche.  Les  mets  que  recherche  Puluga  sont  certains  fruits,  des  racines, 
des  graines.  Y  toucher  pendant  la  première  moitié  de  la  saison  pluvieuse 
irriterait  tellement  le  dieu  qu'un  autre  déluge  en  serait  la  conséquence1. 

C'est  de  Puluga  que  les  Mincopies  disent  avoir  reçu  tout  ce  qui  sert 
à  les  nourrir,  mammifères,  oiseaux,  tortues.  Quand  on  l'offense,  il 
soit  de  sa  maison,  souffle,  gronde,  hurle  et  lance  des  fagots  enflammés. 
Ainsi  s'expliquent  les  orages  accompagnés  de  violentes  rafales ,  de  ton- 
nerre et  d'éclairs.  On  irrite  Puluga  de  bien  des  manières.  J'ai  indiqué 
plus  haut  les  principales2.  J'ajouterai  que  mal  dépecer  un  porc,  en  cuire 
au  four  ou  en  rôtir  la  chair  sont  des  crimes  dignes  de  mort.  Toutefois 
Paluga  ne  tue  jamais  lui-même  les  coupables.  Il  les  désigne  à  une  classe 
d'esprits  malfaisants,  nommés  chol,  et  aussitôt  l'un  d'eux  les  fait 
mourir3. 

Puluga  n'est  pas  solitaire  dans  son  palais.  Il  y  vit  avec  une  femme  de 
couleur  verte ,  qu'il  a  créée  à  son  usage  et  qui  a  deux  noms  dont  l'un  si- 
gnifie la  Mère-Anguille  (Chanaawlola).  D'elle  il  a  eu  un  fils  (Pijchor)  qui 
vit  avec  ses  parents  et  est  leur  premier  minisire.  Les  filles  sont  très  nom- 
breuses. Elles  portent  le  nom  d'esprits  du  ciel  (Morowin).  Ce  sont  des 
espèces  d'anges  de  couleur  noire,  qui  s'amusent  à  jeter  dans  les  eaux 
douces  ou  salées  des  poissons  et  des  crustacés  pour  la  nourriture  des 
hommes4. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


1  Loc.  cit.,  p.  i53.  :  Loc.  cit.,  p.  1 58. 

*   Loc.  cit.,  p.  1 58.  4  Ibid. 


LES  FABULISTES  LATLNS.  37 


Les  Fabulistes  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge,  par  Léopold  Hervieux,  ancien  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Paris  y  ancien  agréé  au  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine.  Tomes  I 
et  IF.  Phèdre  et  ses  anciens  imitateurs  directs  et  indirects.  Paris, 
Firmin  Didot  et  Cie,  1 883 ,  2  forts  volumes  in-8°. 

Fables  de  Phèdre  anciennes  et  nouvelles,  éditées  d'après  les  manu- 
scrits et  accompagnées  d'une  traduction  littérale  en  vers  libres,  par 
Léopold  Hervieux.  Paris,  Dentu,  i883,  in-12. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

m. 

Le  succès  de  Romulus  s  est  manifesté  notamment  en  ce  que,  par  un 
retour  de  fortune,  il  a  été  remis  en  vers,  non  plus  en  senaircs  ïambiquo, 
mais  dans  le  mètre  élégiaque  affectionné  par  le  moyen  âge  pour  les  ré- 
cits de  peu  détendue.  Un  recueil,  qui  a  joui  jadis  dune  immense  célé- 
brité, et  que  Jules-César  Scaliger2  admirait  encore,  qui  a  été  publié  un 
grand  nombre  de  fois  au  xv°  et  au  xvi"  siècle,  et  qui  est  connu,  d'après 
son  éditeur  du  xvna  siècle,  sous  le  nom  de  l'Anonyme  de  Névelet,  com- 
prend soixante  fables,  divisées  en  trois  livres,  dont  les  cinquante-huit 
premières  sont  empruntées  aux  trois  première  livres  de  Romulus  (les 
deux  dernières  proviennent  d'autres  sources).  C'est  à  l'étude  de  ce  recueil 
que  M.  Hervieux  consacre  presque  tout  le  chapitre  n  (t.  I,  p.  432-58:2 , 
t.  II,  p.  385-48a )  de  sa  seconde  partie.  Il  a  fait  pour  cette  étude  des  re- 
cherches vraiment  prodigieuses,  soit  sur  les  manuscrits,  dont  il  ne  passe 
pas  en  revue  moins  de  quatre-vingts3,  soit  sur  les  éditions  anciennes, 
dont  il  a  retrouvé  dans  vingt  bibliothèques  des  exemplaires  rares  ou  in- 
connus avant  lui.  Il  ne  s'est  pas  borné  là;  il  a  recherché  les  traductions 
françaises  du  moyen  âge ,  les  traductions  anglaises ,  les  nombreuses  traduc- 
tions italiennes,  il  a  découvert  jusqu'à  un  choix  de  ces  fables  élégiaques 

1  Voir   le   premier  article    dans   le  3  Et  cependant  il  n'est  pas  complet . 

cahier  de  décembre  i884 1  p.  670.  A    Lyon    même    un    manuscrit   lui    a 

*  M.  Hervieux  dit  simplement  Scali-  échappé,  et  M.  Fôrster  (voir  ci-dessous) 

ger,  mais  ce  serait  faire  grand  tort  au  Gis  en    signale ,    dans    des    bibliothèques 

que  de  lui  attribuer  les  fautes  de  goût  du  étrangères ,  deux  que  M.  Hervieux  aurait 

P«rc.  été  fort  heureux  de  connaître. 


r 


38  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1885. 

remises  en  prose  latine.  Enfin ,  comme  fruit  de  tant  de  labeurs,  il  nous  a 
donné  une  nouvelle  édition  du  texte  des  fables  élégiaques  et  une  disser- 
tation sur  leur  auteur.  Le  texte,  à  vrai  dire,  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  en 
pouvait  attendre.  L'éditeur  ne  nous  apprend  pas  d'après  quel  manuscrit 
il  la  constitué,  et  ne  communique  aucune  variante;  on  regrette  qu'il 
n'ait  pas  fait  profiter  le  public  des  collations  qu'il  a  sans  doute  prises  sur 
les  manuscrits1. 

Quant  à  la  dissertation  littéraire ,  elle  n'aboutit  pas  à  une  conclusion 
aussi  définitive  que  le  croit  l'auteur.  On  a  déjà  proposé  bien  des  noms 
pour  l'Anonyme  de  Névelet  :  Alain  de  Lille,  Bernard  de  Chartres,  Salon 
de  Parme ,  Serlon ,  Ugobard  de  Sulmone,  Accius,  Garritus,  etc.  Robert, 
ayant  trouvé  dans  un  manuscrit  :  Incipit  liber  Ensopi  éditas  a  magistro 
Gauffredo,  crut  avoir  résolu  la  question;  mais  Endlicher,  dans  son  cata- 
logue des  manuscrits  de  Vienne,  enregistrait  un  manuscrit  qui  attribuait 
les  fables  à  Hildebert.  M.  Hervieux  fut  frappé  de  cette  révélation;  mais, 
dit-il  (p.  446),  «après  de  longues  réflexions,  je  finis  par  acquérir  la 
conviction  que  M.  Endlicher  avait  dû  se  tromper  et  que  le  manuscrit  de 
Vienne  ne  devait  pas  porter  le  nom  dHildebert,  et,  persécuté  par  le 
désir  d'en  avoir  le  cœur  net,  je  me  décidai,  au  mois  de  juillet  1873,  à 
entreprendre  le  voyage  de  Vienne .  .  .  Enfin  j'arrive  à  Vienne  ;  en  toute 
hâte  je  me  rends  à  la  bibliothèque  impériale,  je  demande  Je  manuscrit 
latin  3o3,  et,  quand  il  est  entre  mes  mains,  je  m'aperçois  que  le  nom 
dHildebert  n'y  figure  pas.  En  revanche,  en  marge  du  prologue,  je  lis 
cette  glose  qui  rend  inexplicable  l'erreur  de  M.  Endlicher  :  «  Titulus  ei 
talis  est:  Incipit  Esopus,  quod  non  fuit  nomen  compositoris, sed  Walthe- 
rus.  »  Docen  ayant  cru  reconnaître  dans  les  fables  la  manière  d'Hil- 
debert,  Endlicher  avait  pris  sur  lui  de  lui  attribuer  tout  bonnement  ces 
fables2.  Au  retour,  M.  Hervieux,  passant  par  Wûrzburg,  eut  la  chance 


1  A  ce  point  de  vue ,  le  texte  latin  pu- 
blié par  M.  Fôrster  est  plus  important; 
il  donne  au  moins  un  choix  de  variantes. 
M.  Hervieux  a  le  mérite  en  revanche 
d'avoir  inséré  en  appendice,  d'après  des 
manuscrits  ou  de  vieilles  éditions,  qua- 
torze fables  qui  ne  sont  certainement 
pas  de  fauteur  des  premières,  ni  du 
même  auteur,  mais  qui  ont  leur  intérêt. 

1  C'est  ce  qu'explique  fort  bien 
M.  Fôrster  en  constatant  de  son  côté 
la  fausseté  de  l'indication  d'Endlicher. 
Sans  savoir  que  le  ms.  de  Vienne  ne 


Sortait  pas  réellement  le  nom  d'Hil- 
ebert,  M.  Hauréau  (ce  qu'a  ignoré 
M.  Hervieux)  n'avait  pas  hésité  à  rejeter 
cette  attribution  inadmissible.  Parlant  des 
diverses  conjectures  proposées  par  les 
critiques  modernes  sur  l'auteur  des  fables 
élégiaques ,  il  ajoute  :  «  Les  plus  mal 
inspirés  ont  été,  selon  nous,  ceux  qui 
ont  mis  en  avant  le  nom  d'Hildebert.  Ces 
fables,  qui  ne  sont  pas  de  son  style,  ne 
semblent  pas  même  appartenir  à  son 
temps.  •  (Les  mélanges  poétiques  d'Hilde- 
bert de  Lavardin,  Paris,  1882,  p.  197-) 
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de  trouver  à  la  bibliothèque  de  l'Université  un  exemplaire  de  l'édition 
de  Jean  Fabre  (Lyon,  i  A8o),  où  il  lut  dans  la  glose  :  «Galterus  Angli- 
cus  fecit  hune  librum  sub  nomine  Esopi.  »  Le  Gautier  qu'il  ramenait  de 
Vienne  prenait  un  corps,  une  patrie.  Il  lui  trouva  ensuite  une  biogra- 
phie, reconnaissant  en  lui  le  Waltherus  Anglicus  qui  fut  précepteur  de 
Guillaume  II  de  Sicile  et  plus  tard  archevêque  de  Palerme.  Enfin ,  ayant 
vu  à  Rouen  un  manuscrit  de  Cassiodore,  du  xn'  siècle,  dont  le  copiste 
nous  dit  de  lui-même  : 

Anglicus  est  scriptor,  Gautcrius  est  sibi  nomen , 

il  crut  avoir  sous  les  yeux  un  autographe  de  l'auteur  des  fables  élégiaques. 
Cette  dernière  hypothèse  n'a  aucune  vraisemblance,  une  foule  d'Anglais 
s'étant  appelés  Walter,  et  les  méchants  hexamètres  du  copiste  du  manu- 
scrit de  Rouen  ne  rappelant  pas  plus  que  tous  ceux  qui  leur  ressemblent 
les  distiques  travaillés  de  nos  fables.  Quant  à  l'attribution  de  ces  fables  à 
Walter,  elle  est  dans  trois  manuscrits1,  celle  à  Gaufroi  est  dans  un  autre, 
celle  à  Ugobard  de  Sulmone  dans  un  autre  encore.  Il  n'y  a  pas  là  de  lumière 
bien  évidente.  Reconnaissons  toutefois,  sans  insister  sur  un  point  de  peu 
d'importance,  que  l'attribution  à  Walter  a  pour  elle  diverses  probabilités; 
accordons  à  M.  Hervieux  que  la  glose  imprimée  a  eu  pour  l'addition  du 
surnom  à* Anglicus  une  bonne  autorité,  et  donnons-lui  la  satisfaction 
d'appeler  désormais  Walter  l'Anglais  l'auteur  des  soixante  fables  élégia- 
ques. Quant  à  le  discerner  au  milieu  de  ses  nombreux  compatriotes  et 
homonymes,  et  surtout  à  le  reconnaître  dans  le  précepteur  de  Guil- 
laume II,  c'est  une  prétention  qui  a  bien  peu  de  fondement.  Baie,  en 
qui  M.  Hervieux  a  grande  confiance ,  nous  dit  que  ce  précepteur  avait 
composé  divers  ouvrages ,  et  entre  autres ,  pour  son  élève ,  «  un  livre  in- 
titulé :  Pro  latinœ  linguœ  exercitiis.  »  Singulier  litre,  et  qu'il  est  facile  de 
voir  que  Baie  a  inventé.  Quant  aux  autres  ouvrages  (nonnulla  alia),  il 
n'en  donne  même  pas  le  nom,  et  Ton  sait  ce  que  valent,  dans  les  ou- 
vrages comme  le  sien,  les  assertions  vagues  de  ce  genre. 

Outre  l'intérêt  que  lui  donne  sa  vogue  incomparable  et  prolongée, 
le  recueil  de  Walter  a  celui  d'avoir  été  la  base  de  deux  de  nos  recueils 
de  fables  françaises  en  vers  du  moyen  âge.  Le  premier  de  ces  recueils,  le 
plus  intéressant  par  sa  date,  par  l'étrange  façon  dont  le  traducteur  a 
souvent  compris  ou  remanié  son  modèle,  par  la  couleur  dialectale  très 

1  M.  Hervieux  n'en  connaît  qu'un,  autres,  l'un  à  Gracovie,  l'autre,  aujour- 
mais  M.  Fôrster,  dans  la  publication  d'hui  disparu,  à  Melk,  qui  portent  éga- 
dont  nous  allons  parler,  en  indique  deuv        lement  le  nom  de  Malter. 
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prononcée  de  son  langage,  vient  d'être  fort  bien  publié1.  Le  second, 
qui  remonte  au  commencement  du  xiv*  siècle,  et  dont  M.  Hervieux  si- 
gnale six  manuscrits,  a  été  imprimé,  mats  d'une  façon  insuffisante  et 
d'après  un  seul  manuscrit,  par  Robert  (sous  le  nom  d'Ysopet  I).  Il  méri- 
terait une  édition  critique.  En  outre,  ics  fables  de  Walter  avaient  été 
l'objet  d'une  version  provençale,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  court 
fragment3. 

Les  fables  élégîaques  de  Walter  ne  sont  pas  les  seules  fables  en  vers 
latins  qui  aient  été  tirées  de  Romulus.  Sans  parler  de  celles  de  Neckam, 
que  nous  allons  retrouver,  M.  Hervieux  a  publié ,  d'après  deux  manu- 
scrits anglais,  cinquante-deux  fables  en  vers  rythmiques  groupés  en 
quatrains  3,  dont  quarante-neuf  sont  tirées  du  Romulus  de  Nilant,  bien 
que  l'auteur  ait  eu  sous  les  yeux  les  fables  en  vers  élégiaques  (trois  sont 
étrangères  a  Romulus).  M.  Hervieux  n'a  pas  su  que  trente-quatre  de  ces 
fables  avaient  déjà  été  imprimées  par  Thomas  Wright,  d'après  un  seul,  il 
est  vrai ,  des  deux  manuscrits  qui!  a  utilisés *. 


Jusqu'à  présent  nous  n'avons  eu  à  étudier  que  des  dérivés  plus  ou 
moins  directs,  plus  ou  moins  fidèles,  des  fables  de  Phèdre;  c'est  à  peine  si, 
dans  telle  ou  telle  collection ,  s'en  sont  glissées  deux  ou  trois  qui  n'ont  pas 
cette  source.  Nous  arrivons  maintenant  à  des  recueils  de  fables  qui  ne 
reposent  qu'en  partie  sur  celles  de  l'affranchi  d'Auguste,  et  qui,  par  cela 
même ,  nous  offrent  un  genre  d'intérêt  tout  nouveau.  C'est  à  ces  recueils 
que  M.  Hervieux  consacre  la  Deuxième  partie  de  son  grand  travail.  Dans 
le  premier  chapitre  il  s'occupe  des  collections  en  prose,  et  d'abord  (t.  I, 
p.  583-6i3;  t.  II,  p.  483-586)  de  ce  qu'il  appelle  «le  Romulus  de 
Marie  de  France.  » 


. 


1  Der  Lyoner  Yxcpet,  heransgegeben 
von  W.  Fôrster,  Heilbronn.  188a.  A 
son  édition  de  l'Ysopetde  Lyon  M.  Fôrs- 
ter en  a  joint  une  des  fables  de  Walter. 
qui  vient  s'ajouter  à  celles  qu'a  énume- 
recs  M.  Hervieux,  et  qui  est  de  beau- 
coup la  meilleure. 

1  Voir  Romania,  t.  III,  p.  aga. 

J  Ce  que  M.  Hervieux  dit  de  la  forme 
de  ces  fables  montre  qu'il  est  peu  fami- 
liarisé avec  la  poésie  latine  du  moyen 
âge  :  le  quatrain  composé  de  trois  vers 


rythmiques  et  d'un  hexamètre  final  est 
une  forme  qui  est  loin  d'Être  rare.  La  ver- 
sification rythmique  n'est  pas  •  propre 
aux  derniers  siècles  du  moyen  âge  •  et  ne 
reproduit  pas  «  les  principes  de  la  versi- 
fication française*.  Le  vers  que  nous 
avons  ici ,  vers  bien  connu ,  est  fondé  sur 
l'accent,  chaque  premier  hémistiche  se 
terminant  par  un  proparoxyton,  chaque 
deuxième  par  un  paroxyton. 

*  Laùn Sloiies  (Percy  Society.  i84a), 
p.  i37. 
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On  sait  que  Marie  de  France,  dans  le  prologue  et  l'épilogue  de  son 
célèbre  recueil  de  fables ,  nous  dit  qu'Esope  avait  adressé  à  son  maître 
(il  s'agit  du  magister  Rufus  de  l'épilogue  de  Romulus)  des  fables  qu'il  avait 
traduites  du  grec  en  latin  (méprise  de  Marie)  ;  que  Romulus,  qui  fut  empe- 
reur, adressa  ce  recueil  à  son  fils l  ;  que  le  roi  Alfred  2  le  traduisit  ensuite 
en  anglais,  et  quelle  fa  mis  en  français.  H  est  incontestable  que  Marie, 
en  ce  qui  la  concerne,  dit  parfaitement  vrai,  et  quelle  a  traduit  ses 
fables  d'après  un  recueil  anglo-saxon  qui  s'est  perdu,  et  qu'on  attribuait, 
au  xii*  siècle,  comme  beaucoup  d'ouvrages  qu'il  n'a  pas  fails,  à  Alfred 
le  Grand3.  Non  plus  que  le  texte  anglo-saxon,  malheureusement,  on  n'a 
retrouvé  l'original  latin  sur  lequel  celui-ci  avait  été  fait.  M.  Oesterley,  il 
est  vrai,  a  cru  l'avoir  découvert  dans  un  manuscrit  de  Gœttingue,  mais 
M.  Hervieux  montre  fort  bien  que  ce  texte,  qu'il  a  de  son  côté  retrouvé 
dans  deux  manuscrits  de  Trêves,  un  de  Londres  et  un  de  Bruxelles4, 
n'est  pas  la  source  du  Romulus  anglo-saxon  et  de  YEsopet  de  Marie.  Seu- 
lement il  faut  aller  un  peu  plus  loin. 

Robert  a  trouvé,  clans  un  manuscrit  du  xivft  siècle  de  la  Bibliothèque 
nationale  (M.  Hervieux  en  signale  un  autre,  mais  ce  n'est  qu'une  copie  du 
premier),  une  collection  de  22  fables,  qu'il  a  publiée,  et  qui  est  connue 
depuis  lors  sous  le  nom  de  Romains  Roberti.  Ces  22  fables  se  lisent 
toutes  dans  la  collection  latine  dont  il  vient  d'être  parlé,  et,  sauf  une, 
dans  le  recueil  de  Marie  de  France;  six  d'entre  elles  se  retrouvent  d'ail- 
leurs dans  le  Romulus  ancien,  seize  sont  étrangères  à  Romulus  et  à 
Phèdre.  M.  Hervieux  voit  dans  ces  22  fables,  qu'il  a  imprimées  de  nou- 
veau, un  débris  du  Romulus  latin  qui  a  servi  d'original  à  l'anglo-saxon 
traduit  par  Marie  de  France,  et  il  essaye  de  prouver  que,  pour  les  fables 
qui  sont  à  la  fois  dans  le  Romulus  ancien,  dans  le  Romulus  Roberti  et  dans 


1  Marie  a  visiblement  été  embar- 
rassée de  concilier  le  prologue  et  l'épi- 
logue de  son  original  :  après  avoir  parlé 
de  Romulus ,  elle  reprend  :  Esopes  escrit  a 
son  maistre. . .  Son  embarras  provient, 
comme  on  l'a  vu ,  de  ce  quelle  n'a  pas 
compris  qu'Ésope  était  fauteur  grec  et 
Romulus  le  traducteur.  L'auteur  du  «  dé- 
rivé •  ne  s'y  est  pas  trompé. 

*  M.  Hervieux  a  été  mal  inspiré  de 
foute  façon  en  voulant  lire ,  avec  deux 
manuscrits  sans  autorité,  Henris  au  lieu 
d'Alvrez,  qui  est  la  forme  correcte  du 
00m  d'Alfred  en  ancien  français. 


3  Le  dérivé  latin  dont  on  parlera  plus 
loin  dit  seulement  (Hervieux,  H,  £99) 
que  le  roi  Alfred  «  in  anglicam  linguam 
eum  transferre  praecepit».  Peut-être 
Marie  a-t  elle  ici  mal  saisi  le  texte  anglo- 
saxon. 

*  Ces  deux  derniers  manuscrits 
avaient  déjà  été  signalés  (ce  qui  a 
échappé  à  M.  Hervieux)  par  M.  Mail 
dans  un  article  du  Jahrbuch  fur  ivma- 
nische  and  englische  Liieratur  (t.  XII, 
p.  18-28),  qui  contient  plusieurs  re- 
marques intéressantes  A  propos  de  la 
publication  de  M.  Oesterley. 
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le  dérivé  latin  signalé  par  M.  Oesteriey,  le  texte  du  Romulus  Roberti  a 
servi  d'intermédiaire  entre  le  plus  ancien  et  le  plus  récent.  Cette  proposition 
n'est  vraie  qu'en  très  petite  partie,  comme  nous  nous  en  sommes  assuré 
en  poussant  plus  loin  l'examen  comparatif  que  M.  Hervieux  n'a  donné 
que  trop  superficiellement.  Les  six  fables  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans 
les  trois  recueils  nous  offrent  naturellement  le  seul  moyen  de  comparaison 
possible.  Dans  la  première,  Hommes  duo  et  simiœ,  R*  (Robert)  nous 
offre  un  texte  fort  abrégé  :  il  ne  nous  dit  pas,  comme  R  (Romulus  pri- 
mitif) ,  que  le  singe  qui  commande  aux  autres  imitait  ce  qu'il  avait  vu  faire 
jadis  à  l'empereur;  il  supprime  les  réflexions  de  l'homme  véridique  après 
le  succès  du  menteur;  or  ces  traits  de  R,  omis  dans  R*,  se  retrouvent  dans 
R**  (dérivé  de  Gœttingue,  etc.):  donc  R*  n'est  pas  l'intermédiaire  entre 
R  et  R**  Nous  pourrions  en  dire  autant  des  cinq  autres  fables;  nous  nous 
bornons  à  signaler  le  fait  que  les  paroles  finales  du  renard  de  Vulpes 
et  corvus  dans  R*,  qui  manquent  dans  R,  ne  se  retrouvent  pas  davan- 
tage dans  R**.  —  Les  fables  qui  dans  R*  et  dans  R**  ne  proviennent  pas 
de  R  offrent  à  la  critique  un  terrain  moins  sur;  cependant  voici  au 
moins  un  exemple  éclatant  qui  prouve  que  là  non  plus  R*  n'est  pas  la 
source  de  R**  :  dans  la  fable  2  1  de  R*,  le  Lion  malade,  le  loup  et  le 
goupil  reçoivent  les  noms  dYsengrinus  et  Renardas,  qui  attestent  un  re- 
maniement moderne,  tandis  que  dans  R**  (n°  59)  ils  sont  simplement 
appelés  lupus  et  vulpecala.  Ajoutons  que  Marie  de  France,  dans  la 
plupart  des  cas  où  R*  et  R**  sont  en  désaccord ,  est  beaucoup  plus  proche 
de  R**  que  de  R*;  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  dans  la  fable  dont  il 
vient  d'être  question  (n°  59),  elle  parle  aussi  de  leu  et  de  gorpille  et  ne 
connaît  pas  Isengrin  et  Renart. 

Le  Romulus  Roberti  n'est  donc  pas  un  débris  de  l'original  indirect  de 
Marie  de  France;  encore  moins  est-il,  comme  l'a  pensé  M.  Oesterley, 
un  simple  extrait  de  R**  :  il  est  un  dérivé  parallèle  de  la  même  source. 
Dans  plusieurs  endroits  delà  partie  qui  se  trouve  dans  R,  il  est  tellement 
voisin  de  ses  expressions  qu'il  les  reproduit  presque  textuellement,  tandis 
que  R**  en  est  constamment  fort  éloigné.  D'autre  part  il  présente  des 
changements  à  la  tradition  qui  se  retrouvent  dans  R**  :  ainsi  la  fable 
16  de  R*  [6lx  deR*\  86  de  Marie)  répond  à  II,  18  de  R,  mais,  tandis 
qu'elle  a  pour  personnages,  dans  R  comme  dans  Phèdre  (IV,  2  4),  une 
mouche  et  une  fourmi,  dans  R*  et  R**  la  fourmi  est  remplacée  par  une 
abeille,  ce  qui  change  profondément  le  dialogue.  Le  lien  entre  R*  et  R** 

1  Quelquefois  cependant  R**  parait  très  remanié ,  et  le  texte  de  Marie  est  plus 
voisin  de  R*  ou  de  R. 
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est  encore  mieux  établi  par  la  présence  dans  R**  des  seize  fables  inconnues 
à  R  qui  remplissent  la  plus  grande  partie  de  R**.  Voici  comment  le» 
choses  doivent  être  comprises.  Une  collection  latine,  faite  sans  doute  en 
Angleterre  (elle  a  été  traduite  en  anglo-saxon  et  les  deux  manuscrits  de 
R*  sont  anglais),  comprenait  des  fables  de  R,  quelquefois  assez  sérieu- 
sement modifiées,  et  un  grand  nombre  de  fables  nouvelles.  Cette  collec- 
tion est  perdue;  les  sa  fables  qui  composent  R*  en  ont  fait  partie,  mais 
elles  ne  nous  apparaissent  là  que  remaniées  et  rajeunies. 

Quel  est  maintenant  le  rapport  de  R**  :  i°  à  cette  collection  latine 
perdue  que  nous  appellerons  le  Romulus  anglo-latin;  a0  à  la  traduction 
anglo-saxonne  également  perdue;  3°  au  recueil  de  Marie  de  France? 
M.  Hervieux  s'explique  assez  vaguement  sur  ces  points,  qui  ont  leur  in- 
térêt; nous  allons  dire  brièvement  ce  qui  nous  en  semble.  Si  nous  compa- 
rons R**  à  R*,  qui  certainement ,  en  beaucoup  de  points,  nous  représente 
fidèlement  le  texte  du  Romulus  anglo-latin ,  nous  trouvons  une  différence 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'on  remarque  d'ordinaire  entre 
des  textes  imités  l'un  de  l'autre:  non  seulement  ce  sont  des  additions, 
des  suppressions,  des  modifications  graves,  mais,  ce  qui  est  tout  à 
fait  significatif,  l'expression  ne  coïncide  jamais  (sauf  naturellement 
quand  l'idée  l'amène  forcément  :  ainsi ,  pour  nommor  un  chien ,  il  est  clair 
que  R*  et  R**  emploieront  canis).  Un  tel  rapport  est  à  peu  près  inconce- 
vable entre  deux  textes  écrits  dans  la  même  langue,  et  dont  l'un  viendrait 
de  l'autre  :  il  s'explique  au  contraire  très  bien  si  entre  les  deux  une  tra- 
duction en  un  autre  idiome  a  servi  d'intermédiaire.  Et  c'est  précisé- 
ment le  cas  ici  :  le  prologue  de  R**  nous  dit  en  effet,  après  avoir  parlé 
(plus  correctement  que  Marie)  d'Esope  et  de  Romulus  :  Deinde  rex  Anglie 
Affras  in  anglicam  lingaam  eum  transferri  precepit.  Il  n'est  pas  difficile  de 
reconnaître  dans  cet  Affras  (var.  Afferus)  le  roi  Alfred,  auteur  prétendu 
delà  version  anglo-saxonne.  Le  rédacteur  de  R**  a  travaillé  sur  cette  ver- 
sion ,  qu'il  a  remise  en  latin ,  et  il  est  dès  lors  tout  naturel  qu'on  ne  re- 
trouve pas  dans  son  œuvre  les  expressions  de  l'original  latin  de  cette 
version  anglo-saxonne1.  Il  n'est  pas  la  source  de  Marie  de  France,  il  a 
puisé  à  la  même  source  qu'elle,  et  par  là  il  peut  être  utile  à  la  critique 
de  son  texte. 

1  Nous  disions  tout  à  l'heure  que,  que,  dans  R  11,  2 ,  c'est  un  accipiter;  au 

pour  nommer  un  chien ,  les  deux  textes  graculus  bien  connu  de  R  11 ,  16,  est  subs- 

oisaient  forcément  canis;  mais  il  n'en  titaé,  dans  R'*  58,  un  corvus;  de  même 

est  pas  toujours  de  même  quand  il  s'agit  R*  îa  nous  avons  un  bubo  et  R**  133 

de  noms  un  peu  plus  faciles  à  confondre  ;  une  noctua,  R*  i3  une  gras  et  R"  ia3 

ainsi  R**  ao  il  s'agit  d'un  falco,  tandis  une  ardea,  etc. 

6. 
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Le  recueil  de  Marie  comprend  io3  fables,  R**  1 36 ;  en  outre  une  des 
fables  de  Marie  n'est  pas  dans  R**;  mais  comme,  par  hasard,  elle  se 
retrouve  dans  R*,  on  peut  affirmer  qu'elle  faisait  partie  du  Romulus  anglo- 
latin.  Par  contre,  sur  les  22  fables  de  R*,  une  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  io3  de  Marie,  mais  figure  dans  les  1 36  de  R**.  M.  Hervieux  pense 
que  les  io3  fables  de  Marie,  plus  celle  qui  est  dans  R*  (  Vulpes  et  uva), 
comprenaient  tout  le  recueil  latin,  et  que  les  33  fables  propres  à  R** 
auraient  été  ajoutées  plus  tard.  Mais,  si  nous  considérons  qu'une  fable 
insérée  dans  R*  et  omise  par  Marie  se  retrouve  dans  R**,  nous  conclurons 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance  que  le  Romulus  anglo-latin  com- 
prenait 1 37  fables,  et  que  soit  Marie,  soit  plutôt  le  manuscrit  anglo- 
saxon  qu'elle  suivait,  en  a  laissé  34  de  côté1. 

De  ces  i3y  fables,  75  se  retrouvent  dans  l'ancien  Romulus,  c'est-à- 
dire  que  l'ancien  Romulus  a  passé  tout  entier  dans  le  nouveau  recueil  à 
l'exception  de  dix  fables.  Mais  quelle  est  l'origine  des  62  autres?  M.  Her- 
vieux s'est  abstenu  d'aborder  cette  recherche,  qui  sortait  en  effet  de 
son  sujet,  et  nous  ne  l'entreprendrons  pas.  Nous  nous  bornons  à  en  si- 
gnaler l'intérêt  et  à  indiquer  les  principaux  points  sur  lesquels  elle  de- 
vrait porter.  D'abord  de  ces  62  fables  que  M.  Hervieux,  dans  sa  liste  des 
fables  de  R**,  indique  comme  ne  se  trouvant  pas  dans  R,  il  faut  en  re- 
trancher quelques-unes  :  6 ,  Léo ,  lapas  et  babalus 2,  n'est  qu'un  remanie- 
ment de  Ri,  6  (Phèdre,  1,  5.  Vacca  et  capella,  ovis  et  leo);  64  ,  Apis  et 
masca,  est,  comme  on  l'a  déjà  vu,  R  11,  1 8,  Formica  et  masca;  77,  Lapas 
regnans,  provient  de  R  iv,  20  (Phèdre,  iv,  i3);  118,  Aper  et  asinus,  de 
R  i,  1  1  (Phèdre,  1,  29).  Le  n°  126,  Hirando  etpasseres,  est  curieux  en 
ce  qu'il  présente  un  remaniement,  avec  changement  de  personnages,  du 
n°  19  de  l'Esope  d'Adémar,  Grus,  cornix  et  dominas,  fable  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  notre  Romulus;  cela  nous  ferait  croire  que  le  Romulus 
anglo-latin  a  puisé,  en  dehors  de  notre  Romulus,  dans  une  source  où  il  a 
pu  trouver  d'autres  fables  de  Phèdre  que  celles  que  nous  connaissons 
déjà.  On  pourrait  rattacher  à  cette  origine  plusieurs  des  67  fables  qui 
nous  restent,  et  qui  ont  bien  le  caractère  de  l'apologue  antique,  comme 
li\  [Simia  et  Ursus),  l\S  [Valpes  et.  ambra  lanœ),  l\Q  (Lupas  et  corvus), 
57  (Oves  et  lupi)%  63  (Boves  fmam  trahentes),  78  (Pastor  et  oves),  1  19 

1  Notez  que  de  ces  33  Tables  27  se  '  Nous    mettons     les    titres    latins, 

retrouvent  dans  l'ancien   Romulus.  où  M.    Hervieux  les    donne    en   français 

il  faudrait  supposer  que  Raserait  allé  les  dans  ses  listes,  ce  qui  a  plusieurs  in- 

recliercher.  Il  est  bien  plus  naturel  d'ael-  convénients ,  comme  de  lui   faire  tra- 

mettre  qu'elles  ont  eu  le  même  sort  que  dnire  de  deux  manières  différentes  le 

les  autres.  même  titre. 
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[Taxas  et  porci) ,  1 2  7  (  Lepus  ad  Jovem) ,  1 2 8  (  Lupus  et  colamba  silvestris) , 
129  (Fêles  et  valpes),  et  d'autres,  dont  plusieurs  se  retrouvent  dans  les 
collections  grecques  de  fables  ésopiques.  Dans  ce  qui  reste  nous  écartons 
d abord  le  n°  1 35 ,  Arbores  regem  eligentes,  imité  de  la  fable  biblique  bien 
connue,  puis  des  morceaux  qui  ne  sont  que  des  sentences  sans  récit, 
comme  75  (Dominas  et  servas),  1  i3  (Dao  latrones),  1  3 1  (Vbi  sit  viven- 
dum).  Le  résidu  que  nous  obtenons  ainsi  est  fort  intéressant  :  il  se  compose, 
pour  une  part,  de  vraies  fables  d'animaux,  mais  de  fables  ayant  tout  à 
fait  le  caractère  du  moyen  âge,  par  la  conception,  souvent  grossière 
et  puérile,  mais  souvent  aussi  ingénieuse  et  gaie  :  voir  par  exemple 
lio  (  Lapas  et  malto),  5o  (Gallus  et  valpes ] ),  116  (Mus*  nupturiens 3) ,  1 1 7 
(Scarabœus  superbiens),  121  (Tria  vera  lupi*) ,  i3s  (Cattus  infulatus),  etc. 
Ce  qui  mérite  particulièrement  d'appeler  l'attention  des  érudits  sur  ces 
fables,  c'est  le  rapport  dans  lequel  elles  sont  avec  le  cycle  de  Renart  :  la 
fable  60,  notamment,  Valpes  et  ursaby  nous  présente  un  épisode  qui  peut 
être  regardé  comme  un  des  centres  de  l'évolution  du  cycle.  Pour  l'autre 
part  nous  avons  de  petits  contes,  dont  quelques-uns,  qui  sont  des  plus 
agréables,  ont  sans  doute  été  recueillis  oralement  par  le  rédacteur  du 
Romulus  anglo-latin,  et  sont  encore  aujourd'hui  populaires  :  tels  sont  les 
n°*  43  (Mas  occultatus),  à9]  (Très  vanœ  optiones),  48  (Uxor  litigiosa)t  1 2a 
(Presbyter  et  lupus),  etc.  Ce  qui  donne  à  ces  fables  et  à  ces  contes  un  in- 
térêt qui  jusqu'à  présent  nous  semble  avoir  été  trop  peu  reconnu,  c'est 
leur  haute  ancienneté.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  la  traduction 
anglo-saxonne  du  Romulus  anglo-latin  sur  laquelle  a  travaillé  Marie  de 
France ,  et  qui  était ,  au  xif  siècle ,  attribuée  à  Alfred  le  Grand ,  ne  peut  être 
plus  récente  que  le  xi°  siècle;  c'est  donc,  à  ce  siècle  tout  au  moins,  et 
sans  doute  au  commencement,  que  remonte  la  collection  latine  dont 
nous  avons  examiné  le  dérivé  direct  (R*)  et  le  dérivé  indirect  (R**).  On 
est  surpris  de  trouver,  à  pareille  époque,  une  œuvre  aussi  originale  que 
l'est  la  partie  nouvelle  du  Romulus  anglo-latin  ;  elle  doit  certainement 


1  II  faut  remarquer  la  proche  parenté 
de  cette  fable  avec  le  n°  20  d'Adémar, 
que  nous  n'avons  pas  cru  (voir  ci-des- 
sus) devoir  attribuer  à  Phèdre. 

*  Les  manuscrits  de  R*"  portent  malus , 
et  M.  Hervicux  traduit  par  mulet.  Il 
s'agit  d'un  mulot  (Marie de  France  dit 
maset). 

3  Celte  charmante  fable  parait  bien 
avoir  une  origine  indienne;  mais  on 
ne  la  trouve  pas  dans  les  recueils  de 


l'antiquité  classique,  ce  qui  en  aug- 
mente l'intérêt. 

*  Cette  historiette  plaisante  rap- 
pelle aussi,  mais  de  loin,  un  joli  apo- 
logue indien ,  celui  qui  a  été  imité  en 
vers  français ,  au  xin*  siècle ,  dans  le  Lai 
de  l'oiselet. 

8  Le  ms.  de  Gœttingue  de  R**  a ,  par 
décence,  omis  cette  fable,  ce  dont 
M.  Oeslerley  ne  s'est  pas  aperçu  :  voir 
l'article  cité  de  M.  Mali. 
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désormais  tenir  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  production 
et  de  la  transmission  des  contes  et  des  fables  en  Europe. 

Le  recueil  de  Marie  de  France  est  un  autre  dérivé  indirect  du  Romulus 
anglo-latin,  réduit,  comme  nous  l'avons  vu,  à  io3  fables.  M.  Hervieux 
donne  la  liste  des  fables  de  Marie  et  la  description  des  manuscrits  qui 
les  contiennent,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'imprimer  deux  fables, 
dont  Tune1  (Du  cat  qui  savoit  tenir  chandoile)  était  inédite2,  et  deux 
contes,  variantes  de  textes  déjà  publiés3,  qui  se  trouvent  mêlés  indû- 
ment, dans  deux  de  ces  manuscrits,  aux  fables  de  Marie4.  A  ce  propos, 
M.  Hervieux  a  cru  devoir  faire  de  Marie  de  France  une  biographie  qui 
montre  qu'il  ne  connaît  pas  ce  qui  a  été  écrit  récemment  sur  ce  sujet 5. 
Les  critiques  sont  ajourd'hui  d'accord  pour  admettre  que  Marie  a  com- 
posé ses  ouvrages  en  Angleterre  au  xu*  siècle.  Au  reste,  M.  Hervieux 
croit  apprécier  Marie  avec  justesse  en  disant,  «  après  MM.  de  la  Rue  et  de 
Roquefort,  »  qu'elle  est  a  la  Sapho  de  la  France.  »  Sauf  que  toutes  deux 
étaient  femmes  et  poètes,  il  est  difficile  de  leur  trouver  la  ressemblance 
la  plus  éloignée,  et  nous  le  regrettons  beaucoup  pour  Marie,  au  moins 
en  tant  qu'auteur. 

Marie  n'a  pas  été  seule  à  mettre  en  vers  le  Romulus  anglo-latin  ;  mais 
ceux  qui  l'ont  fait  comme  elle  n'ont  pas  écrit  en  français ,  et  ont  traduit 
non  la  version  anglo-saxonne,  mais  la  version  de  cette  version  que  nous 
avons  appelée  R**,  et  qui,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Hervieux,  paraît 
avoir  été  répandue  surtout  dans  la  basse  Allemagne.  Ce  sont  aussi  deux 
poètes  bas  allemands  qui  l'ont  versifiée,  Gérard  de  Minden  et  un  anonyme. 
Ces  poètes  ont  fidèlement  suivi  leur  texte ,  et  leurs  œuvres  n'ont  pas  d'in- 
térêt pour  nous;  mais  elles  ont, fourni  à  M.  Hervieux  l'occasion  de  réfuter 
M.  Oesterley,  qui  soutient  bien  à  tort  que,  comme  eux,  Marie  de  France 
a  travaillé,  non  sur  la  version  anglo-saxonne,  mais  sur  le  texte  latin, 
qui,  au  contraire,  comme  nous  l'avons  montré,  n'est  que  la  traduction 
de  cette  version  anglo-saxonne. 

On  voit  que  le  Romulus  anglo-latin,  sujet  de  ce  paragraphe ,  offrait 
et  offre  encore ,  à  plusieurs  points  de  vue ,  un  intéressant  sujet  d'étude. 

1  L'autre,  La  Corneille,  a  été,  à  1  insu  '  Voyez  le  recueil  des  Fabliaux  de 

de  M.  Hervieux ,  imprimée  il  y  a  quelques  MM.  de  Monta  iglon  et  Raynaud. 

années,  d'après  le  même  manuscrit,  par  *  Ces     publications    ne     sont     pas 

M.  Paul  Meyer  dans  son  Recueil  d'anciens  exemptes  de  fautes. 

textes.  *  Voyez  Romania,  t.  VIII,  p.  63o,  où 

*  Du  moins  sous  cette  forme,  car  le  Ton  renvoie  à  différentes  autres  études 

fond,  emprunté  à  Salomon  et  Marcolf,  publiées  récemment  sur  ce  point;  voy. 

est  très  connu.  aussi  LX,  p.  399. 


k 
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V. 

Si  l'ancien  Romulus  n'a  fourni  au  Romulus  anglais  qu'un  peu  plus  de 
la  moitié  de  sa  matière,  il  a  fourni  bien  moins  encore  au  recueil  que 
M.  Hervieux  étudie  et  publie  ensuite  (t.  I,  p.  644-689;  t.  II,  p.  587- 
y53).  Sur  les  116  morceaux  (rangés  sous  79  numéros)  qui  composent 
le  Liber  parabolwum  d'Odon  de  Cerington,  il  n'y  en  a  guère  qu'une 
quinzaine  qui  remontent  à  cette  source,  et  l'on  peut  se  demander  si  la 
place  d'Odon  était  bien  marquée  parmi  les  imitateurs ,  même  indirects , 
de  Phèdre.  Mais  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  ce  que  M.  Her- 
vieux ait  cru  devoir  l'y  comprendre.  Le  recueil  du  moine  anglais  est  en 
effet  très  précieux  pour  l'histoire  littéraire,  et  l'on  n'en  avait  jusqu'ici  que 
des  éditions  fragmentaires;  nous  en  possédons  maintenant  une  édition, 
qui  n'est  malheureusement  pas  une  édition  critique,  mais  qui  fait  con- 
naître au  moins  le  texte  complot,  et,  en  outre,  M.  Hervieux  a  rectifié  la 
liste  des  manuscrits  d'Odon  dressée  par  MM.  Oesterley  et  Voigt,  en  a 
rayé  trois  et  en  a  ajouté  deux.  L'intérêt  des  fables  du  cistercien  anglais 
est  d'abord  dans  le  rapport  où  plusieurs  d'entre  elles  sont  avec  le 
cycle  de  Renart,  et  ensuite  clans  leur  propre  caractère:  ce  sont  bien, 
dans  la  pensée  de  fauteur,  des  paraboles,  des  «  exemples  »  destinés  à  aider, 
à  fortifier  la  prédication  religieuse;  beaucoup  d'entre  elles  ne  méritent 
nullement  le  nom  de  fables  :  ce  sont  des  similitudes,  empruntées  parfois 
aux  Bestiaires,  et  c'est  aux  Bestiaires  quOdon  a  pris  son  genre  de  mora- 
lisations  allégoriques,  quelquefois  ingénieuses,  souvent  puériles,  qui  ont 
fait  le  grand  succès  de  son  livre  auprès  des  prédicateurs  et  ont  donné  lieu 
à  une  masse  d'imitations.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé,  et  de  poursuivre,  dans  les  recueils  qui  ont  suivi  le 
sien ,  l'influence  qu'il  a  exercée. 

La  description  des  manuscrits  du  Liber  parabolarum  est  précédée  d'une 
discussion  critique  où  M.  Hervieux  fixe ,  contre  M.  Voigt  et  avec  raison ,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  le  chiffre  des  fables  tel  que  nous  l'avons  donné  plus 
haut,  et  emprunte  à  ce  dernier  savant  les  données  trop  peu  précises  que 
nous  possédons  sur  la  biographie  de  l'auteur.  Nous  remarquerons  à  ce 
propos  que  l'identification  de  Ccringtonia,  nom  de  la  patrie  d'Odon ,  soit 
avec  Shirton1,  soit  avec  un  des  deux  Sherrington  connus,  nous  paraît 
fort  douteuse  :  on  aurait  Scirtonia  dans  le  premier  cas ,  Scerringtonia  dans 
le  second.  On  a  beaucoup  discuté  le  passage  où  Odon  parle  d'un  magister 
de  Paris  nommé  H.,  qui  fut  fait  évêque  de  Meaux,  et  l'on  y  a  reconnu 
un  Herbert  qui  fut,  en  1175,  nommé  non  pas  évêque,  mais  archidiacre 
de  Meaux.  M.  Hervieux  signale  un  manuscrit  de  Berne,  jusque-là  in 
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connu,  qui,  au  Heu  de  magister  H.,  porte  magister  Hugo.  Or  le  Gallia 
christiana  mentionne  un  évoque  de  ce  nom ,  qui  parait  avoir  occupé  le  siège 
de  Meaux,  fort  peu  de  temps  à  la  vérité,  en  i  1 6 1  ou  1 1 62 ,  et  cette  date 
convient  parfaitement  à  l'époque  de  la  jeunesse  d'Odon;  c'est  donc  à  ce 
Hugues  qu'il  faut  attribuer  le  mot  cité  par  Odon.  M.  Voigt  a  d'ailleurs 
mis  hors  de  doute  le  fait  que  les  paraboles  d'Odon  ont  été  écrites  entre 
1  198  et  i2o5. 

A  la  suite  des  paraboles  d'Odon,  M.  Hervieux  a  publié  celles  de  deux 
continuateurs,  qu'il  a  trouvées  dans  un  manuscrit  de  Londres  et  dans  un 
manuscrit  de  Breslau;  la  première  collection,  qui  renferme  beaucoup 
plus  de  contes  dévots  que  de  fables,  compte  45  numéros,  la  seconde 
en  a  29.  Toutes  deux  ont  leur  prix  pour  les  savants  qui  s'intéressent  à 
la  filiation  des  contes;  elles  remontent,  à  ce  qu'il  semble,  l'une  et  l'autre 
au  xiii°  siècle,  la  première  sans  doute  au  commencement. 

vr. 

Trois  petits  recueils,  qui  ont  puisé  dans  Romulus  et  dans  Odon,  et 
qui  ont  pour  principal  mérite  d'oS'rir,  en  outre,  quelques  fables  qui  ne 
proviennent  pas  de  ces  sources  connues,  sont  ensuite  étudiés  et  publiés 
par  M.  Hervieux  (t.  I,  p.  690-702  ;  t.  II,  p.  7  1 4-786).  C'est  le  Romulus 
de  Munich,  le  Romulus  de  Berne,  et  le  Romulus  de  Jean  de  Sheppey 
(xive  siècle).  Tous  trois  étaient  inédits,  et  apportent  leur  contribution 
plus  ou  moins  importante  à  l'histoire  de  la  fable  au  moyen  âge. 

VII. 

L'ouvrage  de  M.  Hervieux  se  termine  par  l'édition  des  fables  en  vers 
d'Alexandre  Ncckam,  accompagnée,  comme  à  l'ordinaire,  d  une  intro- 
duction l.  Des  quarante-deux  fables  que  Neckam  a  mises,  comme  Walter, 
en  distiques,  trente-sept  sont  tirées  de  Romulus;  cinq  n'en  proviennent 
pas  :  deux  d'outre  elles  (Taurus  et  culex  et  Lupus,  passer  et  agui  a)  se  re- 
trouvent dans  l'Esope  d'Adémar  (ri*  36  et  07  -).  Quant  aux  trois  autres, 
Vultur  et  aquila,  Stultus  et  muli,  Pica*,  on  en  ignore  la  source;  il  est  pos- 

1  M.  Hervieux  aurait  trouvé  quelques  cette  dernière  ne  se  retrouve  que  dans 

renseignements  de  plus  dans  le  volume  Phèdre  (f.  g);  il  est  plus  qu'invraisem- 

publiéparTh.Wrighteni863:.4fexa/u£W  blable  que  Neckam  ait  connu  un  ma- 

Neckam  de  nu  taris  rerum  libri  duo,  etc.  nuscrit  de  Phèdre. 

*  M.    Hervieux  dit    par  erreur  que  s  Cette  fable  n'est  pas  sans  analogie 
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sible  qu'elles  remontent  à  un  recueil  semblable  à  celui  d'Adémar,  mais 
plus  complet;  la  seconde  a  visiblement  un  caractère  antique. 

UEsopas  d'Alexandre  Neckam,  composé  en  vers  élégiaques  après 
celui  de  Walter1,  n'a  pas  eu  à  beaucoup  près  le  même  succès,  bien 
qu'il  le  méritât  davantage,  au  moins  à  nos  yeux.  La  simplicité  et  l'ai- 
sance plus  grandes  du  style,  qui  nous  le  recommandent,  étaient  moins 
prisées  au  moyen  âge  que  la  manière  tout  opposée  de  Walter,  qui  au- 
jourd'hui nous  semble  empreinte  du  plus  mauvais  goût;  cette  concision 
elliptique  et  souvent  obscure,  ces  perpétuelles  antithèses  exprimées  dans 
des  membres  de  phrases  et  de  vers  symétriques,  ces  jeux  de  mots  pué- 
rils, ont  fait  la  vogue  des  fables  de  Walter  et  font  prolongée  jusqu'à  la 
Renaissance.  Cependant,  si  Walter  a  été  mis  deux  fois  en  vers  français 
au  moyen  âge,  comme  nous  l'avons  vu,  Neckam  n'a  pas  été  moins  heu- 
reux, et  c'est  un  des  mérites  de  M.  Hervieux  d'avoir  montré  la  source 
des  deux  collections  de  fables  françaises  qui  proviennent  de  son  recueil. 
La  plus  ancienne  se  trouve  à  Chartres  et  a  été  imprimée  par  Du- 
plessis,  en  i83&,  à  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires;  elle  mériterait 
d'être  rééditée,  et  le  texte,  à  laide  de  l'original  latin,  pourrait  en  être 
notablement  amélioré.  La  seconde,  composée  dans  un  rythme  assez  rare 
(vers  de  six  syllabes,  distribués  d'ordinaire  en  sixains),  se  trouve  dans 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale;  elle  a  été  imprimée  par 
Robert,  mais  une  nouvelle  édition  de  cet  Isopet,  intéressant  à  plus  d'un 
point  de  vue,  ne  serait  pas  sans  utilité.  Il  serait  tout  indiqué  de  la 
réunir  à  celle  de  ï Isopet  de  Chartres. 

Remarquons  que,  sauf  une  version  d'Avianus  jointe  à  Ylsopet  tra- 
duit de  Walter,  nous  avons  passé  en  revue  tous  les  recueils  de  fables 
françaises  en  vers  du  moyen  âge.  Ces  recueils  ont  une  valeur  inégale. 
Tous  sont  des  traductions,  plus  ou  moins  intelligentes,  plus  ou  moins 
fidèles.  Deux  d'entre  eux  ont  le  malheur  de  s'appuyer  sur  le  texte  sec, 
obscur,  prétentieux,  et  à  vrai  dire  intraduisible  en  vers  français,  des 


avec  une  des  fables  propres  au  Romulus 
anglo-latin,  Gras  et  Cormx  (R*  i3;  IV * 
ia3). 

1  M.  Hervieux  dit  que  Neckam  a 
connu  Walter  et  s'en  est  approprié  des 
vers;  il  en  cite  quatre;  mais,  dans  son 
édition,  il  remarque  avec  toute  raison 
(voy.  la  note  de  la  fable  X)  que  ces  vers 
de  Walter  ont  été  introduits  là  par  un 
copiste.  Dans  un  résumé  de  ses  re- 
cherches lu  à  l'Académie  des  inscrip- 


tions et  imprimé  à  part  (Notice  historique 
et  critique  sur  les  fables  latines  de  Phèdre 
et  de  ses  anciens  imitateurs ,  Paris ,  Didot , 
in-12),  M.  Hervieux  a  expressément 
reconnu  qu'il  s'était  trompé  en  préten- 
dant que  Neckam  avait  connu  Walter. 
Dès  lors  il  est  clair  que  le  recueil  de 
Neckam  aurait  dû  être  placé  avec  celui 
de  Walter  dans  le  chapitre  II  de  la  pre- 
mière partie  du  livre  III.    . 
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fables  de  Walter;  les  deux  qui  ont  suivi  Neckam  ont  déjà  pu  donner 
quelque  chose  de  meilleur.  Mais  l'avantage,  et  de  beaucoup,  reste  à 
Marie  de  France.  Marie  a  eu  la  bonne  fortune  de  traduire,  non  des  vers 
latins  scolastiques ,  mais  un  texte  anglo-saxon,  fondé  sur  une  rédaction  en 
prose  de  Romulus  déjà  assez  libre,  accrue  d'éléments  tout  à  fait  origi- 
naux, et  qui,  à  son  tour,  avait  traité  ses  modèles  avec  une  liberté 
souvent  heureuse;  elle  n'a  pas  ajouté  de  son  cru  grand  chose  à  ce 
texte;  elle  l'a  même  plutôt,  à  ce  qu'il  semble,  abrégé  et  simplifié  pur 
endroits;  mais  elle  la  traduit  avec  une  élégance  sobre,  avec  une  conci- 
sion parfois  un  peu  sèche,  mais  gracieuse,  qui  font  de  son  recueil  une 
des  plus  agréables  lectures  que  nous  offre  la  poésie  du  moyen  âge.  Nous 
n'en  avons  malheureusement  qu'une  édition  détestable;  il  est  bien  à 
souhaiter  que  celle  qu'un  savant  distingué  (M.  Ed.  Mail)  annonce  et 
prépare  depuis  une  quinzaine  d'années  ne  tarde  pas  à  voir  enfin  le  jour; 
elle  ne  peut  manquer  d'être  bien  reçue. 

VIII. 

En  terminant  ce  long  compte  rendu,  nous  éprouvons  le  besoin  de 
jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  de  résumer  notre  appréciation  du  tra- 
vail de  M.  Hervieux.  Nous  l'avons  déjà  dit  et  on  a  pu  le  voir  à  plus  d'un 
signe,  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  savant  de  métier  :  l'auteur  a  employé 
plus  de  place  qu'il  ne  lui  en  aurait  fallu  pour  faire  suffisamment  profiter 
le  public  de  ses  recherches,  et  cependant  il  ne  l'en  a  pas  fait  profiter 
assez  complètement.  Beaucoup  des  textes  qu'il  imprime»  ne  sont  pas 
munis  de  variantes,  quand  il  lui  eût  été  facile  d'en  donner;  il  ne  dit  pas 
au  juste  de  quel  manuscrit  il  les  tire;  ils  ne  sont  pas  exempts  d'erreurs 
de  lecture;  les  conjectures  par  lesquelles  il  les  améliore  sont  parfois  assez 
malheureuses,  et  les  traductions  qu'il  propose  sont  çà  et  là  erronées1. 


1  Donnons  un  exemple  en  preuve  de 
ces  différentes  allégations;  il  ne  serait 
pas  difficile  d'en  citer  d'autres.  Dans  la 
Fable   d'Odon   De    traita  et  bnfone,  le 
manuscrit  suivi  par  M.  Hervieux  a  d'a- 
près lui  :  «  Et  ait  bufo  :  Deus  conjundat 
tôt  deos!»  M.  Hervieux  corrige  dentés, 
mais  le  vers  cité  à  la  fin  :  ■  Bufo  (il  im- 
prime Rufo)  trabc  dixit  :  Maledietio  toi 
dominis  sit  !  »  aurait  du  lui  montrer  qu'il 
fallait  lire  tôt  dominos,  et  c'est  ce  que 
portent    sûrement    les    autres    manu- 
scrits et  sans  doute  même  celui  qu'il  a 


suivi.  Enfin,   dans  la  liste   des  fables 
d'Odon,  il  traduit  le  titre  de  celle-ci  par 
Le  Traîneau  et  le  Crapaud,  au  lieu  de  La 
Herse.  Il  aurait  évité  toutes  ces  erreurs 
s'il  avait  connu  le  proverbe  si  souvent 
cité  au  moyen  âge  :  Dehet  ait  tant  de 
maistres  !  dist  li  crapoz  a  Verce.  —  Dans 
cette  mémo   liste  de   fables   d'Odon , 
malheureusement  donnée   en    français 
comme  les  autres,  on  relève  d'autres 
inexactitudes;  ainsi  Poilus  indomitus  est 
singulièrement  rendu  par  «le  Poussin 
indompté»,  au  lieu  de  «le  Poulain b. 


t 
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Mais  ces  observations,  qu'il  est  du  devoir  de  la  critique  de  présenter, 
ne  doivent  pas  empêcher  de  rendre  aux  mérites  de  1  auteur  l'hommage  le 
plus  sincère.  Le  travail  qu'il  a  accompli  est  vraiment  colossal,  et,  comme 
nous  lavons  remarqué  en  commençant,  un  esprit  clair  et  naturellement 
judicieux  a  suppléé  le  plus  souvent  chez  lui  au  manque  de  préparation 
scientifique.  Il  a  réuni  des  matériaux  incomparablement  plus  riches  que 
ceux  qu'on  avait  amassés  avant  lui  pour  l'histoire  de  la  fable  au  moyen 
âge ,  et  il  en  a  souvent  tiré  très  heureusement  parti.  Il  a  procédé  par- 
tout, il  faut  le  signaler  particulièrement,  avec  la  plus  entière  bonne  foi, 
reconnaissant  toujours  ce  qu'il  devait  à  ses  prédécesseurs,  n'exagérant 
nullement  la  valeur  de  ce  qu'il  apportait,  rendant  justice  à  tous  ceux 
dont  il  avait  à  exposer  ou  à  discuter  les  opinions.  Son  ouvrage  sera  dé- 
sormais la  base  de  tout  ce  qu'on  écrira  sur  le  même  sujet. 

Nous  voulons  surtout  espérer  qu'il  nous  donnera  bientôt  la  suite 
qu'il  nous  fait  attendre.  Un  second  ouvrage,  ayant  pour  objet  Avianus 
et  ses  imitateurs ,  est  presque  en  état  de  paraître.  L'auteur  ne  se  décidera 
pourtant  à  le  publier  que  si  son  premier  livre  rencontre  un  accueil 
favorable.  Le  désintéressement  exceptionnel  et  le  rare  dévouement  à  la 
science  que  suppose  le  travail  de  M.  Hervieux  garantissent  assez  que  ce 
qu'il  attend,  ce  n'est  pas  un  succès  lucratif,  auquel  ne  saurait  prétendre 
un  ouvrage  qui  a  dû  coûter  si  cher  à  préparer  et  à  publier1;  c'est 
évidemment  l'opinion  du  public  compétent  à  laquelle  il  attache  du  prix. 
Si  le  recueil  ou  nous  écrivons  peut  ajouter  assez  d'autorité  à  nos  paroles 
pour  qu'elles  soient  regardées  comme  une  manifestation  de  cette  opi- 
nion, nous  serons  heureux,  en  exprimant  à  M.  Hervieux  toute  notre 
estime  pour  son  premier  ouvrage,  de  penser  que  nous  pourrons  con- 
tribuer en  quelque  chose  à  le  déterminer  à  nous  donner  bientôt  le  se- 
cond. 

Gaston  PARIS. 


Dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage ,  ren-  '  On  n'est  pas  surpris  de  voir  que 
contrant  dans  des  textes  du  moyen  âge  c'est  la  maison  Didot  qui,  fidèle  à  ses 
le  mot  miles,  M.  Hervieux  le  rend  par  traditions ,  a  édité  cet  ouvrage ,  avec  tous 
«  soldat  » ,  tandis  qu'il  veut  dire  «  cheva-  les  soins  très  particuliers  qu'il  deman- 
der», etc.  dait. 
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Découverte  au  Groenland  de  masses  de  fer  natif,  ([origine  terrestre 
et  analogue  au  fer  natif  (Torigine  extra-terrestre.  —  Nordens- 
kiold.   Redogôrelse  for  en   expédition   till  Grônland  âr  1870. 

.  Stockholm,  1871.  —  K.  J.  V.  Steenstrup.  Om  Forekomsten 
af  Nikkeljern  rned  Widmannstdttenske  Figurer  i  Basalten  i  Nord- 
Grônland.  Copenhague  ,  188a. 

Le  fer  n'est  pas  seulement  un  métal  des  plus  abondants;  il  est  ré- 
pandu dans  toutes  les  parties  de  l'écorce  terrestre.  H  n'est,  pour  ainsi 
dire ,  pas  de  roches  qui  n'en  renferment,  au  moins  en  petite  quantité.  Ce 
métal  s'y  rencontre  à  l'état  de  combinaisons  diverses  et  nombreuses, 
parmi  lesquelles  prédominent  les  oxydes,  les  silicates,  le  carbonate  et 
les  sulfures.  En  présence  de  cette  profusion  et  de  cette  extrême  dissé- 
mination, il  est  très  remarquable  que  le  fer  ne  se  montre  pas  isolé, 
c'est-à-dire  à  l'état  natif,  suivant  le  langage  minéralogique.  S'il  n'a  pas  ce 
privilège,  comme  d'autres  métaux  incomparablement  moins  répandus, 
tels  que  le  cuivre,  le  bismuth,  l'antimoine,  l'argent,  l'or  et  le  platine,  il 
le  doit  sans  doute  à  sa  sensibilité  à  l'égard  des  agents  chimiques,  particu- 
lièrement de  l'oxygène,  qui  est  en  grand  excès  dans  notre  atmosphère  et 
qui  forme  presque  la  moitié  en  poids  des  masses  pierreuses  constitutives 
de  l'écorce  terrestre. 

Mais  les  espaces  célestes  nous  envoient,  de  temps  à  autre,  des  blocs  de 
fer  natif  qui  viennent  échouer  sur  notre  globe,  avec  le  cortège  de  phé- 
nomènes d'incandescence  et  de  bruit  qui  caractérisent  l'arrivée  des 
météorites.  Telle  est  la  chute  qui  a  eu  lieu  le  26  mai  1761,  à  Hraschina 
près  Agram,  en  Croatie  et  qui  a  apporté  deux  blocs,  l'un  de  l\o  kilo- 
grammes, l'autre  de  9  kilogrammes,  tombés  à  700  mètres  l'un  de 
l'autre.  Telle  est  aussi  la  chute  du  1 1\  juillet  1 847.  à  Braunau  en  Bohême, 
qui  fut  accompagnée  de  deux  violentes  détonations  et  d'un  nuage  noir 
et  persistant,  causé  sans  doute  par  la  réduction  en  poussière,  d'une 
partie  des  masses  dans  l'atmosphère. 

Ces  fers,  ainsi  que  d'autres  qu'on  a  également  vus  tomber  des  espaces, 
sont  alliés  de  nickel,  et  leur  surface  polie,  soumise  à  l'action  d'un  acide, 
manifeste  des  réseaux  de  lignes  parallèles,  connues  sous  le  nom  défigures 
de  fVidmanstaetten,  conséquence  à  la  fois  de  la  cristallisation  et  de  la 
juxtaposition  de  lamelles  formées  d'alliages  différents  les  uns  des  autres. 

Bien  des  blocs  de  fer  natif  ont  aussi  été  rencontrés  à  la  surface  du 
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sol,  isolés  des  masses  minérales  qui  les  supportent.  C'est  par  centaines 
qu'on  pourrait  les  citer.  A  part  celui  de  Caille,  dans  le  département  du 
Var,  qui  est  déposé  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  qu'il  suffise  de  rap- 
peler les  blocs  trouvés  en  un  grand  nombre  de  points  des  États-Unis 
et  du  Mexique.  Ils  offrent  une  si  complète  ressemblance  de  compo- 
sition chimique  avec  les  fers  que  Ton  a  vus  tomber  des  espaces,  qu'il  y 
a  lieu  de  les  leur  assimiler.  Non  seulement  ils  renferment  du  nickel,  mais 
leur  texture  donne  aussi  les  figures  géométriques  dont  je  viens  de  par- 
ler. D'ailleurs,  ils  sont,  en  général,  d'une  nature  toute  différente  du  sol 
qui  les  supporte,  ce  qui  confirme  dans  l'idée  que  la  formation  en  est 
absolument  indépendante,  et  qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  lui 
avant  d'y  avoir  été  apportés. 

Des  parcelles  de  fer  natif  ont  été,  il  est  vrai,  parfois  rencontrées  dans 
la  masse  même  de  roches  terrestres;  mais  très  rarement ,  et  en  des  points 
où  le  métal  avait  été  isolé  d'un  oxyde  par  la  présence  de  matières  char- 
bonneuses, c'est-à-dire  réduit,  suivant  l'expression  consacrée,  par  des 
réactions  accidentelles,  telles  que  des  incendies  de  houillères. 

Pour  compléter  ce  que  l'on  savait  jusque  dans  ces  derniers  temps  sur 
le  fer  natif  d'origine  terrestre,  il  convient  d'ajouter  qu'un  chimiste  très 
distingué,  M.  le  professeur  Andrews  de  Belfast,  avait  reconnu,  dès  1 85 2  , 
que  des  fragments  de  certains  basaltes  du  comté  d'Antrim  en  Irlande 
jouissent  de  la  propriété  de  précipiter  le  cuivre  de  ses  dissolutions  à 
l'état  métallique.  Cette  réaction,  qui  fut  reproduite  avec  des  roches 
basaltiques  de  la  Bohême  et  de  la  Saxe,  paraissait  bien  déceler  dans  ces 
roches  la  présence  du  fer  natif;  mais  ce  métal  y  était  invisible,  sans 
doute  parce  qu'il  y  était  à  l'état  d'extrême  division.  D'ailleurs  on  igno- 
rait s  il  était  allié  de  nickel. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  quand  le  sol  du  Groenland  a  révélé,  à 
ce  sujet,  des  faits  très  concluants,  qui  intéressent  à  la  fois  l'histoire  de 
notre  globe  et  celle  des  corps  célestes. 

I. 

John  Ross,  en  1818,  rapporta  de  son  voyage  dans  la  baie  de  Baffin, 
quelques  couteaux  en  os,  dont  le  tranchant  était  formé  de  morceaux  de 
fer  provenant,  au  dire  des  Esquimaux,  de  quelques  blocs  détachés  et 
rencontrés  à  Sovallick,  au  sud-est  du  cap  York.  L'analyse  de  ce  fer  ayant 
indiqué  la  présence  du  nickel,  on  lui  attribua  une  origine  météo» 
rique.  C'est  la  première  mention  qui  ait  été  faite  de  fer  métallique  au 
Groenland.  Giesecke  avait,  il  est  vrai,  déjà  trouvé  dans  le  séjour  qu'il 


54  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1885. 

fit  dans  cette  contrée,  de  1806  à  181 3,  un  morceau  de  fer,  mais  sans 
qu'on  y  attachât  d'importance.  Plus  tard,  pendant  son  séjour  dans  le 
nord  du  Groenland,  de  1868  à  i85i,  M.  Rink  se  procura  une  masse 
de  fer  provenant  de  Niakiornak,  près  de  Jacobshavn ,  et  Forchhammer 
y  ayant  constaté  la  présence  du  nickel  et  du  cobalt,  en  même  temps 
que  les  figures  de  Widmanstaetten ,  on  le  considéra  aussi  comme  étant 
d'origine  météorique.  En  i85s,  le  médecin  Rudolph  envoyait  un  autre 
morceau  de  fer  de  la  baie  de  Fortune  dans  file  de  Disko.  Ces  divers 
échantillons,  qui  furent  déposés  au  Musée  de  l'université  de  Copenhague, 
attirèrent  l'attention  de  M.  le  professeur  Nordenskiôld  et  lui  inspirèrent 
le  désir  d'en  découvrir  l'origine,  lorsqu'en  1870  il  fit  un  voyage  d'ex- 
ploration dans  le  nord  du  Groenland. 

Ce  lut  en  vain  que  M.  Nordenskiôld  chercha  d'abord  dans  la  baie  de 
Fortune,  d'où  avait  été  apporté  l'échantillon  du  docteur  Rudolph.  Mais, 
dapros  des  indications  fournies  par  les  indigènes,  ainsi  que  par  ses  propres 
recherches,  il  fut  amené  quelques  mois  plus  tard  sur  un  autre  point  du 
littoral  de  l'île  de  Disko,  à  Blaafjeld,  Uifak  ou  Ovifak  (colline  bleue), 
où  il  rencontra  enfin  l'objet  de  ses  investigations  :  Ovifak ,  située  par 
690 1 9'  3o"  de  latitude  nord,  est  d'un  accès  des  plus  difficiles. 

Des  blocs  de  fer  gisaient  sur  le  rivage,  entre  le  niveau  de  la  haute  et 
de  la  basse  mer,  parmi  des  blocs  de  granit  et  de  gneiss  roulés  et  au  pied 
d'une  grande  falaise,  présentant  une  série  de  nappes  horizontales  de 
basalte  et  de  dolérite  qui  alternent  avec  des  conglomérats.  A  1 6  mètres 
du  plus  grand  bloc  se  montrait  un  rocher  de  dolérite  ;  dans  une  autre 
masse  de  dolérite  était  empâté  du  fer  nickelé.  Sur  une  superficie  qui  ne 
dépasse  pas  5o  mètres  carrés,  M.  Nordenskiôld  recueillit  plus  de  vingt 
masses  de  fer  et  de  basalte,  renfermant  environ  2 1,000  kilogrammes  de 
métal  natif.  Il  convient  d  ajouter  avec  quelle  libéralité  il  s'empressa  d'en 
offrir  des  échantillons  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

L'idée  qui  se  présenta  tout  naturellement  fut  que  ces  masses  de  fer 
étaient  d'origine  météoritique1  puisqu'elles  contenaient  du  nickel  et 
quelles  montraient  les  figures  de  Widmanstaetten,  qui  jusqu'alors  avaient 
paru  caractériser  exclusivement  les  fers  météoriques. 

Comme  quelques-uns  des  échantillons  de  fer  étaient  solidement  in- 
corporés dans  les  roches  basaltiques,  M.  Nordenskiôld  fut  contraint  de 
supposer  que  des  météorites  étaient  tombées  des  espaces  au  milieu  de  ces 
roches,  avant  qu'elles  fussent  consolidées,  c'est-à-dire  pendant  la  période 
miocène. 

1  Quarterfy  journal  ofthe  geological  Society  cfLondon,  t.  XXVIII,  p.  44,  187a. 
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Malgré  la  complication  de  cette  hypothèse,  plusieurs  naturalistes 
crurent  devoir  l'adopter1.  Dans  ce  nombre  il  faut  particulièrement  citer 
M.  NauckhofF,  dont  l'opinion  avait  d'autant  plus  de  poids  qu'elle  s'ap- 
puyait sur  une  observation  de  vùu  :  il  avait  cru  voir  le  fer  nickel/*  asso- 
cié à  d'autres  substances  météoritiqucs,  feukrite  et  le  protosulfure  de  fer 
ou  troïlite. 

Ayant  été  informé  que  M.  Nordenskiôld  désirait  faire  transporter  ces 
masses  de  fer  en  Suède,  M.  le  professeur  Johnstrup  intervint  auprès  du 
gouvernement  Danois  pour  que  l'enlèvement  n  eut  pas  lieu  sans  qu'on 
étudiât  préalablement  les  conditions  dans  lesquelles  ces  masses  se  pré- 
sentaient. M.  Steenstrup,  qui  fut  chargé  de  cette  mission,  ne  parvint  pas 
d abord  à  découvrir  le  fer  dans  le  basalte  en  place,  même  à  Âsuk,  en 
Waigat  où  cependant  des  blocs  épars  en  indiquaient  des  indices.  Mais 
lorsque,  de  retour  en  Danemark,  ce  savant  se  livra  à  l'examen  microsco- 
pique des  échantillons  qu'il  avait  rapportés ,  il  y  reconnut  de  petits  grains 
de  fer  métallique.  11  examina  alors  plus  de  200  préparations  de  basalte 
provenant  de  plus  de  ko  localités  du  nord  du  Groenland,  mais  dans 
aucun  d'eux ,  ceux  de  Biaafjeld  exceptés ,  il  ne  vit  le  fer  métallique ,  quoique 
plusieurs  d'entre  eux  précipitassent  de  ses  dissolutions  le  cuivre  à  l'état 
métallique.  M.  le  professeur  Jôrgensen  examina  les  grains  visibles  à  l'œil 
nu  dans  le  fer  d'Asuk;  il  y  trouva  des  traces  de  cobalt  et  de  nickel, 
métaux  que  l'on  avait  crus  jusque-là  caractéristiques  du  fer  météorique. 
Or  l'origine  terrestre  du  fer  d'Asuk  ne  pouvait  être  douteuse. 

Plus  tard,  en  1879,  un  savant  très  distingué  des  Etats-Unis,  connu 
par  l'exactitude  de  ses  travaux  de  minéralogie  chimique,  et  dont  on  dé- 
plore la  mort  récente,  Laurence  Smith  analysa  les  roches  associées  au 
fer  natif,  et  montra,  contrairement  aux  déterminations  de  M.  NauckhofT, 
que  les  substances  qualifiées  de  troïlite  et  d'eukrite  étaient  simplement 
de  la  pyrite  magnétique  (pyrrhotinne)  et  de  la  dolérite.  Il  reconnut,  en 
outre,  que  le  fer  du  Groenland,  malgré  ses  analogies  avec  le  fer  météo- 
rique, en  diffère  à  certains  égards. 

Cependant  avec  une  persévérance  qui  lui  fait  honneur,  M.  Steenstrup 
avait  voulu  retourner  une  troisième  fois  au  Groenland ,  tant  afin  de  pour- 
suivre l'étude  géologique  de  cette  région  remarquable  que  pour  étudier 
le  régime  de  la  glace  continentale.  Il  passa  alors  dans  ces  contrées  presque 
désertes  les  cinq  années  de  1 876  à  1 880.  Distrait  par  d'autres  études ,  ce 
n'est  que  dans  l'été  de  1880  qu'il  put  de  nouveau  visiter  le  basalte  ferri- 

1  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2*  série,  t.  XXIX,  p.  170,  187'j ,  et 
3-  série,  t.  V,  p.  III,  1876* 


56  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1885. 

fôre  d'Asuk.  Cette  fois  il  y  trouva  le  fer  natif  dans  le  basalte,  non  plus  en 
parcelles  microscopiques,  mais  en  grains  de  toutes  grosseurs,  depuis  une 
fraction  de  millimètre  jusqu'à  une  longueur  de  18  millimètres,  et  sur 
ces  derniers,  apparaissaient  nettement,  après  polissage,  les  figures  de 
Widmanstaetten.  Ce  savant  rencontra  également  le  basalte  à  fer  natif  sur 
la  côte  occidentale  de  l'île  de  Disko ,  et  sur  la  côte  nord  de  cette  même 
lie,  en  deux  localités  du  Mellemfjord.  Ainsi  le  basalte  à  fer  natif  était  re- 
trouvé, de  même  qu'à  Ovifak  ou  Blaafield,  sur  diverses  parties  des  côtes 
de  file  de  Disko,  dont  la  superficie  n'est  pas  moins  de  8,000  kilo- 
mètres carrés. 

Pendant  l'automne  de  1879,  M.  Steenstrup  fit  une  autre  découverte 
intéressante  à  plus  d'un  titre.  Après  avoir  fouillé  plusieurs  centaines  de 
tombeaux  groënlandais ,  il  trouva  dans  l'un  d'eux,  à  Ékaluit  sur  les  bords 
du  fjord  d'Umanak,  où  il  s'était  rendu  afin  d'étudier  la  marche  des  grands 
glaciers  de  cette  région ,  des  couteaux  semblables  à  ceux  que,  soixante  ans 
auparavant,  avait  rapportés  Ross.  Avec  ces  couteaux  se  trouvaient  des 
outils  en  pierre,  dans  lesquels  on  avait  mis  en  œuvre  du  cristal  de  roche, 
de  la  calcédoine  et  du  quartz  lydien.  Or  à  ces  produits  de  l'industrie  hu- 
maine étaient  associés  neuf  morceaux  de  basalte  contenant  du  fer  mé- 
tallique ,  ainsi  que  des  morceaux  irréguliers  du  même  métal ,  tout  à  fait 
semblable  à  celui  des  couteaux.  Cette  intéressante  trouvaille  montrait 
d'abord  avec  quels  matériaux  les  Esquimaux  fabriquaient  leurs  couteaux, 
avant  qu'ils  reçussent  du  fer  des  Européens;  d'autre  part  elle  confirmait 
que  le  fer  ainsi  élaboré  n'était  pas  d'origine  extra-terrestre,  comme  l'avait 
fait  supposer  son  alliage  de  nickel ,  mais  de  provenance  terrestre. 

Il  convient  de  remarquer  que  dans  les  diverses  localités  où  il  a  été 
rencontré,  le  fer  natif  est  accompagné  de  graphite  et  de  pyrrhotine.  Le 
carbone  entre  également  en  combinaison  avec  le  fer  lui-même,  consti- 
tuant une  sorte  de  fonte,  comme  Forschammer  l'avait  reconnu  déjà  en 
1 856.  Mais  d'autres  échantillons  de  fer  sont  doux  et  ne  renferment  que 
peu  de  carbone  ;  c'est  cette  dernière  variété  qui  ressemble  particulière- 
ment au  fer  météorique.  Le  géologue  suédois,  Dr  Tôrnebohm,  a  constaté 
aussi ,  comme  compagnon  du  fer  natif,  une  roche  à  base  d'anorthite  avec 
graphite. 

En  résumé,  la  présence  au  Groenland,  dans  des  roches  terrestres, 
du  fer  nickelé  avec  la  texture  cristalline  que  caractérisent  les  figures  de 
Widmanstaetten  est  devenue  incontestable.  Il  importe  d'ajouter  que  ce 
métal  n'est  pas  un  accident  isolé  et  fortuit,  mais  qu'il  se  montre  en  de 
nombreux  points  et  sur  des  étendues  considérables. 

En  rendant  succinctement  compte  des  observations  qui  ont  amené  à 
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ce  résultat  important,  il  est  de  toute  justice  de  rendre  hommage  au  dé- 
vouement et  à  la  persévérance  avec  laquelle  plusieurs  savants,  dont  les 
noms  viennent  d'être  signalés,  ont  affronté,  à  cette  occasion,  les  fatigues, 
les  difficultés  et  les  périls. 

IL 

Au  point  de  vue  de  sa  constitution  géologique ,  le  Groenland  septen- 
trional est  particulièrement  remarquable  par  le  développement  de 
roches  éruptives  modernes,  principalement  de  nature  basaltique.  C'est 
peut-être  le  plus  grand  massif  de  cette  nature  que  Ton  connaisse,  avec 
ceux  du  Deccan  dans  l'Inde,  de  l'Afrique  australe  et  des  montagnes  Ro- 
cheuses. Il  commence  au  6 g0  \lx'  de  latitude,  occupe  la  grande  île  de 
Disko  et  la  côte  orientale  du  Waïgat,  et,  vers  le  7 6°,  il  disparaît  sous  le 
glacier  continental  qui  empêche  toute  exploration.  Beaucoup  d'îles  au 
nord  de  Disko  sont  formées  de  basaltes,  qui  s'étendent  sur  une  partie 
de  la  cote  orientale  du  Groenland.  Ces  roches,  qui  contiennent  une  grande 
proportion  de  fer  combiné,  agissent  fortement  sur  l'aiguille  aimantée. 
Comme  dans  beaucoup  de  pays,  les  basaltes  dont  il  s  agit  sont  souvent 
amygdaloïdes  et  pénétrés  de  zéolithes  variés,  stilbite,  mésotype,  anal- 
cime,  ainsi  que  de  leurs  compagnons  habituels,  calcédoine,  opale, 
quartz,  dolomie  et  aragonite. 

Ces  roches  basaltiques  se  présentent  souvent  en  filons;  mais  le  plus 
souvent  elles  se  sont  épanchées  en  nappes  horizontales  épaisses,  alter- 
nant avec  des  conglomérats ,  et  se  sont  superposées  à  des  roches  stratifiées 
de  divers  âges,  et  quelquefois  aussi  à  des  roches  cristallines,  gneiss  et  mi- 
caschiste. Dans  l'île  de  Disko,  en  particulier,  ces  nappes  recouvrent, 
avec  une  épaisseur  de  plus  de  Aoo  mètres,  des  couches  de  grès  conte- 
nant des  lits  de  lignite  que  l'on  y  exploite  parfois. 

Si  Ton  se  demande  quelle  peut  être  l'origine  du  fer  natif,  l'idée  qui 
se  présente  tout  d'abord,  en  voyant  que  les  roches  ferrifères,  dans  les- 
quelles le  fer  natif  est  engagé,  ont  percé  à  travers  des  couches  charbon- 
neuses ,  c'est  que  ces  dernières  auraient  exercé  une  action  réductrice  sur 
les  roches  basaltiques,  qui  auraient  ainsi  abandonné  de  leur  fer,  à  l'état 
métallique.  Le  graphite  qui  est,  tantôt  combiné  au  fer,  tantôt  se  pré- 
sente à  côté  de  lui ,  serait  une  confirmation  de  cette  idée. 

Mais  on  peut  aussi  supposer  et,  cela  avec  plus  de  probabilité,  que  les 
roches  basaltiques  qui  sont  sorties ,  en  cette  région  du  globe ,  avec  une 
abondance  exceptionnelle,  ont  arraché  ce  fer  à  des  masses  de  même 
nature,  à  proximité  desquelles  elles  se  sont  trouvées,  avant  d'arriver  au 
jour.  Elles  attesteraient  donc  la  présence  dans  ces  profondeurs,  de  masses 
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de  fer  plus  volumineuses ,  dont  elles  seraient  en  quelque  sorte  pour  nous 
les  avant-coureurs. 

11  est  inutile  de  faire  ressortir  l'importance  que  présente  ce  fait,  au 
point  de  vue  de  la  théorie  du  magnétisme  terrestre. 

111. 

Une  des  plus  belles  conceptions  qui  aient  jailli  du  génie  de  Descartes , 
c'est  que  tous  les  corps  de  l'univers  sont  régis  par  les  lois  de  la  méca- 
nique, et,  en  outre,  qu'ils  sont  de  même  nature l. 

Cette  idée,  dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  apprécier  la  profondeur 
et  le  caractère,  qu'en  nous  reportant  aux  notions  étroites  qu'on  se  fai- 
sait alors  sur  la  prédominance  dans  l'univers  de  notre  système,  est  au- 
jourd'hui admise  par  tous  :  l'analyse  spectrale,  appliquée  au  soleil  et  aux 
étoiles,  a  trouvé  dans  ces  astres  des  caractères  semblables  à  ceux  que 
nous  présente  le  globe  terrestre. 

Ce  que  l'analyse  spectrale  ne  peut  nous  apprendre  relativement  à  ces 
similitudes,  nous  est  révélé  et  précisé  par  l'étude  des  météorites. 

Ces  débris  d'astres  brisés,  qui  viennent  fréquemment  échouer  sur 
notre  globe,  sont  de  nature  minéralogique  variée,  depuis  le  fer  métal- 
lique allié  au  nickel  jusqu'à  des  matières  pierreuses,  qui  consistent  prin- 
cipalement en  silicates. 

Malgré  les  distances  considérables  qui  séparent  les  astres  dont  ces 
combinaisons  proviennent,  leurs  fragments  se  ressemblent  entre  eux 
beaucoup  plus  qu'il  n'arrive  souvent  pour  des  morceaux  détachés  d'un 
même  bloc  de  nos  roches  cristallines. 

Cependant  les  recherches  chimiques  les  plus  habiles  et  les  plus  minu- 
tieuses n'ont  pu  faire  découvrir  dans  les  météorites  aucun  corps  qui 
n'appartienne  à  notre  planète.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  trois 
corps  qui  prédominent  dans  les  météorites,  savoir  le  fer,  le  silicium  et 
l'oxygène,  prédominent  aussi  dans  l'écorce  terrestre. 

fi  y  a  plus;  les  combinaisons  chimiques  et  minéralogiques  dans  les- 
quelles ces  corps  sont  engagés  présentent,  de  part  et  d'autre,  des  traits 
de  similitude  frappants.  Le  silicate  magnésien  connu  sous  le  nom  de 
péridot,  les  autres  silicates  appartenant  aux  espèces  pyroxène,  ensta- 
titc,  anorthite,  tous  possédant  des  formes  cristallines  identiques  avec 
même  celles  des  espèces  terrestres ,  nous  révèlent  des  ressemblances  in- 
times dans  les  réactions  qui  leur  ont  donné  naissance. 

1  Descartes,  l'un  des  créateurs  de  la  cosmologie  et  de  la  géologie,  Journal  des 
Savants,  mars  et  avril  1880. 
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Les  observations  qui  ont  été  faites  sur  la  gangue,  de  nature  pérido- 
lique,  qui  accompagne  le  platine  natif1  dans  l'Oural,  ainsi  que  sur  la 
présence  du  nickel  dans  le  fer  métallique  qui  est  allié  au  platine,  ont 
apporté  une  confirmation  de  ces  similitudes. 

Après  avoir  fait  ressortir,  dans  un  article  précédent  de  ce  journal 2, 
ces  traits  de  ressemblance  nombreux  et  étroits  qui  unissent  les  météo- 
rites à  certaines  de  nos  roches  profondes,  et  avoir  montré  comment  les 
météorites  du  type  commun  peuvent  être  imitées  par  une  désoxydation 
partielle  de  roches  terrestres,  particulièrement  du  péridot,  j'ajoutais  : 
«Rien  ne  prouve  qu'au-dessous  de  ces  masses  alumineuses  qui  ont 
fourni  en  Islande,  par  exemple,  des  laves  si  analogues  au  type  des  mé- 
téorites de  Juvinas,  qu'au-dessous  de  nos  roches  péridotiques  dont  se 
rapproche  tellement  la  météorite  de  Ghassigny,  il  ne  se  trouve  pas  des 
massifs  Iherzoli tiques,  dans  lesquels  commencent  à  apparaître  le  fer 
natif,  c est-à-dire  semblables  aux  météorites  du  type  commun;  puis,  en 
continuant  plus  bas,  des  types  de  plus  en  plus  riches  en  fer,  dont  les 
météorites  nous  présentent  une  série ,  de  densité  croissante,  depuis  ceux 
où  la  quantité  de  fer  représente  à  peu  près  la  moitié  du  poids  de  la 
roche  jusqu'au  fer  massif». 

Cinq  années  après  que  ces  lignes  étaient  écrites,  les  grandes  masses 
de  fer  natif  allié  de  nickel,  dont  il  vient  d'être  question,  étaient  décou- 
vertes par  M.  Nordenskiôld.  Les  doutes  et  les  discussions  qui  ont  eu  lieu 
d'abord  sur  leur  origine,  que  l'on  hésitait  à  reconnaître  comme  ter- 
restre, suffisent  pour  faire  ressortir  mieux  encore  des  analogies  très 
instructives  au  point  de  vue  de  la  philosophie  naturelle  3. 

Aujourd'hui  aucun  doute  n'est  plus  possible  :  le  fer  nikelifère  avec  la 
texture  cristalline,  que  manifestent  sur  une  plaque  polie  les  figures  de 
Widmanstaetten ,  paraissait  naguère  un  caractère  exclusif  des  météo- 
rites; voilà  aujourd'hui  ce  fer  nikelifère,  avec  la  même  disposition  cris- 
talline, reconnu  dans  les  roches  éruptives  de  notre  globe. 

Cette  dernière  démarcation  s'efFace  donc,  et  un  lien,  de  plus  en  plus 
intime ,  s'établit  entre  les  roches  poussées  des  régions  profondes  de  notre 
planète  et  les  corps  célestes  dont  les  météorites  nous  apportent  des 
épaves. 

A.  DAUBRÉE. 

1  Etudes  récentes  sur  les  météorites,  logique  de  France,  t.  XXIII,  p.  4i5, 

documents    géologiques     et    astrono-  i865. 

niiques  que  ces  corps  nous  appportent,  3  Bulletin  de  la  Société  géologique  de 

Journal  des  Savants,  1870.  France,    a*  série,   t.  XXIX,  p.    175, 

1  lhid.  et  Bulletin  de  la  Société  géo~  3*  série,  t  V,  p.  111. 
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M.  Fauriel,  ensuite  M.  Ernest  Laibnd,  ont  voulu  voir  dans  la  Dorotea,  ce  curieux 
roman  dialogué  qui  appartient  au  genre  de  la  Célestine,  une  autobiographie  de  Lope 
de  Vega.  Cette  thèse,  quelque  talent  qu'on  ait  pu  mettre  à  la  défendre,  ne  devait 
pas  résister  à  un  examen  impartial  et  minutieux.  Il  est  vrai  que  la  Dorotea  renferme 
des  allusions  à  certains  épisodes  de  l'existence  assez  désordonnée  du  grand  poète; 
mais  la  trame  du  récit  a  été  de  toutes  pièces  inventée.  M.  José  de  Annas ,  sans  ad- 
mettre les  conclusions  de  M.  Fauriel ,  pense  que  la  Dorotea  est  un  document  que  ne 
doit  pas  négliger  le  biographe  de  Lope;  il  montre  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ce 
livre  en  le  contrôlant  à  l'aide  d'autres  témoignages ,  de  certaines  lettres  par  exemple , 
adressés  par  le  poète  au  duc  de  Sera,  dont  l'exhumation,  il  y  a  quelques  années, 
causa  un  grand  scandale.  Au  cours  de  cette  étude  il  exprime  le  vœu  que  les  érudits 
d'Espagne  s'occupent  de  publier  la  remarquable  biographie  de  Lope  par  Cayetano 
Alberto  de  la  Barrera,  qui  gît  dans  un  carton  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid. 
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Lanciani.  LAtrio  di  Vesta  dans  les  Notizie  degli  scavi  di  antichita 
décembre  i883.  —  Jordan,  LAtrio  di  Vesta  dans  le  Bulletino 
deU'htitato  di  correspondenza  archeologica,  mai  1 884. 

L'administration  des  fouilles  du  royaume  d'Italie,  que  M.  Fiorelli 
dirige  avec  tant  de  science  et  d'habileté ,  s'est  donné  la  tâche  de  mettre 
au  jour  tout  ce  qui  reste  du  Forum  romain.  Au  lieu  d'éparpiller  ses 
efforts  et  ses  ressources  dans  des  tentatives  isolées ,  elle  les  concentre  en- 
tièrement sur  cette  grande  œuvre.  Voilà  quatorze  ans  qu'elle  s'en  occupe 
sans  relâche,  et  ses  ouvriers,  partis  du  pied  du  Capitole,  sont  arrivés, 
en  marchant  toujours  devant  eux,  jusqu'à  l'arc  de  Tilus.  De  ce  côté,  ils 
atteignent  les  limites  extrêmes  du  terrain  qu'ils  ont  entrepris  de  fouiller. 
Leurs  derniers  travaux  ont  eu  pour  théâtre  le  grand  carré  long  compris , 
d'un  côté,  entre  le  temple  de  Castor  et  celui  de  Vénus  et  de  Rome,  de 
l'autre  entre  la  basilique  de  Constantin  et  le  palais  des  Césars.  Ce  vaste 
espace  ne  faisait  plus  partie,  sous  l'empire,  du  Forum  proprement  dit, 
mais  il  en  était  l'accès  naturel ,  il  lui  avait  autrefois  appartenu  et  s'y  rat* 
tachait  encore  par  les  monuments  dont  il  était  rempli  ;  il  était  donc  im- 
possible qu'on  le  laissât  de  côté.  Les  fouilles,  d'ailleurs,  y  ont  été  fort 
heureuses,  et  elles  se  sont  terminées  par  une  découverte  qui  a  fait  grand 
bruit,  celle  de  la  demeure  des  Vestales,  Atrium  Veste.  Je  voudrais  dé- 
crire en  quelques  mots  sous  quel  aspect  se  présente  à  nous  ce  quar- 
tier de  la  vieille  Rome,  qui,  dans  ces  trois  dernières  années,  est  sorti  de 
terre. 
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Quand  on  va  du  Golisée  au  Forum,  on  prend  un  chemin  pavé  de 
larges  dalles,  qui  passe  sous  Tare  de  Titus,  puis  tourne  à  droite,  et  longe 
la  grande  terrasse  sur  laquelle  l'empereur  Hadrien  a  bâti  son  temple  de 
Vénus  et  de  Rome.  Cette  rue  est  la  Voie  sacrée,  on  n'en  peut  plus  dou- 
ter aujourd'hui,  et  les  nouvelles  fouilles  ont  eu  ce  résultat  de  résoudre 
définitivement  une  question  qui  avait  été  très  discutée.  Quelques  ar- 
chéologues pensaient  que  la  Voie  sacrée  devait  se  diriger  de  Tare  de 
Titus  vers  le  temple  de  Castor  et  la  basilique  Julia,  en  suivant  les 
rampes  du  Palatin;  mais  tout  ce  quartier  est  maintenant  à  découvert,  et 
nulle  part  on  n  y  a  trouvé  une  autre  rue  à  laquelle  on  puisse  donner  ce 
grand  nom.  Après  avoir  dépassé  la  belle  église  de  Santa  Francesca  ro- 
mana,  la  Voie  sacrée  tourne  à  gauche  le  long  de  la  basilique  de  Con- 
stantin, puis  elle  passe  devant  le  temple  de  Romulus.  Cet  édifice  élevé 
par  Maxence  en  l'honneur  de  son  fils,  qu'il  perdit  jeune,  était  à  moitié 
enterré  sous  les  décombres;  on  l'a  tout  à  fait  dégagé.  La  porte  a  été  re- 
mise à  sa  place;  des  quatre  colonnes  de  marbre  cipolin  qui  ornaient 
les  ailes  de  la  façade,  deux  ont  été  relevées  sur  leurs  bases;  enfin  le  pe- 
tit temple  nous  est  rendu  dans  son  élégance  primitive.  L'autre  côté  de 
la  Voie  sacrée  ne  possède  pas  des  monuments  aussi  importants  et  aussi 
bien  conservés.  Sur  le  premier  rang,  on  trouve  quelques  bases  de  sta- 
tues :  c'était  sans  doute  un  grand  honneur,  et  qui  devait  être  fort  re- 
cherché ,  de  placer  son  image  le  long  d'un  chemin  aussi  fréquenté  du 
public  ;  on  était  sûr  ainsi  d'être  sous  les  yeux  de  tout  le  monde ,  et  l'on 
avait  plus  de  chance  d'échapper  à  l'oubli.  A  côté  de  ces  bases  honoraires 
on  distingue  les  restes  d  un  exhèdre ,  c  est-à-dire  d'un  de  ces  bancs  semi- 
circulaires,  comme  on  en  retrouve  à  Pompéi,  où  les  oisifs  venaient 
s'asseoir  pour  causer  entre  eux  en  regardant  passer  la  foule.  Un  peu  plus 
loin ,  un  petit  édifice  s'est  conservé  assez  intact ,  et ,  ce  qui  est  très  rare , 
n'a  pas  perdu  la  voûte  qui  le  couvrait.  Comme  il  avance  presque  sur  la 
voie  publique,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  été  affecté  à  l'usage  d'un 
particulier;  on  a  soupçonné  que  ce  pouvait  être  une  schola,  c'est-à-dire 
le  lieu  de  réunion  de  quelque  collège.  Au  second  rang,  un  peu  derrière 
cette  première  ligne  de  monuments,  dont,  comme  on  le  voit,  il  reste 
peu  de  chose,  M.  Lanciani  a  cru  distinguer  les  assises  d'un  portique,  et 
il  n'hésite  pas  à  croire  que  c'était  ce  portions  margaritaria  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  régionnaires.  S'il  en  est  ainsi ,  quelques-unes  de  ces  mai- 
sons et  de  ces  boutiques  dont  les  traces  subsistent  encore  ont  dû  être 
occupées  par  les  joailliers  de  la  Voie  sacrée,  margaritarii  de  via  sacra, 
qui  sont  mentionnés  dans  les  inscriptions.  Un  peu  plus  loin,  tout  près 
du  temple  d'Antonin,  on  a  trouvé  quelques  grands  blocs  de  travertin 
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que  M.  Lanciani  regarde  comme  les  débris  de  forças  fabianas.  L  attribu- 
tion peut  être  douteuse ,  mais  il  est  certain  que  lare  de  Fabius  s'élevait 
à  cette  place,  et  qu'il  était  Tune  des  entrées  du  Forum. 

Ne  pénétrons  pas  dans  le  Forum  en  ce  moment;  nous  n'aurions  rien 
de  nouveau  à  y  voir.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  se  sont  faites  les  der- 
nières fouilles,  et  tout  s'y  trouve  à  peu  près  dans  le  même  état  qu'il  y  a 
quelques  années.  Dirigeons-nous  plutôt  à  gauche,  vers  le  Palatin  et 
l'église  de  Sauta  Maria  Libératrice.  L'endroit  où  nous  arrivons  a  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  ancienne  de  Rome.  C'est  là  que  les  premiers 
rois  avaient  établi  le  centre  de  la  religion  romaine  avant  que  Tarquin 
le  transportât  sur  le  sommet  du  Capitole.  La  construction  du  Temple 
de  Jupiter  marque  une  époque  nouvelle  dans  la  vie  religieuse  des  Ro- 
mains. La  période  qui  l'avait  précédée,  et  qu'on  appelle  quelquefois 
période  de  Numa,  se  faisait  remarquer  par  des  caractères  différents  :  les 
rites  alors  étaient  plus  simples  et  les  édifices  moins  somptueux;  on 
n'élevait  pas  encore  aux  dieux  de  statues ,  et  Ton  se  contentait,  pour  tout 
sacrifice,  de  leur  offrir  des  gâteaux  de  farine  salée.  De  cet  âge  primitif  il 
restait  sous  l'empire  trois  monuments  que  le  temps  avait  respectés  et  qui 
étaient  situés  tout  près  les  uns  des  autres  :  c'était  le  temple  de  Vesta ,  où 
brûlait  le  feu  éternel;  la  Regia,  c'est-à-dire  la  demeure  du  roi,  qui,  étant 
à  la  fois  le  chef  religieux  et  le  premier  magistrat  de  la  Cité ,  devait  habi- 
ter près  du  foyer  public;  enfin  ï Atrium  Vestœ,  où  résidaient  les  Vestales 
qui  aidaient  le  roi  à  remplir  les  fonctions  du  culte,  comme,  dans  la  mai- 
son des  particuliers ,  les  filles  servaient  les  dieux  à  côté  du  père  de  famille. 
Voilà  les  trois  monuments  qu'il  s'agissait  de  retrouver. 

Le  temple  de  Vesta  fut  découvert  le  premier.  II  y  a  huit  ans,  après 
qu'on  eut  dégagé  la  basilique  Julia,  les  ouvriers,  en  s'avançant  un  peu 
au  delà  du  temple  de  Castor,  rencontrèrent  sur  leur  route  un  petit  sou- 
bassement rond  entièrement  ruiné.  Quoiqu'il  eût  fort  chétive  apparence, 
quelques  archéologues  n'hésitèrent  pas  à  soutenir  que  sur  ces  fonde- 
ments devait  s'élever  le  fameux  temple  dont  on  faisait  remonter  l'origine 
jusqu'à  Numa.  Cette  opinion  fut  alors  très    combattue l.   Aujourd'hui 


1  Les  objections  qu'on  faisait  à  cette 
opinion  n'étaient  pas  très  sérieuses.  On 
trouvait  que  remplacement  était  bien 
petit  pour  un  édifice  aussi  célèbre;  mais 
les  temples  antiques  ont,  en  général ,  fort 
peu  d'étendue,  et  l'on  nous  dit  que  ce- 
lui de  Vesta  était  plus  petit  que  les  au- 
tres. Ovide  lappelle  locus exiguus , Fast., 


VI,  265.  On  faisait  remarquer  aussi  que 
le  temple  de  Vesta  était  placé  sur  la 
Voie  sacrée,  et  que  le  petit  soubasse- 
ment en  est  éloigné  d'une  cinquantaine 
de  mètres  ;  mais  on  sait  que  le  parcours 
de  la  Voie  sacrée  a  été  modifié  plusieurs 
fois.  M.  Lanciani  a  précisément  mis  au 
jour,  vers  fore  de  Fabius,  une  rue  qui 
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qu'on  a  découvert  dans  le  voisinage  la  demeure  des  Vestales,  personne 
ne  songe  à  la  contester.  S'il  ne  reste  plus  du  vieux  temple  qu'un  mon- 
ceau de  terre  et  quelques  pierres  éparses,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  faute 
du  temps.  Le  temps  est  moins  habile  que  les  hommes  à  ruiner  les  monu- 
ments anciens;  et,  parmi  les  hommes,  les  plus  civilisés  sont  quelque- 
fois pour  eux  les  plus  redoutables.  «  Les  fouilles  du  xvie  siècle ,  dit  M.  Lan- 
ciani,  ont  fait  plus  de  mal  aux  antiquités  que  la  barbarie  du  moyen 
âge.  »  En  1 5 A 9 ,  des  archéologues,  à  la  recherche  de  statues  et  d'objets 
précieux,  découvrirent  le  temple  de  Vesta  dont  les  débris  s'étaient  assez 
bien  conservés  sous  les  décombres,  mais  ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé 
que  d'achever  de  le  détruire.  Ils  enlevèrent,  pour  les  édifices  qu'ils  con- 
struisaient, les  revêtements  de  marbre,  les  frises,  les  colonnes,  et  jus- 
qu'aux blocs  de  péperin  qui  servaient  aux  fondations;  ils  firent  de  la 
chaux  avec  les  pierres  qu'ils  ne  voulaient  pas  emporter;  puis,  la  dévasta- 
tion finie,  ils  recouvrirent  de  terre  ce  qui  restait.  Heureusement  un 
savant  de  l'époque,  Panvinio,  avait  pris  auparavant  un  dessin  de  ces  rui- 
nes. Ce  dessin,  rapproché  de  quelques  bas-reliefs  et  de  quelques  mon- 
naies sur  lesquelles  le  temple  de  Vesta  est  figuré,  a  permis  à  M.  Lanciani 
d'en  faire  une  restauration  qu'il  publie  dans  les  Notizie  degli  scavi.  Il  est 
inutile  de  dire  que  le  monument  dont  il  essaye  de  nous  donner  une  idée 
n'est  pas  celui  qu'avait  bâti  Numa  :  en  dix  ou  onze  siècles,  il  avait  dû 
être  mis  à  neuf  plus  d'une  fois;  mais  Ovide  nous  dit  qu'en  le  reconstrui- 
sant on  le  changeait  le  moins  possible  et  qu'on  avait  soin  de  lui  conser- 
ver la  même  apparence  : 

Forma  tamen  tempii  qua?  nunc  manet  ante  fuisse 
Dicitur l. 

C'était  un  édifice  rond,  surmonté  d'une  petite  coupole,  que  recou- 
vraient des  plaques  de  métal.  Pour  rendre  compte  de  cette  forme  qu'on 
persistait  à  lui  donner,  les  savants  avaient  imaginé  des  raisons  très  pro- 
fondes. Il  est  rond,  disaient-ils,  parce  qu'il  ressemble  à  la  terre,  et  qu'on 
doit  se  représenter  la  terre  comme  une  boule  au  centre  de  laquelle  brûle 
le  feu  qui  alimente  tout  : 

Vesta  eadem  est  quae  terra;  subest  vigil  ignîs  u trique  '. 

incline  à  gauche ,  et  qui  sans  doute  pas-  longer  le  temple  d' Antonin  et  de  Faus- 
sait au  pied  du  temple  de  Vesta.  Il  sup-  Une. 
pose  que  cette  rue  indique  la  direction  '   Fus  t.,  VI,  265. 
que  devait  prendre  la  Voie  sacrée  avant            *  lbid. ,  267. 
qu'on  ne  l'eût  détournée  pour  lui  faire 
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Toutes  ces  fantaisies  des  grammairiens  anciens  sont  abandonnées 
aujourd'hui,  et  Ton  n'ose  plus  attribuer  aux  rudes  paysans,  qui,  six  ou 
sept  siècles  avant  notre  ère,  ont  élevé  le  premier  temple  de  Vesta,  des 
intentions  si  raffinées.  On  suppose  qu'ils  le  bâtirent  sur  le  modèle  des 
maisons  qu'ils  habitaient  :  probablement  ils  ne  connaissaient  pas  d'autre 
façon  de  construire.  Voilà  pourquoi  les  monuments  qui  remontaient  aux 
origines  de  Rome,  par  exemple  la  petite  chaumière  de  Romulus,  que 
l'on  conservait  avec  tant  de  respect  au  Palatin ,  le  temple  des  Pénates ,  sur 
les  hauteurs  de  Vélia,  celui  d'Hercule  Victorieux  dans  le  Foram  boarium, 
se  ressemblaient  entre  eux.  Tous  reproduisaient  la  forme  des  cabanes 
rondes  qui  avaient  été  les  premières  demeures  des  populations  italiques 1. 
Ces  anciens  édifices  furent,  dans  la  suite,  très  souvent  réparés;  toutes 
les  fois  qu'on  les  reconstruisait  on  les  faisait  plus  riches;  Ovide  dit  que 
le  marbre  y  avait  pris  la  place  de  ces  joncs  entrelacés  qui  formaient  la 
muraille,  et  que  leur  toit  de  chaume  était  devenu  un  dôme  d'airain2; 
mais,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  par  une  sorte  d'instinct  de  con- 
servation, qui  est  particulier  à  ce  peuple,  on  leur  avait  laissé  les  mêmes 
dimensions,  la  même  forme  extérieure,  et  l'aspect  général  était  resté 
semblable ,  en  sorte  qu'au  milieu  des  splendeurs  de  l'empire  ils  semblaient 
conserver  quelque  souvenir  et  quelque  image  delà  plus  lointaine  antiquité. 

La  demeure  des  Vestales,  comme  on  devait  s'y  attendre,  est  située  à 
quelques  pas  du  temple  qu'elles  desservaient.  Si,  en  1876,  on  avait 
poussé  les  fouilles  un  peu  plus  loin,  on  l'aurait  vite  découverte,  mais 
elles  furent  alors  dirigées  d'un  autre  côté,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  mis 
au  jour  tout  le  parcours  de  la  Voie  sacrée,  le  long  de  la  basilique  de  Con- 
stantin et  jusqu'à  l'arc  de  Titus,  qu'on  revint  vers  le  temple  de  Vesta. 
Quelques  coups  de  pioche  suffirent  pour  faire  apparaître  les  murs  de  la 
maison  des  Vestales;  grâce  à  l'activité  avec  laquelle  le  travail  a  été  poussé, 
elle  est  tout  à  fait  dégagée  aujourd'hui.  C'est  sans  contredit  la  décou- 
verte la  plus  importante  qu'on  ait  faite  en  ces  dernières  années;  et,  si 
Ton  excepte  la  basilique  Julia,  on  n'avait  pas  encore  trouvé  de  monu- 
ments aussi  considérable  sur  le  Forum. 

On  y  pénètre  par  une  entrée  latérale  de  peu  d'apparence;  mais,  après 
avoir  franchi  quelques  marches,  on  arrive  dans  une  cour  rectangulaire 
de  68  mètres  de  long  sur  20  de  large.  Cette  cour  représente  le  péristyle 
des  maisons  ordinaires,  mais  dans  des  proportions  tout  à  fait  inusitées. 
Elle  était  entourée  de  vastes  portiques  que  décoraient  les  statues  des 
Vestales  maximœ,  qui  présidaient  le  collège.  Ces  statues  étaient  placées 

1  Voyez  Ilelbig,  Bull.  delV  Istit.,  1878,  9.  —  '  Ovide,  Fait.,  VI,  261. 
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sur  des  bases  qui  contenaient  des  inscriptions  pompeuses.  M.  Lanciani 
suppose  qu'à  l'époque  où  l'édifice  était  intact,  il  devait  renfermer  une 
centaine  de  ces  monuments;  mais  le  temps  en  a  singulièrement  diminué 
le  nombre.  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  que  les  fragments  de  dix-huit 
statues  plus  ou  moins  mutilées.  Les  piédestaux  ont  un  peu  mieux  résisté. 
On  en  possédait  déjà  un  certain  nombre  que  les  fouilles  du  xvie  siècle 
avaient  mis  au  jour1;  les  derniers  travaux  en  ont  fait  découvrir  une 
vingtaine  de  nouveaux,  dont  quelques-uns  sont  parfaitement  conservés. 
Ils  portent  des  inscriptions  qui  nous  apprennent  beaucoup.  On  y  voit 
de  quelle  considération  jouissaient  les  Vestales  et  à  combien  d'affaires 
elles  étaient  mêlées.  C'était  un  si  grand  honneur  de  faire  partie  du  col- 
lège, que  Tibère,  pour  consoler  la  fille  de  Fonteius  Agrippa ,  qui  n avait 
pas  été  choisie,  crut  devoir  lui  faire  cadeau  d'un  million  de  sesterces2. 
L'honneur  en  rejaillissait  sur  tous  les  proches;  et,  parmi  les  statues  dont 
on  a  retrouvé  des  débris  dans  ï Atrium  Vestœ,  plusieurs  étaient  élevées 
par  des  parents  qui  se  glorifiaient  d'avoir  une  Vestale  dans  leur  famille. 
D'autres  fois  ce  sont  des  obligés  qui  veulent  témoigner  leur  reconnais- 
sance à  quelqu'une  de  ces  prêtresses  pour  une  faveur  qu'ils  en  ont  reçue. 
La  nature  du  bienfait  nous  montre  jusqu'où  s'étendait  leur  pouvoir. 
Nous  ne  sommes  pas  trop  surpris  de  les  voir  contribuer  à  la  nomination 
d'un  bibliothécaire  de  l'empereur 3  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  leur  interven- 
tion nous  paraît  assez  surprenante.  Comment  sont-elles  arrivées  à  pro- 
curer à  quelqu'un  un  grade  de  tribun  militaire  ?  et  quels  bons  offices 
ont-elles  pu  rendre  à  des  centurions  délégués  par  leurs  camarades  pour 
traiter  à  Rome  les  affaires  de  leur  légion 4?  il  nous  paraît  beaucoup  plus 
naturel  que  ceux  qu'elles  ont  servi ,  et  qui  tiennent  à  les  en  remercier, 
soient  des  clients  ou  des  subalternes,  des  gens  attachés  au  culte  de  la 
déesse,  et  qui,  par  conséquent,  étaient  placés  sous  leur  dépendance. 
C'est  aussi  ce  qui  arrive  très  souvent.  Parmi  ceux-là,  il  est  plusieurs  fois 
question  des  Jictores  virginam  Vestaliam  dont  on  ne  connaît  guère  les 
fonctions.  M.  Lanciani  suppose  que  c'étaient  des  espèces  d'employés  ou 
d'intendants,  et  il  rappelle  qu'aujourd'hui,  dans  les  couvents  de  femmes, 
en  Italie,  celui  qui  est  charge  de  toutes  les  affaires  du  dehors  s'appelle 
fattore. 

1  Les  inscriptions  que  Ton  connais-  sait  pas  où  les  Vestales  étaient  enseve- 

sait  ayant  les  dernières  fouilles  ont  été  lies  et  qu'on  n'a  pas  découvert  une  seule 

réunies  dans  le  Corp.  inscr.  lat.t  VI ,  1 1 27-  inscription  qui  vienne  de  leurs  tombes. 
2i45.  On  a  quelquefois  supposé  que  *  Tacit. ,  Ann.,  IF,  lxxxvi. 

c'étaient  des  épitaphes  :  c'est  une  erreur.  3  Corp.  inscr.  lut.,  VI,  ai3i. 

M.  Lanciani  fait  remarquer  qu'on  ne  *  Lanciani,  n°  6. 
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Il  n'est  pas  étonnant  que  la  reconnaissance  de  toutes  ces  personnes 
s'exprime  en  des  termes  un  peu  hyperboliques.  Nous  ne  savons  pas  si  les 
Vestales  méritaient  tous  les  éloges  qu'on  leur  prodigue  au  bas  de  leurs 
statues,  mais  ces  éloges  ont  l'avantage  de  nous  faire  connaître  les  qualités 
qu'on  exigeait  d'elles.  On  les  loue  du  zèle  et  de  l'habileté  qu  elles  ap- 
portent à  remplir  leurs  fonctions  sacrées,  on  dit  qu'elles  veillent  dévo- 
tement nuit  et  jour  au  pied  des  autels  des  dieux,  près  du  feu  éternel ,  et 
que  leurs  prières  contribuent  à  la  prospérité  de  la  République 1 .  Quelques- 
unes  de  ces  vertus  qu'on  célèbre  chez  elles,  la  chasteté,  la  piété,  la  ré- 
gularité, le  dévouement  à  leurs  devoirs,  conviendraient  à  des  chré- 
tiennes, mais  une  chrétienne  n'accepterait  pas  l'emphase  et  l'exagération 
de  certains  compliments.  Elle  rougirait  qu'on  dît  d'elle  «que,  par  sa 
dévotion  et  son  honnêteté,  elle  dépasse  toutes  les  femmes  qui  l'ont  pré* 
cédée2»,  ou  «que  la  divinité  se  l'était  réservée  et  qu'elle. l'avait  choisie 
tout  exprès  pour  la  consacrer  à  son  service  3.  »  Il  faut  croire  que  ceux  qui 
donnaient  ces  louanges  aux  Vestales  étaient  bien  sûrs  de  ne  pas  leur  dé- 
plaire; ce  qui  prouve  que  l'humilité  n'était  pas  au  nombre  des  vertus 
qu'elles  se  piquaient  de  posséder.  On  remarque  qu'une  d'elles  est  louée 
de  ses  connaissances  merveilleuses ,  doctrines  mirabilis  4.  Nous  savons  en 
effet  que  le  culte  de  Vesta  était  fort  compliqué,  et  que,  pour  en  accom- 
plir exactement  tous  les  rites,  on  avait  besoin  d'une  longue  initiation.  Les 
trente  années  pour  lesquelles  s'engageait  une  Vestale  se  décomposaient 
en  trois  périodes  égales  :  pendant  la  première,  elle  apprenait  son  ser- 
vice; elle  passait  la  seconde  à  le  pratiquer;  la  dernière  était  occupée  à 
l'enseigner  aux  nouvelles  venues.  Aussi  voit-on,  sur  l'un  des  piédestaux 
qu'on  a  retrouvés  dans  i Atrium  Vestœ,  qu'une  jeune  prêtresse  remercie 
une  ancienne  des  bonnes  leçons  qu'elle  lui  a  données  5.  Un  autre  de  ces 
monuments  présente  une  particularité  très  remarquable  :  le  nom  de  la 
Vestale  à  laquelle  il  a  été  élevé  est  martelé  avec  tant  de  soin  qu'on  ne 
peut  plus  aujourd'hui  le  lire6.  Si  l'on  a  pris  la  peine  de  l'effacer  c'est 
qu'évidemment  elle  semblait  être  devenue  indigne  de  l'honneur  qu'on 


1  Lanciani,  n°   6   :   Cajus   egregiam  rétro  religiosissimœ ,  purissimœ,  castissi- 

morum  disciplinam  et  in  sacris  peritissi-  mm. 

mam  operatîonem    merito   rcspublica    in  3  Corp.  insc.  lat.,  21 39:  A  diis  electa 

dies  féliciter  sentit.  N°  7   :  per  omnes  merito  sibi  talem  antistitem  numen  Vestœ 

gradus  sacerdotii  aput  divina  altaria  om-  reservare  voluit. 

niam  deorum  et  ad  œternos  ignés  diebus  *  Lanciani ,  n°  1 3. 

noctibasque  pia  mente  rite  deserviens  me-  *  Corp.  inscr.  lat. ,  VI ,  21 38. 

rito  ad  hune  locum  cum  œtate  pervenit.  '  Lanciani,  n°  i3. 

1  Corp.  insc.  lat. ,  2 1 36  :  Super  omnes 
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lui  avait  fait,  et  ridée  vient  aussitôt  à  l'esprit  qu  elle  avait  dû  commettre 
une  de  ces  fautes  qu'on  punissait  avec  tant  de  sévérité.  Cette  opinion 
n  est  pourtant  pas  la  plus  vraisemblable.  Le  monument  est  daté  du  con- 
sulat de  Jovien  et  de  Varronien,  c'est-à-dire  du  moment  où  l'empereur 
Julien  venait  de  mourir  et  où  la  lutte  entre  les  deux  religions  était  le 
plus  violente.  Si  la  grande  Vestale  avait  alors  manqué  à  ses  vœux,  l'affaire 
aurait  fait  du  bruit,  et  il  se  serait  trouvé  quelque  indiscret  pour  nous  la 
raconter.  On  est  donc  conduit  à  penser  que  la  faute  qu'on  lui  reprochait 
devait  être  dune  autre  nature,  et,  comme  le  poète  Prudence  parle  d'une 
Vestale  qui,  précisément  vers  cette  époque,  se  fit  chrétienne l,  on  a  sup- 
posé que  ce  pouvait  être  la  nôtre.  Si  la  conjecture  est  vraie,  on  com- 
prend la  colère  des  dévotes  de  Vesta  et  le  soin  qu'elles  ont  pris  de  dé- 
truire le  nom  de  la  coupable. 

La  grande  cour  de  Y  Atrium  Veste  a  été  déblayée,  et  elle  présente  au- 
jourd'hui l'aspect  le  plus  curieux.  Tous  les  fragments  que  les  fouilles  ont 
fait  découvrir  ont  été  rangés  le  long  des  murailles,  à  l'endroit  même  où  se 
dressaient  les  statues  des  Vestales,  quand  l'édifice  était  intact.  Grâce  à 
ces  débris ,  l'imagination  peut  aisément  repeupler  ce  péristyle  désert  et 
rendre  à  ces  vastes  portiques  leurs  anciens  habitants.  Ces  portraits  qui 
nous  restent  des  Vestales,  tout  mutilés  qu'ils  sont,  nous  permettent  de 
nous  les  figurer  comme  elles  étaient,  avec  tous  les  détails  de  leur  sévère 
et  riche  toilette.  Nous  revoyons  leurs  cheveux  courts,  entourés  de  lïn- 
fala  d'où  pendaient  des  bandelettes  et  qui  forme  une  espèce  de  diadème 
sur  leur  tête,  la  corde  qui  serre  leur  tunique  à  la  taille,  et  cette  sorte  de 
butta  ronde  qui  s'étale  sur  leur  poitrine  comme  la  croix  de  nos  religieu- 
ses. M.  Lanciani  fait  remarquer  que  ce  costume  leur  donne  une  appa- 
rence tout  à  fait  monacale;  il  faut  seulement  reconnaître  que  leur  de- 
meure était  bien  plus  somptueuse  que  nos  couvents  d'aujourd'hui. 
Souvenons-nous  que  la  cour  que  nous  visitons  en  ce  moment,  et  qu'elles 
devaient  beaucoup  fréquenter,  a  68  mètres  de  longueur  sur  20  mètres 
de  large.  Quand  on  songe  que  la  maison  n'était  habitée  que  par  six  ou 
sept  Vestales,  ces  proportions  ont  lieu  de  surprendre;  mais  M.  Jordan 
a  trouvé  un  moyen  fort  ingénieux  pour  les  expliquer.  Il  lui  a  semblé  re- 
connaître à  certains  indices  qu'une  partie  du  péristyle  avait  été  arrangée 
en  bosquet,  avec  des  arbres,  des  allées  et  des  sièges  de  marbre.  Cette 
disposition  n'était  pas  seulement  pour  les  Vestales  un  agrément  qui  leur 

1  Prud.,  Peristeph .,  II,  527  : 

^dcraque,  Laurc.it!,  tuam 
Vcstalii  intrat  Claudia. 
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faisait  trouver  plus  de  charme  au  séjour  de  leur  demeure,  c était  vrai- 
ment pour  elles  une  nécessité.  N'oublions  pas,  nous  dit  M.  Jordan, 
quelles  appartenaient  aux  premières  maisons  de  Rome;  que  les  familles 
dont  elles  sortaient  avaient  coutume  de  passer  la  saison  chaude  dans 
les  pays  de  montagne  ou  sur  le  bord  de  la  mer;  elles,  au  contraire, 
quand  une  fois  elles  avaient  mis  le  pied  dans  Y  Atrium,  ne  pouvaient  pas 
beaucoup  s'en  éloigner.  Les  soins  du  culte  les  retenaient  dans  les  envi- 
rons du  temple  de  Vesta,  et  il  leur  fallait  dire  adieu  à  Tibur,  à  Préneste, 
à  Tarente  et  à  Baies.  Dans  les  premiers  temps,  la  réclusion  était  un  peu 
moins  dure  pour  elles  :  entre  la  Nova  via  et  le  Palatin ,  il  y  avait  un  bois 
sacré  qu'on  appelait  lucus  Vestœ  et  qui  est  mentionné  par  Gicéron1. 
Mais  il  dut  disparaître  de  bonne  heure;  bientôt  dans  ce  quartier  de 
Rome ,  qui  devenait  de  plus  en  plus  peuplé ,  aucune  parcelle  de  terrain 
ne  resta  vide;  les  maisons  se  multipliant,  l'air  et  le  jour  se  firent  plus 
rares,  et  les  malheureuses  Vestales,  obligées  de  vivre  au  milieu  de  cet 
entassement  de  murailles,  cherchèrent  à  se  procurer  chez  elles  ce  que  le 
voisinage  ne  leur  fournissait  plus.  C'est  ainsi  qu'on  leur  fit  une  demeure 
plus  vaste ,  afin  qu'il  leur  fût  possible  d'y  respirer,  et  qu'on  y  planta  un 
petit  jardin  pour  mettre  sous  leurs  yeux  quelque  verdure.  Ce  n'était  pas 
grand'  chose,  mais,  en  ce  genre,  les  anciens  se  contentaient  de  peu  ;  et,  à 
quelques  pas  des  Vestales,  les  maîtres  du  monde,  établis  au  Palatin, 
n'étaient  pas  mieux  partagés  qu'elles.  Un  bosquet  ne  va  guère  sans  une 
fontaine  :  aussi  s'en  trouve-t-il  une  dans  ï Atrium  Vestœ.  C'est  un  bassin 
de  k  met.  £o,  sur  A  met.  10,  qui  est  encore  aujourd'hui  revêtu  de 
marbre  à  l'intérieur.  On  a  été  fort  étonné  de  voir  que,  dans  le  bassin  ou 
dans  les  environs,  il  ne  se  rencontre  aucune  trace  d'un  aqueduc  qui  pût 
y  conduire  l'eau,  quand  on  voulait  le  remplir,  mais  M.  Jordan  a  très 
bien  rendu  compte  de  cette  particularité  singulière.  Festus  nous  dit  que 
les  Vestales  ne  devaient  user  que  d'eau  de  source  entièrement  pure ,  et 
qu'il  leur  était  interdit  de  se  servir  de  celle  que  des  tuyaux  amenaient  du 
dehors2.  Il  faut  donc  croire  que,  tous  les  matins,  les  nombreux  escla- 
ves attachés  à  la  maison  allaient  chercher  l'eau  à  quelque  fontaine  voi- 
sine et  la  versaient  dans  le  bassin.  Une  conduite ,  qu'on  a  retrouvée,  per- 
mettait de  l'écouler  dans  un  égout  qui  passait  au-dessous  de  l'édifice. 

Comme  il  arrive  dans  les  maisons  romaines,  tous  les  salons  et  toutes 
les  chambres  étaient  disposés  autour  de  la  cour.  Selon  l'usage,  la  salle 
de  réception,  ou  tablinum,  était  placée  au  fond,  en  face  du  bassin.  C'est 
une  pièce  vaste,  et  qui  devait  être  très  richement  décorée;  on  remarque 

1  Cic,  De  Divin.,  1,  45.  —  *  Festus,  p.  i58-i6o. 
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seulement  avec  quelque  surprise  quelle  n'est  pas  au  milieu.  Celte  irré- 
gularité ne  peut  s'expliquer  que  par  les  réparations  qu'on  a  faites  au  mo- 
nument à  diverses  époques ,  et  qui  ont  dû  en  altérer  1  ordonnance1.  Les 
autres  pièces  sont  en  ruine,  cl  il  est  difficile  de  dire  quelle  en  était  la  des- 
tination. Il  semble  pourtant  qu'il  y  en  avait  qui  ne  devaient  servirqu aux 
travaux  des  Vestales,  par  exemple  à  la  confection  de  la  mola  salsa;  d'au- 
tres étaient  réservées  à  leur  habitation  particulière.  Ce  sont  celles  qui 
étaient  rangées  le  long  des  portiques  du  côté  du  Palatin.  Quelques-unes, 
qui  sont  un  peu  mieux  conservées,  possèdent  encore  des  revêtements  de 
marbres  précieux  avec  des  frises  de  "Stuc  qui  n'ont  pas  perdu  leurs  bril- 
lantes couleurs.  Pendant  que  je  les  parcourais  en  curieux,  et  que  j'en 
admirais  la  richesse,  il  me  revenait  à  la  pensée  un  souvenir  de  la  fa- 
meuse lutte  entre  Symmaque  et  S.  Ambroise,  à  propos  de  l'autel  de  la 
Victoire.  Symmaque  attaquait  avec  amertume  les  dernières  lois  que  les 
empereurs  avaient  faites  contre  les  prêtres  païens.  H  plaignait  surtout 
les  Vestales,  il  parlait  avec  émotion  de  ces  nobles  filles  «  qui  ont  consacré 
leur  virginité  au  salut  de  l'Etat»,  et  auxquelles  on  enlève  les  domaines 
dont  on  les  avait  dotées  et  le  traitement  que  leur  payait  le  Trésor  public. 
S.  Ambroise,  en  lui  répondant,  insinuait  que  ces  «nobles filles»  ne  mé- 
ritaient pas  tout  à  fait  l'admiration  que  Symmaque  témoignait  pour  elles. 
H  rappelait  avec  complaiscince  leurs  privilèges,  leur  fortune,  la  considé- 
ration dont  elles  étaient  entourées  et  la  large»  existence  que  l'Etat  leur 
a\-ait  faite;  et,  malgré  tous  ces  avantages,  elles  n'étaient  que  sept.  «  Voilà 
tout  ce  qu'ont  pu  réunir  autour  du  temple  de  Vesta  1'hohneur  de  ces 
bandelettes  dont  leur  tête  est  couverte,  l'éclat  de  leurs  vêtements  de 
pourpre,  cette  litière  dans  laquelle  on  les  porte,  ce  cortège  de  serviteurs 
qui  les  environne,  les  immunités  qu'on  leur  accorde,  l'argent  qu'on  leur 


1  L'Atrium  Veslœ  a  été  soigneuse- 
ment réparé  et  entretenu  jusqu'au  der- 
nier moment.  On  y  trouve  des  briques 
qui  datent  du  temps  de  Dioctétien  et  de 
Constantin.  Quant  à  l'époque  où  le  gros 
œuvre  fut  fait,  M.  Lancia  ni  et  M.  Jor- 
dan ne  sont  pas  tout  à  fait  de  la  même 
opinion.  M.  Lanciani  suppose  qu'après 
l'incendie  de  igi  l'édifice  fut  entière- 
ment rebâti  par  Alexandre  Sévère  et 
Julia  J)omna  sur  les  restes  d'un  grand 
monument  public  qui  remontait  au  vin* 
siècle  de  Rome.  M.  Jordan  croit,  au  con- 
traire, qu'il  est  l'œuvre  de  l'empereur 


Hadrien.  Il  établit  son  opinion,  qui  me 
parait  très  vraisemblable,  sur  les  mar- 
ques des  briques  encore  trouvées  h  fleur 
place  :  elles  sortaient  toutes  de  fabriques 
qui  étaient  en  activité  au  commence- 
ment de  l'époque  des  Antonins.  LLpensc 
qu'à  ce  moment  tout  ce  quartier  fut  re- 
manié par  l'empereur  architecte,  qui 
voulait  faire  à  son  temple  de  Vénus  et 
de  Rome  un  entourage  digne  de  lui,  et 
que  c'est  alors  que  Y  Atrium  Veste  reçut 
la  forme  que  nous  lui  voyons  encore  au- 
jourd'hui. 
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donne  si  libéralement,  enfin  le  droit  qu'elles  ont  de  n'engager  leur  vir- 
ginité que  pour  un  certain  nombre  d  années.  »  A  ces  quelques  grandes 
dames,  comblées  de  tous  les  biens  de  la  fortune,  jouissant  de  tous  les 
plaisirs  de  l'existence,  il  oppose  les  vierges  chrétiennes,  si  simples,  si 
humbles,,  et  en  même  temps  si  nombreuses,  qu'il  appelle  d'une  belle 
expression  plcbem  pudoris.  «Elles  n'ont  pas  de  riches  bandelettes,  mais 
un  voile  grossier  sur  le  front.  Au  lieu  de  relever  leur  beauté  par  les  arti- 
fices de  la  parure,  elles  affectent  la  mise  la  plus  simple.  Ce  qu'elles  dési- 
rent, ce  qu'elles  cherchent,  ce  n'est  pas  le  luxe  et  les  agréments  de  la 
vie,  c'est  le  jeûne  et  la  pauvreté.  »  Il  est  sur  que  le  contraste  devait  être 
frappant  entre  les  monastères  chrétiens  de  cette  époque  et  le  couvent 
aristocratique  des  Vestales.  Il  me  semble  qu'une  visite  à  leur  somptueuse 
maison ,  que  les  dernières  fouilles  nous  ont  rendue ,  et  la  vue  de  ces  appar- 
tements dont  il  reste  de  si  beaux  débris,  peuvent  servir  de  commentaire 
aux  paroles  de  S.  Ambroise. 

Quittons  enfin  ce  vaste  et  riche  péristyle,  qui  nous  a  si  longtemps 
retenus.  Un  escalier  de  26  marches  nous  conduit  à  la  hauteur  d'une  rue 
dont  on  peut  suivre  aujourd'hui  le  parcours  depuis  l'église  de  Sania 
Maria  Libératrice  jusqu'aux  environs  de  l'arc  de  Titus,  et  qui  passe  le 
long  de  Y  Atrium  Veslœ.  On  croit  que  c'est  la  Nova  via,  dont  il  est  plus 
d'une  fois  question  dans  l' histoire  romaine  et  qui  aboutissait  à  la  porte 
du  Palatin  et  au  temple  de  Jupiter  Stator.  11  faut  avouer  que,  de  ce  côté, 
la  clôture  de  nos  Vestales  n'était  pas  très  rigoureuse,  et  que  par  les  fe- 
nêtres, qui  sont  basses,  l'ennemi  pouvait  aisément  s'introduire  chez  elles. 
Quelques  marches  de  plus  nous  amènent  à  de  nouvelles  chambres  dont 
il  ne  reste  guère  que  le  pavé  de  mosaïques;  quelques-unes  devaient  ser- 
vir de  salles  de  bain  :  on  voit  encore  dans  les  murs  les  tuyaux  de  brique 
qui  amenaient  l'eau  dans  des  baignoires  de  marbre.  Au  milieu  de  ces 
appartements,  qui  paraissent  avoir  été  réparés  grossièrement  dans  les 
dernières  années  de  l'empire,  on  remarque  le  commencement  d'un  nou- 
vel escalier,  ce  qui  prouve  que  la  demeure  des  Vestales  avait  au  moins 
deux  étages. 

C'est  d'ici  que  nous  saisissons  le  mieux  l'aspect  nouveau  que  les  der- 
nières fouilles  ont  donné  à  tout  ce  côté  du  Palatin.  Ceux  qui  ne  l'ont 
pas  visité  depuis  deux  ou  trois  ans  auront  grand'  peine  à  le  reconnaître. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  Palatin  était  séparé  du  Forum  par  une 
route  poudreuse  qui  conduisait  à  l'entrée  des  Orti Farnesiani.  Puis,  quand 
on  avait  passé  sous  la  porte  construite  par  Vignolc,  on  s'élevait  de  ter- 
rasse en  terrasse,  à  travers  les  arbres  et  les  fleurs,  jusqu'aux  palais  des 
Césars.  Aujourd'hui  tout  est  bouleversé.  On  a  enlevé  l'amas  de  décombres 
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et  de  terres  rapportées  qui  recouvrait  les  maisons  antiques,  et  tous  ces 
débris,  cachés  depuis  tant  de  siècles,  ont  été  rendus  au  jour.  Du  haut  en 
bas  de  la  colline  on  n  aperçoit  plus  que  des  murs  de  pierre  ou  de  brique 
de  hauteur  inégale  et  des  maisons  éventrées1.  Ce  spectacle,  je  le  crains 
bien,  ne  sera  pas  du  goût  de  tout  le  monde;  plus  d'un  artiste  se  plaindra 
*  peut-être  des  archéologues  et  leur  reprochera  durement  d  avoir  rem- 
placé les  jardins  Faraèse,  d'où  Ton  jouissait  de  si  belles  vues  sur  le 
Campo  Vacchino,  par  quelque  chose  qui  ressemble  aux  rues  de  Paris 
quand  on  est  en  train  de  les  démolir.  Il  est  sûr  que  l'archéologie  a  d  or- 
dinaire peu  de  souci  de. la  beauté,  et  que  la  vérité  lui  suffit;  mais  la 
vérité  a  bien  son  charme.  S'il  arrive  que,  lorsqu'on  regarde  le  flanc  du 
Palatin  tel  que  les  nouvelles  fouilles  l'ont  fait,  l'œil  est  d'abord  dérouté 
par  l'amoncellement  des  ruines,  au  bout  de  quelque  temps  l'imagination 
fait  son  œuvre.  Sur  ces  fondations  informes,  elle  relève  les  édifices 
disparus,  elle  relie  entre  eux  les  pans  de  mur  isolés,  avec  quelques  dé- 
bris elle  reconstruit  les  maisons  détruites,  et  nous  fait  bientôt  revoir  ce 
quartier  tel  qu'il  devait  être  vers  la  fin  de  l'empire. 

Du  spectacle  curieux  qu'elle  nous  donne  nous  avons  plus  d'un  rensei- 
gnement à  tirer.  D'abord  nous  voyons  une  fois  de  plus  combien  les 
anciens  tenaient  peu  aux  grandes  rues  et  aux  larges  places  dont  nos 
villes  modernes  ne  peuvent  plus  se  passer.  Nous  sommes  ici  au  pied  des 
palais  impériaux,  à  quelques  pas  du  Forum,  c'est-à-dire  au  cœur  de  la 
grande  cité,  et  pourtant  nous  n'avons  devant  les  yeux  qu'un  amas  de 
maisons  qui  grimpent  le  long  de  la  colline,  se  serrant  jusqu'à  étouffer 


1  Dans  une  de  ces  maisons  con- 
struites à  l'angle  de  Y  Atrium  Vestœ  on  a 
fait  une  découverte  bien  curieuse  sur 
laquelle  M.  de  Rossi  nous  a  donné  une 
savante  étude,  qui  est  reproduite  dans  les 
Notizie  degli  scavi.  On  a  trouvé  soigneu- 
sement enfermé  dans  un  vase  de  terre 
cuite  un  trésor  de  835  pièces  de  mon- 
naie dont  83o  sont  anglo-saxonnes  et 
appartiennent  à  la  fin  du  vm*  et  au 
commencement  du  u*  siècle.  A  ces 
monnaies  se  trouvaient  jointes  deux 
agrafes  en  cuivre  argenté  qui  portaient 
le  nom  du  pape  Marinus ,  lequel  occupa 
le  trône  pontifical  de  9^2  a  946.  Ces 
agrafes,  destinées  à  rattacher  un  vête- 
ment de  cérémonie ,  n'ont  pu  appartenir 
qu'à  un  officier  important  de  la  cour  pa- 


pale, et  il  n'est  pas  téméraire  de  sup- 
poser que  cet  officier  était  chargé  à 
quelque  titre  de  garder  le  trésor  des 
papes.  M.  de  Rossi  en  conclut  que  l'ar- 
gent provenait  du  denier  de  saint  Pierre. 
On  sait  que  le  denier  de  saint  Pierre 
fut  établi  à  la  fin  du  vin'  siècle ,  et  que 
les  rois  anglo-saxons,  qui  avaient  cou- 
tume de  visiter  dévotement  le  tombeau 
des  apôtres,  furent  longtemps  les  plus 
exacts  à  le  payer.  Cette  époque  était  fort 
agitée  de  guerres  intérieures.  Il  est  pro- 
bable que,  dans  un  moment  d'effroi,  le 
trésorier  du  pape  aura  caché  l'argent 
qu'il  venait  de  recevoir,  et  que,  pour 
quelque  raison  que  nous  ignorons,  il  ne 
put  pas  l'aller  reprendre. 
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les  unes  contre  les  autres  et  ne  laissant  entre  elles  aucune  place  vide.  Les 
deux  rues  qui  les  séparent  et  qui  courent  parallèlement  sur  le  flanc  du 
Palatin,  la  Nova  via,  dont  je  viens  de  parler,  et  le  Clivus  Victoria*,  un  peu 
plus  haut,  ne  suffisaient  pas  pour  donner  à  ce  quartier  fair  et  le  jour 
dont  il  avait  besoin.  Elles  n  ont  pas  su  se  défendre  contre  l'envahisse- 
ment des  maisons  qui  les  bordent.  Ces  maisons  ont  peu  à  peu  empiété 
sur  la  chaussée;  après  s'être  rapprochées  par  la  base,  elles  se  sont  réu- 
nies par  le  sommet,  jetant  d'un  toit  à  l'autre,  à  travers  la  rue,  des  ar- 
ceaux qui  devaient  soutenir  des  appartements  aériens,  en  sorte  qu  avec 
le  temps  la  Nova  via  et  le  Clivus  Victoriœ  sont  devenus  d'obscurs  coupe- 
gorges.  Je  me  dis,  en  les  parcourant,  que  c'est  sans  doute  dans  quelque 
rue  semblable  que,  du  temps  de  Sylla,  Sextus  Roscius  fut  tué  le  soir 
par  des  assassins  quand  il  revenait  de  diner  :  occiditur  ad  balncas  pala- 
tinas  rediens  a  cœna  l. 

L'autre  observation  que  me  suggère  la  vue  du  quartier  nouveau  a 
rapport  au  palais  des  Césars.  Autrefois,  quand  on  n'y  pouvait  pénétrer 
que  par  l'entrée  de  Vignole,  que  ces  grands  débris  étaient  séparés  du 
Forum  par  des  champs  et  des  murailles,  nous  avions  l'idée,  en  les  visi- 
tant, dune  demeure  entièrement  isolée  et  bien  close.  C'est  bien  ainsi 
que  l'imagination  se  représente  d'ordinaire  les  palais  des  rois.  Nous  nous 
trompions  pourtant;  les  nouvelles  fouilles  nous  le  montrent  avec  évi- 
dence. La  maison  de  Caligula,  c'est-à-dire  du  plus  soupçonneux  peut- 
être  des  Césars,  touche  presque  aux  autres  maisons  de  la  colline.  De  là 
un  escalier  encore  à  peu  près  intact  descend  au  milieu  du  Clivus  Vic- 
toriœ; puis,  du  Clivus,  il  se  continue  jusqu'à  la  Nova  via,  qui,  nous  le 
savons,  touchait  au  Forum2  :  De  cette  manière,  on  pouvait  monter 
directement,  en  quelques  minutes,  de  la  Voie  sacrée  à  la  maison  du 
prince.  Il  n'y  a  donc  rien  là  qui  ressemble  aux  demeures  de  ces  despotes 
de  l'Orient,  telles  que  nous  les  dépeint  Hérodote,  avec  leurs  enceintes 
multipliées  et  les  camps  retranchés  qui  les  défendent.  Rien  n'isole  des 
autres  maisons  celles  d'Auguste  et  de  Tibère;  ils  habitent  au  milieu  de 
tout  le  monde,  et  ne  sont  pas  séparés  du  reste  des  Romains  par  des 
fossés  et  des  murailles.  Us  l'ont  fait  exprès  pour  laisser  croire  qu'ils  sont 
des  citoyens  comme  les  autres,  pour  persuader  aux  gens  qui  jugent  sur 
les  apparences,  —  c'est  le  grand  nombre,  —  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
les  Césars  pour  des  rois ,  et  que ,  sous  leur  domination ,  Rome  est  toujours 
une  cité  libre  3. 

Cicéron,  Pro  Rose.  Amer.,  7.  3  Séncquc,  après  Tibère,  appelle  en- 

Ovide,  Fast.,  VI,  390  :  Qua  nova         core  Rome  libéra  civitas.  [De  lien.,  II . 
romano  nunc  via  j  une  la  foro  est.  13.) 
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Ainsi,  des  trois  monuments  qui  rappellent  le  plus  ancien  culte  de 
Rome,  nous  en  possédons  deux,  le  temple  où  brûlait  le  feu  sacré  et  la 
demeure  des  Vestales.  Il  ne  reste  plus  à  découvrir  que  le  troisième.  Mais 
ici  M.  Lanciani  et  M.  Jordan  ne  sont  pas  d'accord.  Le  premier  croit  que 
nous  ne  parviendrons  pas  a  le  retrouver  par  l'excellente  raison  qu'il 
n  existait  plus  dès  le  ir  siècle.  Auguste  fut  le  premier  grand  pontife  qui 
ne  voulut  pas  habiter  la  Regia.  Il  la  céda  aux  Vestales,  qui  sans  doute 
l'ajoutèrent  à  leur  habitation.  Après  l'incendie  de  Néron,  qui  détruisit 
tout  ce  quartier,  il  n'y  avait  pas  de  raison  de  k  rebâtir,  puisque! le  ne 
servait  plus  à  rien.  Aussi  M.  Lanciani  est  il  tenté  de  croire  que  des  fon- 
dations considérables  que  recouvrent,  du  côté  de  la  Voie  sacrée,  des 
édifices  du  nc  siècle,  appartenaient  à  l'ancienne  demeure  des  grands 
pontifes.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Jordan;  il  pense,  au  contraire,  que 
la  Regia  n'a  jamais  été  détruite  el  que  les  écrivains  des  derniers  temps  ne 
nous  trompent  pas  quand  ils  en  parlent  comme  si  elle  était  sous  leurs 
yeux.  A  la  vérité  on  ne  l'a  pas  encore  retrouvée;  mais  il  reste  à  fouiller 
sous  l'église  de  Santa  Maria  Libératrice  et  il  est  convaincu  qu'on  pourra 
l'y  découvrir.  Espérons  que  cette  église  médiocre,  que  ni  l'art  ni  l'his- 
toire ne  protègent,  sera  bientôt  démolie,  et  que  nous  pourrons  enfin 
décider  lequel  des  deux  archéologues  a  raison. 

Gastok  BOISSIEU. 


Lbibnitzeus  und  Huyghens*  Bbiefwecbsel  mit  Papin,  ntbst  der 
Biographie  Papins  and  eînigen  zagehôrigen  Briefen  and Actenstûcken. 
Bearbeitet  und  aaf  Kosten  der  kônigliclt  preassischen  Akademie  der 
Wissenschajien  herausgegeben  von  Ernst  Gerland.  Verlag  der  kônig- 
lichen  Akademie  der  Wissenschaften.  —  Berlin ,  1881. 

La  gloire  de  Papin  a  été  tardive;  jamais  les  bons  juges,  cependant, 
n'ont  ignoré  sa  puissance  d'invention  et  méconnu  L'élévation  de  son 
esprit.  Issu  d'une  famille  excellente,  fort  considérée  dans  la  ville  de  Blois, 
il  reçut  à  Angers  le  diplôme  de  docteur  en  médecine.  Il  eut,  bien  jeune 
encore,  l'avantage  d'être  le  collaborateur  et  le  commensal  dïïuygbens 
et  l'honneur  de  devenir  son  ami.  Lorsque,  plusieurs  années  avant  la 


CORRESPONDANCE  DE  DENIS  PAPJN.  75 

révocation  de  redit  de  Nantes,  l'humeur  aventureuse  de  Pnpin  le  con- 
duisit en  Angleterre,  le  oéièbre  physicien  Boyle  lui  ouvrit  son  labora- 
toire, l'y  attira  avec  empressement,  en  lui  assurant,  avec  la  juste  rému- 
nération des  travaux  demandés,  l'entière  liberté  de  produire  ses  propres 
idées.  Papin  devint  membre  de  la  Société  royale;  la  mission  très  hono- 
rable de  diriger  les  expériences  décidées  par  elle  fut  pour  lui,  ce  sont 
ses  propres  expressions,  an  emploi  honnête.  Leibnitz,  confident  de  ses 
projets,  prompt  aie  vanter,  toujours  prêt  à  le  servir,  accroissait,  par 
l'autorité  de  son  nom  -et  les  conseils  de  son  génie ,  la  confiance  et  les 
forces  de  «on  ami.  De  riches  et  puissants  personnages,  le  Vénitien  Sarroti, 
puis  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  séduits  par  la  grandeur  de  ses  espé- 
rances, ont  essayé  tous  deux,  avec  «ne  ambitieuse  générosité,  de  pro- 
curer la  réalisation  de  ses  incessantes  inventions.  Si,  malgré  tant  de 
rencontres  heureuses ,  Papin  resta  loin  de  la  fortune  et  des  honneurs ,  il 
fut  entouré  de  considération  et  put,  jusqu'à  ses  dernières  années,  garder 
bon  espoir  et  continuer  la  lutte.  Jamais  ses  déceptions  ne  furent  d'irré- 
parables désastres.  Prompt  à  espérer  et  à  promettre,  ses  prévisions  furent 
souvent  trompées.  Ses  écrits,  documents  précieux  pour  l'histoire  de  la 
science,  depuis  longtemps  n'instruisent  plus  personne.  L'avenir  aperçu 
par  son  génie  restait  douteux  pour  les  meilleurs  esprits.  Papin,  sans  le 
succès  de  Watt,  serait  pour  nous  encore  un  ingénieux  rêveur.  Un  érudit 
zélé  pour  la  mémoire  de  l'inventeur  Blésois,  L.  de  La  Saussaye,  avait  pro- 
jeté et  promis  la  publication  des  œuvres  de  Papin.  Après  de  longues  et 
savantes  études,  il  s'est  arrêté  en  racontant  sa  vie,  avant  la  production 
des  pièces  justificatives  qui,  sans  doute,  eussent  peu  différé  de  celles  que 
nous  donne  M.  Gerland.  De  La  Saussaye,  on  le  voit  à  chaque  page,  les 
avait  connues  et  consultées  ;  elles  confirment  souvent  son  récit ,  le  rectifient 
quelquefois,  sur  plus  d'un  point  le  contredisent.  Ce  serait  la  preuve,  s'il 
en  fallait  une,  de  l'utilité  de  la  publication  dont  le  grand  intérêt  frappera 
tous  les  lecteurs. 

Le  savant  éditeur,  d'accord  sur  ce  point  avec  de  La  Saussaye,  se  repré- 
sente Papin  aigri  par  la  pauvreté ,  l'insuccès  et  les  continuelles  déceptions. 
L'infatigable  inventeur,  suivant  lui,  choque  souvent  ses  protecteurs, 
blesse  ses  collègues  et  mécontente  ses  amis.  Je  ne  trouve  nullement  dans 
la  correspondance  cet  esprit  de  contention  et  de  lutte.  «  Papin ,  écrivait  de 
La  Saussaye ,  ne  sut  pas  mieux  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  J.~J.  Rous- 
seau défendre  sa  constitution  morale  du  choc  des  espérances  brisées  et 
des  illusions  détruites.  L'action  des  événements  fit  prédominer  au  midi 
de  6a  vie  Jes  moins  heureuses  nuances  de  son  caractère  :  l'obstination , 
l'impatience,  la  promptitude  à  s'irriter.  Ses  meilleurs  amis  n'enduraient 
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pas  toujours  sans  se  plaindre,  les  écarts  de  sa  vivacité.»  L'exemple  cité 
ne  justifie  pas  de  tels  reproches.  La  publication  nouvelle  n'en  fournit 
aucun  autre. 

«  Durant  la  dispute  (  purement  scientifique)  avec  Leibnitz ,  il  lui  arrivait 
souvent ,  dit  de  La  Saussaye ,  de  traiter  assez  cavalièrement  son  illustre  ad- 
versaire. Dans  une  réponse  à  ses  objections,  il  lui  parle  nettement  de  ses 
bévues.  Le  facile  Leibnitz  se  plaint  que  le  terme  soit  un  peu  fort.  »  La 
lettre  de  Papinest  du  mois  de  janvier  1696.  M.  Gerland,  par  une  omis- 
sion difficile  à  expliquer,  ne  l'a  pas  insérée  dans  son  recueil.  «Ici  se 
placent,  dit-il,  dix-sept  lettres  écrites  entre  le  8  novembre  1695  et  le 
mois  d'août  1 696;  mais  elles  roulent  sur  la  mesure  delà  force.  »  M.  Ger- 
land, en  supprimant  ces  lettres  qu'un  historien  de  la  science  aurait  jugées 
précieuses,  se  bofne  à  en  reproduire  deux  passages. 

Le  premier  est  extrait  d'une  lettre  de  Leibnitz  à  un  ami  de  Papin  : 

Je  réponds  encore  à  M.  Papin,  dit  Leibnitz,  quoique  sa  dernière  lettre  me  paraisse 
écrite  d  une  manière  un  peu  aigre  et  capable  de  gâter  le  plaisir  qu'il  y  a  à  conférer 
gaiement. 

Papin,  informé  du  mécontentement  de  son  ami,  répond  immédia- 
tement : 

J'ay  beaucoup  de  déplaisir  que  vous  ayez  cru  voir  de  l'aigreur  dans  les  expressions 
de  ma  dernière  lettre;  mais  je  puis  vous  protester  sincèrement  que  mon  intention 
n'a  pas  esté  d'en  mettre. 

La  correspondance  continue,  confiante  et  affectueuse  comme  avant. 

Sur  la  lecture  d'une  des  lettres  citées  par  M.  Gerland  dans  le  cha- 
pitre consacré  au  caractère  de  Papin,  chacun  pourra  juger  l'accusation 
de  susceptibilité  et  d'aigreur  : 

Je  vous  suis  extrêmement  redevable,  dit  Papin  à  Leibnitz,  des  bontex  que  vous 
me  faittes  paroistre  et  je  ne  doute  point  de  vostre  sincérité  ni  du  zèle  que  vous  avez 
pour  le  public.  Scachant  donc  d'ailleurs  l'estime  que  vous  vous  estes  justement  ac- 
quise dans  presque  tous  les  pais  éclairez  et  combien  votre  recommandation  peut 
estre  de  grand  poids ,  je  crois  devoir  vous  dire ,  en  peu  de  mots  Testât  présent  de  mes 
affaires.  Il  y  a  longtemps  que  je  vois  bien  qu'il  me  sera  extrêmement  difficile  de 
pouvoir  bien  réussir  dans  ce  pais  icy  pour  des  raisons  qu'il  seroit  trop  long  de  vous 
dire.  À  cause  de  cela ,  j'ay  diverses  fois  demandé  de  me  retirer  et  quand  S.  A.  S. 
mon  maittre  ma  fait  l'honneur  de  m'appeler  à  Cassell,  j'avois,  au  lieu  de  cela,  de- 
mandé congé  de  retourner  en  Angleterre ,  à  cause  de  quelques  affaires  qui  s'estoient 
passées.  J'obéis  pourtant  aux  ordres  et  je  veins  voir  si  je  trouveroîs  moins  de  traverses 
;\  Cassell  qu'à  Marbourg.  J'y  ay  bien  esté  effectivement  plus  maistre  de  mon  temps 
que  je  naurois  esté  dans  l'académie,  mais  pourtant  j'ay  tousjours  manqué  des  as- 
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sistances  qui  me  seraient  nécessaires  pour  faire  quelque  progrès  considérable  et  je 
vois  peu  lieu  d'espérer  de  les  obtenir  puisque ,  au  contraire  on  a  voulu  me  retrancher 
diverses  choses.  Ainsi ,  il  y  a  desjà  quelques  mois  que  j'avois  dressé  une  requeste 
que  je  montray  à  M.  le  secrétaire  Haes  et  dont  j'ay  joint  icy  la  copie.  J'avois  desseing 
de  l'envoier  dès  lors  au  camp  à  Monseigneur,  mais  comme  les  choses  se  radou- 
cirent bientost,  on  me  conseilla  d'attendre  son  retour  de  la  campagne  pour  la  luy 
présenter.  J'ay  eu  soing  de  n'y  faire  paroistre  aucun  mécontentement  afin  que 
S.  A.  S.  puisse  me  l'accorder  sans  que  sa  gloire  y  soit  intéressée  le  moins  du  monde 
et  sans  causer  de  chagrin  à  qui  que  ce  soit.  Au  reste  quoyque  je  ne  parle  dans  cette 
requeste  que  de  la  pompe  de  Hesse,  j'ay  pourtant  encore  plusieurs  autres  choses 
plus  considérables  et  sur  quoy  je  fais  plus  de  fonds.  Ainsi  je  ne  vois  pas  lieu  de 
douter  que  je  ne  rencontre  ailleurs  plus  d  avantage  qu'icy  et  plus  de  commoditez 
pour  servir  le  public,  mais  comme  je  lay  desja  insinué  j'espère  aussi  à  présent  que 
vous  ne  dédaignerez  pas  de  m'éclairer  de  vos  lumières  et  de  m'aider  de  vos  recom- 
mandations ,  afin  que  je  puisse  plus  seurement  et  plus  promptement  me  mettre  en 
train  de  bien  faire. 

J'avoue  bien  que  ce  que  je  puis  faire  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'on 
a  desja  vu  et  qu'on  doibt  encore  attendre  de  quelques  autres  personnes  ;  mais  quand 
c'est  pour  l'utilité  publique  tout  est  considérable,  et  c'est  particulièrement  en  cela 
qu'il  faut  aimer  les  grands  profits  et  ne  négliger  pas  les  petits. 

A  Cassel,  pas  plus  qua  Marbourg,  Papin  ne  rencontra  de  bien  grandes 
sympathies. 

«Il  avait,  dit  M.  Gerland,  d  accord  sur  ce  point  avec  de  La  Saussaye, 
une  grande  susceptibilité  et  un  caractère  aigri  par  les  déceptions.  »  Les 
deux  biographes  croient  en  même  temps  à  la  haine  intéressée  et  à  la 
basse  envie  de  son  entourage. 

Dans  aucune  des  lettres  publiées,  je  le  répète,  je  n'aperçois  le  mauvais 
esprit  reproché  à  Papin.  La  malveillance  de  ses  collègues,  au  contraire, 
est  incontestable  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  pour  l'expliquer,  sinon 
pour  la  justifier,  d'alléguer  les  sentiments  d'envie  ou  les  préventions 
contre  un  étranger. 

Le  landgrave  Charles,  grand  amateur  de  curiosités  mécaniques,  pro- 
tecteur éclairé  de  la  science,  digne  petit-fils  du  landgrave  Moritz,  dont 
on  disait  :  Poeta  est,  orator  est,  philosophas  est,  jurisconsultes  est,  theo- 
hgus  est,  musicus  est,  et  (jais  non  est?  avait  offert  à  Papin,  déjà  célèbre, 
la  chaire  de  mathématiques  à  l'université  de  Marbourg.  Plus  habile  à 
inventer  qu'à  démontrer,  Papin  était  mal  préparé  à  ces  fonctions  nou- 
velles. Ses  leçons,  qui  le  fatiguaient ,  attiraient  peu  les  élèves;  lui-même 
comprenait  et  trouvait  naturel  que,  pour  mieux  étudier  la  théologie,  la 
médecine  ou  le  droit,  on  négligeât  une  étude  moins  essentielle.  La  situa- 
tion était  régulière ,  mais  pénible ,  lorsque  le  landgrave ,  l'attachant  comme 
médecin  à  sa  personne,  lui  conserva  les  appointements  de  professeur; 
une  part,  il  est  vrai,  était  réservée  à  son  suppléant,  qui,  la  trouvant  trop 
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petite,  se  retira.  Les  mathématiques  ne  furent  plus  enseignées  à  Mar- 
bourg,  et  la  caisse  de  l'université,  malgré  les  protestations  du  recteur,  dut 
rétribuer  à  Cassel  le  médecin  du  landgrave.  Les  collègues  de  Papin  se 
plaignirent;  il  fallait  s'y  attendre.  Pourquoi  les  accuser  de  jalouser  un 
mérite  qu'ils  ignoraient  et  une  célébrité  qu'ils  ne  pouvaient  prévoir? 
Papin,  de  plus,  quoique  de  la  religion  réformée,  était  pour  eux  un  hé- 
rétique, calviniste  peut-être,  frappé  d'excommunication  par  le  presby- 
térium  de  leur  église. 

Les  recherches  de  M.  Gerland  ont  révélé  des  luttes  d'un  autre  genre. 
Papin  avait  épousé  sa  cousine,  madame  Maliverne,  veuve  d'un  protes- 
tant réfugié  à  Marbourg  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ma- 
dame Papin,  peu  de  temps  après  son  mariage,  porta  plainte,  je  ne  sais 
près  de  quelle  autorité,  contre  le  propriétaire  de  la  maison;  quelle  habi- 
tait, dont  la  servante  affectait  envers  elle  un  ton  impertinent  et  injurieux. 
Elle  eut  de  plus  à  disputer  son  banc  à  l'église  contre  la  femme  d'un 
perruquier  voisin.  Est-ce  une  raison  pour  accuser  Papin  d'esprit  de  dis- 
pute et  d'aigreur? 

LeibniU  admirait  les  inventions  de  Papin  ;  il  vantait  en  toute  occasion 
les  rares  talents  de  son  ami.  Son  opinion  est  de  grand  poids;  peut-on 
blâmer  pourtant  et  accuser  d'envie  ceux  qui,  moins  bons  juges  des  prin- 
cipes, osaient,  pour  les  combattre,  alléguer  les  résultats?  L'entourage 
du  landgrave  comptait  les  insuccès,  et  refusait  d'en  chercher  les  causes. 

Papin,  sur  la  demande  du  landgrave,  avait  promis  de  renouveler  à 
Cassel  une  expérience  célèbre  alors,  faite  à  Londres  une  vingtaine  d'an- 
nées avant,  et  mal  connue  sans  doute  dans  ses  détails.  Il  s'agissait  de 
diriger  un  bateau  sous-marin  sans  asphyxier  ni  gêner  la  respiration  de 
F  équipage.  L'inventeur,  mort  à  Londres,  avait  emporté  le  secret  d'une 
essence  dont  quelques  gouttes  rendaient  f  air  le  plus  vicié  aussi  pur  que 
celui  qu'on  respire  au  sommet  d'une  colline.  Infatigable  à  tout  expli- 
quer, l'imagination  de  Leibnitz,  admettant  cette  quintessence  d'air, 
prétendait  l'extraire  de  l'alcool.  Sans  déclarer  les  difficultés  invincibles, 
Papin  voulait  simplement  appeler  de  l'air  pur  et  chasser  le  mauvais  par 
le  moyen  d'une  pompe.  Son  projet  inspirait  à  Huyghens  plus  d'une  ob- 
jection. 

Une  assez  longue  interruption  de  mes  études ,  pour  cause  de  santé ,  lui  écrivait 
l'illustre  maître ,  ont  fait  retarder  plus  qu'il  ne  fallait  cette  réponse  à  vostrc  lettre  dan» 
laquelle  vous  me  communiquez  la  construction  de  votre  batteau  sous  l'eau .  Je  l'sy 
examinée  avec  plaisir  et  j'y  ai  reconnu  vostre  adresse  à  pourvoir  à  tous  les  besoins 
de  la  machine ,  et  qui  ne  se  pouvoit  sans  une  connaissance  exacte  des  équilibres  et 
des  pressions  de  l'air  et  de  l'eau,  laquelle  vous  possédez  mieux  que  personne  ; 
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pour  ce  qui  est  de  son  usage,  vous  voulez  bien  que  je  vous  propose  les  difficultés 
que  j'y  trouve. 

Et  premièrement  ce  tuyau  pour  le  renouvellement  de  l'air  qui  doit  estre  soutenu 
d'un  morceau  de  bois  léger  nageant  sur  la  surface  de  l'eau  pourroit ,  à  mon  avis ,  dé- 
couvrir vostre  bateau  en  approchant  des  vaisseaux  ennemis,  à  moins  d'une  obscurité 
très  grande;  celui  de  Drebbel  n'avait  point  de  pareil  tuyau  à  ce  que  me  racontoit  feu 
mon  père ,  qui  avait  été  présent  à  Londres  lorsque  Drebbel  luy  mesme ,  ainsi  enfermé , 
s'enfonça  dans  la  Tamise  sans  qu'on  vit  rien  rester  sur  l'eau;  d'où  il  sortit  après  un 
assez  long  espace  de  temps  f  et  à  un  endroit  fort  éloigné  du  lieu  de  sa  descente.  On  di- 
sait qu'il  avait  quelque  moyen  de  renouveller  l'air  au  dedans  de  son  bateau ,  ce  qui 
seroit  une  invention  fort  importante . . . 

Revenant  au  projet  de  Papin,  Huyghens  se  préoccupe  du  plongeur  : 

Votre  homme  lui  dit-il  (car  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  y  mettre),  pourroit 
courir  quelques  dangers. 

Haas,  ami  de  Papin,  à  Gassel,  écrivait  à  Leibnitz  :  «M.  Papin  est  oc- 
cupé icy,  depuis  quelques  semaines,  à  faire  une  expérience  en  quoi  il 
surpassera,  si  elle  réussit  bien,  comme  j'espère,  le  fameux  Drebelius; 
il  ne  manquera  pas  sans  doute ,  suivant  l'estime  très  respectueuse  qu'il 
a  pour  vous,  de  vous  en  entretenir  quand  la  chose  sera  faite.»  En 
même  temps  que  Haas  communique  au  savant  admiré  de  tous ,  la  con- 
fiance des  amis  de  Papin ,  le  pasteur  Lucas  laisse  voir  les  espérances  de 
ses  ennemis,  a  Je  crains  bien,  lui  dit-il,  dans  une  lettre  écrite  en  latin, 
de  voir  toutes  les  dépenses  faites  inutiles.  Ce  ne  sera  pas  la  première 
fois.  » 

Leibnitz ,  pour  ramener  le  malveillant  Lucas,  déclare  toute  son  estime 
pour  les  travaux  et  la  vie  passée  de  Papin  : 

Ingeniossimi  Papini  inventa  et  meditationes  egregia,  mihi  a  multis  jam  an- 
nis  fuere  nota,  credo  me  ipsum  jam  olim  vidisse  Parisiis  cum  apud  Dominum 
Hugenium,  ageret,  quo  tempore  élégantes  observationes  edidit  circa  singularia 
quœdam  machins  vacui  Gerickianae.  Deinde  cum  Domino  Boylio,  machin»  ejusdem 
insieni  promotore  diu  familiariter  egit  et  elegantem  illum  modum  ossa  coquendi 
produxit  Deinde  cum  Sarjoto  reipublice  secretario  ad  Venelos  excurrit.  Ut  jam 
taceam  siphonem  Wurtembergicum  quem  divinando  est  assecutus,  aliaque  inserta 
novellis  lilterariis  Ba lavis  Lipsiensibusque  unde  cum  rerum  ad  aquam  et  aerem  per- 
tioentium  sit  peritissimus  neminem  ego  novi  aptiorem  ad  machinam  subaquariam 
in  eam  perfectionem  deducendam  qua  sub  Drebelio  gavisa  dicitur. 

On  aime  à  voir  Leibnitz,  d accord  avec  Huyghens,  placer  Papin  au 
premier  rang  pour  l'hydraulique  et  l'étude  des  gaz. 

Deux  lettres  fort  différentes  annoncèrent  à  Leibnitz  l'issue  de  l'entre- 
prise. «Je  voulais  vous  donner,  dit  Haas,  des  nouvelles  de  M.  Papin  tou- 
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chant  son  bateau  entre  deux  eaux.  Mais  le  succès  n'a  pas  été  tel  qu'on 
le  souhaitait,  ou  plustot  il  n'y  en  a  point  eu  du  tout,  la  machine  n  ayant 
pas  été  mise  en  usage  par  un  accident  survenu  qui  fit  connaître  la  trop 
grande  faiblesse  du  fer  blanc  dont  le  corps  du  vaisseau  était  fait.  » 
Le  haineux  Lucas  laisse  éclater  sa  joie  : 

Prœterito  die  Sabatlii ,  D*  Papinus  luce  promeridiana  prsesentibus  quani  pluriniis 
spectatoribus ,  exhibuit  spécimen  machins  subaquariae  sed  non  pro  volto.  Postmo- 
dum  die  luna?  ambitiose  rem  itcruni  tentavit,  et  sane  inaniter  et  infeliciter.  Ipse 
statim  una  eu  m  submersa  machina  Neptuno  fuisset  sacrificatus  nisi,  Deo  dirigente 
et  monitu  alicuius  fabri  lignarii  propositum  introïtum  in  illam  evitasset.  Subito  atto- 
nitus  et  pudefactus.  vir  excessR,  evasit  et  sic  invisibilis  exlitit.  Jam  ipsius  incredi- 
bilis  diligentia  et  labor  ne  dicam  fama  et  principis  ingentes  impenses  et  gratiae  dc- 
perditœ  et  quasi  sepultœ  jacent. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  Lucas,  plus  empressé  que  Haas,  fut  le 
premier  à  donner  la  nouvelle.  ? 

Papin,  quoi  qu'en  dise  son  ennemi ,  ne  fut  nullement  déconcerté;  une 
enveloppe  trop  faible  ne  prouve  rien.  Mais  les  malveillants  avaient  beau 
jeu.  L'invention  immanquable  avait  coûté  2,000  impériales,  plus  de 
20,000  francs.  Le  landgrave  abandonna  une  entreprise  plus  curieuse 
qu'utile. 

La  lettre  suivante  fut  écrite  par  Papin  peu  de  temps  après  sa  décep- 
tion : 

Estant  dans  l'impossibilité  de  faire  subsister  ma  famille  avec  les  gages  de  ma 
profession ,  et  n'osant  pas  espérer  que  V.  À.  S.  daignast  les  augmenter,  je  fus 
contraint,  au  mois  de  juin,  de  présenter  une  très  humble  requeste  à  V.  A.  S.  pour 
la  supplier  de  me  permettre  de  me  retirer  en  Angleterre  où  j'ay  eu  un  emploi 
honneste  que  je  n'ay  quitté  que  pour  obéir  aux  ordres  de  V.  A.  S.  qui  m'appelioit, 
et  je  protestois  de  me  soumettre  d'abord  et  sans  murmure  à  tout  ce  qu'il  plairroit  à 
V.  A.  S.  d'ordonner,  tant  sur  les  frais  du  voyage  que  sur  quelques  autres  interests. 
Mais  Votre  Altesse  Sérénissime  eut  la  générosité  de  me  faire  dire  qu'elle  vouloit 
m'augmen ter  mes  gages.  Neantmoins,  Monseigneur,  je  n'ayjusques  à  présent  vu 
aucun  effect  de  cette  bonté ,  et  je  consume  le  peu  que  j  ay  qui  ne  sçaurait  durer  long- 
temps, toutes  choses  estant  à  présent  extrêmement  renchéries.  Je  suis  donc  plus  que 
jamais  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  protection  de  V.  A.  S.  et  de  la  supplier  de 
me  faire  sentir  l'assistance  de  cette  généreuse  bonté  dont  elle  a  mesme  quelquesfois 
daigné  m'asseurer  de  sa  propre  bouche. 

L'augmentation  fut  accordée. 

Un  autre  projet,  annoncé  avec  autant  d  empressement  que  d'ardeur, 
n  eut  pas  un  sort  plus  heureux.  Papin  avait  inventé  une  pompe  balistique 
dont  les  projectiles,  en  frappant  les  ennemis  de  terreur,  devaient  finir 
les  malheurs  de  la  guerre.  Il  aurait  cru  manquer  à  son  devoir  en  ne  fai- 
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sant  pas  tous  les  efforts  pour  la  mettre  en  usage.  «  J'en  ay  écrit,  dit-il  à 
Leibnitz ,  en  Angleterre  et  en  Hollande  et  J'ay  offert  de  faire  toutes  les 
avances.  »  Papin,  sûr  du  succès  de  ses  continuelles  inventions,  commen- 
çait par  épuiser  ses  ressources.  C'est  le  secret  de  son  irrémédiable  pau- 
vreté. 

Leibnitz  lui  répondit  :  «  Vostre  pompe  ballistique  est  quelque  chose  de 
considérable  et  je  ne  doute  pas  quelle  ne  fist  un  grand  effect  si  elle  estoit 
employée  contre  un  ennemi  qui  ne  s'y  attendit  point.  Cependant,  pour 
en  parier,  il  seroit  bon  d'en  avoir  une  pleine  information ,  car  on  fera 
beaucoup  d'objections.  » 

Le  grand  et  bon  Leibnitz  sur  les  machines  de  guerre,  n'était  pas 
l'homme  qu'il  fallait  consulter.  «  Je  souhaiterois ,  écrit-il  à  Papin ,  des  ma- 
chines qui  feroient  plus  de  peur  que  de  mal  et  au  moins  rendissent  l'en- 
nemi incapable  pour  le  présent  de  résister  sans  le  tuer  ou  le  rendre 
inutile  pour  toujours.  »  La  machine  de  Papin  devait  lui  plaire;  le  projec- 
tile envoyé  à  quatre-vingt-dix  pas  était  une  flèche  de  bois  à  pointe  ferrée. 
u  Le  grand  nombre  qu'on  en  jetterait  ferait  assez  de  peur  et  de  mal  sans 
qu'il  fut  besoin  qu'ils  crevassent  comme  des  grenades,  et  il  est  douteux 
qu'il  y  eut  quelqu'un  assez  d'humeur  à  se  flatter,  pour  espérer  de  pou- 
voir demeurer  sain  et  sauf  dans  un  lieu  où  il  tomberoit  des  milliers  de 
traits  perçants  qui  pèseroient  chacun  deux  livres.  » 

Les  traits  de  bois,  moins  malfaisants  que  les  bombes,  en  valaient 
d'autant  mieux,  suivant  Papin  et  Leibnitz  :  «  Quelle  nécessité,  quand  on 
assiège  une  ville,  de  ruiner  les  maisons  en  tuant  les  femmes  et  les  enfants 
comme  font  les  grosses  bombes  ?  » 

Papin  ne  peut  comprendre  la  froideur  qui  accueille  un  tel  progrès. 
«  C'est  un  secret  où  il  s'abime.  » 

Le  canon  à  vapeur  alla  orner  le  cabinet  de  curiosité  du  landgrave. 
Uffenbach  l'y  a  vu  et  dessiné  en  1 709.  «Il  peut,  dit-il,  lancer  douze  pro- 
jectiles successivement;  mais  la  pression  diminue  et  les  derniers  atteignent 
beaucoup  moins  loin  que  les  premiers.  » 

Leibnitz  cependant  s'efforçait  de  tourner  l'esprit  de  Papin  vers  l'appli- 
cation du  feu  à  la  marche  des  voitures.  Mais  Papin  menait  tout  de  front  : 

Une  des  première  choses  à  faire,  dit-il,  seroit  d'établir  une  manufacture  pour  faire 
facilement  des  pompes  fort  exactes ,  légères ,  et  de  telle  grosseur  qu'on  voudrait.  Cela 
sepourroit  faire  à  peu  de  frais,  car  on  n'aura  pas  besoin  pour  delà  de  beaucoup  de 
nouveaux  outils.  Une  telle  manufacture  seroit  non  seulement  pour  les  grenades, 
mais  ce  seroit  une  grande  avance  pour  les  expériences  que  vous  souhaittez  :  car  ce 
n'est  que  par  le  moien  de  ces  sortes  de  pompes  que  je  prétends  appliquer  la  force 
du  feu  à  faciliter  les  voitures  tant  par  terre  que  par  eau,  à  couper  les  bois  et  les 
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marbres,  à  élever  l'eau  et  enfin  à  faire  plusieurs  autres  travaux  aussi  bien  qu'à  jetter 
les  grenades.  Ce  serait  sans  doute  quelque  chose  de  bien  ulile  de  pouvoir  emploier 
efficacement  une  force  si  prodigieuse  à  des  usages  tels  que  je  viens  de  marquer.  Or 
j'ay  déjà  ajusté  dans  ma  tête  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  cela. 

Aux  projets,  aux  confidences  et  aux  consultations  scientifiques,  les 
deux  amis  mêlent  le  récit  de  leurs  affaires  privées,  leurs  espérances, 
quelquefois  même  des  détails  sur  leur  santé  : 

Pour  ce  qui  est  de  la  médecine,  écrit  Papin  à  Leibnilz,  puisque  vous  me  faittes 
Thonneur  de  m'en  demander  mon  sentiment,  je  vous  diray  que  de  la  manière  qu'on 
la  pral tique,  je  crois  que  c'est  quelque  chose  de  fort  nuisible  et  j'approuve  fort  une 
comparaison  que  j'ay  ouy  faire  à  un  médecin  à  Venise  :  c'est  que,  tandis  que  la 
nature  prépare  avec  le  temps  nécessaire  tout  ce  qu'il  faut  pour  cuire  presque  et  en- 
suitte  évacuer  les  mauvaises  humeurs,  un  médecin  qui  ordonne  un  remède  un  peu 
violent,  fait  la  même  chose  que  si  on  alloit  donner  un  soufflet  à  un  horloger  tandis 
qu'il  est  attentif  à  mettre  en  œuvre  plusieurs  petites  pièces  détachez  et  qu'ainsi  on 
luy  feît  renverser  tout  par  terre  et  en  perdre  une  partie.  Celuy  qui  me  disoit  cela , 
praltiquoit  pourtant  comme  les  autres  et  s'excusait  en  disant  qu'il  faut  prendre  le 
monde  comme  il  est,  et  que  s'il  ne  le  lai  soit  pas  d'autres  toujours  le  feraient.  En 
effet  il  vaut  encore  mieux  que  ce  soient  des  gens  comme  cela  qui  fassent  le  métier 
que  quantité  d'autres  qui  ne  scavent  pas  seulement  ce  que  c'est  que  de  savoir  quel- 
que chose  :  en  sorte  qu'ils  prennent  pour  des  oracles  toutes  les  pauvretez  qui  se 
trouvent  dans  leurs  auteurs. 

11  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  en  vîmes  icy  un  exemple  à  l'occasion  d'une  ma- 
ladie de  ma  belle-mère  qui  avait  alors  soixante-quinze  ans.  Elle  demandoit  instam- 
ment qu'on  lui  donnât  un  peu  de  vin.  Le  médecin,  d'un  ton  magistral  le  défendit 
absolument  et  dit  que  si  on  voulait  tout  gâter  il  n'y  avoit  qu'à  luy  donner  du  vin  ; 
car  elle  avait  beaucoup  de  fièvre.  Nous  ne  laissâmes  pas  de  luy  en  donner  sans  en 
n'en  dire  au  Docteur  :  cl  le  soir  quand  il  retourna  il  la  trouva  beaucoup  mieux  et 
elle  guérit. 

Leibnitz  répond  : 

Vous  avez  raison  de  tenir  la  chirurgie  pour  la  partie  la  plus  seure  de  la  médecine. 
On  y  voit  ce  qu'on  fait.  Quant  à  la  médecine  interne  je  tiens  que  c'est  un  art  comme 
celuy  déjouer  au  verkehen  ou  au  trictrac,  où  l'habileté  fait  beaucoup,  mais  le  hasard 
encor  plus.  J'ay  souhaité  souvent  qu'un  habile  médecin  fit  un  livre  :  De  curandis  per 
diœtam  morbis.  Je  voudrais  donc  que  dans  tous  les  maux  de  longue  haleine  on  ne 
donnast  rien  de  fort  désagréable ,  ni  de  capable  de  rebuter,  et  c'est  là  que  Ton  de- 
vrait pratiquer  lejacande,  le  cito  n'ayant  point  de  lieu.  Au  reste,  j'ay  conseillé  à 
Berlin  qu'on  donnast  ordres  dans  les  estats  du  Roy  par  le  moyen  des  médecins 
salariés  du  public  de  faire  faire  Historiam  anni  medicam,  en  ramassant  des  observa- 
tions des  provinces." 

La  santé  de  Leibnitz  ne  s'améliorant  pas,  le  sceptique  Papin  lui  en- 
voya la  recette  d'un  élixir  préconisé  contre  son  mal  par  le  docteur  Do- 
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léus  ;  Leihnitz  écrivit  en  marge  de  ia  lettre  «  Elixir  Dolœi  ad  absumen- 
das  spongiosas  particuias  in  vulneribus  et  ulceribus  et  ad  cariem  ossium 
curandam  utile.  » 

Papin  quitta  Gassel  au  mois  de  septembre  1707,  après  vingt  années 
de  séjour  dans  la  Hesse.  Lia  situation  pour  lui  devenait  difficile.  Ses 
glorieux  insuccès,  sans  diminuer  l'estime  des  bons  juges,  expliquent  et 
justifient  k  parcimonie  du  Landgrave. 

Un  voyageur  érudit,  bibliothécaire  de  la  viHe  de  Francfort,  passant 
à  Cassel  deux  années  après  ie  départ  de  Papin ,  rapporte  avec  surprise 
les  propos  injurieux  recueillis  sur  le  théâtre  même  de  ses  dernières  ten- 
tatives. 

uLa  conversation,  dit  Uffenbach,  tomba  sur  M.  Papin  dont  je  m'in- 
formai par  diverses  raisons  et  à  cause  de  ses  découvertes.  J'appris  avec 
étonnement  qu'il  était  parti  d'ici  en  mauvaise  renommée.  On  me  le  dé- 
peignait comme  un  hâbleur,  un  aventurier  entreprenant  sans  expérience 
et  par  pure  spéculation  cent  choses  diverses ,  au  point  de  compromettre 
sa  propre  existence  et  les  jours  du  souverain.  Les  deux  dernières  entre- 
prises qui  l'ont  fait  partir  de  Cassel  étaient  les  suivantes  :  d'abord  il  a 
prétendu  naviguer  avec  un  vaisseau  sans  voiles  ni  rames  et  pourvu  uni- 
quement de  roues,  non  seulement  sur  la  Fulda,  mais  encore  sur  la 
haute-mer,  car  il  voulait  se  rendre  ainsi  en  Angleterre.  L'autre  et  le  pire, 
c'est  qu'en  voulant  charger  des  canons  avec  de  l'eau  au  lieu  de  poudre,  il 
faillit  causer  un  grand  malheur.  Les  machines  préparées  à  cet  effet  ayant 
fait  explosion,  une  grande  partie  de  l'atelier  a  été  détruite.  Plusieurs 
hommes  ont  été  mortellement  blessés  (l'un  d'eux  eut  la  mâchoire  em- 
portée) S.  A.  elle-même  qui ,  seigneur  très  curieux,  voulait  tout  voir,  eut 
été  immanquablement  privée  de  vie  si  par  hasard  die  n'eut  été  retenue 
pour  affaires.  » 

IXaprès  les  conjectures  du  savant  auteur  de  la  France  protestante, 
M.  Haag,  Papin  serait  bien  innocent  du  malheur  qui  était  arrivé.  Le 
landgrave  avait  manifesté  le  désir  d'assister  à  l'épreuve  qu'il  voulait  foire 
d'un  canon  à  vapeur  de  son  invention;  il  se  fit  attendre,  et  la  machine, 
trop  longtemps  chauffée ,  éclata.  Aucune  preuve  n'est  produite  à  l'appui 
de  cette  histoire.  Fort  heureusement!  ce  serait  contre  l'invention  un  ter- 
rible préjugé,  si  les  ennemis  pouvaient,  en  ne  paraissant  pas  à  l'heure 
prévue ,  mettre  en  danger  tes  servants  de  la  pièce. 

La  folle  témérité ,  taxée  à  Gassel  de  charlatanisme ,  fut  l'entreprise  la 
plus  glorieuse  d'une  vie  toujours  militante.  PHote  et  passager  du  pre- 
mier bateau  à  vapeur,  Papin  quitta  Cassel  en  septembre  1 707.  Il  des- 
cendit heureusement  la  F\dda  jusqu'à  son  entrée  dans  le  Weser;  impa- 
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tienté  et  trompé  par  des  renseignements  contradictoires ,  ii  avait  négligé 
d'obtenir  les  autorisations  nécessaires.  La  Ghilde  des  bateliers,  jalouse 
du  monopole  de  la  navigation,  arrêta  le  bateau.  Le  bourgmestre,  in- 
voqué, renvoya  l'affaire  au  bailli,  qui  donna  d abord  raison  à  Papin.  Les 
bateliers  insistèrent,  et,  pendant  les  pourparlers  qui  durèrent  deux  jours, 
le  bateau  traîné  sur  le  rivage,  fut  mis  en  pièces  sous  les  yeux  de  Papin 
consterné.  Une  populace  tumultuairement  rassemblée  anéantit  en 
quelques  minutes  le  fruit  d  un  long  travail  et  l'espoir  d  un  riche  avenir. 
«  Le  bonhomme  de  passager,  dit  le  bailli  dans  son  rapport,  s'éloigna  sans 
proférer  une  plainte  ».  Patient  parce  qu'il  était  fort,  Papin  se  retrempait 
dans  la  lutte.  Sa  confiance  était  à  toute  épreuve.  La  Société  royale  de 
Londres  fut  son  refuge. 

Dans  cette  partie  de  la  narration ,  les  appréciations  de  de  La  Saussaye 
étaient  sombres  jusqu'à  l'injustice.  Les  pièces  qu'il  invoque,  et  que  pu- 
hlie  M.  Gerland,  sont  loin  de  justifier  le  tableau  d'une  détresse  qui 
n'est  nullement  prouvée. 

Papin,  dès  son  arrivée  à  Londres,  proposait  à  la  Société  royale  le 
plan  de  son  bateau  à  vapeur  : 

C'est  assurément  une  entreprise  très  importante,  disait-il,  dans  sa  requête,  que 
de  pouvoir  employer  la  puissance  du  feu  a  ménager  les  forces  de  l'homme.  Ainsi 
font  reconnu  le  parlement  d'Angleterre  lorsqu'il  accordoit  il  y  a  quelques  années 
une  patente  à  l'écuyer  Savery  pour  une  machine  conçue  dans  ce  but,  et  Son  Altesse 
le  Landgrave  de  H  esse,  en  faisant  expérimenter  à  ses  frais  une  invention  sem- 
blable. Cette  entreprise,  toutefois,  admet  plusieurs  modes  d'exécution,  par  exemple , 
la  machine  qui  fit  l'objet  des  expériences  de  Cassel  diffère  en  un  grand  nombre  de 

Joints  de  la  machine  anglaise  et  offrirait,  j'en  suis  persuadé,  une  grande  différence 
ans  la  grandeur  de  l'effet  produit. 
En  conséquence,  je  vous  fais  avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dû  si  justement,  la 
proposition  de  construire  suivant  le  procédé  de  Cassel,  une  machine  conçue  de 
manière  à  faire  marcher  un  vaisseau.  Je  voudrois  me  trouver  en  position  d'exécuter 
à  mes  propres  frais  la  machine  expérimentée  à  Cassel,  mais  l'état  de  mes  affaires 
m'empêchera  de  l'entreprendre,  à  moins  qu'il  ne  convienne  à  la  société  royale  de 
supporter  la  dépense  du  récipient  (la  chaudière).  Au  moyen  de  cette  indemnité, 
je  pourrais  prendre  à  ma  charge  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  surplus. 

La  société  dans  une  séance  suivante ,  après  avoir  entendu  les  explica- 
tions de  Papin,  renvoya  l'affaire  à  son  président,  Isaac  Newton.  Le  rap- 
port de  Newton  contenait  cette  phrase  assurément  fort  sage  :  «  il  convient 
de  faire  les  expériences  les  plus  simples  et  aussi  peu  coûteuses  que  pos- 
sible. »  De  La  Saussaye,  sans  signaler  aucun  autre  indice  de  malveillance, 
ajoute  :  «  Il  serait  triste  que  l'amitié  et  la  protection  de  Leibnitz  eussent 
desservi    l'inventeur   dans  l'esprit    du  président  !  »   L'insinuation    est 
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étrange.  11  faudrait  en  douter  si  Ton  croyait  en  avoir  la  preuve;  de  La 
Saussaye  la  produit  sans  alléguer  le  plus  léger  indice. 

Papin  ne  construisit  pas  de  bateau  à  Londres.  Il  ne  resta  pas  cepen- 
dant inactif.  Plusieurs  de  ses  propositions  à  la  société  ont,  après  un  long 
oubli,  enrichi  de  nouveaux  inventeurs.  La  cloche  à  air  comprimé,  con- 
seillée aujourd'hui  dans  plus  d'un  cas,  est  une  invention  de  Papin.  Le 
soufflet  de  Hesse,  que  Leibnitz  admirait,  fut  employé  à  fabriquer  d'ex- 
cellent fer  avec  de  la  ferraille  sans  valeur,  et  de  grandes  glaces  avec  du 
verre  pilé.  La  fabrication  de  l'acide  sulfureux,  la  construction  de  cha- 
riots à  vapeur,  celle  des  montres  à  balancier  circulaire,  le  modèle  d'un 
échappement  nouveau,  l'étude  d'un  fourneau  fumivore,  la  disposition 
d'une  serrure  à  secret,  sont  les  inventions  que  Papin  énumère  dans  une 
lettre  au  secrétaire  de  la  société.  Elles  n'enrichirent  pas  l'inventeur;  mais 
la  misère  cruelle  qui,  d'après  de  La  Saussaye,  tourmenta  Papin,  est  une 
illusion  de  son  esprit  prévenu.  Les  pièces  publiées  par  M.  Gerland  sont 
loin  d'avoir  la  douloureuse  signification  que  notre  savant  compatriote 
leur  prête.  «  Le  vieil  ami  de  Boy  le,  dit  de  La  Saussaye,  ne  touchait  plus 
de  traitement  fixe ,  la  société  n'avait  voulu  lui  accorder  d'abord  que  des 
indemnités  temporaires.  Très  fréquemment  ses  secours  ne  tombant  point 
à  l'heure  d'une  gêne  imprévue,  le  malheureux  était  réduit  à  les  implorer. 
Une  lettre  du  16  mai  1709  le  produit  à  nos  yeux  attristés,  manifestant 
l'humble  désir  de  recevoir  dix  livres  (2  5o  francs).  »  La  lettre  du  1 6  mai 
1709  est  imprimée;  on  se  demande  si  de  La  Saussaye  avait  pris  la  peine 
de  la  lire.  Il  y  est,  en  effet,  question  d'une  somme  de  dix  livres;  mais, 
loin  de  les  solliciter  pour  des  besoins  imprévus,  Papin  demande  à  la 
société  un  local  pour  construire  une  cheminée  nouvelle  et  en  faire 
l'étude.  Les  dix  livres  serviront  à  l'aménager,  et  il  se  charge  du  reste  de 
la  dépense. 

a  Dans  une  lettre  du  3 1  décembre  1711,  ajoute  de  La  Saussaye,  Papin 
supplie  la  société,  dont  il  ne  saurait  assez  louer  les  bontés  passées,  de 
faire  attention  que,  depuis  près  de  sept  mois,  il  a  vécu  sans  une  pièce  de 
monnaie ,  forcé  de  s'épargner  les  aliments  et  toutes  les  autres  choses  in- 
dispensables à  la  vie.»  Fort  heureusement,  la  traduction  de  la  phrase 
anglaise,  bien  loin  d'être  fidèle,  est  un  pur  contresens.  Papin,  depuis 
deux  ans  qu'il  est  à  Londres,  ayant  fait  tout  ce  que  l'exiguïté  de  ses  res- 
sources a  rendu  possible,  déclare  qu'il  a  pourvu  lui-même  à  ses  besoins  : 

I  hâve  provided  myself  whith  viands  and  ail  others  necessarys  for  above  seven 
montlis. 

Une  dernière  assertion  est  plus  étrange  encore  :  v  Papin  était,  dit 
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de  La  Saussaye,  dans  un  si  affreux  dénàment  que,  ne  se  voyant  pas  en  état 
(ce  sont  ses  expressions)  de  rendre  ses  devoirs  au  délégué  de  la  compa- 
gnie, il  est  forcé  de  se  tenir  celé,  dans  une  demeure  inconnue  en  atten- 
dant qu'il  occupe  un  appartement  dont  la  location  lui  est  assurée.  Il  en- 
voie une  adresse  provisoire  dans  l'espérance  sans  doute  que  les  aôo  fr. 
demandés  le  1 6  mars  lui  seront  envoyés.  Il  était  évident  qu'il  destinait 
cette  somme  à  la  garantie  du  terme  de  son  futur  loyer  et  à  1  emplette 
de  vêtements  convenables.  » 

Pas  une  de  ces  allégations  n'est  exacte. 

Pour  ce  qui  est  des  *5o  francs,  la  supposition  déclarée  évidente  est 
réfutée  par  la  lettre  du  1 6  mai.  Les  dix  livres  ont  servi  à  la  construction 
d'une  cheminée,  et  n'y  ont  pas  suffi.  La  lettre,  cette  fois,  est  en  fran- 
çais, et,  si  Ton  veut  bien  la  Kre,  on  jugera,  non  sans  Mâme,  les  consé- 
quences qu'on  en  a  tirées  : 

J*ay  eu  le  malheur,  (fit  Papin,  que  la  lettre  que  vous-  m'aves  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ne  m'a  point  été  rendue,  et  même  ce  »est  que  depuis  deux  jours  que  j'ai 
scu  que  vous  vous  étiei  donné  cette  peine  :  et  tout  ce  qu'on  m'en  a  mandé  c'est  que , 
quand  on  l'a  reçeue ,  elle  était  de  vieille  datte,  et  que  vous  m'y  mandiez  seulement  de 
vous  aller  trouver  â  la  première  commodité.  Cela  m'a  causé  un  sensible  déplaisir  : 
ne  doutant  point  que  vous  ne  m'accusiez  de  beaucoup  d'incivilité  et  cTingTatifude 
voyant  que  je  me  mettois  ai  peu  en  peine  d'un  ordre  qui,  apparemment,  venoit  de 
b  part  de  la  Société  royale.  Ainsi,  Monsieur,  voiant  que  je  ne  suis  pas  à  présent 
en  état  de  vous  aller  rendre  mes  devoirs ,  j'ay  cru  vous  devoir  asseurer  par  écrit  que 
je  le  feray  le  plutôt  qui!  me  sera  possible,  que  j*ay  et  auray  toujours  pour  la  S.  R. 
tout  le  respect  imaginable,  et  que  je  suis 

L'affaire  dont  je  vous  ay  dit  autrefois  que  j'étois  embarrassé  pour  le  louage  d'une 
maison  est  à  présent  terminée  :  et  Je  n'aura  y  aucune  difficulté  pour  avoir  l'honneur 
de  rendre  quelque  service  a  la  S.  n.  quand  je  seray  à  portée  pour  cela. 

Papin,  k  qui  Ton  mande  le  contenu  d'une  lettre,  est  évidemment 
absent  de  Londres,  et  H  compte  promptement  y  revenir  pour  occuper, 
non  une  chambre  ni  un  appartement,  mais  une  maison  tout  entière. 
Il  ne  se  plaint  pas  plus  de  manquer  d'habits  que,  dans  la  précédente  lettre, 
de  viande  ou  de  pam.  S'il  a  rencontré  des  propriétaires  hésitants,  c'est 
que,  suivi  de*  ses  fourneaux,  de  ses  chaudières  et  de  ses  appareils  balis- 
tiques ,  il  était  précédé  peut-être  par  la  renommée  d'avoir  fait  sauter  à 
Casse!  le  laboratoire  du  landgrave. 

La  statue  élevée  à  Papin  a  été  un  acte  de  justice,  non  de  réparation. 
S'il  a  vécu  dans  la  pauvreté,  c'est  que  toutes  ses  ressources  s'engloutis- 
saient dans  d'infructueux  essais.  Ses  protecteurs  généreux  et  ses  admira- 
teurs, en  Allemagne  et  en  Angleterre,  auraient  pu  doubler,  sans  dimi- 
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ouer  la  gène  de  son  foyer,  les  sommes  considérables  qu'ils  dépensaient 
pour  lui. 

Quant  à  la  France,  elle  n'était  plus  sa  patrie.  L'ambition  et  l'espoir 
de  Papin  était  de  la  combattre,  «  II  n'y  a  pas  à  craindre,  écrivait-il  à  l'oc- 
casion de  son  canon  à  vapeur,  que  Yennemi  puisse,  de  si  tôt,  imiter  la 
chose  ».  L'ennemi ,  c'était  l'armée  de  Louis  XIV,  et  les  inventeurs  dont 
l'habileté  ne  l'effraye  pas,  messieurs  les  membres  de  l'Académie  des 
sciences. 

Huyghens  et  Boyle,  Leibnite  et  Newton,  ont  admiré  les  talents  de 
Papin.  S'ils  n'ont  pas,  un  siècle  à  l'avance,  garanti  la  réalisation  de  ses 
promesses,  il  serait  injuste  de  le  leur  reprocher;  c'était  à  Papin  à  faire 
la  preuve. 

J.  BERTRAND. 


Les  commencements  de  uakt  en  Grèce,  études  par  le  Dr  Mil- 
chœfer,  privat-docenl  ([archéologie  à  TUnivcrsîté  de  Gœttingue,  avec 
figures  dans  le  texte,  1  vol.  in-8°,  Leipzig,  Brockhaus,    1 883. 
(Die  Anfânge  der  Kunst  in  Griechenland,  Studien,  etc.) 

PREMIER  ARTICLE. 

Dans  ce  grand  mouvement  d'études  et  de  recherches  historiques  qui 
restera  la  gloire  de  notre  siècle,  l'esprit  critique,  lorsqu'il  s'applique  à 
dissiper  les  ombres  qui  enveloppent  le  passé  de  notre  espèce,  s'y  prend 
à  peu  près  comme  l'ouvrier  qui  veut  ébranler  tua  poids  et  triompher 
d'une  résistance;  il  procède  par  efforts  successifs,  par  des  poussées  que 
suit  et  que  sépare  toujours  un  temps  d'arrêt  et  dé  repos.  Quelle  que  soit 
la  période  du  développement  humain  qu'il  travaille  à  reconstituer,  il 
n'attaque  pas  &  la  fois  le  problème  tout  entier;  il  ie  décompose  en  un 
certain  nombre  de  questions  secondaires,  qu'il  s'attache  à  résoudre  l'une 
après  l'autre;  la  solution  générale  se  dégage  ensuite  sans  peine  de  toutes 
ces  solutions  partielles;  on  peut  presque  dire  qu'elle  n'en  est  que  la 
somme,  alors  même  quelle  est  présentée  sous  une  forme  dont  la  conci- 
sion ou  l'ampleur  dissimulent  tout  le  travail  des  opérations  préliminaires. 

D  en  est  ainsi  dans  le  domaine  de  l'archéologie,  de  cette  science  qui , 
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dans  ces  derniers  temps,  a  si  fort  agrandi  le  champ  de  l'histoire,  en 
permettant  d  'y  faire  une  place  aux  peuples  qui  n'ont  pas  laissé  de  mo- 
numents écrits;  mais  ce  qu'il  y  a  là  de  particulier,  c'est  que,  sur  ce  ter- 
rain ,  Tordre  dans  lequel  se  posent  les  questions  est  moins  déterminé  par 
une  vue  de  l'esprit  que  par  les  hasards  des  trouvailles  accidentelles  et  de 
ces  fouilles  où  est  si  large  la  part  de  l'imprévu. 

Si,  depuis  cinquante  ans,  l'histoire  de  la  haute  antiquité  s'est  éclairée 
d'une  lumière  nouvelle,  si  maintenant  on  commence  à  distinguer,  au 
fond  de  ces  ténèbres,  des  groupes  et  des  personnages  dont  les  traits  ont 
les  couleurs  et  l'accent  de  la  vie ,  si ,  par  endroits ,  on  discerne  les  liens 
de  filiation  directe  ou  d'influence  exercée  et  subie  qui  rattachent  les  uns 
aux  autres  ces  peuples  et  ces  individus,  nous  devons  cet  avantage  surtout 
à  l'heureuse  fortune  de  ces  découvertes  qui  ont  fait  parfois,  du  jour  au 
lendemain,  la  gloire  d'un  explorateur.  La  porte  des  souterrains  du  Séra- 
péum  de  Memphis  s'est  ouverte  devant  Mariette  à  l'heure  môme  où 
l'épuisement  de  ses  ressources  et  la  difficulté  croissante  du  travail  sem- 
blaient lui  présager  un  échec;  c'est  à  ce  succès  qu'il  a  dû  la  situation  qui 
l'a  mis  à  même  de  sonder  et  de  vider  les  puits  de  la  nécropole  de  Sak- 
karah,  pour  en  tirer  une  Egypte  inconnue  jusqu'alors,  l'Egypte  de  l'An- 
cien Empire,  bien  plus  originale  et  plus  intéressante  que  celle  des  dy- 
nasties ihébaines  et  sait  es.  Pour  l'Assyrie,  même  aventure;  là,  c'est 
encore  le  hasard  qui  a  soulevé  le  premier  coin  du  voile,  vers  i84o; 
mais  ce  hasard  a  été  saisi  sur  l'heure  et  mis  à  profit  par  le  vif  et  curieux 
esprit  de  Botta.  A  khorsahad,  devant  la  porte  de  l'une  des  maisons  du 
village,  quelques  bas-reliefs  étaient  à  fleur  de  sol,  à  peine  cachés  par  une 
légère  couche  de  poussière  ;  jouant  négligemment  avec  son  couteau, 
après  souper,  un  serviteur  du  consul  en  heurta  la  pointe  contre  une  des 
dalles  d'albâtre  ciselé;  le  lendemain  matin,  il  faisait  attaquer  ce  point 
par  quelques  ouvriers ,  et  bientôt  on  voyait  se  dégager  la  tête  de  l'un  des 
grands  taureaux  mitres1.  Averti,  Botta  arrivait  aussitôt  à  franc  étrier; 
bientôt  après  il  avait  exhumé  toute  une  partie  du  palais  de  Sargon.  Un 
peu  plus  tard,  Layard  et  Place  reprenaient  et  poursuivaient  l'exhuma- 
tion de  ce  monde  oublié;  les  musées  de  Paris  et  de  Londres  se  remplis- 
saient à  l'envi  des  dépouilles  de  Ninive,  de  Galach,  de  Babylone  et  des 
vieilles  villes  de  la  basse  Mésopotamie.  Ces  premiers  envois  étaient  à 
peine  arrivés  à  destination ,  que  déjà  Ton  commençait  à  déchiffrer  les 
textes  qui  accompagnaient  les  sculptures.  Aujourd'hui ,  archéologues  et 
assyriologues ,  combinant  leurs  efforts ,  ont  étudié  sous  toutes  ses  (aces  la 


1  G.  Perrot,  So«iY*irj  <t*n  roytige  en  Ane  Sltnemre,  p.  5o. 
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civilisation  originale  qui  a  fleuri  de  si  bonne  heure  dans  la  vallée  de 
t'Euphrate;  avant  peu,  elle  n'aura  pas  pour  nous  plus  de  mystères  que 
celle  de  l'Egypte.  Dans  l'île  de  Cypre,  les  choses  se  sont  passées  à  peu 
près  de  la  même  manière.  Pour  s'occuper  et  se  distraire,  un  consul, 
ancien  officier  de  cavalerie,  a  eu  Vidée  de  faire  donner  quelques  coups 
de  pioche  dans  la  banlieue  de  la  ville  qu'il  habitait  et  près  de  sa  mai- 
son de  campagne;  ces  premières  recherches  étaient  fructueuses,  et, 
aussitôt  après,  il  ouvrait  d'autres  chantiers  sur  plusieurs  points  habile- 
ment choisis;  la  chance  servait  son  ardeur;  ses  collègues  l'imitaient,  et, 
en  trois  ou  quatre  ans,  grâce  surtout  à  M.  de  Cesnola,  les  antiquaires 
voyaient  affluer  dans  les  galeries  de  l'Occident  les  monuments  d'un 
art  jusqu'alors  inconnu,  fart  cypriote,  dont  les  produits  n'ont  pas  de 
beauté,  mais  n'en  intéressent  pas  moins  vivement  l'érudit  par  tous  les 
renseignements  qu'ils  lui  fournissent  et  toutes  les  pensées  qu'ils  lui 
suggèrent. 

Parmi  toutes  les  surprises  que  nous  devons  à  la  hardiesse  et  à  l'heureuse 
étoile  des  fouilleurs,  il  n'en  est  pas  qui  aient  plus  frappé  les  savants  et 
plus  donné  à  réfléchir  que  les  découvertes  de  M.  Schliemann  à  Hissa  r- 
lik,  à  Mycènes,  à  Tirynthe  et  à  Orchomène.  Rapprochées  de  celles  que 
MM.  Gorceix  et  Fouqué  ont  faites  à  Santorin  ainsi  que  des  trouvailles 
de  Spata  et  de  Ménidhi,  elles  ont  ajouté  tout  un  chapitre  inédit  à  l'his- 
toire de  la  race  grecque.  Jusqu'alors,  tous  ceux  qui  essayaient  d'écrire 
cette  histoire,  celle  de  ce  peuple  et  de  la  puissante  imagination  qui  a 
fini  par  produire  tant  de  merveilles,  ne  la  faisaient  commencer  qu'à 
l'épopée  homérique.  Il  semblait  que  Ton  ne  pût  remonter  au  delà  de  cette 
éclatante  manifestation  d'un  génie  qui  n'aurait  pas  eu  d'enfance.  On 
avait  beau  se  dire  que,  là  comme  ailleurs,  la  période  d'apprentissage 
avait  dû  être  plus  ou  moins  longue;  dans  l'impuissance  où  l'on  était  de 
rien  citer,  composition  poétique  ou  œuvre  d'art,  qui  fût  certainement 
antérieur  à  ï Iliade  et  aux  ouvrages  fabriqués  de  main  d'homme  qui  y 
sont  décrits,  on  était  toujours  plus  ou  moins  dupe  d'une  sorte  d'illusion 
d'optique;  on  se  défendait  mal  contre  la  tentation  de  croire  que,  comme 
son  Athéné  s'élançant  tout  armée  hors  de  la  tête  de  Zeus  son  père, 
fendue  par  le  marteau  d'Héphaistos,  la  Grèce,  elle  aussi,  était  née  adulte 
et  mûre  pour  les  chefs-d'œuvre.  Sans  doute,  depuis  que  l'on  connaissait 
l'Egypte,  l'Assyrie  et  la  Phénicic,  on  soupçonnait  les  emprunts  que  la 
Grèce  avait  faits  à  l'Orient;  on  n'était  plus  en  humeur  d'admettre  qu'elle 
eût  tout  tiré  de  son  propre  fonds;  mais  on  se  laissait  encore  aller  à  se 
figurer  que,  du  jour  où  elle  avait  reçu  les  exemples  et  les  conseils  de 
ces  maîtres,  la  force  créatrice  qui  dormait  dans  son  âme  s'était  subito- 
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ment  éveillée,  tandis  que,  la  veille  du  jour  où  un  premier  navire  phéni- 
cien parut  dans  la  mer  Egée,  il  n'y  aurait  eu,  dans  les  îles  de  l'Archipel 
et  sur  les  càtes  de  la  péninsule  hellénique,  que  de  purs  sauvages, 
étrangers  même  aux  premiers  rudiments  de  la  vie  policée.  Avant  ce  que 
Ton  peut  appeler  la  découverte  de  l'Orient,  Ottfried  Mu  lier  et  son  école 
s'étaient  exagéré  l'originalité  ou,  pour  mieux  dire,  la  spontanéité  du 
génie  grec;  plus  tard,  avec  Gerhard  et  Longpérier,  on  avait  aperçu  les 
liens  qui  rattachaient  ce  génie  à  tout  le  monde  ambiant,  à  ces  civilisa- 
tions plus  anciennes  dont  il  avait  recueilli  et  développé  l'héritage;  mais 
ce  que  Ton  n'avait  pas  encore  compris,  jusqu'à  ces  toutes  dernières 
années,  c'est  que  les  ancêtres  des  Grecs  de  l'histoire,  pour  sortir  de  la 
barbarie  primitive  et  pour  s'essayer  à  la  civilisation,  n'avaient  pas  attendu 
l'arrivée  et  les  leçons  de  ces  navigateurs  qui  leur  apportaient,  au  temps 
d'Homère,  les  produits  ouvrés  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte.  On  se  re- 
présentait volontiers  l'effet  du  premier  contact,  entre  la  Phénicie  et  la 
Grèce,  comme  l'explosion  à  une  sorte  d'étincelle  électrique,  par  laquelle 
aurait  été  allumée  cette  flamme  qui,  plus  tard,  illuminerait  le  monde 
et  J'éblouirait;  aujourd'hui,  nous  sommes  amenés  à  nous  faire  une  autre 
idée  de  ce  passé  lointain.  Par  delà  le  temps  où  les  marins  de  Sidon 
commencèrent  à  étaler  leurs  marchandises  sur  toutes  les  grèves  de  la 
mer  Egée,  on  devine,  on  entrevoit  de  longs  siècles  pendant  lesquels 
les  peuples  établis  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  sur  les  côtes  voisines  ont 
travaillé  patiemment  .à  se  donner,  par  leurs  propres  forces,  sinon  encore 
un  art,  à  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  élevé,  tout  au  moins  les 
premières  industries  domestiques.  Celles-ci  sont  comme  la  préface  na- 
turelle de  l'art;  on  ne  peut  les  exercer  sans  prendre  certains  partis  afin 
de  décorer  les  objets  que  l'on  façonne;  dès  qu'elles  existent  chez  un 
peuple,  celui-ci  adopte  un  système  d'ornementation  qu'il  applique  à  tous 
les  ouvrages  où  il  met  la  main;  il  a  un  style  à  lui;  ce  style  peut  être 
plus  ou  moins  agréable,  plus  ou  moins  susceptible  de  se  prêter  à  des  pro- 
grès ultérieurs;  mais,  dès  qu'il  marque  de  son  empreinte  toute  une  série 
d'oeuvres  industrielles,  on  peut  dire  qu'il  caractérise  un  développement 
autonome  et  original.  A  ce  titre ,  on  est  fondé  maintenant  à  parler  d'une 
civilisation  primitive  de  la  Grèce,  antérieure  à  l'épopée  homérique,  an- 
térieure même  au  temps  où,  par  les  routes  toujours  ouvertes  de  la  mer, 
des  rapports  suivis  s'établirent  entre  les  antiques  métropoles  du  monde 
oriental,  Memphis,  Babylone,  Ninive  et  Sidon,  d'une  part,  et,  d autre 
part,  les  rivages  où  devaient  s'élever  plus  tard  tant  de  cités  fameuses. 

Personne  sans  doute  ne  prétend  que,  dès  une  époque  très  reculée, 
ces  riverains  de  la  mer  Egée  n'aient  pas  eu,  grâce  à  des  intermédiaires 
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qui  ne  nous  sont  pas  bien  connus,  quelques  relations  avec  des  voisins 
déjà  plus  avancés,  comme  par  exemple  avec  les  peuples  qui  habitaient 
F  Asie  Mineure;  dans  les  couches  profondes,  à  HàsarlÂ  et  à  Santorin,  on 
rencontre  par  exemple  ici  le  bronze  et  lor,  là  ce  dernier  métal;  il  n'en 
faut  pas  plus  pour  que  nous  ayons  le  droit  de  supposer- un  commerce 
assez  étendu ,  par  le  moyen  duquel  on  faisait  venir  du  dehors  des  ma- 
tières que  1* on  ne  trouvait  pas  dans  le  pays  même.  Il  y  avait  donc,  dès 
ce  moment,  un  certain  mouvement  d'échanges;  mais  ee  qui  distingue 
très  nettement  cette  période  de*  celle  qui  la  suivie-,  c'est  qu'alors  on 
n'empruntait  à  l'étranger  que  de»  matériaux  à  mettre  en  oeuvre ,  tandis 
que,  plus  tard,  on  lui  a  demandé  àes  motifs  de  décoration,  des  sym- 
boles et  des  types  que  l'on  a  reproduits  dtabord  avec  une  fidélité  docile, 
puis  ensuite  avec  une  liberté  qui  préparait  la  pfeine  émancipation  du 
beau  génie  de  la  Grèce.  On  connaît  maintenant  assez  bien  les  grands 
traits  de  cette  seconde  période,  de  celle  où  l'influence  orientale  com- 
mence  à  dominer  et  qui  se  continue  par  l'art  archaïque,  par  celui  des 
temples  de  Séfinonte  et  cFEgme;  dans  le  tableau  que  l'on  en  trace,  il  y 
a  sans  doute  encore  bien  des  détails  à  réviser,  à  compléter  et  à  corriger; 
mais  les  grandes  lignes  sont  arrêtées,  dans  le  domaine  de  l'art  aussi  bien 
que  dbns  celui  des  lettres  ;  l'historien  mesure*  avec  assez  d'exactitude  la 
direction  et  l'intensité  des  différentes  forces  qui  ont  concouru  à  déter- 
miner et  à»  hâter  les  progrès;  il  distingue  les  principaux  centres  d'acti- 
vité; il  réussit,  quoique  parfois  avec  quelque  peine,  à  faire  la  part  des 
écoles  qui  se  sont  suecédé;  il  classe,  au  moins  provisoirement,  les  ar- 
tistes dont  les  noms  nous  ont  été  transmis  par  les  anciens ,  et  les  œuvres 
d'art,  presque  toujours  anonymes,  que  le  temps  a  épargnées  et  que  les 
fouilles  rendent  au  jour.  H  n'en  est  pas3  de  même  pour  la  période  précé- 
dente, pour  la  période  primitive;  on  soupçonne;,  dès  maintenant,  toofe 
l'importance,  tout  l'intérêt  de  ce  que  1  on  y  cherche,  de  ce  que  If  on  y 
trouvera  un  jour  ou  l'autre;  mais,  en  présence  des  monuments  que  l'on 
croit  <fores  et  déjà  pouvoir  attribuer  ai  cefÊte  époque,  on  éprouve  une 
sorte  d'embarras  qui  a  parfois  l'es  effets  les  plus  imprévus,  G'est  ainsi 
que,  qmnè  M.  Schliemann  eut  tiré  des  tombes  de  l'acropole  mycénienne 
fes  étranges  bijoux  que  chacun  sait,  les  archéologues  les  plus  expéri- 
mentés ne  surent  d'abord  que  penser  et  que  dire  ;  ils  étaient  tout  décon- 
certés par  la  singularité  de  ce  style  qui,  dans  sa  naïveté  laborieuse ,  a  <ies 
airs  de  décadence.  Les  prudents  réservèrent  leur  jugement  et  se  turent, 
pour  laisser  parler  les  plue  pressés;  quelques-uns  hasardèrent  des  appré- 
ciations qu'ils  ont  du  depuis  rétracter  ou  du  moins  laisser  bomber  dans 
l'oubli;  on  a  même  entendu  l'un  des  ptus  fins  connaisseurs  de  l'Europe, 
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M.  Stephani ,  le  conservateur  du  Musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg , 
soutenir  que  les  objets  découverts  par  Schliemann  ont  dû  être  enterrés 
par  les  Hérules  vers  Tan  267  de  notre  ère,  et  que  le  trésor  comprendrait 
deux  éléments,  dune  part  des  dépouilles  arrachées  à  la  Grèce  que  ces  en- 
vahisseurs venaient  de  piller,  et,  d'autre  part,  les  produits  d'une  orfèvrerie 
barbare ,  analogue  à  celle  que  l'on  appelle  quelquefois  gothique  ou  mé- 
rovingienne *.  Malgré  toutes  les  objections  qui  lui  sont  venues  des  quatre 
points  cardinaux,  malgré  des  trouvailles  récentes  qui  relient  l'art  de 
l'âge  mycénien  à  celui  de  l'âge  suivant,  M.  Stephani  n'a  pas  encore, 
semble-t-il,  reconnu  son  erreur;  cetérudit,  dont  la  critique  s'était  exercée 
sur  des  monuments  si  nombreux  et  si  variés,  a  été  tellement  désorienté 
par  la  physionomie  de  ce  monde  nouveau  qui  se  révélait  à  lui  sur  le  tard, 
qu'il  ne  s'est  jamais  remis  de  cette  première  impression  d'étonnement  et 
d'inquiétude. 

Si  nous  avons  rappelé  cette  méprise  d'un  savant  dont  nous  apprécions 
k  leur  prix  les  longs  services  et  les  rares  talents,  ce  n'est  certes  pas  avec 
l'intention  d'ébranler  le  crédit  des  archéologues  et  de  mettre  en  question 
la  sûreté  de  leurs  méthodes.  La  confiance  que  celles-ci  méritent  se  justifie 
par  cet  exemple  même;  en  effet,  malgré  l'autorité  reconnue  d'un  juge 
tel  que  M.  Stephani,  malgré  l'estime  qu'inspiraient  quelques-uns  des 
érudits  qui  lui  ont  prêté  leur  appui,  on  ne  les  a  pas  suivis.  Après  le  si- 
lence et  le  désarroi  du  premier  instant,  l'opinion  des  personnes  compé- 
tentes a  résisté  à  tous  les  efforts  qui  ont  été  tentés  pour  l'entraîner  sur 
une  fausse  piste.  A  une  ou  deux  exceptions  près,  tous  les  critiques  de 
quelque  notoriété  se  mirent  bientôt  d'accord.  On  discuta  sur  certaines 
particularités;  il  en  est  qui  demeurent  encore  inexpliquées  ;  mais  on  s'en- 
tendit pour  admettre  la  très  haute  antiquité  des  tombes  mycéniennes  et 
des  parures  funéraires  qui  y  ont  été  recueillies.  Ce  point  acquis,  on  voulut 
reconnaître  en  tous  sens  et  délimiter  le  champ  qui  venait  de  s'ouvrir 
inopinément  à  la  curiosité.  En  Grèce,  des  fouilles  furent  entreprises  qui, 
sans  donner  des  richesses  comparables  à  celles  de  Mycènes,  fournirent 
cependant  des  objets  du  même  caractère;  en  Occident,  des  observateurs 
pénétrants  réussirent  à  trouver,  dans  les  musées,  des  monuments  qui, 
depuis  longtemps  exposés,  n'avaient  pas  encore  attiré  l'attention;  ils  les 
rapprochèrent  de  ceux  que  l'on  venait  de  découvrir  et  en  marquèrent  la 
place  dans  les  séries  nouvelles  que  l'on  cherchait  à  former2.  Une  vaste 

1  Dans  le  Compte  rendu  de  la  commis-  la  théorie  de  Stephani  (Stephani  on  the 

sion  archéologique  pour   1877.  ^n  ^'ra  tomhs  at  Mycenœ  dans  le  Journal  qfHel- 

avec  plaisir  et  profit  l'article  très  net  et  lenic  studies,  1880,  f>.  94-106). 

très  court  où  M.  Percy  Gardner  réfute  (,)  C'est  ainsi  que  M.  Newton  coin- 
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enquête  s'ouvrit;  elle  se  poursuit  encore;  mais  la  tache  est  ingrate;  pas 
un  monument  écrit  que  Ton  puisse  regarder  comme  contemporain  des 
objets  sur  lesquels  portent  ces  recherches;  l'histoire  ne  sait  presque  rien 
de  ces  siècles  obscurs;  la  poésie  même  n'en  a  gardé  qu'un  bien  vague 
souvenir;  il  est  malaisé  de  faire  la  part  de  la  réalité  et  celle  de  la  fiction 
dans  les  mythes  où  jouent  un  rôle  les  héros  et  les  rois  de  ces  générations 
oubliées,  ceux  qui  ont  guidé  leurs  migrations  et  fondé  ou  gouverné  les 
cités  dont  nous  exhumons  les  débris.  A  chaque  pas  que  Ton  essaye  de 
faire  dans  celte  voie,  on  sent  combien  il  est  difficile  de  suppléer  au  si- 
lence des  textes  et  de  se  représenter  avec  quelque  exactitude  la  vie  d  une 
société  qui  n'a  pas  laissé  d'autre  témoignage  de  sa  pensée  et  de  son  ac- 
tivité que  les  produits  de  son  industrie. 

Le  problème  a  tenté  M.  Milchœfer,  jeune  archéologue  qui  s  est  fait 
remarquer  de  bonne  heure  par  la  précision  de  ses  connaissances,  par 
l'originalité  de  son  esprit  et  par  son  talent  d'exposition.  Aujourd'hui 
privat-docent  d'archéologie  à  l'université  de  Gœttingue ,  il  n'est  pas  un  pur 
savant  de  cabinet.  Pensionnaire  de  l'Institut  de  correspondance  archéolo- 
gique, après  avoir  visité  l'Italie,  il  a  fait  un  long  séjour  en  Grèce;  il  a  em- 
ployé plusieurs  années  h  parcourir  cette  contrée,  à  visiter  surtout  le 
Péloponèse  et  les  îles.  En  collaboration  avec  M.  Dresse!,  il  a  publié  un 
catalogue  presque  complet  des  antiquités  de  Sparte  et  des  environs1. 
En  1880,  il  donnait  un  catalogue  sommaire  des  monuments  que  ren- 
ferment les  musées  d'Athènes,  travail  qui,  bien  que  s'adressant  particu- 
lièrement au  grand  public,  n'en  témoigne  pas  moins  d'un  vaste  savoir 
et  d'une  connaissance  approfondie  des  monuments. 

Dès  son  séjour  en  Grèce,  l'attention  de  M.  Milchœfer  s'était  portée 
sur  les  monuments  de  l'époque  primitive,  qu'il  avait  vus  sortir  de  terre; 
il  était  arrivé  dans  ce  pays  au  moment  où  se  terminaient  les  fouilles  de 
My cènes,  et  il  avait  assisté  à  celles  de  Spata  et  des  tombes  de  l'Argolide; 
plusieurs  dissertations  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  germanique 
prouvent  combien  il  s'était  intéressé  dès  l'abord  à  cet  ensemble  de  dé- 
couvertes2. Une  fois  éveillée,  sa  curiosité  tint  à  se  satisfaire;  de  retour 


para  les  rondelles  de  verre  recueillies  à 
Mycènps  aux  pâtes  de  la  même  matière , 
provenant  d'Ialysos,  que  possédait  le 
Musée  Britannique;  il  y  signala  des  or- 
nements tout  pareils  à  ceux  qui  déco- 
raient les  ors  de  M  vécues.  .Newton,  Es- 
says  on  art  and  archœology  (1880.  8°); 
\  ï ,  IX Schliemarw's tliscorerir*  af  \lyvena\ 
p.  a.iti-3o*j. 


1  Miuhcihuujen  des  dentschen  archœo- 
hqischrn  Institatesin  Athen,  1877^.393- 
'l  78  :  Die  aniiken  Kanstwerkv  ans  Sparta 
tuui  Umgebung,  nebst  einem  epigraphi- 
sciim  Anhange  und  einem  Kxcurse. 

"  Mittheilungen,  t.  1,  p.  008,  Die 
Ausgvalmngcn  in  Mykenœ,  t.  II,  p.  161  ; 
Die  (tvœberfunde  in  Spata,  t.  IV,  p.  45 * 
Sphinx.  (Cesl  l'histoire  de  la  tmnsmis- 
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en  Allemagne,  il  Ouvrit  un  cours  d'archéologie  dans  cette  université  de 
Gœttingue  où  Ottfried  Muller  a  réuni  les  matériaux  et  tracé  le  cadre  de 
son  livre  célèbre,  de  son   Manuel  de  l'archéologie  de  tari.  Comme  si 
quelque  chose  de  l'esprit  du  maître  mort  trop  tôt  vivait  et  parlait  en- 
core dans  ces  salles  qui  sont  restées  si  pleines  de  son  souvenir,  son  jeune 
successeur,  ayant,  ;iu  début  de  son  enseignement,  à  se  prononcer  sur  les 
questions  d'origine ,  est  arrivé  à  une  théorie  que  son  illustre  prédécesseur 
aurait  sans  doute  acceptée  des  deux  mains.  Sa  tendance  est  la  même  que 
celle  de  l'auteur  des  Doriens;  comme  lui,  c'est  surtout  sur  le  sol  de  la 
Grèce  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  dans  les  profondeurs  les  plus  intimes 
du  génie  de  la  race  grecque,  qu'il  va  chercher  les  germes  d'où  est  sortie 
la  brillante  floraison  de  l'art  grec.  Nier  que  cet  art  ait  subi,  dans  une 
certaine  mesure,  l'influence  du  monde  égypto-sémitique,  on  n'y  saurai! 
songer  aujourd'hui;  M.  Milchœfer  est  trop  instruit  pour  tomber  dans 
cette  erreur;  mais  il  incline  à  réduire,  plus  que  ne  voudraient  le  faire  la 
plupart  des  archéologues  contemporains ,  le  rôle  et  la  part  d'action  de 
cette  influence.  Pour  lui ,  si  nous  lavons  bien  compris ,  avant  que  l'Orient 
se  révélât  k  la  Grèce,  celle-ci  était  déjà  assez  avancée,  elle  avait  assez  pro- 
duit, ses  qualités  propres  s'étaient  assez  manifestées  et  déterminées  pour 
<jue  l'originalité  et  la  beauté  de  ses  œuvres  postérieures  s'expliquassent 
surtout  par  le  caractère  de  ses  premiers  essais.  Si ,  pendant  cette  période , 
les  ancêtres  des  Grecs  se  sont  inspirés  d'exemples  qui  leur  seraient  venus 
du  dehors,  M.  Milchœfer  serait  d'avis  d<*  reconnaître  ces  premiers  édu- 
cateurs de  la  Grèce  naissante  dans  des  peuples  qui  lui  étaient  étroitement 
apparentés,  dans  les  Phrygiens  de  l'Asie  Mineure,  aryens  de  race  comme 
les  Grecs;  ainsi  qu'on  la  finement  remarqué,  notre  auteur  est  anti-sé- 
mite1; on  dirait  que,  sans  s'en  douter,  il  a  ressenti  le  contre-coup  des 
passions  contemporaines. 

Le  livre  que  nous  signalons  est  la  tentative  la  plus  sérieuse  qui  ait  en- 
core été  faite  pour  tirer  une  conclusion  des  découvertes  si  curieuses 
qui  se  sont  succédé  sans  interruption  depuis  une  dizaine  d'années.  Avec 
une  rare  finesse  d'analyse,  M.  Milchœfer  travaille  à  définir  cet  élément 
primordial  qui,  selon  lui,  aurait  donné  le  ton  à  l'ensemble  de  fart  grec. 
Nous  ne  le  suivrons  point  pas  à  pas  dans  ses  recherches  et  dans  les  con- 

sion  aux  Grecs  du  type  du  sphinx  et  des  M.  Salomon  Reinach ,  qui ,  dans  la  Re- 
forme* successives  que  ce  type  a  prises  vue  archéologique  (  troisième  série,  t.  I, 
en  Grèce  ainsi  que  des  idées  qui  s'y  sonl  p.  366)  a  le  premier  signalé  le  livre  de 
rattachées,  de  l'interprétation  qu'en  a  M.  Milchœfer  et  en  a  donné  une  atia- 
donnée  le  génie  grec.)  lyse  très  étendue  et  très  complète. 
1  Cette     observation     appartient    à 
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séquences  qu'il  travaille  à  en  tirer;  si  nous  le  tentions,  il  nous  faudrait 
écrire  tout  un  livre;  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître,  dans  une 
prochaine  étude,  celles  de  ses  vues  qui  nous  paraissent  les  plus  digne* 
df attention,  et  nous  tâcherons  de  marquer  avec  précision  ce  qu'il  peut 
avoir  mis  d  exagération  dans  une  thèse  qui  renferme  incontestablement 
une  part  notable  de  vérité. 


Georges  PERROT. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Caractères  intellectuels,  moraux  et  religieux  des  Mmncopmes, 

d'après  les  derniers  documents.  —  Observations  on  M.  Mans  collection 
of  andamanese  and  nicobarese  objects  by  major-general  A.  Lane 
Fox  F.  H.  S.  (  The  Journal  ofthe  anthropological  Institute  o/Great 
Britain  and  Ireland,  vol.  VII,  1878.)  —  Onthe  andamanese  and 
nicobarese  objects  presented  to  maj.  gen.  Pitt  Rivers ,  by  E.  H.  Man 
Esq.  F.  R.  G.  S.  {Id.,  t.  XI,  1882.)  —  On  tke  aboriginal  inha- 
bitants of  the  Andaman  islands  by  E.  H.  Man  Esq.  F.  R.  G.  S. 
[Id.,  vol.  XII,  1882-1883.) 

TROISIÈME  ARTICLE1. 

A  côté  de  Puluga ,  le  dieu  bienfaisant  et  juste ,  à  côté  de  ces  bons  génies , 
les  Mincopies  ont  placé  de  nombreux  esprits  du  mal.  Les  plus  redouté» 
sont  Eremchawgala,  Jarmoin  et  Nilcu  Ceux-ci  se  sont  créés  eux-mêmes  et 
existent  depuis  un  temps  immémorial.  Le  premier  est  le  démon  des  bois. 
Il  a  eu  de  sa  femme  Chanabadgilola,  de  nombreux  enfants  des  deux  sexes. 
Pendant  que  la  mère  et  les  filles  restent  au  logis,  Eremchawgala  et  ses 
fils  errent  dans  le  jungle,  prêts  à  percer  de  leurs  flèches  invisibles  qui- 
conque reste  dans  l'obscurité  sans  porter  quelque  tison,  dont  la  clarté 

1  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  décembre  1884.  p-  61a;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  janvier  i885,  p.  2 3. 

i3. 
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suffit  pour  écarter  les  esprits  méchants  '.  Les  étoiles  filantes,  les  météores, 
sont  autant  de  brandons  enflammés  qu'Eremchawgala  lance  dans  les 
airs  pour  découvrir  les  malheureux  qui  peuvent  se  trouver  dans  son  voi- 
sinage. Aussi  dès  qu'ils  en  aperçoivent,  les  Mincopies  se  cachent  autant 
que  possible  et  restent  quelque  temps  silencieux  avant  de  reprendre 
leurs  occupations  interrompues2. 

Juruwin  est  le  démon  de  la  mer.  Lui  aussi  a  une  nombreuse  famille. 
Il  possède  plusieurs  demeures  sous-marines,  et  va  de  Tune  à  l'autre,  trans- 
portant dans  un  filet  les  poissons  ou  les  victimes  humaines  dont  il  se 
nourrit.  Son  arme  est  une  lance.  Tout  pêcheur  qui  est  pris  d'une  crampe 
ou  qui  éprouve  quelque  mal  subit  croit  avoir  été  frappé  par  Juruwin :i. 

Nila  est  célibataire.  Il  habite  les  fourmilières;  et,  quoique  toujours 
armé  d'un  couteau,  il  attaque  rarement  les  êtres  humains;  jamais  il  ne 
les  tue  pour  en  manger  la  chair,  car  il  se  nourrit  de  terre4. 

Les  Chol,  que  nous  avons  vus  être  les  exécuteurs  des  vengeances  dv 
Puluga,  ont  une  tout  autre  origine.  Ils  descendent  d'un  ancêtre  com- 
mun ,  nommé  Maiachal.  Celui-ci  était  un  homme  qui  périt  misérablement 
pour  avoir  dérobé  un  porc  tué  par  un  de  ses  compatriotes5.  V! esprit  du 
voleur  ne  put  pénétrer  dans  i'hadès  et  s'arrêta  sur  le  pont  invisible  dont  je 
parlerai  plus  loin.  C'est  là  qu'il  demeure  avec  ses  descendants,  qui,  par 
ordre  de  Puluga,  sont  venus  le  rejoindre,  sous  la  forme  d'oiseaux  noirs 
à  longue  queue6. 

Le  soleil  (Chanabodo)  est  un  personnage  du  sexe  féminin.  La  lune 
(Maiaogar)  est  son  mari.  Les  étoiles  (Chato)  sont  leurs  enfants.  Cette 
brillante  famille  habite  près  du  palais  de  Puluga,  mais  n'y  entre  jamais. 
Les  étoiles  dorment  pendant  le  jour.  Le  soleil  et  la  lune,  après  nous 
avoir  éclairés,  passent  sous  la  terre;  et,  tout  en  dormant,  versent  une 
douce  lumière  sur  les  malheureux  esprits  confinés  dans  i'hadès7.  Les 
phases  de  la  lune  sont  dues,  selon  les  Mincopies,  à  1  habitude  qu'a  cet 
astre  de  se  couvrir  progressivement  de  nuages,  comme  eux-mêmes  se 
couvrent  de  peintures.  Les  éclipses  partielles  ou  totales  sont,  de  sa  part, 
un  signe  de  mécontentement;  mais  elles  les  impressionnent  peu8.  Les 
éclipses  de  soleil,  au  contraire,  les  frappent  d'une  terreur  profonde9. 

La  lune  et  le  soieil  apparaissent  dans  cette  mythologie  comme  des 

1  Man,  O/i  the  aboriginal  inhabitants  *  Loc.cit.,p.  \-j'S. 

ofthe  Andaman  islands ,  loc.  cit.,  p.  i5a  *  Ibid. 

et  îog.  7  Loc.  cit.,  p.  160. 

*  Loc.  cit.,  p.  i5a.  *  Ibid. 

3  Loc.  cit.,  p.  i5p.  9  P.  161. 

•  Ibid. 
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divinités  secondaires.  Parfois  ils  sont  les  ministres  du  Puluga;  mais  ils 
ont  aussi  leurs  volontés  propres,  qui  doivent  être  respectées  sous  peine 
de  châtiment.  Le  Dieu  suprême  a  défendu  d'employer  à  cuire  les  tortues 
le  bois  de  l'arbre  dont  l'écorce  fournit  des  fibres  textiles.  Celui  qui  trans- 
gresse ce  commandement  aura  la  gorge  coupée,  s'il  est  homme;  s'il  s'agit 
d'une  femme,  elle  perdra  les  seins.  Quand  le  crime  est  commis  en  plein 
jour,  le  soleil  est  l'exécuteur;  s'il  a  eu  lieu  pendant  la  nuit,  la  lune  est 
chargée  d'infliger  la  punition1.  Entre  la  première  aurore  et  le  lever  du 
soleil,  on  ne  doit  se  livrer  à  aucune  occupation  bruyante;  surtout  on 
doit  éviter  de  faire  résonner  la  corde  des  arcs,  car  ce  bruit  irrite  le 
soleil,  qui  se  venge  en  produisant  une  éclipse,  en  soulevant  une  tem- 
pête, etc. 2 .  .  .  Lorsque  la  lune  est  dans  son  troisième  quartier  et  se  lève 
au  coucher  du  soleil ,  elle  veut  que  l'on  s'occupe  d'elle  seule  et  est  jalouse 
de  toute  clarté  autre  que  la  sienne.  Aussi,  à  ce  moment,  les  M  incopies 
cessent  toule  occupation,  font  halte  s'ils  sont  en  voyage  et  couvrent  tous 
leurs  feux.  Quand  l'astre  est  à  quelques  degrés  au-dessus  de  l'horizon,  ils 
se  remettent  au  travail  et  raniment  leurs  foyers3. 

M.  Man  n'a  trouvé  chez  les  Andamaniens  aucun  signe  d'adoration 
adressé  aux  arbres,  aux  rochers,  aux  pierres,  non  plus  qu'aux  astres4. 
Puluga  lui-même  ne  serait,  selon  notre  voyageur,  l'objet  d'aucun  culte5. 
Pourtant  le  capitaine  Stokoc,  qui,  lui  aussi,  avait  vécu  parmi  les  Minco- 
pies  et  s'était  vivement  intéressé  à  ces  insulaires,  déclare  qu'ils  adressent 
des  hommages  au  soleil  et  à  la  lune6.  De  son  côté,  le  lieutenant  Saint- 
John  croit  avoir  reconnu  un  caractère  religieux  à  certaines  danses  noc- 
turnes, pendant  lesquelles  un  vieillard  entonne  seul  le  chœur,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  autres 7. 

Enfin  quelques  détails  précis,  donnés  par  M.  Man  lui-même,  tendent 
à  infirmer  ce  qu'ont  d'absolu  ses  négations  relativement  au  culte.  Le 
chaman,  appelé  auprès  d'un  malade  dont  il  reconnaît  l'état  désespéré, 
déclare  qu'aucune  prière  ne  saurait  obtenir  de  Puluga  de  fui  rendre  son 
esprit*.  On  prie  donc  le  Dieu  suprême  dans  certaines  circonstances.  En 
outre,  au  moment  d'une  violente  tempête,  les  Mincopies  brûlent  des 

1  Loc.  cit.,  p.  173.  glais   par  Castera,   Paris,    1800,   t.  I, 

*  Loc.  cit.,  p.  i53.  p.  2^7. 

3  Loc.  cit.,  p.  i5a.  7   Notes  on  the  Andaman  islandsby  ad- 

*  Loc.  cit.,  p.  i63.  mirai  sir  Edward  Belcher,  From  Notes 
J  Loc.  cit.,  p.  i56.  by  lieut.  Saint-John  (Transactions  ofthe 

*  Relation  de  V ambassade  anglaise  en-  Ethnological  Society,  new  série*,  t.  V, 
voyév  en  1795  dans  le  royaume  d*Ava,  par         p.  46). 

le  major  Michel  Symcs ,  traduit  de  Tan-  *  On  Andamanese  and  Nicobarese  ob~ 
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feuilles  de  Mimasops  indica ,  persuadés  que  les  crépitations  de  ces  feuilles 
flattent  l'oreille  de  Puluga  et  calment  sa  fureur1.  Cette  pratique  a  bien 
tous  les  caractères  d'une  véritable  offrande. 

Nature  de  l'homme,  autre  me.  —  Au  dire  des  Mincopies,  tout  homme 
possède,  indépendamment  de  son  corps,  deux  principes  actifs,  ïesprit 
(chawga)  et  ïâme  (otyolo)2.  L'esprit  est  noir;  i\îme  est  rouge.  Du  premier 
provient  tout  le  bien;  le  mal,  de  la  seconde.  Quoique  Tune  et  l'autre 
soient  invisibles  pour  nous,  ils  reproduisent  les  formes  du  corps.  Quand 
un  homme  est  très  malade,  c'est  que  son  esprit  hésite  entre  cette  terre 
et  l'autre  monde.  Quand  on  rêve,  c'est  que  l'âme  a  quitté  le  corps  et 
que  le  dormeur  a  conscience  de  tout  ce  qu'elle  voit,  de  tout  ce  quelle 
fait  réellement.  Aussi  les  Mincopies  ont-ils  une  foi  absolue  dans  les 
avertissements  qu'ils  croient  recevoir  en  songe.  A  la  mort  d'un  individu 
son  âme  et  son  esprit  sont  séparés.  JMaîs  ils  seront  réunis  de  nouveau  à 
l'époque  de  la  résurrection  3.  En  attendant  ce  moment,  leur  destinée  est 
fort  différente. 

La  terre  est  plate.  Elle  repose  sur  un  immense  palmier  (barata)'1. 
Celui-ci  s'élève  au  milieu  d'un  vaste  jungle,  qui  occupe  tout  le  dessous  de 
la  demeure  des  hommes  et  qui  se  nomme  chaïtan,  mot  que  M.  Man  tra- 
duit par  celui  de  hadès.  C'est  un  assez  triste  séjour;  car,  quoique  visité 
par  le  soleil  et  la  lune,  il  ne  reçoit  de  ces  astres,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  qu'une  pâle  lumière. 

Quand  un  homme  meurt,  son  esprit,  après  avoir  hanté  pendant 
quelques  jours  les  environs  de  la  tombe  et  ceux  du  campement  de  la 
tribu,  passe  dans  le  chaïtan.  Il  y  arrive  tel  qu'était,  au  moment  de  sa 
mort,  l'individu  dont  il  faisait  partie  et  retrouve  toutes  ses  habitudes 
terrestres.  Les  adultes  passent  leur  temps  à  chasser  des  esprits  de  mam- 
mifères et  d'oiseaux  que  Puluga  leur  envoie.  Mais  les  esprits  des  pois- 
sons, des  tortues,  etc.,  restent  dans  la  mer  où  ils  deviennent  la  proie 
de  Juruwin  5. 

Entre  la  terre  et  la  région  orientale  du  ciel,  s'étend  un  pont  de  ro- 
seaux invisible  (pidgalarchawga) ,  reliant  la  première  à  un  lieu  de  délices 
(jereg)  que  M.  Man  appelle  le  paradis6.  Au-dessous  de  celui-ci  s'étend 
le  jereglarmugu.  C'est  une  sorte  de  purgatoire,  puisque  les  tourments 

jects  (  The  Joarn.  of  the  A nihr.  Inst. ,  t.  XI ,  '  Loc.  cit. ,  p.  1 6 a . 

p.  289).  *  Caryota  sobohfera  (Man). 

1  îbid.  et  loc.  cit.,  p.  i53.  *  Loc.  cit.,  p.  161. 

*  Spirit,  Soûl  (Man,  loc.  cit.,  p.  161  *  Loc.  cit.,  p.  162. 
et  162). 
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qu'on  y  endure  ne  doivent  pas  être  éternels.  Comme  les  anciens  Scan- 
dinaves et  contrairement  aux  idées  qui  ont  généralement  prévalu,  les 
Mincopies  dépeignent  cet  enfer  temporaire  comme  glacé.  C'est  là  que 
Puluga  envoie  les  âmes  des  morts  coupables  de  certains  crimes,  en 
particulier  celles  des  meurtriers1. 

Si  le  mort  est  un  enfant  âgé  de  moins  de  six  ans ,  son  âme  et  son 
esprit  ne  se  quittent  pas.  Ils  se  rendent  ensemble  dans  l'hadès  et  sont 
placés  sous  un  figuier2  dont  les  fruits  servent  à  les  nourrir3.  Ils  ne  sont 
pas  d'ailleurs  destinés  à  attendre  la  résurrection  générale.  Les  Mincopies 
croient  que  tout  nouveau -né  a  déjà  vécu,  mais  seulement  pendant 
peu  d'années.  Toute  femme  qui  a  perdu  un  jeune  enfant  et  qui  rede- 
vient enceinte  espère  voir  revivre  celui  qu'elle  a  pleuré.  En  consé- 
quence, elle  donne  d'avance  au  petit  être  quelle  porte  dans  son  sein  le 
nom  du  défunt.  Si  elle  met  au  monde  un  enfant  de  même  sexe,  l'iden- 
tité est  regardée  comme  démontrée. «Dans  le  cas  contraire,  on  dit  que 
le  premier  enfant  est  resté  sous  le  figuier4. 

Un  assez  grand  nombre  de  légendes  recueillies  par  M.  Man  touchent 
à  des  idées  vagues  de  métempsycose.  Les  Mincopies  racontent  que  cer- 
tains de  leurs  ancêtres  ont  quitté  la  terre  sous  la  forme  de  divers  ani- 
maux terrestres  ou  marins5.  Les  esprits  de  ceux  qui  n'ont  pas  subi  cette 
métamorphose,  quoique  habitant  l'hadès,  peuvent  assister  les  vivants. 
C'est  l'un  d'eux  qui ,  après  le  déluge ,  rapporta  aux  hommes  le  feu  éteint 
par  l'inondation  et  qu'il  sut  dérober  à  Puluga6.  Au  reste,  tous  les 
esprits  connaissent  jusqu'à  un  certain  point  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  jadis  habité  par  eux  et  savent  être  utiles  à  ceux  qui  ne  les 
oublient  pas7. 

Les  Mincopies  croient  à  une  résurrection.  Cet  événement  aura  lieu 
à  la  suite  d'un  violent  tremblement  de  terre  survenu  par  Tordre  de  Pu- 
luga. Le  palmier  qui  soutient  la  terre  sera  brisé;  la  terre  se  retournera. 
Tous  les  vivants  périront  et  changeront  de  place  avec  leurs  ancêtres 
décédés.  Ceux-ci  retrouveront  une  vie  nouvelle  en  tout  semblable  à  la 
vie  actuelle;  mais  la  maladie,  la  mort,  auront  disparu  et  il  n'y  aura  plus 
de  mariage 8.  Les  esprits  renfermés  dans  l'hadès  soupirent  après  le  bien- 
heureux moment  qui  les  délivrera  de  leur  monotone  existence;  et,  de 
temps  à  autre  s'efforcent  d'ébranler  le  palmier  qui  porte  la  terre;  ce  qui 
explique  les  tremblements  de  notre  sol9.  "  m  . 

1  Loc.  cit.,  p.  162.  *  Loc.  cit.,  p.  166,  170,  171. 

*  Ficus  laccifera.  A  Loc.  cit.,  p.  167. 

3  Loc.  cit.,  p.  161.  *  '  Loc.  cit.,  p.  162. 

4  Loc.  cit.,  p.  !54-  *  Ibid.  —  *  Loc.  cit.,  p.  i54- 
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Les  premiers  hommes.  —  Après  avoir  créé  le  monde,  Puluga  créa  un 
homme  dont  le  nom  fut  Tomo.  Il  était  noir  comme  les  insulaires  actuels, 
mais  beaucoup  plus  grand  et  barbu.  Puluga  lui  fit  connaître  les  divers 
arbres  à  fruits  dispersés  dans  le  jungle ,  qui  ne  couvrait  alors  qu'une  partie 
de  l'Ile  du  Milieu1;  il  lui  indiqua  les  aliments  dont  il  devait  s'abstenir  à 
l'époque  des  pluies  et  lui  procura  le  feu.  Dans  ce  but,  il  disposa  en 
couches  alternantes  deux  sottes  de  bois  et  appela  la  mère  soleil  pour 
enflammer  ce  bûcher2.  L'origine  de  la  première  femme,  China  Elewadi, 
est  racontée  de  diverses  manières,  qui  toutes,  du  reste,  supposent  l'in- 
tervention de  Puluga3.  Ce  fut  encore  lui  qui  enseigna  à  Tomo  l'art  de 
fabriquer  un  arc  et  ses  flèches,  de  creuser  un  canot,  de  chasser  et  de 
cuire  les  porcs,  etc.  Ce  fut  lui  qui  apprit  à  Elewadi  à  tresser  les  pa- 
niers, à  faire  les  filets,  à  se  peindre  avec  de  l'ocre  rouge  (koïbo)  et  de 
l'argile  blanche  (talaog)%  etc.  On  voit  que  ces  insulaires  rapportent  à  leur 
Dieu  l'origine  de  tous  les  arts  pratiqués  parmi  eux  \ 

Devenu  très  âgé,  Tomo  se  noya  par  accident,  fut  transformé  en 
cachalot  (karaducu)  et  devint  le  père  de  tous  les  cétacés  de  cette  espèce. 
Elewadi  s'étant  mise  dans  un  bateau  à  la  recherche  de  son  mari , 
celui-ci  renversa  l'embarcation  et  noya  tous  ceux  qu'elle  contenait. 
Elewadi  devint  une  espèce  de  crabe  et  ses  compagnons  furent  changés 
en  iguanes5. 

Les  descendants  directs  du  premier  couple  sont  appelés  Tomola6. 
Devenus  trop  nombreux,  du  vivant  même  de  leur  père,  ils  se  disper- 
sèrent par  couples  dans  toute  la  contrée,  après  avoir  été  pourvus,  grâce 
à  Puluga,  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie7.  Cette  dispersion 
entraîna  la  diversité  des  langues8.  Après  avoir  créé  Tomo  et  Elewadi, 
Puluga  leur  avait  enseigné  un  langage  que  les  tribus  andamaniennes 
disent  avoir  été  celui  que  parlent  encore  les  habitants  du  sud  de  l'Ile 
du  Milieu  (bojigyab).  Aussi  celui-ci  est-il  considéré  comme  la  langue 
mère9.  Au  moment  de  la  séparation,  chaque  groupe  de  Tomola  reçut 
du  dieu  son  idiome  particulier. 

1  La    première    localité   habitée   est  feu,  par  le  procédé  en  pratique  cher 

appelée  Wotaemi.  M.  Man  regarde  ce  tant  de  populations  sauvages. 

wfrt  comme  équivalant  à  ceux  de  Jardin  3  Loc.  cit. ,  p.  1 64. 

d'Eden.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  celle  *  Loc.  cit.,  p.  i05. 

'.  tradition.  '  Loc.  ck.,  p.  1G6. 

*  La    coin  position    du    ce    bûcher,  *   Loc.  cit.,  p.  1 64- 

formé  de  deux  sortes  de  bois,  me  f.iil  '    Loc.  cit.,  p.  i65. 

penser,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  *  Loc.  cit. ,  p.  166. 

les  Mincopies  ont  su  jadis  allumer  du  ''  Loc.  cit.,  p.  i65. 
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Le  déluge.  —  Après  la  mort  de  Tomo  et  de  son  fiis  aîné,  leurs  des- 
cendants négligèrent  de  plus  en  plus  l'observance  des  prescriptions  de 
Puluga.  Dans  sa  colère,  le  Dieu  envoya  une  grande  inondation,  qui 
couvrit  la  terre  entière  et  fit  périr  tous  les  êtres  vivants1.  Deux  hommes 
et  deux  femmes,  qui  se  trouvaient  par  hasard  sur  un  canot,  échap- 
pèrent seuls  au  désastre  et  furent  les  ancêtres  des  insulaires  actuels3. 
Puluga  créa  de  nouveau  pour  eux  des  animaux  de  toute  espèce.  Mais  il 
négligea  de  leur  donner  le  feu.  Ce  fut  alors  qu'un  de  leurs  amis  défunts, 
touché  de  leur  détresse  alla  chercher  un  tison  au  foyer  même  du  Dieu, 
comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut.  Peu  après,  une  dernière  entrevue  eut 
lieu  entre  Puluga  et  les  hommes.  Le  Dieu  leur  déclara  que  le  déluge 
avait  été  la  punition  de  leur  désobéissance  à  ses  commandements  et 
qu'ils  subiraient  le  même  châtiment  s'ils  retombaient  dans  les  mêmes 
fautes.  À  partir  de  ce  moment,  disent  les  Mincopies,  les  prescriptions 
de  Puluga  ont  été  religieusement  observées3.  Le  code  de  ces  tribus,  si 
l'on  peut  employer  ce  mot,  remonte  donc,  selon  toute  probabilité,  à 
des  temps  très  reculés. 

Jusqu'à  cette  époque,  Puluga  habitait  souvent  le  pic  volcanique  de 
file  Baren4  et  visitait  les  Andamans  sous  une  forme  visible.  Mais  depuis 
lors  il  s'est  retiré  dans  le  ciel  et  personne  ne  l'a  vu. 

Bien  des  légendes  se  rattachent  aux  croyances  que  je  viens  de  résu- 
mer. M.  Man  en  raconte  plusieurs,  la  plupart  sans  intérêt  pour  nous. 
Constatons  seulement  que  la  métamorphose  apparaît  bien  des  fois 
comme  le  dénouement  de  l'histoire.  M.  Man  compte  dix-huit  espèces 
de  mammifères  ou  oiseaux  qui  descendent  de  Tomola  transformés,  et  il 
ajoute  que  plusieurs  espèces  de  poissons  n'ont  pas  d'autre  origine5. 
Aucun  arbre,  aucune  plante  ne  figure  sur  cette  liste. 


1  D'après  une  tradition ,  la  colère  de 
Puluga  fut  portée  à  son  comble  par  un 
assassinat  commis  par  trahison.  Dans  sa 
douleur,  la  mère  de  la  victime  viola 
ouvertement  les  commandements  de 
Puluga  et  excita  ses  compatriotes  à  agir 
de  même  en  proférant  une  imprécation 
que  la  légende  a  conservée.  (Lac.  cit. , 
p.  168.) 

5  Le  nom  des  hommes  était  Loralolu 
et  Poïhla;  celui  des  femmes  Kaîola  et 
Rimalola.  (Loc.  cit.,  y.  166.) 

a  Loc.  cit.,  p.  167. 

*  L'île  Barren,  éloignée  des  Anda- 


mans d'une  trentaine  de  lieues ,  possède 
un  volcan  encore  en  demi-activité.  Elle 
constituait  le  point  extrême  atteint  par 
les  Mincopies  autour  de  leur  archipel  et 
c'est  peut-être  bien  de  là  qu'ils  ont  tiré 
le  feu.  (Loc.  cit.,  p.  99  et  166.) 

'  Voici  cette  liste  :  le  cachalot,  le 
marsouin,  l'iguane,  une  petite  espèce 
de  crabe,  le  dugong,  trois  lézards,  le 
paradoxure,  le  rat,  une  espèce  de  mar- 
tin-pècheur,  le  pigeon,  le  perroquet,  le 
coq  des  jungles,  la  corneille,  le  héron , 
l'aigle  de  mer.  (Loc.  cit.,  p.  171.) 
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Trois  rochers  seulement  ont  donné  lieu  à  des  légendes.  Tous  trois 
sont  situés  dans  le  voisinage  de  la  première  habitation  de  l'homme. 
Deux  d'entre  eux  sont  dits  être  des  monstres  marins  d'espèce  inconnue 
et  de  taille  gigantesque,  qui,  après  avoir  dévoré  quelques  insulaires, 
restèrent  pris  dans  la  vase  et  furent  changés  en  pierre1.  Le  troisième 
offre  plus  d'intérêt.  C'est  un  bloc  de  grès,  d'environ  neuf  mètres  de  dia- 
mètre, dont  la  surface  présente  de  nombreux  sillons  irréguliers,  évidem- 
ment dus  à  l'action  des  agents  atmosphériques.  Il  est  placé  sur  les  bords 
d'une  large  lagune  peu  profonde.  C'est  là  le  wotaemi,  le  Jardin  d'Éden 
des  Mincopies  (Man),  où  apparut  le  premier  homme2.  Les  insulaires 
croient  que  les  impressions  creusées  dans  le  bloc  racontent  l'histoire 
de  la  création  et  celle  des  exploits  des  Tomola.  Cette  croyance  est  remar- 
quable chez  une  popnlation  que  nous  avons  vue  ne  connaître  aucun 
moyen  matériel  de  transmettre  sa  pensée.  Y  a-t-il  là  un  souvenir  incon- 
scient d'un  art  oublié?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lieu  est  respecté  par  toutes 
les  tribus  avec  lesquelles  M.  Man  a  communiqué  3. 

Superstitions  diverses.  **-  Sorciers.  -~-  Les  Mincopies  n'ont  pas  de 
prêtres  proprement  dits,  mais  ils  ont  des  espèces  de  sorciers,  ou  mieux 
de  chamans,  appelés  okopaïad,  mot  que  M.  Man  traduit  par  homme  qui 
rêve  ou  rêveur11.  C'est  en  effet  pendant  son  sommeil  et  en  songe  que  Voko- 
païad  exerce  son  pouvoir.  C'est  alors  qu'il  jouit  de  la  seconde  vue,  corn» 
munique  avec  les  puissances  du  bien  et  du  mal ,  converse  avec  les  esprits 
et  exerce  une  influence  mystérieuse  sur  les  biens,  la  santé  et  la  vie  même 
de  ceux  qui  l'entourent.  Aussi  est-il  extrêmement  redouté  et  habituelle- 
ment comblé  de  présents.  Aucune  cérémonie,  aucune  initiation  spéciale 
ne  confère  la  qualité  d'ocopaïad.  Un  rêve  remarquable,  suivi  d'un  évé- 
nement imprévu  présentant  quelque  rapport  avec  ce  rêve,  suffit  pour 
faire  regarder  même  un  enfant  comme  doué  des  facultés  exception- 
nelles, nécessaires  pour  pénétrer  dans  le  monde  supérieur. 

Indépendamment  de  ces  superstitions,  qui  se  rattachent  plus  ou  moins 
directement  à  leurs  croyances  religieuses,  les  Mincopies  en  ont  d'autres 
sans  relation  avec  les  précédentes  et  dont  il  serait  difficile  d'expliquer 
l'origine.  Je  me  borne  à  en  signaler  deux.  La  rencontre  ou  le  chant  de 
certains  oiseaux  sont  pour  ces  insulaires  autant  de  présages,  les  uns 
bons,  les  autres  mauvais.  L'étemuement  est  de  bon  augure  et  indique 

1   Jjûc.  cit. ,  p.  1 7 1 .  3  Loc.  cit. ,  p.  171. 

1  Man,  On  the  ahoriginal  inhabitants  4  Dreamer.  (Lac.  cit.,  p.  96,  et  t.  XI, 

of  the  Andaman  islands  (The  Journ.  of  p.  289.) 
the  Ant.  InsL,  t.  Vil,  p.  455). 


CARACTERES  DES  MINCOPIES.  103 

que  l'on  occupe  la  pensée  d'un  ami  absent  K . . .  On  sait  que  des  idées 
analogues  ont  prévalu  et  régnent  encore  aujourd'hui  dans  les  classes  peu 
éclairées  des  nations  les  plus  civilisées. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Il  y  a  moins  de  quinze  ans  on  ne  savait  à  peu  près  rien  des  Minco- 
pies,  et  Von  s'était  fait  à  leur  sujet  les  idées  les  plus  étranges  et  les  plus 
fausses.  Aujourd'hui  ces  insulaires  sont  au  nombre  des  populations  sau- 
vages les  mieux  connues,  et  toute  cette  fantasmagorie  disparaît.  Dans 
un  article  précédent  j'ai  insisté  sur  leurs  caractères  physiques2;  je  n'ai 
pas  à  y  revenir.  Je  me  borne  à  rappeler  qu'au  lieu  de  ces  espèces  de 
monstres  dont  on  parlait  dès  avant  Marco  Polo,  on  a  trouvé  de  petits 
hommes  à  teint  noir,  à  cheveux  laineux ,  mais  qui ,  grâce  à  leurs  traits 
relativement  réguliers,  à  leur  prognathisme  peu  prononcé  ou  nul,  à 
leurs  lèvres  à  peine  plus  épaisses  que  les  nôtres,  sont  bien  supérieurs 
à  la  très  grande  majorité  des  races  nègres. 

Au  point  de  vue  des  manifestations  intellectuelles  nous  venons  de 
voir  que  ces  insulaires  sont  tantôt  inférieurs,  tantôt  supérieurs  aux  autres 
populations  du  globe  qui  mènent  un  genre  de  vie  analogue  au  leur. 
L'expérience  a  prouvé  d'ailleurs  que,  si  l'intelligence  est  comme  en- 
dormie chez  eux ,  elle  s'éveille  facilement  et  qu'elle  apparaît  alors  comme 
à  peu  près  égale  à  celle  des  races  européennes  elles-mêmes.  Toutes  les 
observations  recueillies  chez  ceux  des  Mincopies  qui  n'avaient  pas  subi 
le  contact  des  Blancs  et  des  bandits  introduits  aux  Andamans  par  les 
établissements  pénitentiaires,  ont  mis  hors  de  doute  qu'au  point  de 
vue  de  la  moralité  ces  Négritos  supportent  sans  désavantage  la  compa- 
raison avec  nos  propres  populations. 

Enfin  il  est,  à  mes  yeux,  impossible  de  ne  pas  regarder  comme  ayant 
une  véritable  religion  des  hommes  croyant  à  une  divinité  suprême, 
incréée,  omnisciente,  qui,  après  la  mort  récompense  les  bons  et  punit 
les  méchants,  qui  a  tout  créé,  sauf  les  puissances  malfaisantes.  Cette  ex- 
ception semble  poser  des  limites  à  la  puissance  du  Dieu  ;  mais  n'a-t-elle 
passa  raison  d'être?  Toutes  les  grandes  religions,  pour  employer  l'expres- 
sion de  Burnouf,  ont  voulu  rendre  compte  de  l'existence  simultanée  du 
bien  et  du  mal  en  ce  monde.  Les  Mincopies  ont  résolu  le  problème  à 
leur  manière.  Sciemment  ou  inconsciemment,  ils  semblent  n'avoir  per 
admettre  que  celui  dont  ils  se  disent  les  fils  et  de  qui  ils  déclarent  tenir 

Loc.  cit.,  p.  i5f>.  —  '  Journal  des  Savants,  juin  1882. 
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tous  leurs  biens  terrestres,  fût  directement  ou  indirectement  1  auteur  de 
leurs  maux.  N'était-ce  pas  aussi  la  pensée  de  Z oroastre? 

Mais  les  observations  qu'ont  bien  voulu  me  faire  quelques-uns  de  nos 
collègues  ramènent  un  problème  qui  s'est  déjà  posé  bien  souvent  et 
en  bien  des  lieux.  Les  notions  élevées  dont  M.  Man  a  constaté  l'exis- 
tence cbez  les  Mincopies  appartiennent-elles  en  propre  à  ces  insulaires? 
Sont-elles  le  produit  spontané  de  leurs  instincts  et  de  leur  intelligence? 
Ou  bien  leur  sont-elles  venues  du  dehors?  Ont-elles  été  apportées  aux 
Andamans  par  quelque  sectateur  des  grandes  religions  de  l'Orient?  L'is- 
lamisme en  particulier  n'est-il  pas,  pour  une  part,  dans  cette  conception 
d'un  Dieu  suprême  et  à  peu  près  pur  esprit ,  qui  jure  si  étrangement 
avec  les  superstitions  bizarres  qui  l'accompagnent? 

C'est  précisément  la  question  que  se  posa  Logan,  lorsque,  à  sa  grande 
surprise1,  il  découvrit  chez  les  Binouas,  jusque-là  regardés  par  lui  comme 
athées2,  ce  qu'il  appelle  une  théologie  simple  et,  jusqu'à  un  certain  point , 
rationnelle*.  Ces  Binouas  font  partie  d'un  groupe  de  populations  qui  re- 
présentent, dans  la  presqu'île  de  Malacca ,  les  Dravidiens  de  l'Inde4.  Bien 
qu'ayant  été  en  contact  avec  les  Malais  depuis  le  xn*  siècle,  peut-être 
depuis  le  ix*5;  ils  ont  conservé  leur  indépendance,  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes  dans  l'intérieur  de  la  péninsule,  dont  les  conquérants  n'oc- 
cupent à  proprement  parler  que  les  régions  côtières.  Ils  habitent  de 
simples  huttes,  ne  connaissent  qu'une  agriculture  toute  rudimentaire ,  et 
se  nourrissent  essentiellement  des  produits  de  la  chasse ,  de  la  pêche  ou 


1  My  surprise  was  therefore  great  wen 
indiscovered ,  etc.  (The  Orang-Binua  of 
Johore  hy  J.  R.  Logan.  The  Journal  ofthe 
Indian  Ârchipelago,  1. 1,  18^7,  p,  275). 

a  A  diverses  reprises,  les  Malais 
avaient  affirmé  à  Logan  que  les  Binouas 
n'avaient  aucune  croyance  religieuse  et 
que  leurs  sorciers  (poyang)  n'agissaient 
en  bien  ou  en  mal  que  par  l'intermédiaire 
d'esprits  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres. 
(Logan,  p.  277.) 

3  They  hâve  a  simple  and,  to  a  certain 
exlent,  rational  theology.  (Id.) 

4  A  l'époque  où  Logan  écrivait,  ces 
tribus  étaient  encore  très  peu  connues 
et  réminent  ethnologiste  n  a  pu  distin- 
guer les  éléments  divers  dont  la  fusion 
et  le  mélange  a  produit  l'état  de  choses 
actuel.  Les  documents  récents,  surtout 


les  photographies  rapportées  par  MM.  de 
Saint-PoILias  et  de  La  Croix,  nous  ont 
pleinement  renseignés  à  cet  égard, 
comme  je  l'ai  dit  ici  même  (Journal  des 
Savants,  juin  188a).  Les  Binouas,  les 

Udaïs,  les  Manthras,  les  Sakays, 

ont  tous  un  fond  négrito  plus  ou  moins 
altéré  par  des  mélanges  divers.  Dans  le 
sud  de  la  presqu'île,  l'élément  malais 
parait  dominer  fortement  ;  mais  là  même 
s'accuse  l'intervention  d'un  type  fort 
différent.  Ce  n'est  pas  le  sang  malais  qui 
aurait  pu  donner  à  certains  Binouas  de 
Johore,  un  visage  ovale,  un  menton 
bien  fait  et  un  nez  aquilin.  (Logan,  loc. 
cit.,  p.  a5i.)  Ces  traits  ne  peuvent 
être  dûs  qu'à  un  croisement  avec  des 
Blancs  aryans  ou  allophyles. 
'  Logan,  p.  282. 
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des  fruits  de  la  forêt.  Ils  rentrent  par  conséquent  pleinement  dans  la  ca- 
tégorie des  peuples  que  nous  appelons  sauvages,  quelles  que  soient  d ail- 
leurs leurs  qualités  morales1.  Or  Logan  a  trouvé  que,  chez  ces  Binouas, 
on  croit  à  un  Dieu  nommé  Pirman,  qui  a  créé  le  monde,  et  dont  la 
volonté  seule  maintient  1  existence  de  toutes  choses,  qui  est  invisible  et 
demeure  au-dessus  du  ciel.  Au-dessous  de  lui  sont  des  esprits  (Jin),  dont 
le  plus  puissant  est  l'esprit  de  la  terre,  Jin  Bami.  Celui-ci  joue  le  rôle  du 
mauvais  ange;  c'est  à  lui  que  sont  dues  les  maladies  et  la  mort;  mais 
tout  son  pouvoir  lui  vient  de  Pirman2. 

À  côté  de  ces  croyances  spiritualistes  se  rencontrent  d'ailleurs  des  su- 
perstitions de  diverses  sortes  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici.  A  vrai  dire, 
les  Binouas  n'ont  ni  prêtres  ni  culte;  mais  leurs  sorciers,  ou  mieux  leurs 
chamans,  qu'ils  appellent  poyang,  jouent  parfois  le  rôle  des  premiers  et 
président  à  des  cérémonies  que  Ton  pourrait  appeler  religieuses.  Ils  com- 
muniquent avec  le  Dieu  suprême  par  l'intermédiaire  d  une  divinité  infé- 
rieure, Jewajewa,  qui  habite  dans  le  ciel  et  peut  seul  approcher  de 
Pirman.  Pour  se  rendre  favorable  cette  espèce  d'intercesseur,  ils  lui 
adressent  des  invocations  et  brûlent  du  benjoin ,  dont  le  parfum  flatte 
son  odorat3.  Les  poyang  peuvent  guérir  les  maladies;  ils  peuvent  aussi 
les  donner  et  causer  la  mort.  Ils  doivent  leurs  pouvoirs  surnaturels  aux 
esprits  ou  génies  auxquels  ils  commandent  et  qui  les  inspirent4. 

En  définitive»  aux  yeux  de  Logan , {ensemble  des  croyances  religieuses 
des  Binouas  constitue  un  mélange  très  remarquable  de  théisme  et  de 
chamanisme ,  fort  semblable  à  celui  qui  existe  chez  les  Dayaks  de  Bornéo 
et  les  Battas  de  Sumatra.  Chez  ces  peuples  on  croit  aussi  à  un  Dieu  su- 
prême, appelé  des  mêmes  noms  dans  les  deux  îles,  Diebata,  Jubala  et 
Dewata,  en  même  temps  que  l'on  admet  de  nombreuses  superstitions  se 
rattachant  au  chamanisme5.  Les  poyang  des  Binouas  et  des  tribus  voisines, 
les  blians  des  Dayaks,  les  daio  et  les  si  basso  des  Battas  sont  à  la  fois 
prêtres,  sorciers  et  médecins,  c'est-à-dire  de  vrai  chamans6. 

De  ces  faits  et  de  certaines  considérations  philologiques,  Logan  con- 
clut qu'à  Malacca ,  comme  dans  l'Archipel  indien ,  la  religion  n'est  au 
fond  qu'un  antique  chamanisme ,  ayant  très  probablement  régné  dans 
toute  l'Asie  orientale  avant  l'apparition  du  bouddhisme.  Une  idée  théiste, 

1  A  cet  égard  et  par  bien  des  traits  eux  et  chez  les  autres  populations  de 

de  caractère  et  de  mœurs,  les  Binouas  même  origine.  (Logan,  p.  273.) 

se  rapprochent  des  Mincopies.   Mais,  *  Loc.cit.tp.  275. 

contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu  se  *  Logan,  p.  376. 

passer  chez  ces  derniers,  il  parait  que  4  Id.,  p.  277. 

la  guerre  entre  tribus  est  inconnue  chez  *  Id.,  p.  282.  —  *  Id.,  p.  a83. 
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empruntée,  soit  aux  Malais  devenus  musulmans,  soit  aux  Indous,  se 
serait  juxtaposée  aux  croyances  primitives  sans  beaucoup  les  altérer, 
surtout  chez  les  Binouas1.  Il  regarde  d'ailleurs  comme  très  probable  que 
cette  espèce  d'initiation  est  venue  de  l'Inde.  «Pas  un  musulman,  dit-il, 
n aurait  parlé  du  Dieu  unique,  sans  ajouter  que  Mahomet  est  son  pro- 
phète2. » 

Telles  sont  les  conclusions  de  Logan;  mais,  quelle  que  puisse  être 
l'autorité  de  l'éminentetbnologiste,  elles  ne  me  paraissent  rien  moins  que 
justifiées.  Elles  ont  pour  point  de  départ  la  pensée  que  des  barbares  ou 
des  sauvages,  comme  les  Dayaks  et  les  Binouas,  ne  sauraient  s'élever  par 
eux-mêmes  à  la  conception  d'un  Dieu  créateur  et  tout-puissant.  Or  les 
faits  concordent  peu  avec  cette  manière  de  voir. 

Rappelons  d'abord  que  le  chamanisme,  sous  des  formes  d'ailleurs 
assez  variées,  règne  encore  dans  une  grande  portion  de  l'Asie  et  s'éten- 
dait naguère  jusqu'en  Europe.  Or,  dans  toute  cette  aire,  chez  toutes  les 
nations  sur  lesquelles  on  a  pu  recueillir  des  renseignements  précis,  on  a 
trouvé,  h  côté  des  divinités  secondaires,  ou  mieux  des  esprits  plus  ou 
moins  déifiés,  un  Dieu  suprême,  créateur  et  conservateur  de  l'univers. 
C'est  le  Jabmel  des  Lapons,  le  Nom  des  Samoyèdes,  le  Jaman  des  Vo- 
tiaks,  le  Yama  des  Tchérémises,  ÏArtoyon,  Schugotoygon  ou  Tangara  des 
Yakoutes,  etc.9  Toutes  ces  grandes  divinités  sont  évidemment  le  Dieu 
unique  et  éternel  dont  Mangou  parlait. à  Rubruquis,  bien  qu'il  fut  entouré 
de  cbamans  dont  le  chef  logeait  à  côté  du  grand  Khan  *.  Bien  loin 
d'être  incompatible  avec  une  conception  religieuse  très  élevée  et  très 
spiritualiste,  le  chamanisme  se  montre  donc  associé  avec  elle  dans  les 
contrées  qui  lui  appartiennent  le  plus  incontestablement.  Là,  comme 
sur  bien  d'autres  points  du  globe,  les  pratiques  grossières,  les  supersti- 
tions absurdes  ou  puériles  ont  trop  souvent  masqué  et  fait  oublier  par 
les  Européens  les  notions  supérieures  existant  chez  ces  populations 
sauvages. 

Nous  manquons  en  général  de  renseignements  sur  l'idée  que  les  sec- 
tateurs du  chamanisme  se  font  de  leur  divinité  suprême  et  de  ses  attri- 
buts, sur  le  culte  qu'on  lui  rend.  Nous  savons  pourtant  que,  tout  en  lui 
consacrant  de  grossières  images,  les  Yakoutes  déclarent  que  leur  Tan- 
gcwu  est  invisible5;  nous  savons  que  les  Votiaks,  les  Tchérémises,  etc., 

1  Logan,  p.  282.  M.  V.  Valmont,  p.  335.  Rubruquis  ar- 

'  /</.,  p.  281.  riva  a  la  cour  de  Mangou  à  la  fin  de 

3  The  native  races  of  the  Rtusian  em-         l'année  12  53. 

pire,  bv  R.  G.  La  t  ha  m,  passim.  *  Latham,  loc.  cit.,  p.  180. 

4  La    Tartarie,    par    L.    Dubeux   et 
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célèbrent  des  fêtes  spéciales  en  l'honneur  de  leur  grand  Dieu  et  lui 
adressent  des  prières1.  Au  reste  il  me  semble  que  le  kalévala  nous  ren- 
seigne suffisamment  à  ce  sujet.  Les  plus  anciens  chants  de  cette  épopée 
multiple  remontent,  il  est  vrai,  tout  au  plus  au  x*  siècle2;  mais  les  révé- 
lations qu  Antéro  Wipunen  fait  à  Waïnamôïnen ,  me  semblent  indiquer 
clairement  que  les  paroles  mises  dans  la  bouche  du  magicien  mort 
depuis  des  siècles  nous  renseignent  en  réalité  sur  les  plus  lointaines 
traditions  de  la  race  relatives  à  ces  difficiles  questions3.  En  somme, 
dans  toute  Taire  géographique  dont  il  s  agit,  les  croyances  religieuses 
me  paraissent  avoir  une  très  grande  analogie  avec  celles  des  anciens 
Chinois  qui,  eux  aussi,  croyaient  au  Souverain  suprême  du  Ciel  et  à  des 
esprits  subordonnés4. 

Ceux  qui  refusent  à  des  sauvages  la  possibilité  d  atteindre  aux  con- 
ceptions spiritual istes  que  je  viens  de  rappeler  en  feront  peut-être  hon- 
neur aux  compatriotes  de  Confucius  et  les  attribueront  à  une  initiation 
venue  de  la  Chine.  Mais  on  constate  des  faits  tout  pareils  sur  bien 
d  autres  points  du  globe.  Je  me  borne  à  en  signaler  quelques-uns. 

En  Amérique,  chez  les  vrais  Peaux-Rouges,  nous  retrouvons  le  cha- 
manisme  grossier  avec  la  croyance  au  Grand-Esprit,  seul  créateur  et  di- 
rigeant par  sa  volonté  tous  les  événements  de  ce  monde,  comme  le  Ju- 
mala  du  Kalévala5. 

Chez  les  tribus  noires  de  la  Californie,  une  des  populations  les  plus 
sauvages  de  cette  contrée  et  où  les  sorciers  inspirent  la  plus  profonde 
terreur,  Chimgchinig  a  tout  créé;  il  est  invisible  et  présent  partout;  il 
voit  tout,  même  au  milieu  des  nuits  les  plus  obscures;  il  est  l'ami  des 
bons  et  il  châtie  les  méchants6. 


1  Dans  la  prière  que  cite  Latliam,  les 
Tchérémisses  demandent  entre  autres  à 
Yuma  un  véritable  et  fidèle  ami.  (Loc. 
cit.,  p.  88.) 

1  Etude  sur  les  Finnois,  par  A.  de 
Quatrefages.  (Journal  des  Savants,  mai 
1880.) 

3  Le  Kalévala,  traduit  de  l'idiome 
original  par  L.  Léouzon  Leduc,  1867, 
p.  i5a. 

4  L'empereur  Chun,  2  a  55  ans  avant 
notre  ère ,  1  fit  le  sacrifice  au  Souverain 
suprême  du  Ciel  (Chang-ti)  et  les  céré- 
monies usitées  envers  les  six  grands 
esprits ,  ainsi  que  celles  usitées  pour  les 
montagnes,  les  fleuves  et  les  esprits  en 


général.»  (La  Chine,  par  G.  Pauthier, 
p.  38.) 

*  Voir,  entre  autres,  Histoire,  mœurs 
et  coutumes  des  nations  indiennes,  par  le 
P.  Jean  Heckewelder  missionnaire  mo- 
rave ,  traduit  de  l'anglais  pr  le  Chevalier 
du  Ponceau,  1822,  passim.  L'esprit  pro- 
fondément et  vraiment  religieux,  dans 
l'acception  chrétienne  du  mot,  apparaît 
d'une  manière  remarquable  dans  la 
prière  que  les  guerriers  Lénapes  adres- 
saient au  Grand  Esprit  avant  de  partir 
pour  une  expédition.  Je  l'ai  reproduite 
dans  mon  ouvrage  sur  Y  Espèce  humaine, 

ch.  XXJLV. 

0  Exploration  du  territoire  de  ïOrégon , 
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Chez  les  Natchez,  qui  n avaient  ni  sorciers  ni  jongleurs,  Coyocop-Chill 
a  de  même  tout  créé,  mais  gouverne  tout  le  monde  par  l'intermédiaire 
des  esprits  secondaires  (Coyocop-téchoa)1. 

En  Polynésie,  à  Taïti,  Taaroa%est  toïvi;  il  na  point  de  père,  point  de 
mère,  point  de  postérité.  Il  a  un  corps,  mais  ce  corps  est  invisible,  et 
le  Dieu  le  perd  comme  un  oiseau  perd  ses  plumes;  c'est  ce  Dieu  qui  a 
créé  le  monde,  ou  qui  la  tiré  du  chaos  d'après  une  autre  tradition. 
Mais,  son  œuvre  une  fois  terminée,  il  en  a  remis  la  direction  aux  divi- 
nités inférieures2. 

Pour  expliquer  les  faits  précédents,  il  est  bien  difficile  de  recourir  à 
l'hypothèse  de  Logan.  Cependant,  les  Polynésiens  ne  sont  que  des  Malai- 
siens  émigrés  et  les  anciennes  relations  de  l'Amérique  avec  les  nations 
les  plus  avancées  de  l'Asie  me  paraissent  aujourd'hui  hors  de  doute3. 
On  pourrait  donc  peut-être  encore  supposer  que  les  premiers  ont  em- 
porté avec  eux  jusqu'aux  extrémités  de  la  Polynésie  des  notions  em- 
pruntées par  leurs  ancêtres  à  quelque  nation  civilisée;  que,  chez  les 
seconds,  l'existence  de  notions  analogues  est  due  à  une  sorte  d'infiltration 
d'idées  venant  de  l'ancien  monde  et  qui  aurait  gagné  jusqu'aux  tribus  les 
plus  sauvages  du  nouveau  continent.  Mais  reportons-nous  en  Afrique  et 
jusqu'au  golfe  de  Guinée.  Là  nous  rencontrons  partout  le  fétichisme  avec 
son  cortège  de  croyances  et  de  pratiques  tour  à  tour  ridicules,  puériles 
ou  sanguinaires.  Et  pourtant,  là  aussi,  nous  retrouvons  la  croyance  à  un 
Dieu  suprême,  souvent  unique  et  ayant  sous  ses  ordres  des  espèces  de 
génies  qui  exécutent  ses  volontés,  plutôt  que  de  véritables  divinités 
secondaires.  On  sait  combien  d'Avezac  fut  surpris  lorsque  Ochi-Fékoué 
lui  dicta,  au  lieu  d'une  traduction  de  l'oraison  dominicale,  la  prière  que 
tous  les  Yébous  adressent  en  se  prosternant  à  Obba-ol-Orounk.  Ce  Roi  ou 
ce  Maître  du  ciel  est,  pour  ces  Nègres,  «un  être  immatériel,  invisible, 
éternel  ;  c'est  sa  volonté  suprême  qui  a  créé  et  gouverne  toutes  choses 5.  » 
Notre  regretté  confrère  a  indiqué  sept  voyageurs,  dont  les  récits  ren- 


des  Californies  et  de  la  mer  Vermeille,  car 
M.  Duflot  de  Mofras ,  1 844 .  t.  II ,  p.  366. 

1  Histoire  de  la  Louisiane,  par  Le  Page 
du  Pratz,  1758,  t.  II,  p.  329. 

1  Mœrenhout,  Voyage  aux  (les  du 
Grand  Océan.  —  Gaussin,  Traditions  re- 
ligieuses de  la  Polynésie.  —  Manuscrits 
du  général  RLbourt  ot  du  Dépôt  de  la 
Marine,  etc.  J'ai  résumé  et  discuté 
ailleurs  ces  divers  documents.  (Les  Poly- 
nésiens et  leurs  migrations.) 


3  Mémoire  sur  le  pays  connu  des  anciens 
Chinois  sous  le  nom  de  Fou-Sang,  par  le 
marquis  d'Hervey  de  Saint -Denis 
(  Comptes  Rendus  des  séances  de  t  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  1876). 

4  Notice  sur  le  pays  et  le  peuple  des 
Yébous  en  Afrique,  par  M.  d'Avezac  (Mé- 
moires de  la  Société  ethnologique ,  t.  II, 
a*  partie,  p.  88). 

Ibid.,  p.  84. 
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ferment  des  renseignements  analogues  sur  la  religion  de  divers  peuples 
de  la  même  région.  Il  aurait  pu  allonger  encore  cette  liste  et  y  placer 
jusqu'à  des  capitaines  négriers1. 

Ainsi,  dans  les  quatre  parties  du  monde  et  chez  des  populations  de 
races  bien  diverses,  mais  appartenant  toutes  aux  échelons  inférieurs  de 
l'humanité,  nous  constatons  la  coexistence,  dans  une  même  croyance 
religieuse,  des  superstitions  les  plus  infimes  et  des  conceptions  spiritua- 
listes  les  plus  pures,  les  plus  élevées2.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étrange  à  ce 
que  le  même  fait  se  soit  produit  chez  les  Binouas  et  les  Mincopies. 

Les  premiers  sont  une  race  essentiellement  métisse;  et  de  plus,  mis 
en  contact  depuis  des  siècles  avec  les  Indous  et  les  Malais ,  ils  ont  bien  pu 
faire  quelques  emprunts  à  leurs  voisins  plus  avancés  en  civilisation.  Mais, 
s'il  en  est  ainsi ,  les  détails  donnés  par  Logan  tendraient  à  prouver  qu'ils 
ont  donné  aux  notions  ainsi  acquises  un  cachet  tout  spécial.  Les  Min- 
copies étaient  placés  dans  des  conditions  fort  différentes.  Grâce  aux 
diverses  circonstances  indiquées  précédemment,  ils  sont  restés  isolés 
dans  leur  petit  monde  et  ont  conservé,  surtout  dans  les  quatre  îles 
du  nord,  une  pureté  ethnique  attestée  par  l'uniformité  des  caractères 
extérieurs  et  craniologiques9.  De  là  même  il  est  permis  de  conclure  que 
leurs  caractères  intellectuels,  moraux  et  religieux,  sont  restés,  à  bien  peu 
près  inaltérés,  ou  n'ont  pris  que  le  développement  que  comportaient  les 
prédispositions  de  la  race  et  les  conditions  d'existence  qui  lui  étaient 
faites. 

En  m  exprimant  ainsi,  je  n'entends  pas  nier  d'une  manière  absolue 
que  les  Mincopies  n'aient  rien  tiré  du  dehors.  Ils  massacraient  les  étran- 
gers que  le  hasard  faisait  tomber  entre  leurs  mains;  ils  ont  tué  les  com- 
pagnons de  Duradawan ,  mais  ont  épargné  celui-ci 4.  Quelques  faits  ana- 
logues ont  bien  pu  se  passer  dans  le  cours  des  siècles  qui  ont  précédé 
l'installation  des  Anglais.  Les  Andamaniens  ont  donc  peut-être  reçu 


1  Relation  de  quelques  parties  de  la  Gui- 
née, par  le  capitaine  William  Snelgrave 
(  Histoire  générale  des  voyages,  par  C.  A. 
Walkenaer,  membre  de  l'Institut,  t.  VIII, 
p.  4i5). 

*  Il  ne  serait  que  trop  facile  de  mon- 
trer que  la  même  juxtaposition  de 
dogmes,  en  apparence  inconciliables,  a 
existé  et  existe  encore  dans  les  plus 
grandes  religions  et  chez  nous-mêmes. 
Pas  une  population  sauvage  n'a  cru  plus 
fermement  à  la  sorcellerie  que  les  catho- 


liques du  moyen  âge  ou  que  les  puritains 
réfugies  en  Amérique.  Combien  d'Euro- 
péens en  sont  encore  au  même  point! 
Le  mélange  d'idées  dont  il  s'agit ,  et  qui 
parait  si  étrange  à  tout  esprit  éclairé ,  est 
donc  un  fait  très  fréquent,  peut-être  gé- 
néral ,  et  qu'il  faut  bien  accepter  comme 
se  rattachant  a  la  plus  intime  nature  de 
l'homme. 

3  J'ai  insisté  sur  ce  point  dans  un  ar- 
ticle du  Journal  des  Savants  (juin  1 88a  ). 

4  Man,  loc.  cit.,  p.  i/Jo. 

i5 
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quelques  notions  qui  sont  venues  s  ajouter  à  leur  fond  de  croyances  pri- 
mitives. Toutefois,  pour  si  étendus  que  Ton  suppose  ces  emprunts,  i! 
faut  au  moins  reconnaître  que  ces  insulaires  se  les  sont  appropriés  de 
manière  à  en  tirer  un  ensemble  de  croyances  ayant  ses  caractères  propres. 

Ainsi,  bien  avant  la  venue  des  Européens,  les  Mincopies,  naguère 
signalés  comme  un  des  exemples  les  plus  avérés  de  population  athée, 
possédaient  toute  une  mythologie  rudimentaire;  et,  avec  les  Samoyèdes , 
les  Yakoutes,  les  Californiens  noirs,  ils  croyaient  aux  grandes  idées  fon- 
damentales des  plus  fières  religions.  Ils  méritent  donc ,  à  tous  égards , 
1  attention  des  hommes  qui  s'intéressent  à  l'étude  des  races  humaines, 
aux  problèmes  multiples  que  nous  pose  cette  histoire;  et  nous  devons 
remercier  ces  officiers,  ces  employés  civils,  ces  médecins  anglais,  qui  les 
ont  fait  connaître. 

Nul  na  recueilli  des  renseignements  aussi  nombreux,  aussi  précis  que 
M.  Man  ;  et  il  est  heureux  qu'il  ait  abordé  cette  étude;  car,  comme  toutes 
les  races  inférieures  mises  brusquement  en  contact  avec  les  Européens, 
celle-ci  décline  déjè  et  ne  tardera  pas  à  disparaître.  En  1 858,  la  Sud- 
Andaman  possédait  environ  1,000  habitants.  Vingt-quatre  ans  après,  en 
1862 ,  on  n'en  comptait  phis  que  5oo*.  M.  Man  se  demande  à  diverses 
reprises  quelles  peuvent  être  les  causes  de  cette  dépopulation.  Une  épi- 
démie de  rougeoie,  sur  laquelle  il  a  donné  quelques  détails2,  a  bien  pu 
être  pour  une  part  dans  ce  triste  résultat.  On  peut  encore  en  accuser  aussi 
la  syphilis,  importée  par  quelques  convicts.  Mais  je  suis  convaincu  que, 
lorsqu'on  y  regardera  de  près,  on  retrouvera  encore  ici  à  1  œuvre  ce  re- 
doutable mal  d'Europe  qui  fait  tant  de  ravages  dans  le  monde  océanien  et 
sur  lequel  j'ai  à  diverses  reprises  appelé  l'attention  3. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


(  La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


1   The  Journ.  of  ths  Anthr.  Institut,  3  Voir  entre  autres  l'étude  sur  les 

t.  XI,  p.  078.  causes  de  l'extinction  des  Tasmanicns 

*  Extract  Jrom  a  letterfrom  M.  E.  H.  (Journal  des  Savants,  mars  187^,  repro- 

Mantohisfatkrrcol.Man,dated26junc  duite    dan*    mes    Hommes  fossiles    et 

Î871  [the  Journ.  ofthe  Anthr.  Inxt. ,  I.  Vlï ,  hommes  sauvages,  p.  3()4  ). 
p.  457). 
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Uépigraphie  grecque  à  v 'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  Souvenirs  et  aperças  historiques. 

Le  Journal  des  Savante  est  souvent  appelé  à  rendre  compte  de  publi- 
cations d'inscriptions  antiques.  Ayant  eu  pour  ma  part  plusieurs  fois  i 
remplir  ce  devoir,  soit  pour  faire  connaître  des  documents,  inédits  et 
isolés,  soit  pour  apprécier  des  collections  générales  ou  spéciales  d'épi- 
graphie  grecque,  j'y  ai  trouvé  l'occasion  de  rassembler  sur  ce  sujet  di- 
vers souvenirs  académiques.  On  a  pensé  que  ces  souvenirs  pourraient 
avoir  quelque  intérêt  pour  nos  lecteurs.  Noua  aurons  prochainement  à 
parler  ici  du  second  volume  des  inscriptions  grecques  du  Britisk  Mu- 
séum publiées  par  M.  Newton.  Notre  digression  d'aujourd'hui  pourra 
contribuer  à  faire  mieux  apprécier  les  progrès  accomplis  dans  cet  ordre 
d'études  par  les  disciples  des  Bœckh  et  des  Letronne ,  ainsi  que  les  services 
rendus  par  les  antiquaires  qui  ont  enrichi  nos  musées  et  en  ont  fait  à 
Leyde,  à  Berlin,  à  Turin,  à  Londres  et  à  Paris,  de  véritables  foyers  d'ac- 
tivité pour  les  épigraphisles. 

Par  un  singulier  privilège ,  entre  les  Académies  dont  se  compose  l'In- 
stitut, l'Académie  des  inscriptions  reçut  en  i663,  et,  sauf  une  courte 
interruption ,  elle  a  gardé  un  titre  qui  ne  répond  pas  nettement  au  sujet 
de  ses  occupations  et  à  ses  devoirs  envers  le  public  savant.  Formée,  À 
l'origine,  d'une  petite  commission  de  quatre  membres,  qu'on  avait  prise 
dans  le  sein  de  l'Académie  française,  cette  compagnie  s'occupait  alors 
de  préparer  des  inscriptions  pour  les  monuments  et  pour  les  médailles 
commémoratives  des  événements  du  grand  règne.  Cela  explique  la  pre- 
mière moitié  de  son  titre.  Elle  se  composait  de  lettrés,  dont  le  savoir 
élégant  explique  la  seconde.  Un  de  nos  confrères ,  M.  Alfred  Maury,  a 
raconté  en  exact  historiographe,  par  quels  agrandissements  successifs  de 
ses  cadres,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  se  trouva  consti- 
tuée en  un  corps  de  savants  que  signalait  leur  connaissance  des  langues 
anciennes  et  des  langues  orientales  r  et  qui  consacraient  cette  connais- 
sance à  des  études  de  numismatique,  d'histoire  et  d'antiquité.  Dans  la 
variété  de  ces  études,  les  inscriptions  latines,  et  surtout  les  inscriptions 
grecques1,  occupèrent  d'abord  peu  de  place.  C'est  seulement  vers  le  milieu 
du  xvm°  siècle  que  cette  place  peu  à  peu  s'élargit,  et  c'est  de  notre 
temps  qu'elle  est  devenue  considérable ,  grâce  aux  progrès  des  décou- 
vertes qui  mettaient  chaque  jour  en  lumière  des  centaines  et  même  de* 

i5. 
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milliers  de  documents  épigraphiques  pleins  d'instruction  pour  l'histoire 
des  mœurs  et  des  institutions  du  monde  ancien.  Il  serait  long  de  racon- 
ter ces  pages  de  nos  annales  académiques.  Je  me  propose  ici  d'en  mar- 
quer seulement  les  principaux  traits,  et  de  rappeler  les  noms  des  maîtres 
qui  ont  honoré  notre  compagnie  par  des  études  devenues  sans  cesse  plus 
intéressantes  et  plus  fécondes.  Encore  devrai-je  me  borner  aux  inscrip- 
tions grecques ,  pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  les  simples  aperçus  que 
je  veux  résumer  ici. 

Au  xvme  siècle,  des  académiciens  tels  que  Cuper,  Kuster,  l'abbé  Bel- 
ley,  Fréret,  l'abbé  Fourmont,  l'abbé  Barthélémy,  d'Ansse  de  Villoison, 
Visconti,  ont  consigné  soit  dans  des  livres  spéciaux,  soit  dans  le  recueil 
de  nos  mémoires,  leurs  commentaires  de  quelques  inscriptions  dont 
s'étaient  enrichis  nos  musées.  Telle  était  cette  inscription  relative  aux 
finances  d'Athènes,  que  M.  de  Choiseul-Gouffier,  notre  ambassadeur  à 
Gonstantinople,  venait  d'envoyer  au  Musée  du  Louvre,  et  qui  fut  l'objet 
du  dernier  travail  de  Barthélémy.  Mais  alors  les  musées  de  l'Europe  el 
les  recueils  épigraphiques  ne  contenaient  encore  qu'un  petit  nombre  de 
textes  grecs,  trois  mille  et  quelques  centaines  tout  au  plus.  Aujourd'hui, 
grâce  aux  recherches  des  voyageurs  antiquaires,  et  depuis  la  renaissance 
de  la  nationalité  hellénique ,  grâce  surtout  au  zèle  des  Grecs  pour  fouil- 
ler les  ruines  de  leur  antique  patrie ,  le  nombre  des  inscriptions  grecques 
rendues  à  la  lumière  pourrait  bien  s'élever  à  vingt  mille;  car,  en  i858,  le 
IVe  volume  du  premier  Corpus  de  Berlin  se  terminait  au  n°  9,595,  et 
aujourd'hui  ce  nombre  a  peut-être  doublé. 

L'Egypte  macédonienne,  à  elle  seule,  en  a  fourni  deux  mille,  parmi 
lesquelles,  dès  le  début  de  notre  siècle,  s'est  placée  au  premier  rang  la 
célèbre  inscription  de  Rosette ,  dont  l'interprétation  éveilla  bien  vite  le  zèle 
des  philologues  français,  tels  qu'Ameilhon  et  Silvestre  de  Sacy,  et  qui, 
entre  les  mains  de  l'illustre  Champollion,  allait  devenir  le  plus  sûr  in- 
strument pour  l'interprétation  des  écritures  hiéroglyphiques.  Avant 
Champollion,  puis  en  même  temps  que  lui,  et  avec  un  remarquable  ac- 
cord de  sagacité  pénétrante,  Letronne  montrait  tout  ce  que  les  inscrip- 
tions grecques  de  l'Egypte  répandent  de  lumières  sur  l'histoire  des  Lagides. 

D'autres  savants  français  comme  Raoul  Rochette,  des  Allemands 
comme  Richter  et  Osann,  mais  surtout,  et  au  premier  rang,  notre  il- 
lustre confrère  Aug.  Bœckh,  dans  son  mémorable  livre  sur  l'Economie 
politique  des  Athéniens,  alliaient  heureusement  les  témoignages  des 
orateurs,  des  historiens,  des  compilateurs,  avec  ceux  des  inscriptions 
pour  reconstituer  des  chapitres  entiers  de  l'histoire  d'Athènes.  De  là  sor- 
tait bientôt  l'idée  d'un  recueil  spécial  des  inscriptions  grecques.  Bœckh  le 
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commença  en  1828  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Berlin;  il  le 
conduisit  d une  main  magistrale  jusque  la  fin  du  deuxième  volume;  les 
deux  autres  volumes  furent  achevés  par  ses  disciples,  Franz  et  Adolphe 
Kirchhoff;  des  tables  alphabétiques  ont  tardivement  et  utilement  com- 
plété l'œuvre  en  1877;  ma*s  'e  Progr^s  incessant  des  acquisitions  nou- 
velles a  bientôt  forcé  les  savants  berlinois  de  la  recommencer  sur  des 
bases  plus  larges,  avec  un  surcroît  de  sévérité  critique. 

La  France,  Dieu  merci,  n'était  pas  restée  étrangère  à  cet  avancement 
des  études  épigraphiques.  Notre  expédition  de  Morée  n'avait  pas  seule- 
ment aidé  à  la  résurrection  du  peuple  grec;  elle  avait  rapporté  du  Pélo- 
ponèse  une  abondante  moisson  de  textes  inédits,  et  notre  compatriote, 
Ph.  Le  Bas,  chargé  d'expliquer  ces  textes,  avait  par  là  signalé  son  talent 
d'interprète  à  l'attention  de  M.  Villemain,  qui  lui  confia,  en  1 863 ,  une 
mission  spéciale  pour  continuer  les  recherches  si  heureusement  ouvertes 
en  1828.  Le  succès  répondit  aux  espérances  que  l'entreprise  avait  fait 
naître.  Il  fut  bientôt  continué  par  la  fondation  d'une  école  française 
d  archéologie  à  Athènes  en  1847,  par  les  heureuses  découvertes  d'Ernest 
Beulé ,  par  les  voyages  de  plusieurs  jeunes  missionnaires  sortis  de  cette 
école,  MM.  Perrot,  Heuzey,  Alb.  Dumont,  Foucart,  Wescher,  d'autres 
encore  qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  Mais  il  faut  que  je  mentionne 
M.  W.  H.  Waddington,  le  disciple  et  le  continuateur  spontané  des  tra- 
vaux de  Ph.'  Le  Bas.  Ce  dernier  nom  me  rappelle  une  autre  nouveauté 
qui  s'était  produite  chez  nous,  à  Paris  même,  et  cela  dans  l'enseigne- 
ment universitaire.  Dès  1829,  Ph.  Le  Bas,  avait  eu  l'heureuse  idée, 
qui  fut  bien  accueillie  en  Sorbonne,  de  choisir  pour  sujet  de  l'une  de  ses 
deux  thèses,  en  vue  du  doctorat  es  lettres,  l'utilité  que  l'on  peut  retirer 
de  l'épigraphie  pour  l'intelligence  des  auteurs  anciens.  Quinze  ans  après, 
le  grand  helléniste  Boissonade,  qui  avait  jadis  (ce  fut  la  seule  fois  dans 
sa  longue  vie)  expliqué  en  maître  une  inscription  grecque  de  la  ville 
d'Actium ,  encourageait  son  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  à  expliquer 
dans  des  leçons  spéciales  un  choix  de  textes  épigraphiques  destinés  à 
faire  voir  l'intérêt  varié  de  cette  science.  Déjà  l'Allemagne  possédait  un  vé- 
ritable manuel  d'épigraphie  grecque  (Elementa  epigraphices  grœcœ,  1841), 
rédigé  avec  autant  d'érudition  que  de  méthode  par  le  savant  disciple  de 
Bœckh,  M.  J.  Franz.  C'était  pour  nous  un  encouragement  de  plus  à 
propager  dans  la  jeunesse  française  le  goût  de  ces  études.  Le  très  mo- 
deste recueil  qui  fut  imprimé  alors  pour  l'usage  des  auditeurs  de  la 
Faculté  des  lettres  peut  suffire  à  montrer,  par  des  exemples  choisis,  que 
la  langue,  l'histoire,  et  même  la  littérature  de  l'ancienne  Grèce,  ne  sont 
pas  seulement  représentées  dans  les  livres,  mais  aussi,  et  pour  une  large 
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part,  sur  les  monuments  épigraphiques.  L'utilité  dune  telle  science  ne 
pouvait  manques  d'être  reconnue  par  les  chefs  de  l'instruction  publique. 
Elle  le  fut  pourtant  assez.  tardv  et  c'est  seulement  en  1876  que  nous 
avons  vu  fonder  au  Collège  de  France,  à  côté  de  la  chaire  d'épigraphie 
latine  occupée  par  M.  Léon  Renier,  une  chaire  d'épigraphie  grecque, 
qui  fut  confiée  à  M.  Foucart,  le  continuateur,  avec  M.  Waddington,  du 
grand  travail  sur  les  inscriptions  grecques  de  l'Orient,  interrompu  par 
la  mort  de  Ph.  Le  Bas. 

Tout  le  monde  sait,  dans,  nos  compagnies  académiques ,  mais  le  public 
sait  moins,  quelle  importance  avait,  chez  les  anciens  peuples,  l'usage 
d'inscrire  sur  la  pierre  et  les  textes  officiels  et  les  souvenirs  mêmes  de 
la  vie  domestique.  Quand  nous  disions  sur  la  pierre,  ce  n'est  pas  que 
bien  des  textes  ne  nous  soient  parvenus,  notamment  de  l'antiquité  ro- 
maine, sur  des  plaques  de  bronze  ou  de  métal  plus  précieux.  Mais  le 
métal  se  détériore  ou  se  transforme  plus  facilement  que  la  pierre  et  le 
marhre;  aussi  les  pays  comme  la  Grèce,  l'Egypte  et  l'Assyrie,  ou  la 
pierre  et  le  marbre  étaient  plus  souvent  employés  que  le  métal,  nous 
ont-ils  transmis  beaucoup  plus  de  ces  longs  textes  qui  sont  comme  des 
pages  authentiques  de  leurs  anciennes  annales.  Pour  ne  parler  que  des 
Grecs,  même  lorsque  l'usage  était  devenu  familier  chez  eux  du  parche- 
min et  du  papier,  nous  admirons  combien  on  s'obstinait  à  faire  graver 
sur  le  marbre  non  seulement  des  lettres  officielles ,  des.  traités  de  paix , 
des  lois,  des  règlements  municipaux,  des  comptes  de  dépenses  pu- 
bliques, mais  quelquefois  de  simples  contrats  entre  particuliers,  par 
exemple,  des  contrats  de  pacage  entre  deux  fermes  voisines  l'une  de 
l'autre,  des  actes  d'affranchissement,  des  devis  d'exécution  pour  un  mo- 
nument d'architecture,  des  expéditions  d'actes  judiciaires  contre  des 
particuliers. 

Une  telle  profusion  d'écriture  lapidaire  suppose  une  industrie  corres- 
pondante et  qui  devait  être  singulièrement  active.  Des  calculs,  toujours 
approximatifs,  et  qui  pourtant  ne  manquent  pas  de  valeur,  permettent 
d'établir  que,  chez  les  Athéniens  du  moins,  une  page  de  marbre  ainsi 
inscrite,  d'environ  trente  à  trente-cinq  lignes,  coûtait,  le  marbre  compris, 
3o  drachmes,  c'est-à-dire  l'équivalent  d'une  trentaine  de  francs  de  notre 
monnaie.  Or  on  a  plus  d'une  fois  reproduit  le  même  texte  à  quatre  ou 
cinq  exemplaires  sur  marbre,  quand  il  intéressait  plusieurs  cités  dont 
chacune  avait  droit  à  en  avoir  un  exemplaire.  D'autre  part,  le  dossier 
d'une  même  affaire,  par  exemple  la  consécration  de  l'asile  religieux  du 
temple  de  Bacchus  à  Théos,  contenait  au  moins  trente-cinq  pièces  con- 
servées jusqu'à  nous  plus  ou  moins  intactes.  Que  dis-je?  Des  documents 
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de  trente  ou  quarante  pages,  comme  le  testament  politique  d'Auguste 
et  le  grand  édit  du  Maximum ,  publié  par  Dioctétien  et  son  collègue  en 
3o2,  documents  bilingues  l'un  et  l'autre,  ont  dû  être  reproduits  dans 
les  principales  villes  de  l'Empire  romain,  depuis  les  villes  grecques  de 
f  Orient  jusqu'en  Espagne  et  en  Gaule ,  tantôt  sur  les  murs  des  édifices 
publics,  tantôt  sur  des  plaques  spéciales  (ou  stèles)  que  Ton  dressait  en 
vue  dune  publicité  aussi  facile  quelle  était  nécessaire.  Cela  ne  doone-t-il 
pas  l'idée  d'une  industrie  et  d'un  commerce  très  étendus?  On  s'étonne 
que  les  ouvriers  de  cette  classe  n'aient  pas  un  nom  spécial  dans  le  riche 
vocabulaire  de  l'hellénisme.  Nous  les  appelons  d'ordinaire  d'un  nom 
latin,  les  lapicides,  et  nous  savons  bien  peu  de  chose  des  conditions 
économiques  de  leur  profession,  rivale  cependant  du  métier  des  copistes 
ou  calhgraphes  auxquels  nous  devons  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de 
livres  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard ,  toutes  les  pièces  de  ce  genre  venaient 
prendre  plaoe  dans  des  archives  qui  devaient  en  être  bien  encombrées , 
et  dont  les  ruines  sont  ainsi  devenues  pour  nous  de  véritables  trésors. 
Trésors  pour  l'étude  de  la  langue  grecque,  car  toutes  les  variétés  de  ses 
dialectes  s'y  montrent  dans  leur  exactitude ,  et  quelquefois  aussi  dans 
leur  grossière  négligence  de  la  grammaire.  Et  c'est  là  que  l'on  voit  com- 
bien il  y  a  loin  de  la  langue  littéraire ,  et  toujours  un  peu  artificielle , 
d'Hérodote  ou  de  Pindare,  à  la  langue  de  leur  pays  natal.  Trésors  aussi 
pour  l'étude  de  la  littérature,  car  il  y  a  tout  un  ordre  de  compositions 
littéraires  que  Ion  peut  qualifier  d'épigraphiques.  En  effet,  sur  les  mil- 
liers de  petites  poésies  qui  remplissent  l'intéressant  recueil  connu  sous 
le  nom  d'Anthologie  grecque,  la  moitié  peut-être  n'étaient  que  des  pièces 
primitivement  gravées  sur  la  pierre  dune  tombe,  sur  les  murs  duo 
temple ,  sur  la  base  d'une  statue  honorifique.  En  dehors  du  recueil  que 
nous  en  avaient  transmis  les  manuscrits,  on  avait  pu  en  rassembler 
quatre  cents  environ  dans  les  auteurs  anciens  et  sur  les  marbres;  à  ce 
nombre  on  peut  en  ajouter  aujourd'hui  deux  mille,  fournis  presque 
tous  par  les  fouilles  des  antiquaires  sur  le  sol  des  cités  grecques;  et  les 
antiquaires,  toujours  un  peu  suspects  de  superstition  pour  leurs  décou- 
vertes, ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent  s'intéresser  à  ces  nouvelles  acqui- 
sitions. L'homme  de  goût  et  le  moraliste  y  doivent  trouver  aussi  leur 
part  d'intérêt,  car  toutes  les  diversités  du  langage,  depuis  l'exquise  élé- 
gance jusqu'à  la  demi-barbarie,  toutes  les  nuances  du  sentiment,  depuis 
la  sincérité  naïve  jusqu'au  pédantisme ,  ont  leur  place  dans  cette  immense 
et  riche  galerie.  Le  génie  des  sociétés  et  des  siècles  s'y  reflète  avec  une 
exactitude  précieuse  pour  l'observateur  de  l'esprit  humain. 
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Mais,  à  un  point  de  vue  différent,  et  plus  élevé  si  Ton  veut,  quel  trésor 
pour  rhistorien  que  ces  centaines  de  documents  officiels,  qui  tour  à 
tour  expliquent,  complètent  ou  corrigent  le  témoignage  des  livres  que 
nous  a  transmis  l'antiquité.  Rares  en  effet  sont  dans  les  livres  les  citations 
textuelles  de  documents.  Peu  d  auteurs  grecs  ou  romains  se  sont  hasar- 
dés à  grossir  leurs  écrits  par  de  telles  citations  qui  souvent  (ils  le  croyaient 
du  moins)  en  eussent  déparé  la  noble  correction.  Quelques  curieux 
avaient  fait  dans  l'antiquité  des  recueils  spéciaux  de  ces  lois,  de  ces 
décrets,  de  ces  contrats  déposés  dans  les  archives;  mais  ces  recueils  ont 
tous  péri,  et  il  est  d  autant  plus  heureux  pour  nous  que  les  marbres  nous 
aient  conservé  une  partie  au  moins  des  matériaux  amassés  jadis  par  leur 
diligence. 

Bien  plus,  les  pièces  officielles,  comme  celles  que  Thucydide  presque 
seul  se  permettait  d'insérer  dans  ses  compositions  historiques,  appar- 
tiennent à  la  littérature  autant  qu'à  l'histoire.  On  y  peut  suivre  les  phases 
de  l'art  d'écrire  en  un  genre  où  cet  art  a  ses  lois,  son  éloquence  propre, 
ses  défauts  et  ses  abus.  Les  actes  ne  sont  pas  rédigés  dans  une  ville  d'Asie 
Mineure  ou  dans  une  île  de  1* Archipel  comme  ils  le  sont  dans  Athènes. 
On  y  distingue  les  formes  diverses  du  goût  asiatique  et  de  l'atticisme.  Chez 
les  Athéniens  eux-mêmes,  un  décret  du  temps  de  Périclès  (et  plusieurs 
étaient  écrits  de  la  propre  main  de  ce  grand  homme)  laissait  voir  dans  sa 
rédaction  les  délicates  et  nobles  qualités  de  l'école  classique.  Mais,  un 
siècle  plus  tard ,  les  actes  de  ce  qu'on  appelle  l'Éphébie  athénienne ,  dont 
notre  ami  M.  Alb.  Dumont  s'était  fait  l'habile  interprète,  montrent 
la  main  inexpérimentée  des  jeunes  Athéniens,  et  quelquefois  de  leurs 
maîtres ,  dans  ces  écoles  d'un  siècle  où  commençait  la  décadence  de  l'hel- 
lénisme. Les  graveurs  de  ces  longs  actes  ont  ajouté  leur  négligence  à  celle 
de  la  copie  que  le  maître  du  gymnase  avait  mise  entre  leurs  mains,  et  ils 
ont,  sans  le  vouloir,  marqué  mieux  encore  pour  nous  l'abaissement  des 
études  grammaticales  avec  celui  de  l'instruction  littéraire. 

Mais  de  tels  aperçus  entraîneraient  bien  loin  le  vieil  humaniste  trop 
complaisant  pour  les  souvenirs  des  études  auxquelles  il  a  consacré  une 
grande  part  de  sa  vie.  Au  moins  voudrait-il  ne  pas  s'arrêter  sans  avoir 
jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  autres  pro- 
vinces du  domaine  épigraphique. 

Le  monde  romain ,  ses  institutions  et  ses  mœurs ,  n'ont  pas  reçu  de 
moins  vives  lumières  par  l'accroissement  du  nombre  des  inscriptions  en 
langue  latine.  Notre  Académie  a  même  vu  cette  partie  de  ses  études  néces- 
sairement partagée  entre  deux  et  même  trois  de  nos  confrères;  les  deux 
premiers,  s  attachant  aux  inscriptions  païennes,  l'autre  aux  inscriptions 
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chrétiennes;  j'ai  nommé  M.  L.  Renier,  M.  Ernest  Desjardins,  M.  Edmond 
Le  Blant,  et  je  ne  puis  oublier  notre  associé  étranger,  M.  de  Rossi,  le 
maître  par  excellence  dans  les  travaux  sur  les  antiquités  du  christianisme. 

Que  dire  maintenant  de  l'Egypte,  où  l'épigraphic  prend  sur  la  pierre 
l«»s  dimensions  et  l'importance  de  véritables  livres,  livres  auxquels  s'at- 
tache désormais  le  souvenir  si  glorieux  pour  la  France  des  Champollion, 
des  Rotigé  et  des  Mariette?  Que  dire  de  la  Perse,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Chaldée,  où  l'écriture  cunéiforme  se  déploie  sur  des  milliers  de  monu- 
ments avec  une  richesse  et  des  diversités  de  mieux  en  mieux  comprises, 
mais  qui  nous  cachent  encore  tant  de  secrète.  Plus  voisine  de  nous  par 
son  histoire,  moins  mystérieuse  par  sa  langue,  mais  moins  riche  en  épi- 
graphie,  la  Phénicie  méritait  bien  d'obtenir  une  place  à  part  dans  les 
travaux  de  l'érudition  française.  Cette  place,  elle  vient  de  la  prendre  par 
la  création  d'un  recueil  d'inscriptions  sémitiques  dont  notre  Académie, 
s'est  assuré  l'honneur  bien  légitime  sans  doute,  car  c'est  à  un  français, 
l'abbé  Barthélémy,  qu'est  due  la  première  interprétation  d'une  inscription 
phénicienne. 

Ici,  je  ne  parle  plus  en  connaisseur,  mais  en  curieux  plein  de  grati- 
tude pour  les  travaux  dont  il  peut  recueillir  lui-même  trop  peu  de  prolits. 
Néanmoins  je  voudrais  signaler  un  des  effets  les  plus  heureux  de  ces 
fondations  de  recueils  savants ,  tels  que  le  Corpus  inscriptionum  grœcaram 
et  le  Corpus  inscriptionum  latinarum  des  Allemands,  tels  que  le  Corpus 
inscriptionum  semiticaram  dont  deux  fascicules  ont  déjà  paru  sous  les  aus- 
pices de  notre  compagnie.  Ces  publications  ne  rassemblent  pas  seule- 
ment les  richesses  acquises,  mais  dispersées  dans  les  livres  et  les  musées; 
elles  provoquent  encore  des  recherches  fécondes. 

Pour  ne  parler  que  des  recherches  qui  intéressent  plus  spécialement 
les  orientalistes  de  notre  compagnie,  depuis  que  le  recueil  des  inscrip- 
tions sémitiques  est  ouvert,  l'activité  des  voyageurs  s'est  si  bien  empressée 
à  nous  servir  qu'elle  va  nous  forcer  d'ouvrir  deux  et  peut-être  trois  nou- 
veaux chapitres  d'épigraphie  sémitique.  Et  voilà  que  bientôt  peut-être  il 
faudra  songer  à  un  recueil  semblable  pour  les  inscriptions  de  l'Inde 
ancienne,  qui  affluent  vers  nous  du  Cambodge,  et  qui  trouvent  ici  des 
philologues  tout  prêts  à  nous  les  expliquer.  L'Académie  n'était  pas  assez 
riche  pour  jeter  les  bases  d'un  nouvel  édifice;  mais  elle  s'est,  du  moins, 
empressée  d'accueillir  dans  une  de  ses  collections  ces  trésors  que  lui 
envoyait  du  Cambodge  un  habile  et  courageux  officier  français. 

Si  maintenant  on  se  reporte  aux  origines  de  notre  compagnie  et  au 
titre  officiel  qu'elle  a  gardé  depuis  deux  siècles,  on  trouvera  sans  doute 
qu'elle  n'a  jamais  mieux  mérité  de  s'appeler,  au  sens  le  plus  vrai  de  ce 
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mot,  l'Académie  des  inscriptions.  Une  de  ses  commissions  perpétuelles, 
toujours  composée  de  quatre  membres,  avec  le  concours  d'un  cinquième 
choisi  dans  l'Académie  des  beaux-arts,  demeure  chargée  de  préparer  les 
projets  de  dessins  et  d'inscriptions  pour  les  médailles  que  l'administra- 
tion fait  frapper  en  souvenir  des  grands  événements  qui  intéressent  la  na- 
tion; mais  les  inscriptions  antiques  sont  devenues  chez  nous  le  sujet  de 
constantes  recherches  et  d'études  sans  cesse  plus  fécondes  pour  l'histoire 
de  la  civilisation  dans  le  monde  entier. 

Même  en  1701,  confirmant  lacté  royal  de  i663,  Louis  XIV  n'assi- 
gnait d'autre  objet  à  la  seconde  des  deux  Académies,  que  de  «travailler 
aux  inscriptions,  aux  devises,  aux  médailles,  etc.,  et  de  répandre  sur  tous 
ces  monuments  le  bon  goût  et  la  noble  simplicité  qui  en  font  le  véritable 
prix.  »  Combien  s'est  transformée  la  pensée  originelle  de  cette  fondation, 
et  que  de  progrès  la  science  a  su  faire  sans  rien  changer  au  fronton  et 
au  titre  de  l'édifice  qui  abrita  nos  modestes  commencements! 

E.  EGGER. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  sçance  du  vendredi  6  février,  l'Académie  des  inscriptions  et  bel  les- lettre  s 
a  élu  M.  Bergaigne  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Quicherat. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M-  Dupuy  de  Lôme,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  géographie 
et  navigation,  est  décédé  le  i*r  février  i885. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX- ARTS. 

M.  Du  Sommerard,  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  le 
5  février  i885. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  samedi  là  février  i885,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
poétiques  a  éhi  M.  Batbie  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  législation,  droit 
pqhtic  et  jurisprudence,  par  le  décès  de  M.  Faasttn  Hélie. 
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LIVRES  NOUVEAUX 


FRANCE. 

Traité  élémentaire  de  la  pile  électrique,  par  Alf.  Niaudet.  Troisième  édit.,  publiée 
par  H.  Fontaine. 


sonné 

physiciens  depuis  la  célèbre  découverte  de  Volta.  Les  appli< 
aux  télégraphes,  aux  téléphones,  à  l'industrie  générale  et  aux  usages  domestiques, 
sont  devenues  très  nombreuses;  dans  la  plupart  des  cas,  au  moins  quand  il  ne  s'agit 
pas  d'une  installation  étendue  d'éclairage  électrique  ou  d'un  transport  de  force,  la 
source  d'électricité  la  plus  commode  et  la  moins  coûteuse  consiste  encore  daus 
l'emploi  de  la  pile.  La  forme  et  la  composition  de  cet  instrument  ont  subi  des  modi* 
lications  presque  indéfinies ,  et ,  comme  chaque  inventeur  a  une  tendance  naturelle 
à  faire  valoir  les  mérites  particuliers  de  son  œuvre,  les  industriels  et  les  savants 
eux-mêmes  hésitent  souvent  sur  le  choix  du  modèle  qui  conviendra  le  mieux  à  leurs 
besoins.  L'embarras  était  d'autant  plus  grand  que,  pour  trouver  la  description  des 
différentes  piles,  il  était  nécessaire  de  consulter  des  publications  de  toute  nature 
ainsi  que  les  catalogues  des  fabricants. 

Un  traité  qui  résume  sous  une  forme  méthodique  tous  les  modèles  proposés ,  en 
les  classant  d'après  les  types  principaux  dont  ils  sont  des  modifications  plus  ou 
moins  heureuses,  en  discutant  leurs  propriétés,  les  avantages  et  les  inconvénients 
qu'ils  présentent  au  point  de  vue  pratique,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention 
du  public.  En  outre,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  compilation  de  seconde  main  :  les 
renseignements  ont  été  pris  dans  des  mémoires  originaux  que  l'auteur  a  toujours 
eu  le  soin  de  citer  exactement,  de  sorte  qu'on  peut  trouver  dans  son  livre  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  reconstruire  l'histoire  de  cette  partie  de  la  science. 

Ce  caractère  suffirait  pour  justifier  le  succès  de  l'excellent  traité  de  M.  Niaudet, 
dont  M.  Fontaine  publie  aujourd'hui  la  3*  édition;  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  borné 
à  une  simple  classification,  il  y  a  ajouté  des  considérations  théoriques  qui  en  font 
un  véritable  ouvrage  d'enseignement. 

Les  deux  premiers  chapitres  renferment  un  exposé  des  propriétés  de  la  pile  élec- 
trique, fait  avec  une  grande  clarté  et  une  série  d'expériences  ingénieuses.  Le  ton  fa- 
milier du  langage  est,  pour  ainsi  dire,  le  reflet  du  caractère  modeste  et  bienveillant 
du  savant  sympathique  qui  a  été  enlevé  si  prématurément  à  l'affection  des  siens; 
sans  nuire  à  l'exactitude  des  idées ,  il  en  rend  l'intelligence  plus  facile.  Une  discus- 
sion de  la  quantité  de  chaleur  disponible  dans  les  réactions  chimiques  qui  accom- 
pagnent la  production  des  courants  électriques  donne  même  à  l'ouvrage  un  carac- 
tère de  haute  science  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  rencontrer  dans  les  publications 
destinées  surtout  à  la  pratique. 

Cette  discussion  sert  de  préambule  à  une  série  de  tableaux  qui  contiennent  le  prix 
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de  revient  du  tra\ail  mécanique  disponible  avec  les  différents  types  de  pile  eu  usage, 
cl  du  travail  réellement  utilisable  »i  Ton  tient  compte  des  perles  inévitables.  Lesma- 
rhines  à  feu  produisent  environ  un  cheval-vapeur  à  raison  de  1  kilogramme  de 
houille  par  heure,  soit  au  plus  une  dépense  de  10  centimes;  on  peut  considérer  que 
le  même  travail  fourni  par  les  piles  coûte,  suivant  le  modèle  adopté,  de  i  fr.  80 cent. 
à  8  francs.  En  dehors  de  leur  utilité  pratique,  ces  résultats  serviront  peut-être  à 
édilier  les  inventeurs  qui  rêvent  encore  de  produire  le  travail  économiquement  par 
la  combinaison  plus  ou  moins  ingénieuse  des  éléments  des  piles.  Le  chapitre  se  ter- 
mine par  une  liste  très  complète  des  forces  élect  roi  no  triées  des  piles  réellement  uti- 
lisai les.  Tous  les  nombres  sont  rapportés  d'ailleurs  au\  unités  adoptées  par  le  congrès 
international  des  électriciens,  dont  la  transformation  en  unités  mécaniques  habi- 
tuelles est  devenue  aujourd'hui  aussi  familière  aux  industriels  qu'aux  physiciens. 

Enfin,  une  notice  excellente  de.  M.  Hospitalier  sur  les  accumulateurs  au  point  de 
vue  industriel  dissipera  sans  doute  beaucoup  d'illusions;  mais  elle  montrera  en  même 
temps  que  la  belle  découverte  de  M.  Gaston  Planté,  dont  on  a  quelquefois  abusé 
auprès  du  public,  aura  sa  place  marquée  dans  l'industrie. 

Nous  aurions  peut-être  quelques  réserves  à  faire  sur  certaines  opinions  émises 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  et  sur  des  erreurs  de  chiffre  sans  importance  :  mais  ou 
peut  sans  restriction  en  approuver  l'esprit  général  ainsi  que  le  sentiment  de  justice 
étroite  dont  il  est  inspiré.  Ce  traité  a  surtout  un  caractère  pratique;  néanmoins  les 
hommes  de  science  eux-mêmes  \  trouveront  une  foule  de  renseignements  très  pré- 
cieux. 

Coutumes  de  Toulouse,  publiées  par  VA.  Tardif,  professeur  de.  droit  civil  et  ca- 
nonique à  l'École  des  Charles.  Paris,  Picard,  i884,  \x\1-92  p.  in-89. 

Les  Coutumes  de  Toulouse  forment  le  second  fascicule  du  recueil  que  M.  Ad.  Tar- 
dif s'est  proposé  de  publier  pour  servir  à  l'enseignement  de  l'histoire  du  droit  fran- 
çais. Les  éditions  anciennes  de  ces  coutumes  étaient  très  défectueuses,  et  Ton 
désespérai I  d'en  posséder  jamais  un  meilleur  texte,  car  on  croyait  perdus  les  manu- 
scrits mal  reproduits  par  les  éditeurs.  M.  Tardif  a  retrouvé  ces  manuscrits  dans 
les  n'"  9187  et  999'î  de  la  Bibliothèque  nationale.  Voilà  certes  une  très  heureuse 
découverte.  .Nous  avons  d'abord  à  féliciter  le  suant  qui  l'a  faite;  nous  avons  en- 
suite à  le  remercier  de  nous  avoir  mis  en  mesure  d'en  profiter. 

La  rédaction  de  ces  coutumes  est  de  l'année  1 38 3.  Elle  nous  offre  les  termes 
d'un  accommodement  entre  les  habitants  de  la  ville  et  le  roi  de  France,  celui-ci  et 
ceux-là  faisant  l'abandon  de  quelques  usages,  droits  ou  privilèges.  Mais  ccf  accord 
n'eut  lieu  qu'après  de  longs  et  vifs  débats. 
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DES  SAVANTS. 


MARS    I88ô. 


IIiSTom MF  h  du  jhmi  the  narliest  aijrs,  by  J.  Talboys  Whceler,  assis- 
tant secretury  to  the  Government  af  the  Imita  in  the  fnreujn  Depart- 
ment. Londres,  1867-1881,  4  volumes  ni  .">  tomes  in-8". 
—  Histoire  de  l'Isue  depuis  les  premiers  dges,  par  M.  Talboys 
Whcefer,  secrétaire  adjoint  du  Gouvernement  de  l'Inde  pour  le.  dé- 
partement desaffaires  étrangères. 

PREMIER  ARTICLE. 

M.  Talboys  Whceler  s'étonne,  dans  su  préface,  que,  plus  d'un  siècle 
après  la  conquête  anglaise,  i!  n'y  ait  pas  encore  une  lionne  histoire  de 
l'Inde;  et  il  tente  d'eu  faire  une  qui  soit  meilleure  que  les  précédentes. 
C'est  un  louable  désir;  et  les  intentions  do  l'auteur  sont  de  ton*  points 
excellentes.  Il  est  persuadé,  avec  raison,  que  la  Providence  a  ronlîé  l'Inde 
à  l'Angleterre  pour  qu'elle  en  fasse  l'éducation;  et  c'est  alin  d'aider  les 
administrateurs  chargés  de  ce  grand  devoir  qu'il  voudrait  faire  connaître 
plus  complètement  qu'un  ne  l'a  fait  avant  lui  le  passé  de  ce  pays,  à  par- 
tir des  temps  les  plus  recules  jusqu'à  nos  jours.  Le  sujet  est  un  des  plus 
difficiles  qu'un  historien  puisse  se  proposer;  les  documents,  quoiqu'ils 
abondent,  sont  très  insuffisants;  les  lacunes  sont  considérables,  et  il 
n'est  point  à  espérer  qu'elles  soient  jamais  comblées;  les  espaces  de 
lieux  sont  aussi  énormes  que  les  espaces  de  temps;  et  réunir  dans  un 
cadre  régulier  tant  d'événements  divers,  tant  de  régions  différentes, 
tant  de  populations  dissemblables,  de  religions  et  de  langages,  de  con- 
quêtes et  de  révolutions  incessantes,  c'est  une  tâche  excessivement  ardue. 
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Nous  ne  voudrions  pas  cependant  en  décourager  personne;  et,  loin  de 
là,  nous  applaudissons  à  tous  les  efforts  plus  ou  moins  heureux  que 
Ton  applique  à  l'accomplir;  mais  les  obstacles  sont  bien  puissants  en- 
core à  l'heure  qu'il  est,  quoiqu'on  ait  essayé  plus  d'une  fois  déjà  de  les 
surmonter  avec  une  énergie  et  une  science  dignes  du  succès. 

En  cinquante  ans,  quatre  histoires  de  l'Inde,  tout  au  moins,  ont 
paru  :  celle  d'Elphinstone  (Mountstuart),  1861;  celle  de  Lassen,  18/I7- 
1861;  celle  de  Sir  II.-M.  Elliot,  1867-1877,  et,  en  dernier  lieu,  celle 
dont  nous  rendons  compte.  Chacun  de  ces  écrivains  a  son  point  de  vue 
propre,  et  quoique  le  sujet  commun  reste  le  même,  la  méthode  varie 
beaucoup,  ainsi  que  la  forme  sous  laquelle  les  faits  sont  présentés. 

Elphinstone  croit  avoir  embrassé  le  sujet  tout  entier1;  et,  après  une 
description  très  sommaire  de  l'Inde ,  il  étudie  le  peuple  dont  il  veut  re- 
tracer les  annales ,  d'après  le  code  de  Manou ,  prenant  ce  monument  pour 
le  plus  ancien  de  tous  ceux  qu'on  peut  consulter.  C'était  une  erreur 
alors  très  répandue,  qu' Elphinstone  adoptait,  sur  la  foi  de  William 
Jones,  qui  lavait  le  premier  propagée.  On  comprend  cette  singulière 
illusion  au  temps  où  William  Jones  publiait  le  Manava-dharma-çâstra; 
mais  elle  était  moins  excusable  après  les  travaux  qui  avaient  illustré  le 
début  de  notre  siècle  et  qu  Elphinstone  devait  connaître.  William  Jones 
plaçait  les  Lois  de  Manou  onze  ou  douze  cents  ans  avant  notre  ère.  Au- 
jourd'hui, sans  en  savoir  bien  précisément  la  date,  on  la  ferait  plutôt 
descendre  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  peut-être  jusqu'au 
moyen  âge.  Ainsi  toutes  les  origines  aryennes  de  l'Inde  échappent  à 
Elphinstone;  et  après  avoir  traité  en  un  seul  chapitre  assez  court,  qu'il 
appelle  un  livre ,  le  code  hindou ,  il  passe  aux  temps  postérieurs ,  et  il 
s'occupe  de  l'état  présent  de  la  religion ,  de  la  philosophie ,  de  la  litté- 
rature, de  l'astronomie  et  de  la  géographie  indiennes.  Il  n'est  pas  besoin 
de  signaler  tout  ce  qui  manque  à  ces  considérations  sur  des  matières  que 
n'éclairaient  point  alors  les  profondes  études  de  philologie,  qui,  depuis 
Elphinstone,  y  ont  jeté  tant  de  lumières.  Il  donne  un  chapitre  à  l'état 
de  l'Inde  avant  fin vasion  musulmane ,  une  des  parties  les  plus  obscures 
de  toute  cette  histoire.  Puis,  dans  les  livres  suivants,  du  cinquième  au 
onzième ,  il  raconte  la  conquête  musulmane  et  l'apparition  des  Tartares 
et  des  Mogols ,  de  Gengiskhan  à  Timour,  Baber,  Akbar,  Jéhanguir, 
Shah-Jéban,  Aureng-Zeb  et  ses  successeurs,  jusqu'en  18a  1 . 

On  voit  aisément  les  défectuosités  d'un  pareil  ouvrage,  aujourd'hui 

1  The  Hislory  of  India  by  Moantstnart  Elphinstone,  Londres,   a    vol.  în-8% 
18À1. 
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que  nous  connaissons  mieux  les  origines,  et  une  assez  bonne  partie  des 
événements  qui  se  sont  déroulés  dans  la  presqulle,  depuis  plus  de 
trois  mille  ans  que  les  Aryas  y  firent  irruption  par  le  Nord-Ouest,  venant 
on  ne  sait  d'où  exactement ,  mais  y  arrivant  par  un  chemin  qu'ont  dû 
suivre  tous  les  conquérants  qui,  plus  tard,  sont  descendus  du  Nord 
ainsi  queux. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Christian  Lassen  a  une  tout  autre  portée  et 
un  tout  autre  mérite.  Le  Journal  des  Savants  en  a  fait  une  longue  analyse, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans l.  Cet  hommage  était  dû  à  M.  Ch.  Lassen,  très 
savant  indianiste ,  l'ami  et  le  digne  collaborateur  de  notre  Eugène  Bur- 
nouf,  avec  qui  il  publiait,  dès  1826,  Y  Essai  sur  le  pâli.  Pour  M.  Lassen, 
l'Archéologie  indienne  comprend  tout  le  passé  de  la  presqulle ,  depuis 
les  Aryas  jusqu'aux  Anglais.  C'est  là  peut-être  confondre  sous  un  même 
nom  des  choses  qui  ne  se  ressemblent  guère;  et  il  eût  été  préférable  de 
restreindre  les  antiquités  de  l'Inde  dans  de  plus  étroites  limites.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'auteur  divise  son  travail  en  trois  grandes  parties  :  la  géo- 
graphie d'abord ,  ou  la  description  du  pays ,  avec  les  races  nombreuses 
qui  l'ont  habité  de  tout  temps;  puis,  l'histoire  proprement  dite;  et,  en 
troisième  lieu,  la  littérature,  qui  tient  une  si  belle  place  dans  l'histoire 
du  génie  hindou  et  même  de  l'intelligence  humaine.  M.  Christian  Las- 
sen n'a  pu  traiter  que  les  deux  premières  parties.  La  mort  ne  lui  a  pas 
permis  d'achever  la  troisième;  mais  comme  c'est  à  celle-là  qu'il  avait 
voué  presque  tous  ses  travaux,  il  doit  avoir  laissé  bien  des  matériaux, 
que  peut-être  une  main  pieuse  et  savante  utilisera  quelque  jour,  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  de  la  mémoire  de  l'auteur  2. 

M.  Christian  Lassen  a  cru  devoir  donner  une  extrême  attention  à  la 
géographie  ;  on  ne  peut  que  l'en  approuver.  Le  théâtre  où  se  passent  les 
événements  que  l'histoire  recueille  et  qu'elle  doit  juger  a  toujours  une 
décisive  influence.  Chaque  peuple,  chaque  race  a  certainement  son 


1  Voirie  Journal  des  Savants,  1861, 
cahiers  d'août,  septembre  et  novembre; 
186a ,  cahier  de  lévrier.  LIndiscke  Al~ 
terthumskande ,  ï Archéologie  indienne,  de 
M.  Chr.  Lassen  se  compose  de  quatre 
volumes  très  forts  :  le  premier  de  cvm- 
86a  pages;  le  second,  de  lu- 118a  pa- 
ges; le  troisième,  de  1 199,  et  le  qua- 
trième, de  988.  Un  cinquième  volume 
devait  terminer  l'ouvrage;  ce  volume 
n'a  pas  paru  ;  mais  nous  ne  désespérons 
pas  de  le   voir  publier  quelque  jour 


d'après  les  manuscrits  qu'a  dû  laisser 
l'auteur,  et  qui  doivent  être,  nous  le 
croyons ,  fort  considérables. 

'  M.  Christian  Lassen  était  né  avec 
le  siècle,  et  il  est  mort  en  1876,  à 
Bonn,  sa  ville  natale  Son  quatrième 
volume ,  le  dernier  qu'il  ait  publié  lui- 
même,  est  de  1861.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  M.  Gh.  Lassen  avait  perdu  la  vue; 
mais  la  cécité  n'avait  pas  arrêté  ses  la- 
beurs courageux  ni  rien  été  à  sa  vaste 
érudition. 
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caractère  particulier,  qu'elle  reçoit  de  Dieu  et  qui  ne  dépend  pas  du  cli- 
mat quelle  subit  ;  mais  ce  climat  modifie  profondément  les  mœurs ,  les 
besoins ,  les  habitudes  des  populations  sur  lesquelles  il  exerce  son  action 
permanente.  Cette  action  irrésistible  s1  est  fait  sentir  dans  l'Inde  plus  que 
partout  ailleurs  ;  et  il  suffît  d'ouvrir  le  Rigvéda  pour  voir  jusqu'à  quel 
point  les  conditions  extérieures  ont  décidé  du  génie  poétique  et  reli- 
gieux des  Aryas  et  de  leurs Rishis.  Comprend-on  des  hymnes  à  l'aurore, 
au  soleil,  à  la  lune,  au  vent,  à  la  pluie,  aux  rivières,  en  un  mot  à 
toutes  les  puissances  de  la  nature,  dans  des  contrées  où  ces  puissances 
n'éclateraient  pas  en  traits  de  feu  sous  un  climat  bridant  ?  Compren- 
drait-on l'ascétisme  brahmanique  et  bouddhiste  sous  les  glaces  du  pôle? 
M.  Ch.  Lassen  a  donc  très  bien  fait  de  commencer  son  œuvre  par  une 
description  géographique1;  et  si  Ion  doit,  à  cet  égard,  lui  adresser  une 
critique,  c'est  d'avoir  joint  à  l'Aryavarta  certaines  contrées  voisines  qui 
ne  lui  appartiennent  que  de  très  loin.  Il  a  bien  fait  également  de  s'oc- 
cuper de  l'ethnographie.  A  côté  des  Aryas,  qui  ont  donné  à  l'Inde  sa 
physionomie  spéciale,  et  bien  avant  eux,  le  sol  de  la  presqu'île  était 
partout  habité  par  des  races  qu'ils  ont  dominées,  mais  qu'ils  n'ont  pas 
fait  disparaître,  qu'ils  ont  plus  ou  moins  civilisées,  mais  qu'ils  n'ont  point 
anéanties.  Ces  races  subsistent  toujours,  et  quoique  inférieures,  on  ne 
saurait  les  oublier  dans  un  tableau  complet  des  destinées  de  l'Inde.  Les 
habitants  des  rives  de  l'Indus  et  du  Pendjab  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
les  habitants  des  rives  du  Gange  et  que  ceux  du  Bengale;  ils  ne  se  con- 
fondent pas  davantage  avec  ceux  du  Dekhan,  du  sud  de  la  presqu'île 
et  de  Ceylan. 

M.  Christian  Lassen  n'avait  jamais  eu  personnellement  l'occasion  de 
visiter  l'Inde,  et  c'était  uniquement  sur  la  foi  d'autrui  qu'il  pouvait  en 
décrire  la  géographie  et  l'ethnographie.  Depuis  lui,  une  multitude  de 
recherches  et  d'investigations  de  tout  ordre  ont  beaucoup  ajouté  à  ce 
qu'on  pouvait  savoir  il  y  a  cinquante  ans.  Les  officiers  de  l'armée  an- 
glaise, les  employés  du  service  civil,  de  simples  particuliers,  des  voya- 
geurs ,  ont  exploré  le  pays  sous  tous  les  aspects.  Des  inspections  archéo- 
logiques ont  été  créées  officiellement,  au  Nord  et  au  Midi2;  mais,  malgré 
toute  cette  heureuse  activité,  on  est  encore  bien  éloigné  de  savoir  tout 
ce  qu'on  désire  sur  les  races,  sur  les  langues,  sur  les  religions  qui  ont 

1  Peut-être  M.  Cb.  Lassen  a-t-il  dé-  Bornéo.   Voir  le  Journal  des  Savants, 

passé  même  les  bornes,  en  étendant  ses  1861,  août,  p.  458. 

recherches  jusqu'à  l'Inde   transgangé-  *  Voir  les  travaux  si  persévérants  et 

tique  :  le  Birman ,  le  Cambodge,  la  Co-  si  utiles  de  MM.  Cunningham  et  Robert 

chinchine,  le  Tonkin  et  même  Java  et  Sewell. 
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couvert  l'Inde  et  qui  la  couvrent  encore.  On  n'a  pas  même  une  carte 
levée  scientifiquement  des  contrées  qui  s'étendent  de  l'Himalaya ,  du  Ca- 
chemire et  du  Népal  au  cap  Cornorin  et  h  Ceylan ,  et  de  TIndus  au  Brah- 
mapoutre, contrées  qui  comptent  près  de  trois  cents  millions  d'habi- 
tants. Le  siècle  qui  va  suivre  le  nôtre  saura  se  procurer  sans  doute  ce 
complément  nécessaire  des  études  historiques;  mais  le  nôtre  finira  sans 
avoir  pu  en  user.  Il  reste  donc  beaucoup  à  faire  sur  la  géographie  et 
l'ethnographie  indiennes. 

Quant  à  l'histoire,  M.  Gh.  Lassen  reconnaît,  non  sans  regret,  qu'il 
n'y  a  pas  de  secours  sérieux  à  attendre  de  l'Inde  elle-même;  elle  n'a  ja- 
mais songé  à  écrire  ses  propres  annales ,  et  elle  a  été  radicalement  im- 
puissante à  observer  les  faits  humains  mieux  que  les  phénomènes  natu- 
rels. Les  inscriptions  et  les  monnaies  sont  un  utile  auxiliaire;  mais  elles 
laissent  ignorer  trop  de  choses,  en  dépit  des  indications  quelles  peuvent 
fournir.  Quant  aux  monuments  religieux  et  littéraires,  Védas,  avec  les 
Brâhmanas  et  les  Oupanishads,  Soutras  des  Darçanas  philosophiques, 
théâtre,  épopées,  Pouranas,  ce  ne  sont  que  des  documents  fort  curieux 
à  d'autres  points  de  vue,  qui  n'ont  presque  rien  d'historique,  et,  malgré 
son  érudition,  M.  Ch.  Lassen,  n'a  rien  pu  en  tirer,  tout  en  essayant  d'en 
extraire  ce  que  l'histoire  voudrait  en  conserver  pour  dégager,  avec  quelque 
vraisemblance,  la  portion  réelle  de  la  légende.  Si  le  Mahâbhârata  et  le 
Râmâyana  contiennent  si  peu  de  données  certaines,  le  Brahmanisme 
des  premiers  temps  et  le  Bouddhisme,  son  adversaire  et  son  réforma- 
teur, n'en  offrent  pas  davantage.  L'invasion  d'Alexandre  est  suivie  de 
quelques  relations  entre  les  deux  peuples;  mais  ces  relations,  d'ailleurs 
fort  restreintes,  ne  nous  apportent  que  de  très  faibles  lumières,  qui  ne 
tardent  même  pas  à  s'éteindre  pendant  plusieurs  siècles  de  suite.  Ce 
n'est  que  vers  le  septième  siècle  de  notre  ère  qu'elles  se  raniment  et 
qu'elles  brillent  d'un  vif  éclat  par  les  voyages  des  pèlerins  chinois; 
mais  Hiouen-Thsang,  tout  admirable  qu'il  est,  ne  nous  parle  que  du 
Bouddhisme,  considéré  surtout  dans  ses  couvents  et  dans  ses  livres  sa- 
crés. Il  nous  parle  bien  aussi  d'un  roi  bouddhiste,  Çîlâditya,  qui  régnait 
glorieusement  de  son  temps  sur  une  grande  partie  de  l'Inde  centrale  et 
occidentale,  et  qui  commandait  à  dix-huit  autres  rois,  ses  tributaires; 
mais,  après  cette  lueur  passagère,  les  ténèbres  s'épaississent  de  nouveau, 
et  elles  ne  recommencent  à  se  dissiper  quelque  peu  qu'avec  la  conquête 
arabe ,  tartare  et  mogole  dans  le  Nord-Ouest.  C'est  à  ce  point  que  s'ar- 
rête M.  Lassen ,  et  il  ne  dépasse  point  Mahmoud  le  Ghaznévide ,  dans 
le  dernier  volume  qu'il  lui  a  été  permis  de  publier. 

Par  une   coïncidence   toute   fortuite,  et  sans  doute  involontaire, 
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M.  H.-M.  Elliot  commence  l'histoire  de  l'Inde  vers  l'époque  à  peu  près 
où  M.  Chr.  Lassen  l'abandonne.  C'est  aux  historiens  indigènes  qu'il  veut 
l'emprunter  exclusivement1.  Mais,  on  le  sait  de  reste,  l'Inde  n'a  pas  d'his- 
toriens, et  Ton  ne  peut  pas  même  accorder  ce  beau  nom  à  l'auteur 
du  Mâhavansa  de  Ceylan,  ni  à  l'auteur  du  Râdjataranguini  du  Cache- 
mire. Quels  sont  donc  les  historiens  hindous  dont  M.  Elliot  prétend 
s'inspirer?  Ce  sont  uniquement  les  annalistes  arabes,  qui  ont  écrit  sur 
la  conquête  musulmane  et  sur  l'empire  des  Mogols;  par  conséquent, 
c'est  une  petite  partie  de  l'histoire  de  l'Inde  qu'embrasse  M.  Elliot.  Le 
récit  des  invasions  arabe  et  mogole  a  son  importance  incontestable; 
mais  le  peuple  hindou  disparaît  à  peu  près  entièrement  sous  ses  vain- 
queurs; et  c'est  comme  une  nouvelle  histoire  substituée  à  l'ancienne. 
L'Islam  et  la  Tartarie ,  avec  la  Mongolie ,  débordant  sur  la  presqu'île  pour 
la  ravager,  sont  un  triste  spectacle  des  fureurs  humaines;  et  l'on  plaint 
le  peuple  conquis  cent  fois  plus  qu'on  n'admire  l'énergie  barbare  de  ses 
oppresseurs.  Mais  comme  les  conquérants  dominent  et  gouvernent  pen- 
dant trois  siècles  la  presqu'île  presque  entière,  il  faut  bien  s'occuper 
deux;  et  puisqu'ils  ont  trouvé  des  écrivains  dans  leurs  rangs,  il  est  bon 
d'écouter  ces  écrivains ,  dans  leurs  récits  plus  ou  moins  exacts  et  plus  ou 
moins  désintéressés.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Elliot;  et  tout  en  vaquant  aux 
devoirs  de  son  emploi  dans  le  service  civil  de  l'Inde ,  il  a  amassé  des  do- 
cuments de  tout  ordre,  qui  ne  remplissent  pas  moins  de  huit  volumes 
in-8°.  Ce  sont  surtout  des  traductions  d'auteurs  originaux  et  même  d'his- 
toriographes officiels  2. 

Ainsi  que  M.  Chr.  Lassen,  M.  Elliot  commence  par  les  géographes 
arabes  qui  ont  décrit  l'Inde,  pour  les  régions  qu'ils  pouvaient  le  mieux 
connaître,  c'est-à-dire  les  régions  du  Nord-Ouest,  jusqu'aux  monts  Vin- 
dhyas.  Ces  géographes  étaient  sur  les  lieux ,  et  c'est  là  une  garantie  qui  a 
son  prix.  Mais  leurs  observations,  instructives  à  bien  des  égards,  ne  sont 
pas  assez  précises  pour  nous;  et  quand  on  songe  aux  exigences  que 
nous  avons  maintenant,  les  travaux  arabes  sont  trop  au-dessous  des  mé- 
thodes de  la  topographie  contemporaine  pour  nous  être  d'une  véritable 


1  Sir  H.-M.  Elliot  intitule  son  ou- 
vrage :  The  History  of  India  as  told  by 
its  own  kistorians ,  in-8*,  Londres ,  1 867- 
1877.  Les  huit  volumes  qui  ont  succes- 
sivement paru  ont  été  publiés  après  la 
mort  de  1  auteur,  enlevé  fort  jeune ,  par 
M.  le  professeur  John  Dawson ,  aidé  de 
plusieurs  de  ses  savants  amis. 


*  Les  huit  volumes  ont  paru  en  1867, 
1869,  1871,  187a,  1873,  1875,  et 
deux  en  1877.  M*  John  Dawson  et  ses 
amis  ont  complété  les  travaux  de  M.  El- 
liot, en  y  ajoutant  des  notes  étendues, 
et  en  joignant  à  ses  traductions  tous  les 
compléments  qu'ils  ont  jugés  néces- 
saires. 
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utilité.  D ailleurs,  M.  Eiliot  procède  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage 
à  peu  près  comme  M.  Garcia  de  Tassy  dans  son  Histoire  de  la  langue  et 
de  la  littérature  Juniie  et  hindoastanie.  Il  donne  la  biographie  des  auteurs 
avant  les  traductions  qu'il  leur  emprunte ,  et  c  est  ainsi  qu'il  remplit  son 
premier  volume  par  la  vie  de  neuf  géographes,  dont  il  extrait  de  nom- 
breux fragments  sur  la  configuration  des  pays  qu'ils  ont  parcourus  et 
qu'ils  décrivent.  À  la  suite  des  géographes,  il  applique  la  même  méthode 
aux  historiens,  et  d  abord  aux  historiens  du  Sindh,  racontant  leur  exis- 
tence individuelle,  et  puisant  ensuite  dans  leurs  œuvres  les  morceaux  les 
plus  instructifs. 

Nous  nous  gardons  de  blâmer  cette  méthode,  et  elle  n'est  pas  certai- 
nement sans  quelque  avantage;  mais  ce  n'est  point  là  de  l'histoire  à  pro- 
prement parler,  malgré  le  titre  que  M.  Eiliot  a  donné  à  son  livre.  C'est 
un  simple  recueil  de  matériaux  qu'on  peut  fort  utilement  compulser, 
mais  qui  ne  peuvent  eu  aucune  manière  tenir  lieu  d'une  histoire  véritable. 
U  est  possible  que  l'auteur  lui-même,  s'il  lui  eût  été  accordé  de  vivre  plus 
longtemps,  eût  fait  cette  transformation  indispensable;  mais,  tout  en  esti- 
mant un  labeur  si  méritant,  on  ne  peut  s  empêcher  d'en  indiquer  les 
lacunes  évidentes.  L'histoire  de  l'Inde  doit  remonter  jusqu'aux  Aryas  et 
ne  débute  pas  avec  les  invasions  du  xi*  siècle  de  notre  ère  et  celles  des 
siècles  postérieurs. 

On  voit  donc  ce  qu  avaient  fait  les  prédécesseurs  de  M*  Talboys  Whee- 
1er,  et  comment  ils  avaient  compris  la  tâche  qu'ils  s'imposaient.  Elphin- 
stone  s'était  borné  à  une  œuvre  politique;  Lassen  avait  fait  une  œuvre 
d'érudition ,  restée  inachevée  ;  Eiliot  n'avait  qu'amassé  des  documents  très 
partiels ,  à  l'usage  des  historiens  futurs.  L'entreprise  de  M.  Talboys  Whee- 
ler  est  beaucoup  plus  large  et  beaucoup  plus  complète  que  celles  de  ses 
devanciers.  Il  a  embrassé  l'histoire  tout  entière  de  l'Inde,  depuis  l'appa- 
rition des  Aryas  jusqu'à  la  conquête  des  Anglais.  U  entend  se  servir  de 
toutes  les  ressources  que  peuvent  offrir  la  littérature  brahmanique  à 
partir  des  Védas ,  les  annalistes  arabes  et  les  publications  du  Gouverne- 
ment britannique.  C'est  là  en  effet  le  vaste  cercle  où  l'histoire  de  l'Inde 
doit  se  mouvoir;  c'est  la  carrière  qu'il  faut  parcourir,  pour  savoir  ce  que 
l'Inde  a  été  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Pour  le  passé ,  M.  Talboys  Wheeler  interroge  en  premier  lieu  les  deux 
grandes  épopées  du  Mahâbharata  et  du  Râmâyana,  qu'il  regarde  comme 
les  fondements  de  l'histoire  primitive  de  l'Inde.  Aussi,  consacre-t-il  à 
chacune  un  volume  entier,  suivant  pas  à  pas  les  épisodes  des  deux  poèmes. 
A  notre  avis,  c'est  leur  attribuer  une  importance  exagérée;  et  bien  qu'on 
puisse  découvrir  quelques  parcelles  d'histoire  dans  l'un  et  dans  l'autre , 
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ici  dans  la  lutte  de  deux  grandes  familles  de  rois,  et  là  dans  une  expé- 
dition qui  part  des  bords  du  Gange  pour  envahir  Lanka  ou  Ceylan,  cepen- 
dant les  deux  épopées  sont  avant  tout  des  œuvres  d'imagination.  Elles 
ont  pu  charmer  les  lecteurs  à  qui  elles  s'adressaient;  mais  elles  n'avaient 
pas  mission  de  les  instruire  d'événements  qui  les  touchaient  fort  peu  ;  et 
elles  ne  nous  en  instruisent  pas  davantage.  Il  est  certain  que  le  Mahâbhâ- 
rata  et  le  Râmâyana ,  lus  par  toutes  les  classes ,  ont  joui  et  jouissent  encore 
parmi  les  Hindous  d'une  vogue  que  les  Védas  eux-mêmes  n'ont  jamais 
eue;  mais  n'est-ce  pas  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  comparer  leur 
influence1  à  celle  de  la  Bible  parmi  les  nations  chrétiennes?  Aux  yeux 
des  croyants,  la  Bible  est  la  révélation  de  la  parole  de  Dieu;  pour  les 
esprits  indépendants,  la  Bible,  outre  ce  caractère  sacré,  présente  le  récit 
non  interrompu  de  l'histoire  d'un  peuple  remarquable  entre  tous,  depuis 
l'origine  du  monde  et  la  création  jusqu'au  temps  relativement  récent  de 
l'ère  chrétienne.  On  ne  peut  nier  non  plus  que,  même  toute  idée  reli- 
gieuse étant  écartée,  ï Ancien  Testament  ne  nous  offre  une  foule  de  récits 
d'un  vif  intérêt,  et  qui,  en  dehors  même  de  la  foi,  peuvent  piquer  et 
satisfaire  une  juste  curiosité.  La  Bible  est  essentiellement  historique;  le 
Mahâbhârata  et  le  Râmâyana  ne  le  sont  presque  à  aucun  degré. 

M.  Talboys  Wheeler,  qui  regarde  le  Mahâbhârata  comme  aie  plus 
important  de  tous  les  poèmes  qui  aient  été  conservés  en  un  langage 
écrit2,  »  s'attache  à  en  donner  l'analyse  la  plus  étendue,  d'après  une  tra- 
duction anglaise  que  possède  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  et  qui  ne 
forme  pas  moins  de  neuf  volumes  in-folio.  L'auteur  prend  ce  soin  minu- 
tieux pour  prouver  que  la  thèse  qu'il  soutient  est  très  probable,  et  que 
c'est  dans  les  épopées  hindoues  qu'il  faut  s'instruire  des  plus  anciens 
événements.  Nos  lecteurs  peuvent  en  juger  déjà  par  les  nombreux  articles 
du  Journal  des  Savants*;  nous  ne  ferons  donc  ici  que  rappeler  très  briè- 
vement le  sujet  du  Mahâbhârata  et  celui  du  Râmâyana,  et  nous  nous 
contenterons  de  ce  résumé  très  court,  qui  montrera  dans  quelle  mesure  la 
théorie  de  M.  Talboys  Wheeler  est  acceptable. 

Dans  un  exorde  qui  n'a  pas  moins  de  six  cent  cinquante-six  distiques 
ou  treize  cent  douze  vers,  l'auteur  du  Mahâbhârata4  donne  une  table 

1  M.  Talboys  Wheeler,  History  ofln-  jusqu'à  la  fin  du  poème;  ils  s'arrêtent 

dia,  t  J,  préface,  p.  vi,  et  p.  3  et  4.  avec  la   traduction    de    M.   Hippoiyte 

*  History  of  ïndia ,  t .  I ,  préface ,  p.  vu  Fauche  et  son  dixième  volume.  If.  Fauche 
et  suiv. ,  et  aussi  p.  3  et  suiv.  avait  encore  cinq  à  six  volumes  à  [faire 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  d'août  quand  la  mort  Ta  surpris,  avant  que  sa 
i865  à  avril  1869.  Les  articles  sont  au  courageuse  entreprise  fût  terminée, 
nombre  de  quinze,  et  ils  ne  vont  pas  *  Journal  des  Savants,  août   186 5, 
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des  matières  de  son  propre  poème,  en  énumérant  chacun  des  livres  et 
des  chapitres ,  avec  le  nombre  précis  des  çlokas  ou  distiques.  Il  nous 
apprend  qu'il  s'y  est  repris  jusqu'à  trois  fois  pour  élever  ce  merveilleux 
édifice.  D abord,  le  poème  avait,  dans  une  première  rédaction,  huit  mille 
huit  cents  çlokas  ou  dix-sept  mille  six  cents  vers;  dans  une  seconde,  il 
avait  vingt-quatre  mille  çlokas ,  non  compris  les  épisodes  et  une  nouvelle 
table  des  matières.  Enfin ,  une  dernière  rédaction ,  fruit  de  trois  ans  d'un 
rapide  travail,  porta  le  poème  à  six  millions  de  çlokas  ou  douze  millions 
de  vers.  Par  bonheur  pour  nous,  le  monde  des  Dieux  en  a  gardé  trois 
millions;  le  monde  des  Pitris  en  a  gardé  quinze  cent  mille;  celui  des 
Gandharvas,  quatorze  cent  mille,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que 
cent  mille  çlokas  pour  les  lecteurs  humains.  De  fait,  le  M ahâbhârata ,  tel 
que  nous  lavons  à  cette  heure,  compte  deux  cent  mille  vers,  ou  les  cent 
mille  çlokas l.  Pour  expliquer,  même  à  des  lecteurs  hindous,  la  possibilité 
d'une  pareille  œuvre ,  fauteur,  nommé  très  probablement  Krishna  Dwai- 
pâyana ,  ou  Vyâsa ,  c est-à-dire  le  compilateur,  nous  apprend  modeste- 
ment qu'il  a  eu  pour  secrétaire  le  dieu  Ganéça,  que  lui  avait  donné 
Brahma  lui-même. 

Ce* début  est  assez  étrange.  Mais  le  poème  commence,  si  toutefois 
c'est  là  un  commencement,  dune  façon  non  moins  étrange,  par  une 
longue  plainte  du  roi  Dhritaràshtra ,  qui  la  répète  trois  fois  de  suite,  et 
qui  annonce  tout  ce  qui  va  suivre.  Or  Dhritaràshtra  est  avec  Pàndou  le 
fils  de  Krishna  Dvaipâyana,  et  le  poète,  en  racontant  la  lutte  des  Kou- 
rous  et  des  Pândous,  ne  fait  au  fond  que  raconter  les  exploits  de  ses 
petits-fils.  Les  deux  frères ,  Pàndou  et  Dhritaràshtra ,  sont  fort  unis.  Le 
premier  a  cinq  fils,  les  Pàndous  ou  Pàndavas,  parmi  lesquels  brille  Ar- 
djouna,  le  héros  de  la  Bhagavad-Guîtâ.  Dhiïtarâsthra  est  plus  riche  en 
postérité,  el  il  n'a  pas  moins  de  cent  un  fils,  dont  faîne  est  Douryodhana. 
A  Ja  mort  de  Pàndou,  Dhritarâsthra  recueille  ses  cinq  neveux  dans  sa 
capitale  d'Hastinapoura.  Mais  bientôt  la  jalousie  se  met  entre  les  cousins 
germains;  elle  éclate  à  l'occasion  d'une  partie  de  dés,  où  les  Pàndavas 
sont  battus.  Leur  oncle  les  fait  enfermer  dans  une  prison,  où  ils  restent 
pendant  une  année  avec  leur  mère ,  et  d'où  ils  se  sauvent  en  égorgeant 
les  gardiens.  Ils  sont  réduits  à  errer  dans  les  forêts,  qui  les  dérobent  à 
toutes  les  recherches  ;  mais ,  dans  f  intervalle ,  ils  épousent  tous  les  cinq  une 
seule  femme,  l'illustre  Draoupadî.  Plus  tard,  ils  parviennent  à  se  récon- 


ï 


.  475  et  suivantes,  premier  article  sur  cent  quatre-vingt-neuf  çlokas,  ou  deux 

e  MahAbhârata.  cent  quatorze  mille  sept  cent  soixante- 

1  /<mr.  </«Sat>.,  août  1 865,  p.  466,  en  dix-huit  vers.  On  dit  couramment,  et 

note.  Le  nombre  exact  est  cent  mille  trois  pour  plus  de  facilité,  deux  cent  mille. 
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cilier  avec  leur  famille;  mais  la  discorde  renaît  plus  violente  que  jamais, 
à  l'occasion  du  partage  des  biens,  et  la  guerre  est  déclarée.  Le  récit  de 
combats  interminables  s  ouvre  dans  le  cinquième  chant  et  se  poursuit 
dans  plusieurs  autres.  La  victoire  se  déclare  pour  les  Pândavas,  après  une 
lutte  de  dix-huit  jours;  et  la  seule  consolation  des  Kourous,  qui  sont 
défaits,  ce  sont  les  lamentations  de  leurs  veuves,  qui  remplissent  tout  le 
onzième  chant.  Dans  les  deux  chants  suivants,  le  sujet  du  poème  s'inter- 
rompt tout  à  coup  dt  fait  place  à  un  cours  de  morale;  puis  il  reprend, 
avec  le  quatorzième  chant,  oix  Youddhishtira ,  triomphant,  célèbre  le 
fameux  sacrifice  du  cheval.  Le  pauvre  Dhritarâshtra,  vaincu  et  aveugle, 
se  retire  seul  dans  les  bois  avec  sa  femme ,  Gèndhâri.  Mais  les  Pândavas 
ne  jouissent  pas  longtemps  de  leur  prospérité;  ils  abusent  de  leur  pou- 
voir, que  les  Dieux  les  forcent  d'abdiquer;  et  quatre  d'entre  eux,  sur  cinq, 
meurent  des  fatigues  d'un  voyage  dans  l'Himalaya.  L'aîné,  Youddhish- 
tira, y  mourrait  aussi  sans  le  secours  d'Indra,  -qui  l'enlève  au  ciel,  en  la 
compagnie  du  chien  fidèle  dont  le  vieux  roi  n'entend  pas  se  séparer. 
Youddhishtira  obtient  en  outre  de  descendre  aux  enfers,  d'où  il  retire  ses 
quatre  frères.  Us  remontent  tous  avec  Draoupadî  dans  le  ciel,  «t  ils  y 
retrouvent  leurs  cousins  germains,  transformés  et  apaisés  comme  eux; 
réunis  à  jamais,  ils  goûtent  ensemble  une  félicité  éternelle. 

Voilà  tout  le  sujet  du  poème  dans  ses  dix-huit  chants,  avec  les  lé- 
gendes qu'on  y  a  amoncelées  pêle-mêle,  extravagantes  presque  toujours, 
et  trop  souvent  même  licencieuses  et  repoussantes.  Qu'y  a-t-ii  dans  tout 
cela  d'historique?  Pour  notre  part,  nous  ne  l'apercevons  pas.  M.  Talboys 
Wheetar  s'efforce  de  mettre  en  relief,  parmi  les  ancêtres  de  Pàndou  et  <de 
Dhritarftsthra,  trois  rois,  Bhàrata,  Sântanou  et  Vitchhraviriya;  mais  les 
légendes  dont  ils  sont  l'objet  ne  -sont  pas  moins  vagues  que  toutes  les 
antres  ;  et ,  -selon  nous ,  le  seul  indice  d'histoire  qu'on  puisse  faire  sortir  de 
ce  poème  colossal,  c'est  la  lutte  de  deux  petites  familles  royales,  qui,  à 
une  époque  inconnue,  dans  un  pays  qu'on  ne  saurait  définir,  ont  com- 
battu pour  des  rivalités  intestines,  qui  n'avaient  pas  d'autre  but  que  la 
conquête  d'une  couronne. 

Le  Râmâyana,  auquel  M.  Talboys  Wheeler  n'accorde  pas  moins  d'at- 
tention ,  est  peut-être  un  peu  plus  historique  que  ne  l'est  le  Mahâbhâ- 
rata.  Il  n'a  pas  une  longueur  aussi  démesurée;  mais  il  compte  encore 
soixante-dix  mille*  vers.  Comme  œuvre  poétique,  il  liti  ►est  infiniment  su- 
périeur, bien  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  sans  défauts.  Mais  encore,  quelle 
singulière  histoire  on  en  fait  sortir,  si  l'on  veut  y  voir  îwftre  chose  qu'une 
simple  fable  et  un  roman  1 

Ayodhy a ,  l'Onde  actuel ,  au  sud-est  de  Delhi  et  au  nord  du  Gange ,  est 
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la  capitale  du  royaume  de  K  oral  a;  c'est  une  vifte  magnifique ,  gouvernée 
par  un  sage  monarque;  elle  est  aussi  heureuse  qu'elle  est  belle;  maïs 
l'illustre  Daçaratha,  qui  la  gouverne  depuis  dix  mille  ans,  a  la  douleur 
d'être  privé  de  postérité.  Afin  d'avoir  un  fils,  il  entreprend  la  cérémonie 
de  l'açvamédha ,  le  sacrifice  du  cheval  ;  et  comme  Brahma ,  sur  la  de- 
mande des  Dieux,  a  résolu  de  châtier  Râvana,  un  mauvais  génie  qui 
abuse  affreusement  de  son  pouvoir,  ce  sera  le  fils  de  Daçaratha  qui 
sera  le  vengeur  chargé  de  punir  l'impie.  Cette  œuvre  de  justice  doit  être 
fort  dangereuse;  et  Brahma  prie  Vishnou  de  vouloir  bien  s'incarner 
dans  Râma  pour  lui  donner  la  force  nécessaire.  Rama  devient  ainsi  le 
fils  de  Daçaratha ,  et  il  a  trois  frères ,  dans  lesquels  Vishnou  s'incarne  aussi , 
mais  à  de  moindres  degrés.  Les  quatre  frères  sont  nés  de  trois  femmes 
du  roi,  lune  d'elles  ayant  eu  deux  jumeaux.  Mais  cette  origine  divine 
ne  suffit  pas  pour  que  Râma  puisse  triompher  de  Râvana ,  le  monstre  à 
dix  têtes  ;  les  Dieux  créent  donc  tout  exprès  ,  pour  le  seconder  dans  la 
lutte,  deux  armées  innombrables  de  singes  et  d'ours,  qui  ont  la  faculté 
de  prendre  toutes  les  formes ,  de  voler  dans  les  airs ,  et  dont  la»  vigueur 
est  irrésistible. 

En  attendant  que  Râma  ait  l'âge  d'employer  ces  merveilleux  auxi- 
liaires, il  fait  quelques  voyages  dans  les  provinces  voisines  d'Ayodhyâ; 
il  arrive  à  Mithila,  dans  le  Vidéha,  où  règne  Djanaka,  et  il  y  conquiert 
la  main  de  la  belle  Sîtâ,  la  fille  du  roi ,  parce  que,  seul  entre  tous  les  pré- 
tendants, il  a  pu  tendre  le  fameux  arc  d'Indra,  si  lourd  que  son  simple 
étui  est  à  grand'  peine  porté  sur  un  char  à  huit  roues,  que  poussent  huit 
cents  hommes.  Râma,  adoré  de  la  belle  Sîtâ,  serait  le  plus  fortuné  des 
princes  et  des  époux  sans  la  persécution  de  sa  belle-mère  Kaikéyî,  qui 
obtient  du  vieux  roi  f  exil  de  Râma ,  parce  qu'elle  veut  assurer  la  coin 
ronne  à  son  fils  Bhârata.  Râma,  plein  de  docilité,  s'exile  sur  l'ordre  ar- 
racl*é  à  son  père;  et  pendant  quatorze  années,  il  erre  dans  les  forêts, 
accompagné  de  sa  femme ,  qui  n'a  pas  voulu  se  séparer  de  lui.  Dans  Le 
cours  de  ses  pérégrinations,  il  brave  mille  dangers;  mais  la  plus  dou- 
loureuse de  toutes  ses  épreuves,  c'est  de  perdre  la  fidèle  Sîtâ,  surprise  et 
enlevée  par  Râvana,  l'odieux  râkshasa  qui  règne  à  Lanka. 

Pour  retrouver  ses  traces,  Râma  va  consulter  le  roi  des  singes»  Sou- 
grira,  auprès  de  qui  le  porte  au  travers  des  airs  Hanoûmat,  le  plus  in* 
tellfgent  et  le  plus  aimable  des  quadrumanes.  Sougrlva  met  à  la  disposi- 
tion de  Râma  les  deux  armées  des  singes  et  des  ours ,  au  nombre  de 
plusieurs  milliards  de  guerriers.  Le  prince  part  a  la  tête  des  quatre 
corps  d  armée  qu'ils  forment;  et  aidé  par  l'habiie  et  infatigable  Hanoû- 
mat, il  traverse  la  mer  sur  une  chaussée  merveilleuse  construite  par 
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Nala,  fils  de  Viçvakarman.  Après  quelques  escarmouches ,  il  est  vain- 
queur dans  un  combat  singulier  contre  Ràvana ,  à  qui  il  fait  faire  géné- 
reusement de  splendides  funérailles.  Il  retrouve  l'infortunée  Sîta ,  aussi 
pure,  aussi  belle  que  jamais;  et,  de  retour  avec  elle  dans  Ayodhyà,  il  y 
règne  encore  plusieurs  siècles,  comblant  de  biens  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes.  Hanoùmat,  entre  autres,  reçoit  l'inappréciable  don  d'une 
jeunesse  éternelle,  et  tous  ses  camarades  sont  à  peu  près  aussi  bien  par- 
tagés que  lui. 

Tel  est  le  Râmâyana  dans  ses  traits  principaux  *.  Où  y  a-t-il ,  dans  lout 
ce  récit,  quelque  document  historique?  L'expédition  de  Rama  contre 
Ceylan  est-elle  autre  chose  qu'une  invention  de  poète?  Celte  invention 
de  Valmîki  cache-t-elle  le  souvenir  elVacé  d'une  invasion  des  conquérants 
du  Nord  portant  leurs  armes  jusqu'à  Ceylan?  Cette  hypothèse  même  est 
bien  improbable,  puisqu'il  n'y  a  pas,  dans  toutes  les  traditions  indiennes, 
la  moindre  trace  d'une  expédition  de  ce  genre.  C'est  le  Râmâyana  seul 
qui  peut  donner  à  supposer  que  cette  expédition  a  eu  lieu,  à  une  époque 
qu'on  ignore  absolument,  et  par  des  moyens  qu'on  ne  connaît  pas  da- 
vantage. Mais  le  Râmâyana  n'a  pas  l'autorité  nécessaire  pour  appuyer 


1  Voir  le  Journal  des  Savants ,  1 85  g , 
cahiers  de  juillet,  août,  octobre;  i86o, 
cahiers  de  janvier  et  de  février.  Le  Râ- 
mâyana a  reçu  un  complément  sous  le 
nom  d'Outtarakânda ,  ou  dernier  chant , 

3ue  M.  Goresio  a  publié,  texte  et  tra- 
uction,  comme  le  poème  lui-même. 
Le  Journal  des  Savants  en  a  rendu  compte 
dans  les  cahiers  de  mars ,  juin ,  septem- 
bre et  octobre  1874.  Les  récils  de 
l'Outtnrakânda  sont  encore  plus  dérai- 
sonnables que  ceux  du  Râmâyana.  La 
Eremière  moitié  raconte  l'origine  des 
lâkshasas  elles  exploits  d'Indrajit,  fils 
de  Ràvana;  la  seconde  moitié  célèbre 
les  vertus  de  Sîtâ,  forcée  d'errer  dans 
les  bois,  où  l'exile  la  jalousie  de  Rama; 
elle  y  met  au  monde  deux  enfants  ju- 
meaux; après  les  épreuves  les  plus 
cruelles,  qui  ne  durent  pas  moins  de 

Quatorze  ans ,  elle  est  justifiée  aux  yeux 
e  Râma  ;  mais  elle  ne  revient  pas  au- 
près de  lui;  et  c'est  la  déesse  Mâdhovî, 
ui  la  recueille  toute  vivante  dans  le  sein 
e  la  terre.  Râma ,  inconsolable ,  ne  s'oc- 
cupe plus  que  de  faire  le  bonheur  de 


1 


toute  sa  famille,  et  il  remonte  enfin  au 
ciel,  où  il  redevient  Vishnou.  Fort  au- 
dessous  du  Râmâyana,  qu'il  prétend 
compléter,  l'Outtarakânda  est  encore,  s'il 
se  peut,  moins  historique  que  lui.  Voir 
le  Journal  des  Savants,  octobre  187^, 
p.  638.  On  a  voulu  trouver  dans  les  Râk- 
shasas  des  bouddhistes ,  et  comme  suite 
à  cette  hypothèse ,  Ràvana  ne  serait  pas 
moins  que  le  Bouddha.  C'est  là  une  idée 
qui  n'a  pour  elle  aucune  vraisemblance. 
Le  Bouddhisme  a  été  si  peu  vaincu  à 
Ceylan  qu'il  y  règne  encore  aujourd'hui , 
et  que  Lanka  est  un  des  chefs-lieux  de 
l'orthodoxie.  Il  n'y  a  pas  à  chercher  dans 
le  Râmâyana  autre  chose  que  ce  que 
l'auteur  a  voulu  y  mettre.  11  ne  vise  qu'à 
l'amusement  de  ses  lecteurs,  s'accom- 
modant  à  leur  goût,  qui  est  fort  diffé- 
rent du  nôtre.  Il  rencontre  çà  et  là 
quelques  beautés  qui  peuvent  nous 
charmer  aussi,  mais  qui  sont  bien  rares 
dans  une  œuvre  si  étendue.  L'auteur  n'a 

Sas  songé  un  seul  instant   au   Boud- 
hisme,  que,  selon  toute  probabilité,  il 
ne  connaissait  pas. 
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une  conjecture  aussi  vague  sur  un  événement  qui,  s  il  était  réel,  serait 
de  la  plus  haute  importance.  Le  Bouddhisme,  né  dans  le  nord  de  la 
presqu'île,  a  converti  Ceylan  vers  le  in0  siècle  avant  notre  ère;  mais  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'une  conquête  à  main  armée  ait  précédé  longtemps 
auparavant  la  propagande  religieuse. 

Ainsi,  aux  deux  grandes  épopées  hindoues  il  ne  faut  rien  demander 
que  leur  poésie  même;  et  nous  devons  juger  leurs  mérites  ou  leurs 
défauts  selon  le  goût  qui  est  propre  à  la  race  dont  nous  faisons  partie. 
L'histoire  est  trop  sérieuse  pour  qu'on  la  confonde  avec  de  telles  éiucu- 
brations. 

D'ailleurs,  M.  Talboys  Wheeler,  après  s'être  arrêté  un  peu  trop  lon- 
guement peut-être  aux  deux  grands  poèmes,  aborde  un  terrain  plus  so- 
lide, en  s'occupant  des  Védas  et  de  la  religion  qu'ils  ont  produite,  il  y  a 
trois  mille  ans,  et  qui  subsiste  aussi  puissante  que  jamais  dans  le  Brah- 
manisme de  nos  jours. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Les  Huguenots  et  les  Gueux.  —  Etude  historique  sur  vingt-cinq 
années  du  xvie  siècle  (1560-1 585) y  par  le  baron  Kervyn  de  Lel- 
tenhove.  Bruges,  Beyaert-Storie ,  tomes  I  à  IV,  1 883-1 884. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'ouvrage  que  nous  voulons  analyser  ici  est  une  nouvelle  histoire  du 
soulèvement  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne  et  du  mouvement  protes- 
tant en  France  au  xvi*  siècle,  deux  grands  événements  étroitement  liés. 
Que  s'est  proposé,  en  l'écrivant,  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove? 
Il  nous  le  fait  connaître  au  début  de  sa  préface.  «Si  dans  les  Pays-Bas, 
écrit-il ,  on  a  voulu  récemment  honorer  la  mémoire  des  Gueux  en  faisant 
revivre  leur  nom,  nous  ne  pourrons  jamais  nous  résoudre  à  saluer 
comme  nos  ancêtres  ceux  qui  envahissaient  nos  hôtels  de  ville,  qui  pil- 
laient nos  cathédrales,  qui  anéantissaient  le  même  jour  les  monuments 
vénérés  du  culte  et  les  chefs-d'œuvre  des  arts.  Ce  n'est  pas  au  milieu  de 
ces  scènes  de  sang  et  de  boue  qu'on  doit  chercher  le  berceau  des  Ira- 


134  JOURSAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1885. 

dition*  nationales.  Cependant,  la  vérité  historique  n'a  point  perdu  ses 
droits.  II  importe  qu'elle  remette  en  lumière  les  desseins  secrets,  les  pas- 
sions, tes  intérêts,  qw'eHe  rétablisse  les  faits  accomplis  sous  ces  influences 
diverses,  et  que,  sans  complaisance  coupable  pour  ceux  à  qui  incombait 
la  défense  de  la  société,  elle  fasse  mieux  connaître  ceux  qui,  en  rébran- 
lant, écoutaient  surtout  leur  ambition  et  leurs  convoitises.  Il  y  a  lieu  de 
rechercher  quels  lurent,  à  l'époque  où  les  Huguenots  et  les  Gueux  se 
donnèrent  la  main,  les  moyens  auxquels  ils  eurent  recours;  il  faut  déter- 
miner si  ceux  qui  s  élevaient  contre  les  anciens  abus  furent  pénétrés 
du  sentiment  du  droit  et  de  la  justice,  si  ceux  qui  arborèrent  le  drapeau 
de  la  Réforme  ne  s  en  firent  pas  un  masque,  si,  en  revendiquant  la 
tolérance,  ils  ne  poussèrent  pas  aux  dernières  limites  la  persécution,  si, 
en  se  prodamant  dans  Tordre  civil  les  patriotes,  ils  n'étouffèrent  point 
trop  souvent  tous  les  sentiments  généreux  qu'inspire  l'amour  de  la  patrie. 
C'est,  croyons-nous,  une  œuvre  utile  que  d'opposer  aux  bruyantes  décla- 
mations un  récit  sincère,  aux  assertions  téméraires  des  preuves  irré- 
cusables, i) 

La  déclaration  de  Y éminent  historien  est  franche  et  nette.  Elle  nous 
annonce  une  condamnation  presque  absolue  du  parti  protestant  tel  qu'il 
apparaît  en  France  et  dans  les  Pays-Bas  au  xvie  siècle. 

M.  le  baron  kervyn  de  Lettenhove  ne  s'en  tient  pas  aux  sources  déjà 
interrogées  avant  lui;  il  recourt  aux  documents  qu'on  avait  négligés  ou 
qui  n'avaient  pas  été  suffisamment  mis  à  contribution.  Il  a  compulsé  et 
hi  avec  soin  les  pièces  de  ce  long  procès,  encore  pendant  devant  le  tri- 
bunal de  l'histoire,  et  qui  porte  sur  le  caractère  et  la  légitimité  de  l'in- 
surrection huguenote.  Il  estime  que  les  avocats  de  la  cause  catholique 
n'ont  pas  toujours  produit  en  sa  faveur  les  arguments  les  plus  concluants, 
que  leurs  contradicteurs,  les  défenseurs  du  protestantisme,  ont  souvent 
manqué  de  bonne  foi,  altéré  ou  dénaturé  les  faits;  et  voilà  pourquoi  il 
a  entrepris  de  récrire  les  principaux  chapitres  de  1  histoire  des  luttes 
religieuses  et  |>olitiques  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Son  ouvrage  em- 
brasse un  laps  de  vingt-cinq  années  de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 
Il  lui  a  donné  pour  titre  :  Les  Haguenots  et  Us  Gueax,  et  les  quatre  pre- 
miers volumes  ont  déjà  paru.  Tout  en  réprouvant  l'œuvre  que  pour- 
suivaient les  protestants,  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  entend 
rester  impartial,  car,  nous  dit-il ,  il  est  animé  d'un  amour  sincère  de  la 
vérité.  Mais  nous  devons  remarquer,  à  propos  de  cette  déclaration,  que 
l'impartialité  ne  consiste  pas  uniquement  à  relater  aussi  fidèlement  que 
possible  ce  qui  s'est  dit  et  ce  qui  s'est  passé;  elle  repose  surtout  sur  l'ap- 
préciation équitable  des  événements  et  des  hommes.  Or  une  (elle  appré- 
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ciation  est  chose  fort  difficile,  parfois  même  presque  impossible,  dans 
un  sujet  de  4a  nature  de  celui  que  traite  Je  «avant  historien  belge.  En 
effet,  l'équité  n'est  possible  qu'à  la  condition  qu'on  puisse  en  appeler  à 
des  principes  non  contestés,  et  ces  principes  font  précisément  défaut 
pour  le  jugement  de  la  querelle  qui  fut  le  point  de  départ  des  guerres 
religieuses  du  xvie  siècle. 

U  est  clair  qu'un  «catholique ,  qui  ne  voit  dans  ia  Réforme  qu'une  ré- 
volte contre  l'autorité  divine  de  l'Église  et  l'infaillibilité  de  son  enseigne- 
ment traditionnel,  ne  saurait  avoir  sur  le  mouvement  protestant  Ses 
mêmes  sentiments  que  l'hétérodoxe  ou  le  philosophe,  qui  y  trouve  une 
légitime  et  courageuse  revendication  des  droite  de  la  conscience  et  de  la 
raison  individuelle.  M.  le  baron  kervyn  de  Lettenhove  est  catholique,  et 
nous  n'avons  garde  de  le  lin  reprocher.  Mous  connaissons  trop  les  bien- 
faits dont  ia  société  fut,  dans  les  temps  passés,  redevable  à  l'Église,  pour 
nous  étonner  qu'un  esprit  aussi  distingué  que  le  sien  demeure  fidèle  à 
ses  enseignements.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  docte  historien 
est,  dans  ses  appréciations,  quelque  peu  lié  par  ses  croyance»,  et  ce  que 
les  protestants  opposent,  pour  se  justifier,  aux  griefs  qui  leur  sont  adres- 
sés par  les  catholiques  ne  saurait  être  accepté  de  sa  foi  orthodoxe.  Nous 
nous  tiendrons  «donc,  dans  ce  compte  rendu,  en  dehors  de  la  question 
confessionnelle  et  dogmatique ,  d'histoire  «  étanft  pas  da  théologie.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'instituer  une  «discussion  centre  4es  prétentions  du 
Saint-Siège  et  celles  'des  protestants ,  et  nous  dirons  seulement  «que ,  mal- 
gré sa  bonne  volonté,  le  savant  auteur  vie  saurait  «être  plus  impartial  à 
l'égard  des  protestants  xjue  ne  pourrait  l'être  à  l'égard  des  'catholiques 
celui  qui  tiendrait  leur  religion  peur  superstitions  et  mensonges,  escla- 
vage spirituel  et  sujétion  théocnrtiqne.  Nous  ne  demanderons  donc  pas 
au  ifwe  de  M.  de  Lettenhove  «ce  qu'il  ne  peut  nous  donner,  à  savoir  <un 
jugement  indépendant  sur  les  doctrines  de  la  Réforme  et  sur  ia  révo- 
lution religieuse  qui  dopera  au  ivi*  siècle.  Il  y  a  heureusement  un  terrain 
sur  lequel  il  est  moins  difficile 4e  *e mettre  d'accord;  C'est  celui  des  faits 
matériels.  U  n'est  pas  indispensable,  pour  s'assurer  si  un  événement  s'*est 
passé  d'une  certaine  façon ,  que  4'm  professe  telle  ou  telle  croyance.  La 
constatation  veut  qu'on  fasse  oeuvre  de  juré  «et  non  œuvre  de  juge,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  pour  d'opérer  que  'l'on  s'engage  dans  le  contentieux 
d'une  jurisprudence  admise  par  les  uns,  repoussée  par  ies  airtres.  il 
suffit  de  rechercher  avec  sincérité,  au  milieu  des  témoignages,  ce  qui 
apparaît  comme  ayant  réellement  eu  lieu.  Les  questions  de  fait  dans  le 
sujet  par  iui  traité,  le  savant  belge  nous  fournit  presque  toujours  les 
données  les  plus  complètes  pour  les  résoudre.  On  rencontrera  dans 
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ouvrage  la  confirmation  de  certaines  accusations  graves  adressées  jadis 
par  leurs  adversaires  aux  calvinistes,  notamment  à  leurs  chefs.  Tous  les 
juges  impartiaux  avaient  fait  une  part,  dans  le  mouvement  de  la  Réforme, 
à  1  ambition  et  à  la  convoitise  de  ceux  qui  en  furent  les  principaux  adhé- 
rents. L'historien  belge  relève  bien  des  actes  auxquels  on  avait  prêté  peu 
d'attention,  et  qui  la  viennent  grossir.  Mais,  toutes  fondées  quelles  sont, 
ces  accusations  présentent-elles  le  caractère  accablant  qu'il  leur  attribue? 
Des  attentats  et  des  désordres  dont  les  calvinistes  se  sont  rendus  cou- 
pables, les  uns  n'ont-ils  pas  été  exagérés  par  leurs  adversaires,  les  autres 
ne  furent-ils  pas  des  représailles  contre  de  pareilles  violences?  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  ne  prête-t-il  pas  involontairement  l'oreille  plus  à  ce  qu'ar- 
ticulent ses  coreligionnaires  qu'à  ce  que  rapportent  les  réformés?  Il  y  a 
eu  de  grands  torts  des  deux  côtés,  et  il  est  aisé,  en  ne  parlant  que  de 
ceux  d'un  parti,  de  mettre  tout  le  mal  à  sa  charge.  Nous  craignons  que 
l'auteur  belge  n'ait  quelquefois  procédé  de  la  sorte.  Mais  avant  de  recher- 
cher s'il  a  pu  s'égarer  ainsi,  disons  un  mot  de  la  forme  qu'il  a  adoptée 
pour  son  ouvrage. 

L'étude  sur  les  Huguenots  et  les  Gueux  doit  embrasser,  comme  le 
titre  l'indique,  vingt-cinq  années  de  l'histoire  des  luttes  et  des  guerres 
religieuses  au  xvf  siècle.  Le  tome  IV  s'arrête  au  commencement  de 
l'année  1 5y8 ,  à  la  bataille  de  Gembloux  et  aux  duels  des  mignons  de 
Henri  III  et  de  ceux  du  duc  d'Alençon.  On  trouve  exposé,  dans  ces  quatre 
volumes,  les  premières  phases  de  la  rébellion  des  Pays-Bas,  spécialement 
dans  ses  rapports  avec  l'histoire  des  Huguenots.  L'auteur  trace  à  grands 
traits  les  événements  et  la  figure  des  principaux  acteurs.  Sa  plume  exer-  * 
cée  et  élégante  sait  répandre  sur  les  pages  qu'elle  écrit  de  vives  couleurs. 
Point  de  longueurs  ni  de  digressions  inutiles.  La  narration  s'enchaîne 
sans  effort,  et  les  portraits  alternent  avec  le  récit  rapide  des  événements. 
Si  ce  récit  est  d'ordinaire  très  concis,  c'est  qu'il  a  moins  pour  objet  de 
relater  les  faits,  déjà  connus  pour  la  plupart,  que  de  mettre  en  relief  des 
éléments  pour  l'appréciation  des  hommes  et  des  choses  du  temps.  L'au- 
teur a  fouillé  tous  les  recueils  et  les  dépôts  où  il  pouvait  rencontrer  les 
documents  dont  il  avait  besoin  :  archives  de  Belgique,  archives  de  Si- 
mancas,  Record  Office,  papiers  sortis  de  France  et  portés  à  Saint-Pé- 
tersbourg, etc.  Des  pièces  justificatives  accompagnent  chaque  volume  et 
ajoutent  un  contingent  important  à  l'ensemble  fort  considérable  de  don- 
nées que  nous  possédions  sur  l'histoire  du  protestantisme  au  xvt*  siècle. 

Dès  l'origine  de  la  lutte  qui  ensanglanta  la  France  pendant  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle,  on  discerne  deux  éléments  dans  le  parti  protestant, 
l'élément  religieux  et  l'élément  politique.  Les  choses  se  passèrent,  à  cet 
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égard,  dans  notre  pays,  à  peu  près  comme  en  Allemagne,  où  ces  deux 
mêmes  éléments  coexistaient.  L'élément  politique  était  représenté  par 
une  partie  de  la  noblesse.  Des  seigneurs  tentaient  de  secouer  le  joug  de 
l'autorité  royale.  Des  princes  se  montraient  jaloux  de  l'influence  consi- 
dérable que  tendait  à  prendre  la  maison  de  Lorraine  sur  le  roi,  la  cour 
et  les  affaires  du  pays.  Ce  furent  ceux  qu'un  contemporain  à  nommés  les 
Huguenots  d'État. 

L'élément  religieux  était  apporté  par  les  adhérents  enthousiastes  ou 
réfléchis  de  la  réforme  de  Luther,  réforme  dont  les  principes,  après 
avoir  pénétré  en  France,  puisèrent  dans  l'enseignement  de  Calvin  et  de 
ses  disciples  une  force  nouvelle.  Il  fut  représenté  surtout  par  les  minis- 
tres du  culte  réformé,  hommes  actifs  et  éloquents,  ardents  propagateurs 
de  la  révolution  religieuse.  Cette  seconde  catégorie  constituait  les  Hu- 
guenots de  religion.  Les  deux  éléments  s'unirent  dès  les  premiers  sym- 
ptômes de  résistance  à  l'autorité  royale.  Le  parti  religieux  chercha  dans 
le  parti  politique  la  force  matérielle  et  militaire  qui  lui  manquait;  celui- 
ci  trouva  dans  le  parti  religieux  un  appui  qui  lui  était  indispensable,  des 
auxiliaires  qui  accrussent  sa  puissance.  Mais  une  telle  alliance  n'amena 
pas  en  France  tous  les  résultats  qu'elle  produisit  en  Allemagne ,  où  s'o- 
péra la  coalition  des  princes  et  des  États  feudataires  aspirant  à  se  ren cire 
indépendants ,  avec  les  nombreux  adeptes  de  la  réforme  de  Luther.  Dans 
l'empire  germanique ,  l'organisation  féodale  n'avait  point  reçu  les  atteintes 
que  lui  avait  portées  chez  nous  la  royauté.  Les  vassaux  allemands  ligués 
contre  la  maison  d'Autriche  disposaient  de  ressources  et  de  moyens 
d'action  bien  autres  que  ceux  qu'avaient  sous  la  main,  dans  notre  pays, 
un  certain  nombre  de  nobles  protestants,  plus  jaloux,  pour  la  plupart,  de 
dominer  dans  les  conseils  du  roi  que  de  se  rendre  indépendants  dans 
leurs  domaines.  Le  parti  des  gentilshommes  hostiles  à  la  maison  de  Lor- 
raine, malgré  sa  fusion  avec  les  calvinistes,  n'était  pas,  au  début,  de  taille 
h  lutter  ouvertement  avec  elle;  aussi  recourut-il  à  ces  machinations  se- 
crètes qu'on  appelle  des  conspirations,  et  qui  ne  sont  que  la  ruse  orga- 
nisée sur  une  grande  échelle.  On  dirait  que  c'est  un  emprunt  que  la 
France  fit  à  l'Italie,  où  les  conjurations  et  les  complots  étaient  depuis 
longtemps  l'arme  favorite  des  factions.  Au  delà  des  Alpes ,  l'emploi  de 
l'assassinat  pour  abattre  un  ennemi  avec  lequel  on  n'osait  se  mesurer  en 
face  ne  répugnait  nullement.  Ceux  qui  y  recouraient  le  justifiaient  par 
les  exemples  de  l'antiquité1.  Mais  chez  nous  on  ne  savait  pas  si  bien 

1  Les  factions  qui  déchirèrent ,  à  la  tîts  potentats  qui  s'étaient  faits  les  sou- 
fin  du  moyen  âge,  les  républiques  de  verains  absolus  d'un  grand  nombre  de 
fltalie,  les  excès  de  la  tyrannie  des  pe-         villes;  à  l'époque  qui  suivit,  la  rivalité 

*9 

tUPBlUCftlE    XATIOIAlt. 


138 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1885. 


ourdir  les  complots,  et  les  rébellions  avaient  jusqu'alors  présenté  plus 
le  caractère  d'explosions  soudaines  ou  d agitations  contagieuses,  que  celui 
de  machinations  tramées  dans  l'ombre  pour  dresser  des  embûches  et 
frapper  inopinément l.  Il  y  avait  eu  certes  chez  nous  antérieurement  des 
révoltes  et  des  ligues  contre  l'autorité  royale,  comme  la  Praguerie,  la 
Guerre  in.  bien  public  et  la  Guerre  folle,  mais  ces  soulèvements  s'étaient 
organisés  au  grand  jour;  on  n'y  avait  pas  procédé  par  ces  moyens  hypo- 
crites et  déloyaux  auxquels  recoururent  les  conspirations  ici  rappelées. 
L'avènement  au  trône  de  François  II  donna  aux  Guise  un  crédit  con- 
sidérable et  leur  permit  d'espérer  la  toute-puissance  dans  l'État.  Fran- 
çois, le  héros  de  la  famille,  qui  avait  rendu  Calais  h  la  France  et  dé- 
fendu si  courageusement  Metz ,  jouissait  d'une  immense  popularité.  Les 
adversaires  de  la  maison  de  Lorraine  se  voyaient  ainsi  menacés  d'être 
écrasés,  et  le  protestantisme  avec  eux.  Ils  ne  songèrent  qu'à  une  chose, 
s'assurer  par  tous  les  moyens  la  prépondérance  à  la  cour,  frapper  à  l'im- 
proviste  ceux  qu'ils  avaient  le  plus  à  craindre.  Tel  est  certainement  le 
dessein  que  les  conjurés  ont  poursuivi  dans  cette  fameuse  conspiration 
d'Amboise,  qui,  comme  l'observe  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  résume  le 
règne  si  court  de  François II.  Il  est  incontestable  que,  dès  cette  époque, 
le  parti  huguenot  s'apprêtait  à  prendre  les  armes  et  à  se  débarrasser  des 
Guise ,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  massacre  de  Vassy, 
en  leur  annonçant  le  sort  qui  leur  était  réservé,  les  ait  poussés  h  l'insur- 


des  princes  qui  se  disputaient  le  pou- 
voir dans  les  principales  cités  du  centre 
et  du  nord  de  cette  péninsule,  eurent 
pour  effet  de  multiplier  les  complots. 
Un  parti  jugeait-il  son  adversaire  trop 
puissant  pour  pouvoir  être  attaqué  en 
face,  il  recourait  sans  scrupule  à  des 
machinations,  à  des  assassinats,  à  des 
guets-apens ,  à  des  coups  de  main ,  pour 
se  défaire  de  ses  ennemis  ou  en  pré- 
cipiter la  raine.  Aussi ,  à  partir  d  u  xi  Ve  siè- 
cle, voit-on,  en  Italie,  les  complots  se 
multiplier  et  les  notions  inorales  s'affai- 
blir à  ce  point  qu'on  trouvait  de  pareils 
procédés  tout    naturels.   Des    hommes 
considérables  prirent  part  à  ces  trames. 
U  suffît  de  rappeler  la  conspiration  de 
•Jean  Galeas  Visconti  contre  son  oncle 
Barnabo,  dont  il  s'empara-  traîtreuse- 
ment; celle  des  Canedoii  et  des  Ghisi- 
lieri  contre  Annibal  Benttvoglio,  à  Bo- 


logne; celle  des  Paazi  a  Florence,  de 
Piesque  à  Gênes,  etc. 

1  Disons  pourtant  que,  sous  Louis  XI 
et  même  antérieurement,  nous  voyons 
déjà  en  France  apparaître  quelque*  com- 
plots où  des  meurtres  avaient  été  mé- 
dités. C'est  ainsi  que  Jacques  d'Arma- 
gnac ,  duc  de  Nemours ,  qui  avait  été  le 
favori  de  Louis  XI,  mais  n  avait  répondu 
que  par  l'ingratitude  à  ses  bienfaits  et 
était  entré  clans  la  Liane  du  bien  public, 
tenta  plusieurs  fois  d  assassiner  ce  mo- 
narque et  entra  dans  plusieurs  conspira- 
tions dirigées  contre  lui.  Lors  du  procès 
qui  fut  fait  à  ce  seigneur  félon ,  il  avoua 
que,  de  concert  avec  le  sieur  du  Lau, 
il  avait  médité  de  tuer  Louis  Xi  à  Mont- 
luçon  et  tenté  sans  succès  d  assassiner 
ou  d'enlever  le  roi  à  Saint-Pourçain ,  à 
Àigueperse  au  retour  de  Lyon ,  à  Mont- 
luçon,  en  revenant  du  Bourbonnais. 
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rection.  De  fait,  les  calvinistes  attendaient  une  occasion.  La  conjuration 
d'Amboise  ayant  échoué,  cette  occasion  s  offrit  tout  naturellement  après 
Téchauffourée  de  Vassy,  où  des  hommes  des  deux  partis  paraissent  s'être 
mutuellement  provoqués,  et  où  une  querelle  dans  laquelle  le  sang  coula 
fut,  comme  cela  est  arrivé  si  souvent,  le  point  de  départ  d'un  soulève- 
ment général  et  dune  guerre  acharnée.  D'ailleurs,  dès  le  commencement 
de  cette  année  i562,  les  Huguenots  étaient  dans  le  midi  de  la  France 
tout  prêts  à  se  soulever,  à  raison  de  la  résistance  qu'opposait  la  pppu- 
lation  catholique  à  l'édit  de  janvier  i56a,  édit  qui  permettait  aux 
calvinistes  de  tenir  leurs  réunions,  pourvu  quelles  eussent  lieu  hors  des 
villes,  et  à  la  condition  de  respecter  Tordre  et  de  restituer  les  églises 
dont  ils  s'étaient  emparés.  M,  Kervyn  de  Lettenhove  parle  fort  briève- 
ment du  massacre  de  Vassy  l  ;  il  ne  discute  pas  la  question  de  savoir 
qui ,  des  soldats  de  Guise  ou  des  calvinistes  célébrant  le  service  divin , 
avait  commencé  les  voies  de  fait,  ce  qui  aurait  été  malaisé.  Il  semble 
que  cette  affaire  de  Vassy  n'ait  été  d'abord  qu'un  de  ces  désordres  comme 
il  s'en  produit  dans  tous  les  temps  entre  partis  opposés;  mais  le  fana- 
tisme lui  fit  prendre  bientôt  d'énormes  proportions.  Des  injures  et  des 
provocations  on  en  vint  aux  coups,  et  les  hommes  de  Guise,  qui  étaient 
les  plus  forts,  firent  un  véritable  massacre. 

Dans  l'état  des  esprits  du  moment,  on  devait  s'attendre  à  la  prise 
d'armes  des  calvinistes  qui  suivit.  François  de  Guise  ne  cherchait  visi- 
blement, de  son  côté,  qu'à  écraser  les  Huguenots,  qui  depuis  la  conspi- 
ration d'Amboise  avaient,  il  faut  le  reconnaître,  toutes  les  apparences  de 
révoltés  contre  l'Etat  et  toutes  les  allures  que  nous  appelons  aujourd'hui 
révolutionnaires.  Guise  avait  des  soldats  dévoués;  c'était  un  homme  d'au- 
torité, un  homme  à  poigne,  qu'on  nous  passe  cette  expression  vulgaire, 
que  la  presse  contemporaine  a  introduite  dans  notre  langue.  L'occasion 


1  Voici  ce  qu'écrit  M.  Kervyn  de 
Lettenhove  (t  I,  p.  7^)  :  «Le  duc  de 
Guise,  passant   à   Vassy   pendant  un 

Erèche  des  Huguenots,  y  est  insulté  et 
lessé  d'une  pierre  qu'on  lui  lance.  Ses 
serviteurs  répondent  en  tirant  fépée;  le 
sang  coule;  c'est  le  signal  de  la  guerre 
civile.  •  S'exprimer  ainsi,  c'est  admettre 
(pie  les  injures  ont  été  d'abord  profé- 
rées par  cette  assemblée  d'environ  neuf 
cents  individus  qui  assistaient  au  prêche  ; 
or  rien  de  positif  ne  rétablit.  Dans  les 
sentiments  dont  catholiques  et  protes- 


tants étaient  alors  animés  à  l'égard  les 
uns  des  autres,  il  dut  y  avoir  mutuel 
échange  de  provocations.  Et  comme  les 
protestants  étaient  armés ,  aussi  bien  que 
ceux  qui  accompagnaient  le  duc  de 
Guise ,  on  s'explique  facilement  que  ces 
invectives  échangées  aient  promptement 
dégénéré  en  une  mêlée  sanglante.  Il 
n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  eu  là ,  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  préméditation.  Voir 
sur  ce  point  le  judicieux  récit  de  C.  Da- 
reste  (Histoire  de  France,  t  IV,  p.  i83). 
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fut  saisie  par  les  deux  factions.  Catherine  de  Médicis  et  son  ministre 
L'Hôpital  avaient  vainement  essayé  de  leur  imposer  un  modiis  vivendi 
qui  parât  aux  dangers  de  la  guerre  civile;  la  régente  n'obéissait  en  cela 
qu'à  des  préoccupations  politiques ,  le  chancelier  voulait  assurer  à  son 
pays  un  bienfait,  qui  n'était  pas  encore  compris  de  son  temps,  la  tolé- 
rance religieuse.  Mais  les  passions  étaient  des  deux  côtés  si  animées 
que  celte  tentative,  plusieurs  fois  renouvelée  depuis  sous  le  règne  de 
Charles  IX ,  échoua  constamment. 

On  ne  saurait  contester  que  les  calvinistes  fussent  en  opposition  avec 
le  droit  d'alors,  qui  admettait  un  lien  indissoluble  entre  l'Eglise  catho- 
lique et  l'Etat.  Mais  l'avènement  d'un  principe  nouveau  n'implique-t-il 
pas  toujours  une  atteinte  au  régime  antérieurement  consacré?  L'intro- 
duction du  nouveau  principe  en  matière  de  politique  religieuse  était 
toute  une  révolution.  Or,  pour  être  légale,  une  révolution  devait,  en  ce 
temps-là,  partir  de  la  couronne,  investie  de  l'omnipotence.  La  volonté 
du  roi  faisait  loi,  et  en  présence  des  tergiversations  de  Catherine  de 
Médicis,  les  calvinistes  pouvaient  nourrir  l'espérance  qu'ils  amèneraient 
cette  princesse  définitivement  à  leur  parti.  La  veuve  de  Henri  IF  n'avait-elle 
pas  tout  d'abord  laissé  percer  une  certaine  inclination  pour  la  Réforme? 
L'éloignement  qu'elle  avait  pour  la  maison  de  Lorraine,  dont  elle  redou- 
tait l'ambition,  fut  cause  qu'elle  se  rapprocha  un  moment  de  Condé, 
et  qu'au  lieu  de  sévir  contre  les  Huguenots,  elle  parut,  non  seulement 
les  absoudre  de  leurs  tentatives  de  prise  d'armes,  mais  même  les  favo- 
riser1. Une  telle  attitude  de  Catherine  de  Médicis  atténue  singulièrement 


1  Transcrivons  ici  ce  que  dit  M.  Ker- 
vynde  Lettenhove  (t.  I,  p.  91)  :  ■  Condé 
ne  s'appuie  que  trop  sur  le  concours  secret 
de  Catherine  de  Médicis.  11  invoque  des 
lettres  ;  il  en  produit  le  texte.  Parmi  ces 
lettres ,  on  en  remarque  une  où  elle  se 
confie  en  lui  qu'il  l'aidera  à  conserver 
le  royaume ,  en  dépit  de  ceux  qui  veulent 
tout  perdre.  Il  en  est  une  autre,  tracée 
à  Melun  quand  le  duc  de  Guise  allait 
conduire  le  roi  et  sa  mère  à  Paris. 
cMon  cousin,  écrivait  Catherine  à 
«  Condé ,  j'ay  parlé  à  Yvoy  aussi  libre- 
«ment  que  si  c'estoit  à  vous-mesme, 

•  m'asseurant  de  sa  fidélité  et  qu'il  n'en 
«  dira  rien  qu'à  vous-mesme ,  et  que  vous 
t  ne  m'alléguerez  jamais  et  aurez  seulle- 

•  ment  souvenance  de  conserver  les  en- 


t  fans  et  la  mère  et  le  royaume  comme 
tcelluy  à  qui  il  touche  et  qui  se  peut 
t  asseurer  que  ne  sera  jamais  oublié.  » 
Puis  ces  quelques  mots  :  «  Bruslez  ceste 
«  lettre  incontinent.  »  Condé  n'avait 
point  brûlé  cette  lettre,  et  il  avait  saisi 
la  première  occasion  favorable  pour 
Y  alléguer  devant  l'Europe.  Mergey  ajoute 
qu'au  moment  où  Catherine  envoyait 
cette  lettre ,  elle  le  chargea  de  dire  au 
comte  de  la  Rochefoucauld  qu'il  ne  fit 
point  de  difficulté  à  se  joindre  au  parti 
de  Condé.  Tavannes,  qui  servait  le  parti 
opposé,  découvrait  dans  la  malle  d'un 
joueur  de  luth  des  lettres  où  la  reine 
mère  priait  la  duchesse  de  Savoie  de 
favoriser  les  Huguenots.  Et  quel  était  en 
ce  moment  le  rôle  de  la  reine  mère  ? 
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le  caractère  de  rébellion  qu'eut  à  celte  époque  en  France  le  mouvement 
protestant. 

Les  Lorrains  étaient  d'ailleurs  regardés  par  beaucoup  comme  des 
étrangers  qui  voulaient  usurper  l'autorité  sur  les  familles  alliées  au  sang 
de  France.  Mais  précisément  parce  qu'il  recourait  à  des  moyens  révolu- 
tionnaires, le  parti  huguenot  recruta  bien  des  adhérents  compromettants 
et  fut  embrassé  par  nombre  d'individus  mal  famés,  de  gens  sans  aveu, 
d'hommes  de  désordre,  qui  cherchaient  dans  les  soulèvements  et  les  trou- 
bles un  moyen ,  soit  de  se  réhabiliter,  soit  de  satisfaire  leurs  convoitises. 
La  composition  des  bandes  qui  servaient  sous  les  Guise  était-elle  beau- 
coup plus  pure?  N'avaient-elles  pas  dans  leurs  rangs  quantité  de  ces  sou- 
dards qui ,  pour  l'emploi  de  la  violence  et  les  habitudes  de  pillage  et  de 
destruction,  ne  le  cédaient  guère  aux  Huguenots?  Assurément  les  soldats 
catholiques  n'étaient  pas  iconoclastes  comme  leurs  adversaires ,  mais  ils 
n'en  opprimaient  pas  moins  le  plat  pays  et  saccagaient  les  propriétés 
privées,  à  l'occasion. 

Un  égal  fanatisme  s'observait  après  tout  dans  les  deux  camps.  Que 
parmi  les  conspirateurs  d'Amboise  on  rencontrât,  comme  le  dit  Méze- 
ray,  «des  hommes  incités  à  désirer  le  changement,  ou  pour  réparer  aux 
dépens  du  public  leur  fortune  qu'ils  avaient  ruinée  ou  pour  abolir  leurs 
crimes  dans  la  ruine  de  l'Etat;  »  cela  est  difficile  à  nier,  les  choses  se  pas- 
sant le  plus  ordinairement  ainsi  dans  les  complots.  A  côté  de  gens  exal- 
tés, mais  sincères  et  convaincus,  se  trouvent  souvent  des  gens  mépri- 
sables. <c  Le  chef  que  choisirent  ceux  qui  n'osaient  pas  encore  se  déclarer,  écrit 
M.  Kervyn  de  Lettenhove,  Barry,  dit  La  Renaudie,  n'était  qu'un  infâme, 
ancien  catholique  qui  avait  commis  un  faux  pour  s'attribuer  un  riche 
bénéfice  en  Angoumois,  et  qui  n'était  sorti  de  prison,  grâce  au  duc  de 
Guise,  que  pour  se  retirer  en  Suisse1.  » 

Lorsqu'un  gouvernement,  un  parti,  veut  tenter  quelque  coup  déloyal, 
recourir  à  quelque  moyen  peu  avouable,  il  ne  saurait  guère  s'adresser, 
pour  l'exécution ,  à  des  gens  honnêtes  et  scrupuleux,  et  cela  explique 
pourquoi  la  conjuration  d'Amboise  eut  un  tel  chef. 

Tout  en  consignant  ici  cette  réflexion ,  nous  n'entendons  pas  contester 
ce  qu'il  y  avait  de  condamnable  dans  le  complot  qu'ourdissaient  les  Hugue- 
nots. Pour  la  conjuration  d'Amboise,  il  arriva,  comme  pour  tant  d'autres 


1 11  semblait  à  quelques-uns,  dît  Castel-  dissimulait  pas  ce  qu'offrait  de  douteux 

«  nau ,  que  la  reine  inclinoit  à  la  faveur  la  conduite  politique  de  la  princesse 

«des  protestants. »  Chantonay  dans  ses  florentine.» 
lettres  confidentielles  à  Courteville  ne  l  Lettenhove,  t.  I,  p.  38. 
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conspirations,  que  le  châtiment  n'atteignit  que  les  auteurs  apparents  et  les 
auteurs  secondaires,  ceux  qui  avaient  été  lancés  en  avant.  Les  instigateurs 
véritables,  les  chefs  occultes  et  plus  haut  placés  surent  fort  bien  s'y 
soustraire,  le  coup  ayant  manqué.  La  conjuration  cTAmboise  ne  saurait 
donc  être  regardée  comme  un  forfait  exceptionnel  ;  ce  fut  tout  simple- 
ment une  de  ces  entreprises  coupables  auxquelles ,  dans  la  lutte  des  fac- 
tions, on  ne  regarde  pas  à  recourir,  bien  qu'on  ait  pu  reprocher  violem- 
ment à  ses  adversaires  d'employer  de  semblables  moyens. 

Les  Huguenots  sentaient  que  la  grande  force  de  leurs  ennemis  résidait 
surtout  dans  le  crédit  des  Guise,  et  1  accord  se  fit  aisément  entre  eux 

2uand  il  fut  question  d'abattre  par  un  coup  soudain  la  puissance  de  cette 
imille.  C'est  à  l'entrevue  de  Vendôme  que  l'union  fut  scellée,  et  Goligny, 
qui  par  son  ardeur  de  néophyte  se  rattachait  au  parti  religieux,  tandis 
que,  par  sa  naissance  et  ses  alliances,  il  tenait  au  parti  politique  hostile 
aux  Lorrains ,  fut  le  principal  intermédiaire.  M.  Kervyn  de  Lettenhove 
est  fondé  à  le  dire  :  «Au  moins  d'août  î  55<},  une  assemblée  secrète  se 
tint  à  Vendôme.  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Gondé,  Goligny  et  ses 
frères,  le  cardinal  de  Châtillon  et  le  seigneur  d'Andelot,  le  seigneur  de 
la  Rochefoucauld,  le  vidame  de  Chartres,  y  assistèrent,  et  on  y  délibéra 
sur  une  prise  d'armes  pour  délivrer  le  roi  de  l'oppression  des  Guise, 
c'est-à-dire  pour  saisir  par  la  force  l'autorité  qui  se  trouvait  entre  leurs 
mains.  Le  roi  ne  sera  plus  qu'un  prisonnier.  Quant  aux  Guise ,  il  faut 
que  tous  périssent  :  «  Tu  te  glorifiais,  écrit  Sturm  à  Hotman ,  qu'aucun  de 
tla  maison  de  Lorraine  et  de  Guise  n'aurait  survécu,  et  tu  rappelais  à  ce 
u sujet  un  texte  biblique,  en  te  vantant  que  de  cette  famille  personne  ne 
«serait  épargné.»  Goligny  avait  promis  1  appui  des  protestants,  qui  de 
toutes  parts  se  préparaient  à  prendre  les  armes  *.  » 

Les  hommes  du  conciliabule  de  Vendôme  n'étaient  pas  les  premiers 
à  soutenir  qu'on  avait  le  droit  de  se  débarrasser  par  le  meurtre  d'un 
tyran,  d'un  ennemi  de  l'État.  La  même  doctrine  avait  été  préchée  au 
siècle  précédent *.  Aux  yeux  des  protestants,  les  Guise  étaient  des  tyrans 
qui  aspiraient  h  dominer  le  pays  et  qui  voulaient  écraser  la  réforme 
religieuse.  En  conspirant  leur  mort,  ils  s'imaginaient  être  en  état  de 
légitime  défense ,  et,  il  faut  le  confesser,  plus  d'un  catholique  a  professé 
à  l'égard  des  chefs  protestants  des  sentiments  analogues.  L'Ancien  Tes- 
tament présente  d'ailleurs  des  faits  dont  on  peut  s'armer  pour  soutenir 

1  LeUenbove,  t  l%  p.  36,  37.  —  *  Est-il  besoin  de  rappeler  f opinion  que  sou- 
tint, au  commencement  du  xv*  siècle,  le  cordelier  Jean  Petit,  et  que  condamna  le 
concile  de  Constance  ? 
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une  pareille  doctrine,  et  les  ministres  huguenots,  les  prédicants ,  comme 
les  catholiques  les  appelaient  par  mépris,  qui  lisaient  sans  cesse  la  Bible, 
surent  bien  les  y  découvrir.  Ce  qui  se  passa  depuis  ne  montra  que  trop 
à  quel  point  les  habitudes  de  recours  aux  assassinats  et  aux  massacres 
avaient  pénétré,  au  xvi*  siècle,  dans  notre  pays.  L assassinat  de  François 
de  Guise  par  un  gentilhomme  protestant  ne  le  démontre  que  trop.  Mais 
certains  catholiques  n'en  usèrent-ils  point  de  la  sorte,  et  le  meurtre  de 
Guillaume  d'Orange  n'est-il  pas  le  pendant  du  meurtre  du  libérateur  de 
Calais?  Est-ce  que  Henri  III  et  Henri  IV  n  ont  point  été  frappés  par  des 
catholiques? 


Alfred  MAURY. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  —  Manuscrits  B  et  D  de 
la  bibliothèque  de  l'Institut,  publiés  en  fac-similés  [procédé  Arosa), 
avec  transcription  littérale,  traduction  française ,  préface  et  table 
méthodique ,  par  Charles  Ravaisson-Mollien ,  1  vol.  in-fol.,  Paris, 
A.  Quantin,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Saint-Benoît,  1 883. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

Un  livre  qui 'est  à  faire,  livre  curieux,  intéressant  et  très  utile,  serait 
celui  que  l'auteur  intitulerait  :  les  historiens  et  les  critiques  de  Léonard 
de  Vinci.  On  en  trouverait  un  excellent  modèle  dans  l'ouvrage  de  M.  Eu- 
gène Mùntz ,  publié  en  1 883 ,  qui  a  pour  titre  :  Les  historiens  et  les  cri- 
tiques de  Raphaël2.  M.  Eugène  Mûnti  a  expliqué,  en  peu  de  mots,  le  but' 
et  l'économie  de  son  travail.  Il  s  est  proposé  avant  tout  de  dresser  un 
catalogue  aussi  complet  que  possible  des  ouvrages  biographiques ,  esthé- 
tiques et  autres  spécialement  consacrés  k  Raphaël  t  depuis  les  in-folio 
de  Bellori,  de  Comolli,  de  Rehberg  et  de  Pontani,  jusqu'aux  plaquettes 

1  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  janvier  i885.  —  *  Librairie  de  l'Art, 
J.  Rouam,  éditeur,  et  librairie  Hachette  et  Cu,  éditeurs. 
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les  plus  modestes.  D'autre  part,  il  y  avait  un  intérêt  sérieux  à  rechercher 
les  jugements  portés  sur  Raphaël  par  des  littérateurs  et  des  artistes 
illustres.  Une  simple  épithète,  accolée  à  son  nom,  dit  encore  M.  E. 
Miïntz,  par  des  penseurs  tels  que  Voltaire  ou  Goethe,  des  hommes 
d'État  tels  que  M.  Guizot,  M.  Thiers,  M.  Minghetti,  peut  nous  en  ap- 
prendre plus  sur  le  génie  du  maître  que  les  éloges  les  plus  développés 
des  critiques  de  profession.  L  ordre  dans  lequel  M.  E.  Mûntz  a  rangé 
les  publications  qu'il  cite  est  celui-là  même  qu'il  avait  adopté  dans  son 
remarquable  livre  sur  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  et  qui  a  été 
généralement  approuvé  :  fresques  et  mosaïques,  tableaux  (madones, 
saints,  sujets  mythologiques,  historiques  ou  allégoriques,  portraits); 
tapisseries,  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture,  dessins.  Ce  même 
ordre,  presque  toutes  ces  divisions  conviendraient  au  volume  consacré 
à  réunir  les  écrits  relatifs  à  l'auteur  de  la  Cène;  mais  la  liste  serait  trop 
courte,  et  la  classification  trop  étroite;  il  faudrait  allonger  la  première, 
élargir  la  seconde,  afin  d'énumérer  et  d'embrasser  les  essais,  les  ouvrages, 
les  mémoires  académiques  qu'a  suscités  en  foule  l'intelligence  scientifique 
de  Léonard  de  Vinci. 

Peut-être  que  le  travail  que  nous  souhaitons  voir  paraître  sortira 
naturellement  du  concours  ouvert,  il  y  a  quelques  années,  par  l'Institut 
des  sciences  et  des  lettres  de  Milan,  et  dont  le  sujet  est  la  biographie  de 
Léonard  de  Vinci.  D'après  le  programme,  les  concurrents  devront  s'at- 
tacher à  découvrir  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  Léonard  de  Vinci  dans 
les  archives  publiques  ou  particulières  de  France,  d'Italie  et  d'Angleterre , 
pour  arriver  à  éclaircir  certains  points,  restés  obscurs,  de  la  carrière 
artistique  et  de  la  vie  de  ce  peintre.  Peut-être  se  rencontrera-t-il  un 
concurrent  qui,  afin  de  vaincre  plus  sûrement  ses  rivaux,  étudiera,  dans 
Léonard,  le  savant  non  moins  que  l'artiste,  examinera  ses  biographes 
autant  que  sa  biographie,  et  ses  historiens  critiques  autant  que  ses 
œuvres.  Quoi  qu'il  résulte  de  ce  concours,  il  ne  saurait  cependant  faire 
naître,  sous  sa  forme  la  meilleure,  le  travail,  analogue  à  celui  de  M.  E. 
Mûntz  sur  Raphaël ,  dont  nous  signalons  la  nécessité. 

Celui  qui  abordera  cette  tâche  la  trouvera,  en  beaucoup  de  points, 
préparée  par  M.  Charles  Ravaisson.  Lorsque  ce  jeune  savant  commença 
la  publication  des  manuscrits  inédits  de  Léonard,  il  s'appliquait  depuis 
longtemps  déjà  à  les  déchiffrer  tous.  À  mesure  qu'il  avançait  dans  cette 
laborieuse  lecture,  il  saisissait  et  même  faisait  naître  les  occasions  de 
signaler  certaines  conclusions  auxquelles  il  était  arrivé,  et  de  nommer 
les  érudits  qui  avaient  précédemment  touché  aux  mêmes  questions  que 
lui.  De  là  les  indications  nombreuses  et  utiles  que  présentent  au  lecteur 
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deux  opuscules  qui  datent,  le  premier1  de  1 877,  le  second2  de  188 1 .  De 
là  encore  des  renseignements  historiques  et  bibliographiques,  rassemblés 
avec  discernement,  qui  donnent  beaucoup  d'intérêt  aux  préfaces  et  aux 
notes  des  deux  volumes  livrés  jusqu'ici  au  public.  En  lisant  ces  opus- 
cules et  ces  préfaces ,  on  voit  l'attention  des  savants  se  porter  de  plus 
en  plus  vivement  sur  les  manuscrits  de  Léonard,  en  soupçonner,  puis  en 
constater  la  valeur,  en  résumer  les  idées  principales,  en  traduire  et  en 
faire  connaître  par  l'impression  certains  fragments.  Quiconque  aura 
parcouru  cette  histoire  de  l'étude  de  nos  manuscrits  depuis  un  siècle 
ne  demandera  pas  s'ils  valent  la  peine  et  les  sommes  qu'en  aura  coûté 
la  publication.  Toutefois  il  serait  trop  long  de  reproduire  ici,  même  en 
abrégé,  la  série  des  travaux  qui  ont  tiré  les  écrits  scientifiques  de  Léonard 
de  l'oubli  où  ils  avaient  dormi  pendant  plus  de  deux  cents  ans.  Quelques 
mentions  choisies  dissiperont  les  doutes,  s'il  en  reste  encore.  L'autorité 
des  juges  qui  vont  parler  suppléera  à  celle  dont  manque  notre  incom- 
pétence. 

Le  premier  écrit  qui  ait  paru  sur  le  génie  scientifique  de  Léonard 
date  de  quatre-vingt-dix  ans  à  peine.  Il  est  intitulé:  Essai  sur  les  ouvrages 
physico-mathématiques  de  Léonard  de  Vinci,  avec  des  fragments  tirés  de  ses 
manuscrits  apportés  de  l'Italie;  la  à  la  première  classe  de  l'Institut  national 
des  sciences  et  arts,  par  J.-J5.  Venturi,  professeur  de  physique  à  Modène,  de 
V Institut  de  Bologne ,  etc.  An  v  (1 797 )3.  Quoique  Venturi  n'ait  point  été 
un  curieux  vulgaire  et  un  savant  sans  valeur,  il  est  cependant  utile  de 
remarquer  que  l'idée  de  son  mémoire  académique  lui  vint  peut-être,  non 
de  lui-même,  mais  de  l'illustre  astronome  Lalande.  C'est  ce  qui  semble 
ressortir  d'un  passage  du  Magasin  encyclopédique  de  Millin4,  qu'a  cité 
M.  Ch.  Ravaisson,  et  que  nous  reproduisons  :  «  Fie  citoyen  Venturi,  ha- 
bile professeur  de  physique  à  Modène,  ayant  séjourné  en  France  pen- 
dant la  guerre  qui  ravageait  son  pays,  et  s'étant  concilié  l'estime  et 
l'amitié  de  tous  les  savants,  a  demandé  et  obtenu  la  communication  de 
ces  manuscrits;  en  ayant  recueilli  tout  ce  qui  lui  a  paru  digne  de  l'être, 
il  se  propose  de  publier,  etc.;  en  attendant,  le  citoyen  Lalande  lui  avait 
demandé  ce  qui  concerne  la  lumière  cendrée  de  la  lune,  dont  on  lui 
avait  dit  que  Vinci  avait  trouvé  la  cause  longtemps  avant  Mœstlinus,  à 
qui  on  en  faisait  honneur;  il  avait  même  demandé  spécialement  en  Italie 
les  manuscrits  de  Vinci  à  cause  de  cet  objet;  il  a  été  l'occasion  de  cet  essai , 

1  Conjectures  à  propos  d'un  buste  en  marbre,  etc.,  par  L.  Courajod  et  Ch.  Ra- 
taisson.  —  *  Les  écrits  de  Léonard  de  Vinci,  etc.,  par  Ch.  Ravaisson.  —  3  Paris, 
chei  Duprat,  in-A*,  1797.  —  *  a*  année,  t.  II,  p.  i45. 
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où  le  citoyen  Venluri  nous  donne  différents  morceaux,»  etc.  Venturi 
dît  lui-même,  au  commencement  de  son  Essai:  a  Le  citoyen  Lalande, 
cet  astronome  si  zélé,  n'a  encouragé  à  tous  offrir  maintenant  quelques 
essais  sur  ces  manuscrits.  J'ai  traduit  de  l'italien  quelques  fragments . . . 
Je  me  propose  de  vous  présenter  le  plus  tôt  que  je  pourrai,  dans  trois 
traités  complets,  tout  ce  que  Vinci  a  fait  sur  la  mécanique,  l'hydrau- 
lique et  l'optique l.  » 

Ces  trois  traités  n'ont  point  été  écrits  par  Venturi.  Nous  n'avons  donc 
que  le  mémoire  qu'il  avait  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  et  qui 
a  été  tiré  et  publié  à  part  Mais  ce  mémoire  est  fort  intéressant.  Le  savant 
italien  n'est  point  un  admirateur  sans  réserve  et  sans  mesure  des  écrits 
de  Léonard,  a  II  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  dit-il,  on  rencontre  là  quel- 
ques conclusions  fausses,  quelques  spéculations  inutiles;  peut-être  il  les 
aurait  retranchées  lui-même  en  rédigeant  ses  travaux,  cependant  H  y  a 
de  l'or  dans  ce  sable.  w  Fit ,  pour  faire  briller  un  peu  de  cet  or  aux  yeux  de 
l'Académie,  Venturi  énumérait  certaines  vues  de  Léonard  de  Vinci, 
entre  autres  les  suivantes  :  «Dans  l'optique  r  il  décrit  la  chambre  ob- 
scure avant  Porta  ;  il  explique  avant  Maurolicus  la  figure  de  l'image  du 
soleil  dans  un  trou  de  forme  anguleuse;  il  nous  apprend  la  perspective 
aérienne,  la  nature  des  ombres  colorées,  les  mouvements  de  l'iris,  les 
effets  de  la  durée  de  l'impression  visible,  et  plusieurs  autres  phénomènes 
de  l'œil  qu'on  ne  rencontre  point  dans  Vhellion 2.  »  Au  même  endroit, 
Venturi  déclare  qu'à  son  avis  Léonard  de  Vinci ,  en  ce  qui  touche  le 
mouvement  et  la  direction  des  eaux,  est  supérieur  à  Castelli;  qu'il  avait 
dit  tout  ce  que  celui-ci  a  écrit  un  siècle  plus  tard,  et  qu'ainsi  Gastelli, 
qu'on  a  regardé  comme  le  fondateur  de  l'hydraulique,  n'égale  pas  le 
grand  artiste  florentin. 

Bien  d'autres  que  Venturi  ont  été  frappés  de  l'aptitude  singulière  de 
Iiéonard  de  Vinci  à  approfondir  les  questions  relatives  à  l'hydraulique, 
à  en  comprendre  ou  à  en  découvrir  les  lois,  à  déduire  de  ces  lois  d'heu- 
reuses applications.  11  saisissait  rapidement  et  mettait  en  pratique  les 
conceptions  des  inventeurs.  Il  a  paru  chez  nous,  en  18a g,  un  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  la  navigation,  intérieure  de  la  France,  par  Joseph 
Dutens.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  8 1  du  tome  I  :  «  L'invention  des 
écluses,  attribuée  à  deux  mécaniciens  de  Viterbe,  reçut  bientôt  son 
application.  Plusieurs  furent  établies  en  Hollande  et  dans  le  territoire 
de  Venise;  et  Léonard  de  Vinci,  ce  peintre  qui  rivalisait  de  génie  et  de 

1  Essai  sur  les  ouvrages  physico-mathématiques  de  Léonard  de   Vinci ,  p.  6.  — 
'  Même  ouvrage,  p.  5. 
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grâce  avec  Raphaël,  et  qui  joignait  au  talent  exquis  qui  lui  mérita 
l'amitié  de  François  Ier  les  connaissances  de  l'ingénieur,  construisit,  sur 
le  canal  qui  entoure  Milan ,  une  écluse  qu'on  voit  encore ,  et  parait  être 
le  premier  qui  introduisit  en  France  cet  ingénieux  mécanisme,  dont  il 
fit  le  premier  essai  sur  la  rivière  de  l'Ourcq,  qu'on  avait  déjà  l'inten- 
tion de  rendre  navigable.  »  J.  Dutens  ne  dit  pas  sur  quel  texte  il  fende  la 
conjecture  exprimée  dans  oes  dernières  lignes.  Quelque  chercheur, 
M.  G.  Uzielli,  par  exemple,  le  retrouvera  peut-être  un  jour.  Aucun  ma- 
nuscrit, par  malheur,  ne  contient,  à  vrai  dire,  le  texte  original  du  traite 
de  Léonard  sur  l'hydraulique;  mais  les  deux  volumes  déjà  publiés  pré- 
sentent des  pages  assez  développées  et  de  nombreux  dessins  qui  révèlent 
un  ingénieur  souvent  en  travail  de  recherches  et  de  combinaisons,  «* 
aboutissant  à  des  résultats  dune  évidente  utilité,  fondée  -sur  l'intelligence 
des  principes. 

Au  troisième  volume  de  son  Histoire  des  sciences  mathématiques  en 
Italie  depuis  la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  la  fin  du  xvtf  siècle,  G.  Libri 
montre  que  Léonard  de  Vinci  avait  fait  faire  des  progrès  k  la  théorie 
de  l'hydraulique  et  à  ses  applications.  Il  remarque  que  le  grand  -artiste 
oe  s  était  point  borné,  comme  les  plus  célèbres  ingénieurs  du  siècle  sui- 
vant, à  ce  qui  pouvait,  dans  la  pratique,  améliorer  immédiatement  le 
régime >des  canaux,  des  rivières,  des  torrents,  mais  qu'il  avait  étudié  la 
soiesce  à  un  point  de  vue  de  généralité  aussi  haute  que  possible  en  son 
temps.  Libri  juge  que  les  fragments  traduits  et  publiés  par  Venturi  ne 
éonnent  qu'une  idée  imparfaite  de  la  prodigieuse  fécondité  d'esprit  de 
L&Murd,  et  il  ajoute  que,  pour  le  faire  connaître,  il  faudrait  réunir  et 
publier  en  «entier  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui,  opinion  qui  approuve 
et  encourage,  quarante  ans  à  l'avance,  l'entreprise  de  M.  Charles  fta- 
vaisson.  Le  même  historien  des  sciences  loue  particulièrement  les  vues 
originales  de  Léonard  en  ce  qui  touche  la  mécanique.  «  Léonard,  dit 
G,  libri ,  avait  exposé  avec  beaucoup  de  justesse  la  théorie  du  plan  in- 
due, et  indiqué  le  principe  des  vitesses  virtuelles.  Il  avait  trouvé  le 
oentve  de  gravité  de  la  pyramide ,  et  il  a  été  par  conséquent  lepremierparnri 
les  modernes  qui  se  «oit  occupé  du  centre  de  gravité  des  solides.  Il  -avait 
écrR  aussi  un  ouvrage  sur  le  choc  des  corps,  et  il  en  reste  des  fragments 
intéressants-,  d'abord  une  table  synoptique  de  toutes  les  circonstances  du 
choc.  C'est  lui  qui  a  introduit  en  mécanique  la  considération  du  frotte- 
ment!, dortt  il  a  calculé  l'effet  par  une  suite  d'expériences  ingénieuses.  Il 
connut  l'impossibilité  du  mouvement  perpétuel.  Pour  calculer  l'effet  des 
maebines,  ii  inventa  un  dynamomètre,  et  il  détermina  le  maxisanm  de 
l'action  des  animaux  en  combinant  leur  poids  avec  la  force  musculaire: 
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Il  observa  la  résistance,  la  condensation  et  le  poids  de  l'air  et  il  en  dé- 
duisit l'explication  de  l'ascension  des  corps  dans  l'atmosphère  et  de  la 
formation  des  nuages1.» 

J'arrête  ici  cette  énumération  que  Lihri  poursuit  pendant  plusieurs 
pages  encore.  Un  an  après  la  publication  de  son  ouvrage,  notre  critique 
d'art  bien  connu,  M.  E.-J.  Delécluze,  fit  paraître  une  étude  approfondie 
et  étendue  sur  Léonard  de  Vinci.  Il  y  envisageait  sous  tous  ses  aspects 
cette  vaste  intelligence.  «Peintre  supérieur  à    Michel-Ange,  dit-il,  au 
moins  égal  à  Raphaël,  sculpteur,  architecte  et  ingénieur  habile,  Léo- 
nard, outre  la  puissance  qu'il  eut  de  dégager  le  premier  les  arts  de  la 
manière  dite  gothique,  fut  encore  un  savant  très  remarquable  en  phy- 
sique et  en  mathématiques.  Cet  artiste,  ce  savant,  ce  philosophe,  Léo- 
nard de  Vinci ,  en  un  mot ,  est  peut-être  l'homme  qui  caractérise  le  mieux , 
par  la  tournure  de  son  esprit  et  la  qualité  de  ses  œuvres,  l'époque  de  la 
Renaissance2.  »  Delécluze  expose  un  bon  nombre  d'idées  et  d'inventions 
de  Léonard,  notamment  ses  vues,  très  neuves  alors,  relativement  aux 
couches  terrestres,  aux  coquillages  pétrifiés,  à  ces   fossiles  rencontrés 
jusque  sur  les  montagnes  et  que  l'on  s'était  longtemps  obstiné  à  n'attri- 
buer qu'à  des  jeux  de  la  nature  ou  à  l'influence  des  astres.  Dans  plusieurs 
passages  du  manuscrit  F,  Léonard  explique  la  formation  de  ces  innom- 
brables pétrifications  et  des  empreintes  d'animaux  et  de  végétaux,  en 
véritable  géologue, précurseur  de  nos  savants  modernes.  Delécluze  avait 
été  encore  plus  vivement  frappé  de  la  page  de  notre  manuscrit  B  qui 
contient  la  description  et  l'explication  par  des  figures  delà  machine  que 
Léonard  appelle  architonnerre*,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  canon  à 
vapeur,  lançant  des  balles  de  fer  avec  fracas.  Léonard  en  attribue  l'in- 
vention à  Archimède;  mais  il  décrit  cet  engin  en  homme  qui  en  avait 
compris  la  puissance  et  qui,  au  besoin,  aurait  su  le  perfectionner  et 
peut-être  l'employer. 

Parmi  les  inventions  de  Léonard  de  Vinci,  il  en  est  une,  vraiment 
surprenante,  qui  n'avait  pas  été  assez  remarquée  et  sur  laquelle  des  faits 
scientifiques  récents  ont  attiré  l'attention  des  historiens  et  commenta- 
teurs de  nos  manuscrits.  Ceux-ci  avaient  bien  noté  la  curiosité  persis- 
tante avec  laquelle  l'esprit  de  Léonard  cherchait  à  expliquer  l'ascension 
des  corps  dans  l'atmosphère.  Libri  constate  qu'il  étudia  longuement  le 
mouvement  des  animaux  et  le  vol  des  oiseaux,  que  les  recherches  ana- 
tomiques  et  mécaniques  d'un  tel  observateur  conservent  toute  leur  im- 

1  Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  III,  p.  4o  k  43.  —  *  E.-J. 
Delécluze,  Léonard  ds  Vinci,  p.  8  et  9.  —  3  Même  ouvrage,  p.  77. 


LES  MANUSCRITS  DE  LÉONARD  DE  VINCI.  149 

portance ,  et  que  Léonard  les  avait  entreprises  pour  essayer  de  faire  voler 
les  hommes.  Libri,  à  l'appui  de  ces  assertions,  reproduit,  à  la  fin  de  son 
troisième  volume,  note  vin,  des  extraits  intéressants  du  manuscrit  N. 
Toutefois  ces  pages,  qui  font  penser  aux  beaux  travaux  de  M.  E.-J.  Marey 
sur  la  machine  animale,  ne  disent  rien  du  vol,  possible  ou  non,  de 
l'homme  lui-même.  Celles  où  la  question  est  hardiment  abordée  appar- 
tiennent au  manuscrit  B,  aujourd'hui  publié  par  M.  Gh.  Ravaisson. 

C'est  en  étudiant  ce  manuscrit  que  le  savant  M.  G.  Govi  a  reconnu 
que  le  propulseur  à  hélice  a  été  essayé  d'abord  et  appliqué ,  au  moins 
en  petit,  par  Léonard  de  Vinci,  dès  la  fin  du  xv*  siècle.  Dans  un  mé- 
moire lu  à  notre  Académie  des  sciences  le  119  août  1881,  M.  G.  Govi 
s'exprime  ainsi  : 

Léonard  s  est  préoccupé  toute  sa  vie  de  la  recherche  d'un  moyen  pour  voler.  On 
connaît  les  admirables  études  qu'il  nous  a  laissées  sur  le  vol  des  oiseaux ,  mais  on 
ignore  généralement  qu'il  avait  imaginé  plusieurs  appareils  pour  soulever  l'homme 
et  pour  le  transporter  facilement  à  travers  l'espace.  Toutes  les  solutions  de  ce  pro- 
blème étudiées  successivement  par  lui  (et  que  nous  connaissons  jusqu'ici)  tendaient 
à  réaliser  le  vol  par  ce  qu'on  a  appelé  dans  ces  derniers  temps  le  plus  lourd  que  Yair. 

Parmi  ces  projets  très  nombreux  et  fort  variés,  que  Ton  peut  voir  dans  le  Codice 
Atlantico,  a  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  et  dans  les  volumes  restés  alors 
à  Paris,  il  y  a  (au  volume  B  de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  feuillet  83  verso)  le 
dessin  d'une  large  hélice  destinée  à  tourner  autour  d'un  axe  vertical,  à  côté  et  au* 
dessous  de  laquelle  on  peut  lire  (écrites  en  italien  et  au  rebours)  les  deux  notes 
suivantes  : 

A  côté  de  la  figure.  ■  Que  le  contour  extérieur  de  la  vis  (hélice)  soit  en  fil  de  fer 
de  l'épaisseur  aune  corde,  et  qu'il  y  ait,  du  bord  au  centre,  huit  brasses  de  dis- 
tance. » 

A  a-dessous  de  la  figure.  «Si  cet  instrument  en  forme  de  vis  est  bien  fait,  c'est- 
à-dire  fait  en  toile  de  lin  dont  on  a  bouché  les  pores  avec  de  l'amidon ,  et  si  on  le 
tourne  avec  vitesse ,  je  trouve  qu'une  telle  vis  se  fera  son  écrou  dans  l'air  et  qu'elle 
montera  en  haut. 

«  Tu  en  auras  une  preuve  en  faisant  mouvoir  rapidement  à  travers  l'air  une  règle 
large  et  mince,  car  ton  bras  sera  forcé  de  suivre  la  direction  du  tranchant  de  cette 
planchette. 

«  La  charpente  de  ladite  toile  doit  être  faite  avec  de  longs  et  gros  roseaux. 

«  On  en  peut  faire  un  petit  modèle  en  papier  dont  l'axe  soit  une  lame  de  fer 
mince,  que  Ton  tord  avec  force.  Quand  on  laissera  cette  lame  libre,  elle  fera  tour- 
ner la  vis.  » 

Au  même  folio  83  verso,  le  dessin  de  l'hélice  est  tracé  d'une  main 
admirablement  ferme  et  sûre. 

Le  2  lx  avril  1881,  M.  Govi  lisait  à  l'Académie  royale  dei  Lincei  une 
note  accompagnée  de  certains  fragments  tirés  des  manuscrits  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Parmi  ces  extraits,  il  en  était  plusieurs  relatifs  à  la  géo- 
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graphie  et  sur  lesquels  M.  G.  Govi  s'exprimait  daos  les  termes  suivants  : 
a  Léonard  aimait  passionnément  les  études  géographiques,  et,  daos  se$ 
écrits,  on  rencontre  souvent  des  itinéraires,  des  indications  et  des  des- 
criptions de  lieux,  des  esquisses  de  cartes  et  des  ébauches  topogra- 
phiques  de  diverses  régions.  Il  n  est  donc  pas  étonnant  que ,  habile  nar- 
rateur comme  il  Tétait ,  il  se  soit  proposé  peut-être  d'écrire  une  espèce 
de  roman  en  Forme  de  lettres,  dont  J'intrigue  se  développait  en  Asie  Mi- 
neure. Au  sujet  de  ce  pays,  les  livres  de  son  temps  et  quelques  voya- 
geurs de  ses  amis  pouvaient  loi  avoir  fourni  des  renseignements  plos  ou 
moins  imaginaires1.» 

L'hypothèse  que  hasarde,  dans  ces  lignes,  M.  G.  Govi  est  curieuse, 
en  ce  quelle  montre  combien  il  est  naturel  à  celui  qui  étudie  les  car- 
nets de  Léonard  d'attribuer  à  ce  vaste  esprit  les  facultés  les  plus  diverses 
et  les  plus  riches.  L'alinéa  qui  suit,  dans  le  mémoire  de  M.  G.  Govi, 
atteste  que  le  goût  de  Léonard  pour  la  géographie  était  sans  doute  plu- 
tôt scientifique  que  littéraire.  a  Pour  prouver,  écrit  réminent  Italien* 
combien  Léonard  se  complaisait  dans  l'étude  et  la  description  des  pays, 
il  suffirait  de  reproduire  de  ses  notes  relatives  au  lac  de  Cfane,  à  la  vallée 
de  Chiavenna,  à  la  Valsasine,  &  la  vallée  dlntrozzo,  à  Bellaggio,  à  la 
Valteline,  à  Bormio,  notes  contenues  dans  le  manuscrit  Atlantique. 
D'autres  fragments  analogues  se  trouveraient  probablement  dans  les 
douze  volumes  qui  sont  è  l'Institut  de  France,  dans  ceux  que  possède 
l'Angleterre  à  Londres  et  il  Windsor,  ou  dans  ceux  qui  sont  dispersés 
ailleurs  et  dans  les  collections  privées.  »  M.  G.  Govi  avertit  que  les  frag- 
ments qu'il  communique  à  l'Académie  romaine  ne  sont  pas  copiés  avec 
une  exactitude  paléographique.  «Mais,  ajoute-t-il,  lorsqu'il  s  agira  d'éle- 
ver à  Léonard  le  monument  que  l'Italie  lui  doit,  alors,  il  faudra  repro- 
duire le  texte  tel  qui!  est,  y  joindre  la  leçon  ramenée  à  la  forme  ordi- 
naire, et  peut-être  accompagner  cette  leçon  d'une  traduction  en  français, 
pour  aider  dans  leur  travail  ceux  qui  ignorent  notre  langue.  »  Notons 
qu'à  cet  endroit  M.  G.  Govi  met  l'intérêt  scientifique  au-dessus  de  son 
patriotisme.  Faisons  aussi  observer  qu'il  trace  justement  le  programme 
que  M.  Charles  Kavaisson  s'est  si  judicieusement  imposé,  avant  que  Ton 
connût  quel  était  à  cet  égard  l'avis  de  M.  G.  Govi2. 

1  Retde  Acaiemia  dti  Linm  ;  estwiio  parle  des  deux  volumes  dus  i  M.  Charles 

del  vol.  V*,  séria  3*.  —  Transunti.  Ravaisson  en  termes  très  élojpeux,  et 

*  Dans  une  brochure  intitulée  :  Par  exprime  le  vœu  que  l'Italie  mette  au 

la  publicazione  dei  manoscritti  e  iei  di-  jour  pareillement,  aux  frais  de  l'Etat, 

segni  di  faonando  du  Vinci  fibrine ,  i  *  ot-  les  manuscrits  de  Léonard  qu'elle  pos* 

tabre  1 884)  Je  savant  IL  Gustavolixielli  sède. 
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Il  semble  que  la  curiosité  de  Léonard  de  Vinci  ait  été  excitée  par  les 
mystères  de  la  yie  des  végétaux  plus  vivement  encore  que  par  lattiait 
de  la  géographie.  Quelqu'un  ayant  demandé,,  à  l'occasion  de  dessins  re- 
marqués sur  un  buste,  si  Léonard,  auquel  ce  buste  pourrait  être  attri- 
bué, avait  connu,  sur  le  sexe  des  plantes.,  plus  que  le  fait  de  la  féconda- 
tion du  palmier  par  l'industrie  de  l'homme,  M.  Cb.  Ravaisson  fit  &  ce 
sujet  de  méthodiques  recherches.  Dans  l'écrit  où  il  en  a  consigné  le  ré* 
sultat,  il  avoue  que  huit  de  nos  manuscrits  ne  contiennent  pou*  ainsi 
dire  lien  sur  les  végétaux.  Seul  le  manuscrit  G  est,  en  grande  partie, 
consacré  à  l'étude  des  plantes.  Il  nous  apprend  que  Léonard,  attribuant 
à  l'humidité  la  nutrition  du  végétal,  avait  cherché,  au  moyea  d'expé- 
riences sur  des.  courges ,  quelle  était  la  part  de  l'eau  que  fournit  la  terre 
aux  racines  et  cette  de  l'eau  qu'apportent  à  la  plante  la  rosée  et  la  pluie. 
Essaya-t-il  de  distinguer  le  rôle  des  sexes  dans  la  fécondation?  Aucun 
texte  n'en  fournit  la  preuve  directe.  Mais  un  chapitre  du  livre  VI  du 
Traité  de  la  peinture  dit  qu'il  se  proposait  d'écrire  sur  la  physiologie  vé- 
gétale un  traité  spécial;  et  Ton  peut  regarder  comme  probable  que  le 
passage  inédit  du  manuscrit  G,  dont  il  vient  d'être  parlé,  offre  l'énoncé 
de  l'une  des  questions*  que  Léonard  y  aurait  traitées  (  en  s'appuyant  saas 
doute  sur  des  observations  personnelles  et  sur  des  expériences  savam- 
ment conduites ,  telles  que  celles  qu'il  fit  sur  les  courges  K 

Relativement  à  la  rapillarité,  plusieurs  bons  juges  estiment  que  Léo- 
nard a  été,  non  seulement  observateur  et  expérimentateur  habile,  mais 
encore  inventeur.  Un  article  récent  et  très  bien  fait  de.  M.  Charles  Henry 
met  ce  peint  en  pleine  lumière.  <*  Le  premier  qui  ait  observé  les  phé«o- 

mènes  capillaires.,  dit  notre  jeune  savant,  est  Léonard  de  Vinci 

Lihri  renvoie  à  trois  feuillets  du  manuscrit  N,  connu  sous  le  hom 
d'Atladtique  et  qui  est  conservé  à  ÏAmbrosienne.  M.  G.  Govi  confirme 
les  assertions  de  Libri.  Léonard  aurait  bien  véritablement  constaté  l'élé- 
vation de  l'eau  sut  les.  parois  des-  vases  qu'elle  baigne,  sa  dépression 
quand  elle  ne  les  Htouilie  pas,  son  ascension  par  les  mèches  i  lampes  et 
dans  les  canicules  des  plantes».  »  A  côté  de  l'affirmation,  M.  Gh.  Henry 
produit  les  textes.  Ce  sont  trois  passages  de  la  plus  haute  importance», 
dont  M.  l'abbé  Geriani,  bibliothécaire  de  l'Ambrosienne,  lui  a  donné  la 
copie,  d'après  plusieurs  feuillets  du  manuscrit  Atlantique.  Ils  sont  trop 
longs  pour  être  cités  ici;  mais  on  les  trouvera  dans  l'étude  de  M.  Charles 
Henry,  qui  les  a  reproduits  d'abord  textuellement,  puis  dans  une  forme 

1  Conjectures  à  propos  et  un  buste  de  marbre  de  Beatrlx  d'Esh,  etc.,  par  L.  Cour^od 
et  Cli.  Ravaisson-Mollien ,  p.  19  et  27. 
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orthographiée  tout  à  fait  indispensable,  et  enfin  librement  traduits  en 
français.  La  signification  en  est  saisissante;  tout  y  décèle  l'insistance  et  la 
pénétration  d'un  esprit  qui  cherche  et  qui  découvre1. 

Dans  cette  rare  intelligence,  était-ce  l'artiste  qui  éveillait,  qui  aiguil- 
lonnait le  savant?  Était-ce  le  savant  qui  inspirait,  puis  dirigeait  1  artiste? 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  savant  et  l'artiste  se  prêtaient  sans  cesse 
un  mutuel  secours.  11  est  malaisé  de  faire  à  chacun  sa  juste  part,  encore 
plus  malaisé  de  discerner  si  l'un  des  deux  domina  l'autre.  Quelque  dif- 
ficile à  résoudre  que  soit  cette  question ,  on  ne  parvient  ni  à  l'éluder,  ni 
même  à  l'ajourner.  Aucune  des  publications  importantes  que  nous  pour- 
rions mentionner  ne  la  ramène  avec  autant  de  persistance  que  les  deux 
riches  et  savants  volumes  de  M.  J.-P.  Richter,  intitulés  The  literary  works 
of  Leonardo  da  Vinci,  et  qui  ont  paru  à  Londres  en  i883.  L'auteur  n'a 
rien  négligé  pour  en  assurer  le  succès.  Il  a  sollicité  le  concours  de  tous 
ceux  qui  étaient  en  mesure  de  le  seconder  dans  l'exécution  de  son  des- 
sein. On  lit,  parmi  ses  témoignages  de  gratitude,  ceux  qu'il  adresse  à  la 
Commission  administrative  de  l'Institut  de  France,  qui  lui  a  libéralement 
permis  d'étudier  et  de  copier  nos  manuscrits,  et  aussi  les  remerciements 
qu'il  croit  devoir  à  l'obligeance  de  M.  Ludovic  Lalanne.  Nous  ne  discu- 
terons pas  la  convenance  du  titre  qu'a  choisi  M.  J.-P.  Richter  :  M.  Gus- 
tavo  Uzieili  en  a  contesté  la  justesse ,  en  faisant  remarquer  que ,  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  l'envisage,  ce  titre  est  ou  trop  large  ou  trop  étroit. 
Mais  en  même  temps,  M.  G.  Uzieili  a  rendu  justice  au  mérite  de  l'ou- 
vrage. L'utilité,  en  effet,  nous  en  semble  évidente,  non  seulement  en  ce 
que  certaines  parties  sont  approfondies,  par  exemple,  le  travail  sur  Léo- 
nard de  Vinci  étudié  comme  architecte,  qui  est  l'œuvre  de  M.  de  Gey- 
mûller;  mais  encore  parce  que  ces  deux  volumes  poussent  le  lecteur  à 
considérer  tout  entier  le  génie  de  Léonard.  Et  je  consignerai  ici  une 
impression  personnelle  qui  a  été  et  qui  est  restée  très  vive ,  c'est  qu'au- 
cun autre  ouvrage  n'a  excité  chez  moi ,  au  même  degré ,  le  désir  et  le 
besoin  de  revenir  à  la  source  première,  c'est-à-dire  de  méditer  les  écrits 
de  Léonard  de  Vinci  tels  que  nous  les  livrent  les  volumes  édités  par 
M.  Charles  Ravaisson. 

Lorsque  je  cherche  la  cause  de  cette  impression ,  voici  l'explication 
que  j'en  découvre.  Toutes  ces  histoires,  toutes  ces  dissertations,  toutes 
ces  monographies,  toutes  ces  reproductions  de  fragments,  dont  je  viens 

1  Charles  Henry,  Sur  l'histoire  de  la  théorie  de  la  capillarité,  dans  la  Revue  de 
t  enseignement  secondaire  et  de  Y  enseignement  supérieur,  î"  octobre  i884,  p.  778  et 
suivantes. 
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de  signaler  les  principales  seulement,  ont  deux  défauts,  d'ailleurs  inévi- 
tables :  elles  offrent  au  lecteur  plus  et  moins  que  l'esprit  même  de 
Léonard  de  Vinci;  plus,  en  ce  sens  que  l'historien  ou  le  commentateur 
a ,  en  dépit  des  meilleures  intentions ,  arrangé  Léonard  ;  moins ,  en  cet 
autre  sens  que  le  mouvement  naturel  de  la  pensée  du  grand  artiste, 
mouvement  irrégulier  sans  doute,  capricieux  si  Ton  veut,  mais  enfin 
essentiellement  personnel,  n'est  plus  là  pour  nous  entraîner  et  nous  faire 
entrer  dans  l'intimité  de  cette  merveilleuse  intelligence.  Est-ce  que  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  familièrement  avec  quelque  homme 
illustre,  de  recevoir  ses  confidences,  d écouter  l'expression  de  ses  idées 
naissantes  et  à  peine  ébauchées,  de  le  voir  se  reprendre,  se  corriger, 
est-ce  que  ceux-là  ne  connaissent  pas  mieux  que  nul  autre  le  personnage 
qu'ils  ont  ainsi  fréquenté?  On  le  croit  si  bien  que  l'on  se  jette  avide- 
ment sur  les  mémoires  publiés  par  les  secrétaires  des  rois ,  des  grands 
politiques  ou  des  écrivains  célèbres.  Or,  dans  nos  manuscrits ,  Léonard 
est  à  lui-même  son  secrétaire.  Ces  feuilles,  tantôt  couvertes  d'écriture  et 
de  dessins,  tantôt  ne  contenant  qu'une  ligne,  viennent  directement  de 
lui,  et  bien  souvent,  dans  leur  brièveté,  valent  mieux  que  de  longs  mé- 
moires. Je  ne  dirai  pas,  comme  M.  Charles  Ravaisson,  que  les  publica- 
tions partielles  de  ces  écrits  ne  donnent  qu'une  «  satisfaction  provisoire  »  ; 
elles  font  beaucoup  plus,  car,  outre  qu'elles  excitent  la  plus  noble  curio- 
sité ,  elles  sont  les  préparations  nécessaires  d'un  travail  complet.  Mais  ce 
qu'il  importe  de  répéter  à  satiété,  c'est  qu'aucun  ouvrage,  quelles  qu'en 
soient  la  beauté,  la  richesse  ou  la  parfaite  exécution,  ne  nous  rendra, 
autant  que  ces  vieux  cahiers,  l'âme  et  le  génie  du  maître, 

Quel  était  donc  ce  génie?  On  a  essayé  déjà  plusieurs  fois,  sinon  de  le 
définir  exactement,  du  moins  de  le  caractériser.  A-t-on  réussi?  La  tenta- 
tive n'était-elle  pas  prématurée?  Tel  critique  y  a  échoué;  tel  autre,  plus 
prudent,  a  déclaré  qu'un  jugement  d'ensemble  sur  l'essence  de  ce  grand 
esprit  est  et  demeurera  difficile,  presque  impossible.  Stendhal,  à  la  fin 
du  chapitre  de  son  Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  où  il  résume  ses 
idées  sur  l'auteur  de  la  Cène,  conclut  en  ces  termes  :  «  Léonard,  après 
avoir  perfectionné  les  canaux  du  Milanais ,  découvert  la  cause  de  la  lu- 
mière cendrée  de  la  lune  et  de  la  couleur  bleue  des  ombres,  modelé  le 
cheval  colossal  de  Milan ,  terminé  son  tableau  de  la  Cène  et  ses  traités 
de  peinture  et  de  physique,  put  se  croire  le  premier  ingénieur,  le  pre- 
mier astronome,  le  premier  peintre  et  le  premier  sculpteur  de  son 
siècle.  Pendant  quelques  années,  il  fut  réellement  tout  cela;  mais  Ra- 
phaël, Galilée,  Michel-Ange  parurent  successivement,  allèrent  plus  loin 
que  lui,  chacun  dans  sa  partie;  et  Léonard  de  Vinci,  une  des  plus 


ai 
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belles  plantes  dont  puisse  s'honorer  l'espèce  humaine,  ne  resta  le  pre- 
mier dans  aucun  genre  K  »  Aujourd'hui ,  ayant  sous  les  yeux  les  docu- 
ments et  les  commentaires  dont  nous  disposons,  Stendhal  écrirait-il  cette 
même  page?  Ne  reconnaîtrait-il  pas  qu'il  y  a  omis  un  certain  genre  de 
génie,  celui  qui  consiste  à  unir,  en  une  alliance  intime,  la  science  et 
l'art,  et  que,  dans  ce  genre  si  rare,  Léonard  fut  et  reste  le  premier?  Rien 
qu'à  considérer  le  manuscrit  B ,  cette  alliance  ou  plutôt  cette  fusion  na- 
turelle de  l'art  et  de  la  science  se  montre  sous  un  jour  éclatant.  Des  des- 
sins admirables,  bien  qu'à  peine  esquissés,  jaillissent  de  la  même  plume 
qui  vient  d'écrire  une  théorie  ou  d'indiquer  une  application ,  et  rendent 
visible,  en  une  frappante  image,  la  pensée  de  l'ingénieur,  de  l'opti- 
cien, de  l'architecte  dans  les  constructions  civiles,  maritimes,  militaires, 
religieuses.  Les  mouvements  surtout  y  sont  traduits  en  traits  qui  décèlent 
à  la  fois  l'anatomiste  et  l'observateur  de  l'homme,  des  animaux,  des 
plantes,  des  choses  même  en  action.  Voyez  ces  navires  qui  flottent,  la 
voile  gonflée;  ces  chars  armés  de  faux  qui  roulent  et  passent;  ces  hommes 
nus  qui  bêchent,  soulèvent  des  fardeaux,  traversent  des  fleuves  en  se  te- 
nant par  la  main,  enfoncent  des  pieux,  font  la  chaîne  pour  transporter 
des  matériaux;  quelle  magique  incarnation  de  la  science  dans  des 
formes  corporelles  mouvantes,  vivantes! 

M.  Gh.  Clément,  avec  qui  Ion  aimerait  à  s'accorder  toujours,  tant 
ses  jugements  sont  justes  et  sages,  a  dit  de  Léonard  :  «La  fantaisie  qui 
gouvernait  ses  actions  présidait  aussi  à  ses  études,  et  il  est  probable  que., 
même  avec  plus  de  documents ,  il  serait  difficile  de  trouver  de  l'unité  à 
sa  vie,  et,  dans  son  talent,  ce  développement  normal,  et  pour  ainsi  dire 
logique,  si  vivement  accusé  chez  Michel-Ange,  et  plus  nettement  encore 
chez  Raphaël 2.  »  Sans  doute,  répondrons-nous,  l'unité  du  génie  de  Léo- 
nard est  plus  difficile  à  saisir,  parce  quelle  est  complexe.  Cependant, 
cette  unité  dans  la  complexité  ne  serait -elle  pas  précisément  ce  que 
nous  venons  de  dire,  une  fusion  si  parfaite  de  l'artiste  et  du  savant  que 
l'un  ne  va  jamais  sans  l'autre;  une  union  si  profonde  et  si  rare  de  ces 
deux  puissances  qu'il  n'en  a  jamais  existé  un  autre  exemple?  Avoir  pré- 
senté au  monde  cet  exemple  unique ,  n'est-ce  donc  pas  avoir  été  le  pre- 
mier en  un  certain  genre? 

L'opinion  toute  provisoire  que  nous  hasardons  parait  être  aussi ,  çà 
et  là,  dans  ses  diverses  préfaces,  celle  de  M.  Charles  Ravaisson.  Elle  ne 

1  De  Stendhal,  Œuvres  complètes.  His-  *  Charles     Clément,     Michel-Ange, 

toire  de  l*  peinture  en  Italie.  Nouvelle  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  5*  édition, 
édition,  i854,  p.  177*  in-n,  p.  180. 
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pourra  être  vérifiée  qu  après  l'achèvement  de  la  publication.  Si  elle  est 
fausse,  on  y  renoncera,  et  les  textes  apparemment  en  suggéreront  une 
autre.  Quoi  qu'il  arrive,  et  quelles  que  soient  la  solution  de  ce  problème 
psychologique  et  celles  de  tant  d autres  que  suscite  Léonard,  on  les  de- 
vra, pour  la  plus  grande  part,  à  l'exécution  d'une  entreprise  ardue,  qui 
a  paru  longtemps  impossible,  et  qui  honore  à  la  fois  le  jeune  savant  qui 
y  attache  son  nom  et  notre  pays. 

Ch.  LÉVÊQUE. 


Les  commencements  de  labt  en  Grèce,  études  par  le  Dr  Mil- 
chœfer,  privat-docenl  ^archéologie  à  l'Université  de  Gœttingue,  avec 
figures  dans  le  texte,  1  vol.  in-8°,  Leipzig,  Brockhaus,    i883. 
[Die  Anfânge  der  Kunst  in  Griechenland,  Studien,  etc.) 

DEUXIÈME  ARTICLE1. 

Gomme  il  convient  h  tout  archéologue  vraiment  digne  de  ce  nom, 
M.  Milchœfer,  dans  le  livre  où  il  explique  à  sa  manière  les  origines  de 
l'art  grec,  se  plaît  au  détail  minutieux  et  précis;  mais  il  a  l'esprit  philo- 
sophique, et,  dans  la  courte  introduction  qu'il  a  mise  en  tête  de  son 
ouvrage,  il  pose  un  principe,  qu'il  présente  à  la  fois  comme  le  point  de 
départ  et  comme  le  terme  de  ses  recherches ,  comme  l'idée  générale  qui 
les  lui  a  suggérées  et  quelles  confirmeront.  L'âme  d'un  peuple,  dit-il, 
une  dans  son  fonds,  n'est  diverse  que  dans  ses  manifestations;  sous  cha- 
cune de  celles-ci,  l'observateur,  s'il  sait  regarder  et  bien  voir,  doit  re- 
trouver la  même  force  vive,  la  même  substance,  avec  ce  qu'elle  a  de 
particulier  et  comme  de  personnel.  Prenez  la  langue  grecque  :  au  cours 
des  siècles,  elle  a  admis  un  certain  nombre  d'éléments  étrangers;  ainsi, 
par  exemple,  on  a  dressé  de  longues  listes  des  mots  qu'elle  a  empruntés 
aux  idiomes  sémitiques;  mais  ces  emprunts  n'en  ont  jamais  altéré  le 
caractère;  elle  a  fait  entrer  tous  ces  vocables  et  d'autres  encore  dans  des 
cadres  qui  lui  appartenaient  en  propre  ;  elle  les  a  soumis  à  son  système 
de  flexions ,  à  ses  procédés  de  dérivation  et  aux  règles  de  sa  syntaxe.  11 
en  a  été  de  même  pour  les  mythes  de  la  Grèce,  pour  sa  religion  et  pour 
son  culte;  là  encore  la  Grèce  a  certainement  pris  beaucoup  aux  peuples 

1  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  février  1 885. 
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voisins;  mais  est-il  cependant  rien  de  plus  homogène  et  de  plus  national , 
dans  le  vrai  sens  du  terme,  que  la  poésie  qui  met  en  œuvre  les  fables 
chères  à  l'imagination  des  Hellènes,  que  l'ensemble  des  croyances  qui 
répondent  à  la  solution  que  ce  peuple  a  donnée  du  problème  de  la  des- 
tinée humaine,  enfin  que  les  rites  au  moyen  desquels  il  croyait  se  mettre 
en  rapport  avec  les  dieux  qu'il  adorait?  S'il  en  est  ainsi,  comment  cette 
race  si  bien  douée  n'aurait-elle  pas  porté  la  même  spontanéité,  la  même 
originalité  dans  l'expression  de  celles  de  ses  pensées  qu'elle  a  traduites ,  non 
plus  par  des  mots  ou  par  des  conceptions  idéales,  mais  par  des  formes  sen- 
sibles à  l'œil  et  au  toucher?  A  partir  du  Ve  siècle  avant  notre  ère,  l'art  grec 
s'est  imposé  à  l'admiration  du  monde  ;  il  a  fini  par  devenir  comme  le  pa- 
trimoine commun  des  nations  civilisées.  Comment  donc  cet  art,  auquel 
était  promis  un  si  brillant  avenir,  aurait-il  attendu,  pour  naître  et  pour 
prendre  sa  physionomie  propre,  une  impulsion  qui  lui  serait  venue  du 
dehors,  de  peuples  moins  richement  dotés  du  sens  plastique?  Est-il  vrai, 
est-il  vraisemblable  que,  comme  on  incline  généralement  à  le  croire, 
«il  soit  issu,  en  grande  partie,  de  semences  étrangères,  qu'il  doive  son 
premier  essor  à  toute  celte  pacotille  de  matières  exotiques,  d'objets  ou- 
vrés  et  de  motifs  d'ornement,  qu'importa  en  Grèce  le  commerce  mari- 
time1?»  Quelle  qu'ait  pu  être  l'influence  tardivement  exercée  par  ces 
modèles,  y  a-t-il  lieu  de  penser  qu'avant  ce  contact  la  faculté  de  créer 
et  d'ordonner  des  formes  ne  se  soit  pas  éveillée  chez  des  hommes  qui 
étaient  déjà  en  possession  de  leur  langue  merveilleuse,  et  qui  avaient 
peut-être  commencé  de  l'employer  pour  inventer  et  pour  transmettre 
ces  contes  variés  et  charmants  que  recueillera  l'épopée  ?  Bien  avant  que 
les  signes  de  l'alphabet  phénicien  eussent  été  adaptés  aux  sons  du  parler 
grec,  la  mythologie  et  la  poésie  grecques  existaient  ainsi,  au  moins  en 
germe,  et,  comme  diraient  les  philosophes,  en  puissance.  Dans  les 
chefs-d'œuvre  littéraires  que  produira  plus  tard ,  sans  compter,  le  brillant 
génie  de  cette  nation,  quelque  chose  subsistera  toujours  de  ce  qui  s'in- 
diquait et  s'annonçait  dès  lors.  Ce  seront  les  mêmes  mots  qui  serviront 
à  exprimer  les  idées;  seulement  une  longue  pratique  aura  perfectionné 
cet  instrument  du  langage,  il  en  aura  rendu  le  jeu  plus  libre  et  plus 
souple.  Même  observation  pour  les  dieux  et  les  héros;  lorsqu'ils  appa- 
rurent, avec  tant  d'éclat,  dans  i* Iliade  et  dans  ï Odyssée,  ils  comptaient 
déjà  bien  des  années  de  vie;  nombre  de  générations  successives  s'étaient 
appliquées  à  ébaucher  et  à  fixer  les  traits  qui  distinguent  chacun  de  ces 
types;  les  premiers  linéaments  de  ces  images  remontent  peut-être  au 

1  Introduction,  p.  a. 
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delà  du  temps  où  les  tribus  mères  des  Hellènes  se  sont  établies  sur  le  sol 
qui  devait  un  jour  porter  leur  nom.  La  Grèce  a  autant  créé,  elle  a  été 
aussi  inventive  et  aussi  féconde  dans  1  art  que  dans  les  lettres.  Dès  quelle 
s'est  dégagée  de  la  barbarie,  n'a-t-elle  pas  dû  laisser  percer  ses  tendances 
et  son  tour  d'esprit  dans  les  façons  quelle  a  données  à  la  matière,  dans 
les  premiers  objets  que  son  industrie  naissante  a  modelés  et  qu'elle  s'est 
essayée  à  décorer,  dans  les  premières  figures  où  elle  a  tenté  de  prêter 
un  corps  à  ses  dieux  et  de  copier  ce  qu  elle  avait  sous  les  yeux,  l'homme , 
l'animal  et  la  plante  ? 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  affaibli  l'argument  de  M.  Milchœfer;  nous 
l'avons  plutôt  développé,  plutôt  fortifié;  tout  spécieux  qu'il  peut  pa- 
raître, il  n'en  repose  pas  moins,  croyons-nous,  sur  une  véritable  erreur 
historique.  Chez  les  Grecs,  la  poésie  est  née  bien  avant  les  arts  du  des- 
sin. L  épopée  d'Homère  et  d'Hésiode  a  précédé,  d'au  moins  deux  siècles, 
les  premières  œuvres  plastiques  où  commence  à  se  révéler  l'originalité 
du  génie  grec.  Pendant  la  période  que  remplit  le  développement  de  la 
poésie  lyrique,  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  cherchent  en- 
core péniblement  leur  voie;  elles  sont  bien  loin  du  libre  essor  et  de  la 
perfection  savante.  Seul,  le  drame  attique,  ce  dernier-né  de  l'imagina- 
tion grecque,  voit  éclore  auprès  de  lui  et  sous  ses  yeux  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  Celui-ci,  depuis  les  guerres  médiques,  a  marché  à  pas  de  géant; 
il  a  rejoint,  malgré  l'avance  qu'elle  avait  prise,  la  poésie  dont  l'élan 
commençait  à  se  ralentir.  Encore  pourtant  Eschyle,  Epicharme,  Cra- 
tinos,  étaient-ils  antérieurs  d  une  génération  à  Phidias,  à  Ictinos  et  à  Poly* 
gnote;  quand  ces  brillants  artistes  produisirent  leurs  chefs-d'œuvre,  le 
drame  avait  déjà  arrêté  ses  formes  principales  et  ses  maîtresses  lignes;  il 
avait  déjà  façonné  le  moule  où  les  Sophocle  et  les  Euripide,  les  Eupolis 
et  les  Aristophane  couleront  leurs  pensées;  il  avait  créé  la  tragédie,  le 
drame  satyrique  et  la  comédie. 

Ce  n'est  point  là  un  accident;  la  raison  de  cette  antériorité  de  la  poésie 
est  facile  à  saisir,  elle  s'explique  par  la  nature  même  des  choses.  Dans  les 
arts  du  dessin,  la  matière  oppose  plus  de  résistance  à  l'idée  que  dans  les 
arts  où  celle-ci  se  traduit  par  des  sons  articulés;  cette  dernière  traduction 
a  quelque  chose  de  plus  direct,  de  plus  spontané,  de  plus  rapide.  Chez 
tous  les  peuples  heureusement  doués,  alors  même  qu'ils  semblent  pos- 
séder à  peine  les  premiers  éléments  de  ce  que  nous  appelons  la  civilisa- 
tion, l'esprit,  maître  d'une  langue  dont  tous  les  termes  ont  encore  les 
vives  et  fraîches  couleurs  de  la  jeunesse ,  ne  se  contente  pas  de  disposer  lés 
mots,  avec  une  justesse  et  une  sûreté  merveilleuses,  dans  l'ordre  que  lui 
suggère  l'émotion  du  moment,  ordre  que  chercheront  plus  tard  à  repro- 
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duire ,  sans  toujours  y  réussir,  les  écrivains  de  profession.  De  très  bonne 
heure,  l'esprit  fait  plus  et  mieux  encore  :  il  devine  les  secrets  du  nombre, 
il  invente  un  rhytme  poétique  qui,  suivant  les  races,  présente  plus  ou 
moins  de  richesse  et  de  variété.  Avec  une  finesse  de  perception  à  qui 
n échappent  point  les  nuances  les  plus  délicates,  il  saisit  toutes  ces  cor- 
respondances mystérieuses  en  vertu  desquelles  tel  concours  de  sons,  tel 
changement  de  rhytme ,  a  le  pouvoir  d'éveiller  en  nous  certaines  suites  de 
pensées  ou  certains  sentiments ,  de  nous  rappeler  et  de  nous  représenter 
certains  phénomènes  physiques  ou  moraux,  de  mettre  dans  tel  ou  tel 
état  l'âme  de  l'auditeur.  Dès  qu'il  s'agit  de  poésie  et  non  d'une  prose  où 
dominent  les  termes  abstraits,  l'écrivain  le  plus  savant  des  siècles  de 
réflexion  n'arrivera  pas  à  faire  de  la  langue  et  de  toutes  les  ressources  du 
rhytme  un  usage  plus  habile,  il  n'en  tirera  pas  des  effets  plus  puissants 
que  le  poète  des  âges  naïfs  ou  même  que  souvent  le  simple  chanteur 
populaire.  De  toutes  les  créations  de  l'homme,  la  langue  est  la  première 
qu'il  conduise  à  sa  perfection.  Toute  compliquée  quelle  nous  paraît 
quand  nous  venons  aujourd'hui ,  par  l'analyse  scientifique,  en  démonter 
et  en  étudier  les  pièces  et  les  ressorts,  elle  est  le  premier  instrument,  le 
premier  moyen  d'expression  dont  il  apprenne  à  se  ser? ir  avec  une  libre 
et  gracieuse  aisance. 

A  première  vue,  on  pourrait  penser  qu'il  a  dû  être  plus  facile  soit  de 
modeler  en  terre  une  ligure  d'homme  ou  d'animal,  soit  d'en  crayonner 
la  silhouette  sur  une  muraille,  que  d'arriver  à  créer  la  langue  si  simple 
et  si  colorée  tout  à  la  fois,  le  mètre  si  noble  et  si  souple  dont  disposaient 
déjà  ces  aèdes  que  nous  devinons ,  que  nous  entrevoyons  à  travers  Ho- 
mère. 11  faut  bien  croire  pourtant  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  puisque  alors 
le  génie  grec  était  tout  à  fait  incapable  de  revêtir  dune  forme  vivante, 
par  la  peinture  ou  la  sculpture ,  ces  types  supérieurs  de  beauté ,  de  force  et 
de  grâce  qu'avait  déjà  conçus  l'imagination  grecque,  ses  dieux  et  ses 
héros.  Supposez  un  contemporain  d'Homère  qui,  par  impossible,  se 
serait  mis  en  tête  de  représenter  les  habitants  de  l'Olympe,  tels  qu'ils 
s'offraient  à  lui  dans  les  vers  du  poète,  de  figurer  un  Jupiter  ou  un  Apol- 
lon ,  une  Aphrodite  ou  une  Artémis;  que  sa  main  se  fût  armée  d'un  mor- 
ceau de  charbon  ramassé  parmi  les  cendres  du  foyer  ou  que  ses  doigts 
eussent  pétri  et  tourmenté  la  terre  humide,  jamais  £  ne  serait  arrivé 
qu'à  produire  quelque  informe  et  grossière  idole,  aussi  éloignée  de  la 
vérité  et  de  la  beauté  que  ces  barbouillages  où  s'essaie  le  crayon  maladroit 
d'un  enfant  de  six  ans. 

C'est  que  la  plastique  repose  sur  un  certain  nombre  de  conventions 
qui  se  retrouvent,  à  quelques  variantes  près,  chez  tous  les  peuples  où 
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l'art  s  est  vraiment  émancipé.  Ces  conventions,  l'artiste  ne  les  propose  et 
son  public  ne  les  comprend  et  ne  les  accepte  qu'après  bien  des  recherches 
et  bien  des  tâtonnements,  au  terme  dune  longue  éducation  des  yeux.  De 
tous  les  modes  d'interprétation,  celui  qui  se  tient  le  plus  près  de  la  réa- 
lité, c'est  le  modelage  d'une  figure  en  ronde  bosse;  il  ne  donne  cepen- 
dant que  le  contour,  il  supprime  la  couleur,  et,  par  ce  côté,  il  demeure 
encore  dans  la  convention.  Pour  suppléer  à  ce  qu'il  élimine,  il  lui  faut 
recourir  à  certains  partis  pris  et  renoncer  à  copier  exactement  le  détail 
afin  d'obtenir  un  effet  d'ensemble  qui  satisfasse  le  regard;  voyez,  par 
exemple,  comment  la  sculpture,  dans  le  visage  de  l'homme,  traite  l'œil 
ou  les  cheveux  !  Que  serait-ce  donc  si  nous  parlions  du  bas-relief,  de  la 
peinture,  enfin  du  dessin  proprement  dit,  lequel,  pour  rendre  la  nature, 
n'a  ni  l'épaisseur  ni  la  couleur?  Avec  un  peu  de  noir  sur  du  blanc,  il 
arrive  pourtant  à  produire  l'illusion  de  la  vie,  à  distinguer  tous  les  carac- 
tères de  la  forme  et  toutes  les  nuances  de  l'expression. 

Lorsque  l'expérience  a  découvert  et  que  la  pratique  a  coordonné  tous 
les  procédés  dont  la  réunion  compose  les  arts  plastiques ,  lorsqu'une  en- 
tente s'est  établie  sur  ce  terrain  entre  l'artiste  et  son  public,  lorsque 
celui-ci  sait  comprendre  à  demi-mot,  saisir  tout  d'abord  la  valeur  du  trait 
le  plus  léger  et  de  quelques  ombres  à  peine  indiquées,  on  n'admet  pas 
sans  quelque  peine  qu'il  ait  fallu  tant  d'efforts  et  tant  de  siècles  pour 
obtenir  des  résultats  qui  paraissent  si  simples.  Force  est  pourtant  de  se 
rendre  au  témoignage  des  faits. 

C'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  en  Grèce,  et,  de  tous  les 
grands  peuples  dont  l'histoire  est  h  peu  près  connue ,  le  peuple  grec  est 
peut-être  celui  dont  le  développement  paraît  s'être  accompli  de  la  manière 
la  plus  régulière.  On  ne  veut  pas  dire  par  là  que  ce  peuple  ait  tout  tiré  de 
son  propre  fonds,  sans  qu'il  lui  soit  venu  du  dehors  aucun  conseil,  au- 
cun secours  ;  il  n'a  pas  vécu  dans  une  fie  séparée  du  reste  du  monde  par 
une  mer  infranchissable.  De  bonne  heure  il  s'est  trouvé  en  rapport  avec 
des  nations  qui  l'avaient  précédé  dans  les  voies  de  la  civilisation;  mais 
il  ne  leur  a  point  été  assujetti;  même,  grâce  à  la  mer  qui  l'enveloppait, 
il  n'a  pas  subi  des  contacts  directs  et  continus  qui  auraient  eu  quelque 
chose  d'impérieux  et  comme  d'oppressif.  Les  influences  étrangères  ne  se 
sont  exercées  sur  lui  qu'à  distance ,  par  des  intermédiaires ,  avec  des  inter- 
ruptions plus  ou  moins  longues;  elles  ont  été  assez  puissantes  pour  éveiller 
et  pour  aider  son  génie,  pour  lui  épargner  du  temps  et  de  la  peine;  elles 
ne  l'ont  pas  été  assez  pour  contrarier  et  pour  troubler  son  évolution 
naturelle,  pour  suspendre  ou  pour  hâter  l'essor  de  ses  facultés.  Là,  point 
de  perturbations  analogues  à  celles  qu'ont  amenées ,  dans  la  marche  du 
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génie  latin ,  ia  brusque  intrusion  du  génie  grec,  dans  celle  des  littératures 
modernes,  1  attrait  vainqueur  de  l'antiquité  classique  soudain  retrou- 
vée. L'action  prépondérante  de  ces  forces  extérieures  eut  pour  résultat, 
à  Rome  et  dans  l'Europe  des  xvie  et  xvii*  siècles,  certaines  interver- 
sions de  Tordre  naturel;  sous  cette  pression,  telle  veine  qui  coulait  abon- 
dante et  claire  s'appauvrit  tout  à  coup  et  finit  par  tarir;  telle  autre  jaillit  à 
Timproviste  d'un  sol  où  ne  l'annonçait  aucun  signe  précurseur,  et  qui 
ne  pourra  {alimenter  longtemps.  Tel  genre  fleurit  avant,  tel  autre  après 
son  heure;  il  en  est  pour  qui  celle-ci  n'a  jamais  sonné. 

En  Grèce,  rien  de  pareil.  A  prendre  cette  race  dans  son  ensemble, 
comme  un  être  collectif,  les  différents  états  de  l'âme  avec  les  œuvres  par 
lesquelles  ils  se  manifestent,  les  différentes  phases  de  la  vie  et  de  la  pro- 
duction, s'y  sont  succédé  dans  Tordre  même  qui  préside  au  développement 
de  l'individu,  lorsque  celui-ci  se  trouve  placé  dans  des  conditions  nor- 
males. Cette  avance  que,  chez  les  Grecs,  la  poésie  a  prise  sur  la  plastique, 
ce  n'est  donc  pas  l'effet  d'un  hasard;  il  y  a  là  l'application  d'une  loi  que 
l'histoire  de  la  Grèce  suffirait  à  constater,  mais  que  Ton  aura  l'occasion 
de  vérifier  ailleurs  encore,  à  mesure  que  Ton  connaîtra  mieux  le  passé  de 
l'espèce  humaine. 

Cette  observation  suffît  à  renverser  la  théorie  sur  laquelle  porte  tout 
le  livre  de  M .  M ilchœfer.  Il  est  certain  que,  bien  avant  les  Olympiades  et 
même  bien  avant  Homère ,  les  aïeux  des  Grecs  de  l'histoire  avaient  déjà 
une  langue,  une  religion,  une  poésie  qui  leur  appartenaient  en  propre 
et  où  l'originalité  de  leur  génie  commençait  de  se  déployer;  mais  ce  génie 
ne  disposait  encore  que  d'un  seul  mode  d'expression  ;  il  ne  savait  rendre 
ses  idées  avec  quelque  force  et  quelque  clarté  que  par  la  parole,  ici 
dans  la  conversation  libre  et  naïve,  là' dans  les  chants  des  premiers  aèdes, 
déjà  soumise  aux  lois  du  rythme.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  cette  société 
n'ait  pas  eu  d'art,  à  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large?  Les 
premiers  rudiments  de  l'art  ne  se  montrent-ils  pas  jusque  chez  les  sau- 
vages, dans  l'effort  qu'ils  font  pour  parer  leur  personne,  pour  orner  de 
dessins,  pour  peindre  de  vives  couleurs  les  armes,  les  ustensiles  de  tout 
genre  et  les  étoffes  dont  ils  se  servent?  Ainsi  entendu,  l'art  remonte 
presque  aussi  haut  que  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  ;  il  existait 
déjà  chez  ces  peuplades  sans  nom  et  sans  histoire  que  révèlent  les  fouilles 
faites  dans  les  cavernes ,  dans  les  terramares  et  parmi  les  habitations  la- 
custres; à  plus  forte  raison  devait-il  avoir  pris  un  développement  chez  un 
peuple  où ,  dans  maints  endroits,  comme  à  Mycènes  par  exemple  et  à  Or- 
chomènes ,  on  était  déjà  très  riche ,  où  Ton  poussait  déjà  très  loin  le 
goût  de  *la  parure  et  du  luxe.  Il  y  a  donc  un  art  de  la  Grèce  primitive, 
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et  nous  admettons  volontiers  avec  M.  Milchœfer  qu'on  y  rencontre  des 
motifs  qui  ne  semblent  pas  empruntés  à  l'Orient  sémitique;  cette  étude, 
nous  le  reconnaissons,  n'est  pas  dénuée  d'intérêt;  mais  elle  n'a  qu'un  in- 
térêt secondaire.  G  est  que ,  dans  toute  la  partie  de  son  œuvre  qui  est 
vraiment  ancienne,  vraiment  antérieure  aux  premiers  rapports  avec 
l'Egypte  et  l'Assyrie,  cet  art,  dont  Mycènes  nous  offre  le  type  le  plus 
achevé,  est  purement  décoratif,  il  n'est  pas  encore  expressif.  Malgré 
l'élégance  et  la  complication  des  courbes  qu'ils  décrivent ,  les  enroule- 
ments qui  couvrent  la  surface  des  bijoux  mycéniens  ne  parlent  pas  à 
l'esprit,  pas  plus  que  ne  le  font  ces  carreaux ,  ces  losanges,  ces  chevrons 
et  tous  les  dessins  du  même  genre  que  l'on  trouve  sur  les  plus  vieux  vases 
et  sur  d'autres  objets  de  cette  époque.  Quels  que  soient  les  mérites  de 
l'exécution,  Y  ornement  géométrique,  comme  on  l'appelle,  a  toujours  et 
partout  ce  même  caractère;  il  ne  traduit  aucune  idée;  ce  n'est  qu'un 
amusement  pour  l'œil.  On  en  peut  dire  autant  de  ces  images  de  feuilles, 
de  fleurs,  de  mollusques  et  d'insectes  qui,  après  ces  combinaisons  de 
cercles,  de  spirales  et  de  lignes  droites,  jouent  le  rôle  principal  dans  l'or- 
nementation des  vases  et  des  bijoux  de  cette  époque  reculée.  C'est  seule- 
ment avec  la  représentation  des  animaux  supérieurs,  et  surtout  avec  celle 
du  corps  et  du  visage  de  l'homme ,  que  commence  l'art  où  les  formes 
sont  des  signes  de  sentiments  et  de  pensées,  où  elles  remémorent  à  l'in- 
telligence du  spectateur  une  des  péripéties  du  drame  de  la  vie,  une  des 
phases  de  ces  éternelles  passions  qui  tendent  les  nerfs  et  qui  font  battre 
plus  vite  le  cœur.  Déjà  le  sphinx  égyptien  de  Rarnak,  le  lion  assyrien  de 
Couioundjick ,  sont  expressifs,  l'un  dans  la  calme  majesté  de  sa  force  au 
repos  et  l'autre  dans  l'emportement  de  sa  colère,  dans  son  rugissement, 
dans  l'effort  qu'il  tente  pour  se  soulever  encore  sur  ses  reins  brisés.  Il  y  a 
plus  d'expression  encore,  l'expression  d'une  vie  plus  haute  et  plus  variée, 
dans  les  bas-reliefs  que  remplissent  de  leur  orgueil  et  du  spectacle  de 
leurs  combats  et  de  leurs  triomphes  les  conquérants  ni  ni  vîtes,  et  surtout 
dans  des  statues  comme  le  cheik  el-béled  ou  le  colosse  assis  de  Khé- 
phren.  On  y  notera  des  fautes  de  dessin  et  de  proportion;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  chacune  de  ces  ligures  révèle  à  qui  sait  la  regar- 
der un  certain  état  de  l'âme,  qu'elle  lui  fait  connaître  l'homme  d'un 
certain  temps  et  d'une  certaine  race,  placé  dans  telle  ou  telle  condi- 
tion sociale;  cet  homme,  elle  le  définit  par  ses  attributs  physiques 
et  moraux,  par  sa  physionomie,  par  son  geste  et  par  son  costume. 
Dans  les  ouvrages  des  beaux  temps  de  la  sculpture  grecque,  l'artiste, 
par  le  caractère  qu'il  donne  au  modelé   du  nu,  réussit,  même  sans 
user  de  l'accessoire  et  du  vêtement,  à  marquer  très  nettement  jusqu'aux 
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nuances  le*  plus  fines  des  différentes  manières  d  être  de  la  personne 
humaine. 

Rien  de  pareil  dans  l'art  de  Santorin,  d'Hissarlik,  dlalysos  et  de  My- 
oènes.  Les  monuments  issus  de  toutes  ces  fouilles  seraient  encore  beau- 
coup plus  nombreux  qu'ils  ne  nous  en  apprendraient  pas  davantage  sur 
le  génie  du  peuple  dont  ils  sont  l'œuvre  et  sur  la  couleur  de  ses  pensées. 
C'est  seulement  par  voie  indirecte,  à  l'aide  de  l'induction  et  de  l'ana- 
logie, que  l'on  arrive  à  tirer  de  tous  ces  objets  quelques  renseignements 
utiles;  en  faisant  le  compte  des  richesses  enfouies  dans  ces  tombes,  en 
classant  et  en  étudiant  les  bijoux  et  les  ustensiles  de  toute  sorte  qu'elles 
renferment,  on  parvient  à  se  faire  une  certaine  idée  du  degré  de  civili- 
sation qu'avaient  atteint  les  hommes  qui  ont  fabriqué  ou  qui  se  sont 
procuré  par  le  commerce  les  pièces  variées  de  tout  cet  outillage;  on  peut 
hasarder  quelques  conjectures  spécieuses  sur  leurs  habitudes  et  leur  état 
social;  mais  on  ne  sait  rien  de  leurs  croyances  et  de  leur  vie  morale; 
surtout  on  ne  les  voit  pas  avec  le  caractère  particulier  de  leurs  traits, 
avec  les  attitudes  qui  leur  étaient  familières,  avec  leur  vêtement  de  tra- 
vail ou  l'appareil  compliqué  de  leur  armure  de  guerre.  Leurs  descen- 
dants, un  ou  deux  siècles  plus  tard,  nous  apparaîtront  vivants  et  par- 
lants, l'épée  en  main  et  le  casque  au  front,  dans  les  vers  d'Homère;  mais 
les  récits  du  poète  s'appliquent  à  une  époque  déjà  plus  récente  et  où  se 
•ont  multipliés  les  rapports  avec  l'Orient;  il  est  de  plus  certaines  don- 
nées que  l'on  ne  saurait  y  chercher,  et  que  la  plastique  seule  aurait  pu 
fournir.  Ni  les  descriptions,  ni  les  épithètes  de  ï Iliade  et  de  Y  Odyssée  ne 
nous  diront  jamais  si  les  Achéens  étaient  grands  ou  petits,  élancés  ou 
trapus,  ni  comment  était  fait  le  nez  d'Achille  ou  d'Agamemnon. 

Sans  doute,  parmi  les  monuments  de  My cènes,  et  parmi  ceux  qui, 
quoique  trouvés  ailleurs,  se  rattachent  au  même  groupe,  il  en  est  où  se 
montrent  la  figure  de  l'homme  et  celle  des  animaux  supérieurs.  Les  mo- 
numents où  se  rencontrent  ces  images  se  divisent  d'ailleurs  en  deux 
groupes  :  les  uns  sont  d'importation  orientale  ou  semblent  copiés  de 
modèles  orientaux  ;  dans  les  autres ,  aucun  indice  ne  trahit  cette  origine 
ou  cette  importation.  La  première  catégorie  comprendrait ,  par  exemple, 
les  petits  simulacres  en  or  où  ion  reconnaît  Astarté,  autour  de  laquelle 
voltigent  ses  colombes l;  nous  y  rangerions  aussi  les  personnages  gravés, 

1  Sckliemana,  My  cènes,  fig.  267  et  panit  babylonienne;  il  est  reveau  sur 

268.  Voir  aussi  l'article  de  Fr.  Lenor-  ce  sujet  à  propos  de  l'image  d'un  cy- 

mant  sur  Y  Aphrodite  à  la  colombe  (Ga~  lindre  en  hématite  (Gazette  archéolo- 

zette  archéologique,    1876,    p.   i33  et  gique,  1878,  p.  7S). 
pi.  XXI)  ;  cet  érudit  retrouve  ici  la  Zar- 
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dans  le  même  métal,  sur  des  coulants  ou  des  chatons  de  bague1,  ainsi 
que  ceux  qui  décorent  les  lames  de  plusieurs  épées  de  bronze  2.  U  y  a 
là  un  certain  mérite  d'exécution,  surtout  dans  ces  scènes  de  chasse 
que  dessinent  sur  les  glaives  de  fines  incrustations  en  argent  et  en  élec- 
trum  ou  or  pâle;  mais  ce  n*est  pas  au  compte  de  fart  indigène  et  pri- 
mitif de  la  Grèce  qu  il  faut  porter  ces  ouvrages  étrangers  ou  même  les 
pastiches  qui  ont  pu  en  être  faits  dans  quelques  ateliers  des  lies  et  de 
l'Argolide. 

Gomme  échantillons  de  l'art  indépendant  qui ,  sur  tous  les  rivages  delà 
mer  Egée,  serait  né  spontanément  des  énergies  et  des  tendances  propres 
au  génie  grec,  on  citerait,  dans  cet  ordre  de  représentations,  les  stèles 
qui  ont  été  tirées  de  plusieurs  tombeaux  de  Mycènes s,  les  figurines  de 
pierre  et  de  terre  cuite  où  Ton  peut  voir  des  idoles4,  les  silhouettes  de 
guerriers  que  l'on  a  signalées  sur  certains  débris  de  vases  5,  et  enfin  peut- 
être  quelques-unes  de  ces  pierres  gravées ,  d'un  faire  si  sec  et  si  dur,  que 
M.  Milchœfer  a  décrites  sous  le  nom  de  pierres  des  tles  (Inseisteine), 
quoiqu'elles  se  rencontrent  aussi  en  Asie  Mineure  et  dans  la  péninsule 
Hellénique 6.  Or,  dans  les  monuments  que  nous  venons  d'énumérer,  le 
travail  est  tout  à  fait  barbare.  La  forme  na  pas  de  caractère;  non  seule- 
ment la  coupe  et  la  physionomie  du  visage  ne  sont  pas  indiquées,  mais 
on  ne  sait  pas  si  les  personnages  sont  nus  ou  vêtus;  aucun  détail  du 
costume  n'est  marqué  avec  quelque  précision.  C'est  le  dessin  de  l'en- 
fance, qui  est  le  même  dans   tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples* 


1  Schliemann,  Mycènes,  fig.  334, 
335,  53o,  53 1.  une  représentation 
plus  exacte  de  la  plus  précieuse  de  ces 
intailles  (fig.  53o)  a  été  donnée  par 
Otto  Rosabach,  dans  un  intéressant  ar- 
ticle intitulé  :  Zur  âltesten  Griechischen 
Kunst  [Archœohgischc  Zeitung,  i883, 
p.  i6û). 

9  Ces  épées  ont  été  trouvées  par 
M.  Schliemann;  mais  elles  ne  figurent 
pas  dans  son  ouvrage.  Le  bronze  était 
couvert  d'une  gangue  qui  lui  avait  ca- 
ché les  incrustations  dont  étaient  or- 
nées les  lames.  (Test  à  M.  Koumanoudis 
que  revient  l'honneur  d'avoir  soupçonné 
la  vérité  et  dégagé,  à  force  de  patience, 
ces  curieuses  images.  Voir  kdrjvaiov, 
t.  IX,  p.  i6a,  et  t.  X,  p.  309,  puis 
U.  Koenler,  Mykenische  Scnwerter  [Mh~ 


theilungen  des  deutschen  Instituts  in  Athen , 
t.  VII,  p.  a4i  et  pi.  VIII).  Des  repro- 
ductions en  couleur  de  ces  curieux  mo- 
numents paraîtront  prochainement  dan» 
le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

3  Schliemann ,  Mycènes ,  fig.  a  4 ,  1 4o- 
i5o. 

4  Schliemann,  Mycènes,  fig.  90-1 13, 
1 59-1 61,  a  1  a ,  etc. 

5  Schliemann,  Mycènes,  fig.  47,  8a, 
ai  3. 

6  11  Y  a  de  ces  pierres  lentoïdes  dé- 
crites dans  Schliemann  (fig.  174-189, 
539-5ii);  mais,  pour  qui  veut  les  étu- 
dier, le  mieux  est  encore  de  recourir,  au 
chapitre  que  leur  a  consacré  M.  Mil- 
chœfer; il  y  renvoie  à  tous  les  monu- 
ments de  ce  genre  qui  ont  été  antérieu- 
rement publiés. 


22, 


Wi  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1885. 

Dans  ces  ébauches  naïves  et  indéterminées,  il  est  impossible  de  décou- 
vrir quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  un  parti  pris,  à  une  manière  par- 
ticulière et  nationale  de  sentir  la  beauté  du  corps  vivant  et  de  s'essayer 
à  la  rendre  par  un  des  moyens  dont  dispose  la  plastique. 

On  devine  notre  conclusion  :  la  Grèce  qui  est  antérieure  non  seule- 
ment à  l'histoire,  mais  même  à  l'épopée,  celle  qui  n'est  pas  encore  en- 
trée en  rapports  suivis  avec  le  monde  sémitique,  la  Grèce  vraiment 
primitive  a  eu  un  style  décoratif,  celui  que  Ton  rencontre,  dans  les  mo- 
numents de  Mycènes,  arrivé  à  son  plein  développement,  et,  comme  on 
la  finement  remarqué,  déjà  presque  vieilli1.  Ce  style  a  débuté  par  l'orne- 
ment géométrique ,  qui  est  toujours  et  partout  le  premier  à  paraître;  à 
Hissarlik,  il  ne  connaît  guère  encore  d'autres  motifs;  mais,  chemin  fai- 
sant, il  s'est  enrichi;  X ornement  floral  et  maritime,  comme  on  l'appelle, 
lui  a  permis  de  varier  son  répertoire;  à  Mycènes,  il  dispose  de  toutes 
ses  ressources,  et  l'originalité  n'en  saurait  être  contestée;  nous  n'en  vou- 
lons pas  d'autre  preuve  que  la  surprise  qu'il  a  causée  lorsque  les  archéo- 
logues se  sont  trouvés  pour  la  première  fois  en  présence  des  objets  qu'il 
a  marqués  de  son  empreinte.  Sur  ce  point,  nous  sommes  pleinement 
d'accord  avec  M.  Milchœfer.  Mais  où  nous  nous  séparons  de  lui,  c'est 
quand  il  paraît  croire  que  l'art  autonome  et  spontané  de  cette  Grèce 
naissante  contient  déjà  des  éléments  qui,  malgré  tous  les  emprunts  ulté- 
rieurs, influeront  sur  la  direction  que  prendra  l'art  libre  et  puissant  de 
l'âge  classique,  à  tel  point  que  l'analyse  devrait  les  retrouver  dans  les 
chefs-d'œuvre  des  beaux  siècles.  Sans  doute,  la  force  initiale  préexistait 
à  tous  les  effets  qu'elle  a  produits;  bien  avant  Homère,  avant  même  que 
fussent  bâtis  les  murs  et  creusées  les  tombes  de  l'Acropole  de  Mycènes, 
il  y  avait,  chez  chacun  des  lointains  ancêtres  de  la  race  hellénique,  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  fait  qu'un  Grec  n'est  pas  un  Egyptien ,  un  Assyrien  ou 
un  Phénicien;  mais  nous  persistons  à  affirmer  et  nous  pensons  avoir 
montré  que,  pendant  cette  première  période  de  sa  vie,  la  Grèce  n'a  pas 
enfanté  d'œuvres  plastiques  qui  aient  un  caractère  expressif  et  que  des 
traits  communs  rattachent  aux  monuments  qui  feront  plus  tard  la  gloire 
do  la  Grèce.  Dans  aucun  des  ouvrages  qui  appartiennent  à  cette  époque 
reculée,  nous  ne  réussissons  point  à  rien  apercevoir  qui  prépare  et  qui 
annonce  la  statuaire  grecque ,  qui  indique  quels  en  seront  l'esprit  et  la 
méthode ,  de  quel  œil  elle  regardera  la  nature  et  comment  elle  l'inter- 
prétera. Nous  résumerons  notre  pensée  en  un  mot  :  pour  qui  prétend 
écrire  l'histoire  de  l'art  grec,  l'étude  de  l'art  mycénien  n'est  que  la  pré- 

1  A.  Dumont,  Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  167. 
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face  du  livre;  ce  n  est  pas,  comme  ie  voudrait  M.  Milchœfer,  le  premier 
chapitre. 

Nous  avons  discuté  l'idée  fondamentale  de  la  remarquable  dissertation 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire  connaître  aux  archéologues 
français;  nous  avons  dit  dans  quelle  mesure  elle  nous  paraissait  juste  et 
quelles  réserves  elle  nous  paraissait  appeler.  Dans  un  troisième  et  der- 
nier article,  nous  soumettrons  à  la  même  critique  quelques-unes  des 
vues  que  1 auteur  présente  en  cherchant  à  justifier  sa  thèse. 


Georges  PERROT. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Bibliotheca  Casuvbnsis,  seu  Codicum  manuscripiorum  qui  in  tabu- 
lant) Casinensi  asservantar séries  per  paginas  singillaùm  enucleata; 
cura  et  studio  monachoram  abb.  Montis  Casini.  Ex  typographia 
Casinensi;  1878-1880,  4  vol.  in-fol. 


PREMIER  ARTICLE. 


L abbaye  bénédictine  du  Mont-Cassin,  dans  la  terre  de  Labour,  fut, 
comme  on  le  sait,  fondée  par  saint  Benoit  lui-même  en  Tannée  529.  On 
sait  encore  que  le  dessein  de  cet  illustre  législateur  était  d'instituer  un 
ordre  savant.  Aussi  1  un  des  articles  principaux  de  sa  règle  fut-il  que  le 
moine  parfait  doit  partager  son  temps  entre  la  prière,  le  travail  manuel 
et  T étude.  Nous  apprenons  même  que,  dès  l'origine,  il  y  eut  des  moines 
d'un  savoir,  d'un  mérite  supérieurs,  qui  se  firent  autoriser  par  dispense 
à  réduire  au  profit  de  f  étude  la  part  de  temps  assignée  par  la  règle  au 
travail  manuel.  On  est  donc  facilement  convaincu  que  la  bibliothèque  du 
Mont-Cassin  fut  jadis  une  riche  bibliothèque.  Ayant  déjà  fait  beaucoup 
de  pertes,  mais  les  ayant,  autant  qu'il  était  possible,  réparées,  elle  pos- 
sédait encore ,  au  xvie  siècle ,  cinq  mille  manuscrits.  C'était  là  certes  un 
beau  trésor,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  qu'il  ait  excité  plus  d'une  convoitise. 
Aussi,  mal  défendu,  fut-il  mis  au  pillage.  Nous  disons  mal  défendu;  on 
pourrait  dire  livré,  car  les  abbés  commendataires  furent,  comme  il  pa- 
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raît,  complices  des  pillards.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  cinq  mille  manoscrits 
vus  et  comptés  au  xvi*  siècle  mille  seulement  sont  aujourd'hui  conser- 
vés dans  ta  bibliothèque  du  Mont-Cassin.  La  plupart  de  ceux  qui  n'ont 
pas  été  détruits  sont  restés  en  Italie.  Deux  seulement  sont  venus  échouer 
sur  nos  rives.  L'un  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  Vautre  à  la  biblio- 
thèque Mazarine,  l'un  et  1  autre  d'un  grand  âge.  Celui  de  la  Mazarine 
est  dune  beauté  qui  mérite  d'être  signalée. 

L'abbaye  n'a  pas  vu  moins  diminuer  le  nombre  de  ses  religieux.  Des 
voyageurs  nous  attestent  qu'ils  ne  sont  plus  que  vingt.  Mais  ce  sont  vingt 
graves  reclus,  studieux,  amoureux  de  leurs  livres,  qui,  pour  laisser  un 
perpétuel  monument  de  leur  retour  aux  anciennes  et  bonnes  traditions, 
se  sont  mis  en  devoir  de  rédiger  le  catalogue  des  mille  manuscrits  qui 
leur  restent.  Le  premier  tome  de  ce  beau  travail  a  vu  le  jour  en  1 876  ; 
nous  en  avons  maintenant  quatre,  et  nous  attendons  impatiemment  ceux 
qui  doivent  suivre. 

On  nous  reproche  de  faire ,  en  France ,  des  catalogues  trop  longs , 
dont  l'impression  coûte  trop  cher.  L'impression  en  coûte  cher,  cela  n'est 
pas  contestable ,  et ,  dans  l'état  des  choses ,  nous  n'y  voyons  pas  de  remède  ; 
mais  nos  catalogues  ne  sont  pas  trop  longs.  Que  diront  de  celui-ci  les 
censeurs  des  nôtres  ?  Dans  quatre  gros  volumes  in-folio ,  d'un  texte  moyen, 
à  deux  colonnes ,  sont  décrits  seulement  deux  cent  quarante-six  volumes. 
Le  seul  fonds  latin  de  notre  Bibliothèque  nationale  occuperait  donc,  aussi 
minutieusement  décrit,  trois  cent  trente  volumes  in-folio,  chacun  de  sept 
cents  pages.  Cela  serait,  nous  en  convenons,  excessif.  Gardons-nous  bien 
de  donner  jamais  dans  un  tel  excès;  mais  soyons  bien  persuadés,  d'autre 
part,  que  des  catalogues  trop  sommaires  sont  presque  sans  utilité. 

Le  travail  des  moines  du  Mont-Cassin  se  divise  en  deux  parties.  La 
première  nous  offre  le  dépouillement  des  volumes,  avec  un  assez  grand 
nombre  de  fac-similés  lithographiques;  la  seconde,  intitulée  Florilegiam , 
des  textes  réputés  jusqu'à  ce  jour  inédits.  Il  y  a  dans  la  première  des 
détails  qui  peuvent  être  jugés  superflus;  dans  la  seconde  il  y  a  des  ou- 
vrages dont  les  bons  moines  se  sont  évidemment  exagéré  l'importance. 
A  l'une  comme  à  l'autre  nous  ne  refuserions  pas  de  beaucoup  retrancher. 
Nous  nous  permettrons  encore  de  critiquer  sur  deux  points  les  rédac- 
teurs de  ce  catalogue.  Scrupuleux  bibliographes,  ils  ont  joint  à  leurs  dé- 
pouillements des  annotations  précieuses;  mais,  n'ayant  pas,  ils  l'avouent, 
connu  tous  les  travaux  faits  sur  les  manuscrits  depuis  un  demi-siècle, 
tant  en  France  qu'ailleurs,  ils  ont  souvent  omis  de  donner  des  indica- 
tions attendues,  quelquefois  même  ils  ont  répété  des  erreurs  signalées. 
Nous  ne  saurions  non  plus  approuver  complètement  la  méthode  qu'ils 
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ont  6uivie  dans  la  reproduction  de  leurs  textes.  Assurément  toute  repro- 
duction doit  être  fidèle;  nous  accordons  même  quelle  le  soit  jusqu'à 
respecter  la  cacographie  d'un  copiste  qui  n'était  pas  toujours  un  savant; 
mais  ce  que  nous  n'admettons  pas  volontiers,  ce  sont  des  textes  ponc- 
tués comme  ils  le  sont  dans  les  manuscrits,  ou  paraissent  l'être.  Afin  de 
comprendre  des  textes  ainsi  publiés,  le  lecteur  est  obligé  de  faire,  pour 
chaque  phrase ,  le  travail  que  s'est  épargné  l'éditeur,  et  cela  vraiment  est 
trop  pénible. 

A  ces  critiques  générales  nous  pourrions  ne  pas  en  ajouter  de  parti- 
culières. Cependant  tout  bon  catalogue  doit  provoquer,  doit  aider  à  ré- 
soudre des  questions  d'histoire  littéraire;  c'est  là  même,  on  peut  le  dire, 
le  principal  mérite  d'un  bon  catalogue,  et  celui  que  nous  envoient  les 
moines  du  Mont-Cassin  nous  pose,  étant  plein  d'informations  nouvelles, 
plus  d'un  problème  intéressant  dont  il  nous  invite  à  rechercher  la  solu- 
tion. Cette  invitation  est  très  engageante;  il  nous  est  difficile  d'y  résister. 
Eh  bien,  nous  a  y  résisterons  pas» 

Le  second  des  volumes  décrits  est  un  recueil  de  pièces  très  variées  qui 
concernent  deux  conciles  célèbres,  celui  d'Éphèse  et  celui  de  Chalcé- 
doine.  De  presque  toutes  ces  pièces,  écrites  en  grec,  déjà  l'on  avait  une 
version  latine,  publiée  par  Mansi;  mais  il  s'agit  ici  d'une  autre  version, 
plus  ancienne,  dit-on,  et  plus  fidèle,  dont  les  rédacteurs  du  catalogue 
ont  donné,  dans  leur  Fbrilegiumy  des  fragments  très  étendus.  A  la  vé- 
rité, ces  fragments  nous  paraissent  occuper  trop  déplace.  Mais  sommes- 
nous  bien  juges  de  l'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir?  A  Rome,  par  exemple, 
dans  une  ville  où  bon  nombre  de  clercs  se  piquent  encore  d'être  théo- 
logiens et  même -canon  istes,  ils  ont  sans  doute  été  lus  curieusement. 

Du  numéro  3  ont  été  de  même  extraits  des  tableaux,  des  dissertations 
et  de  petits  poèmes  astrologiques  qui  paraissent  encore  moins  dignes 
d'attention.  Le  texte  des  poèmes  est  particulièrement  défectueux,  et 
d'ailleurs,  ce  qui  va  beaucoup  surprendre  les  savants  rédacteurs  du  cata- 
logue, la  plupart  sont  depuis  longtemps  édités.  Il  nous  est  facile  d'en 
faire  la  preuve.  Voici  quatre  poèmes  publiés  aux  pages  gi,  92  et  g3 
du  Florilegiam. 

Le  premier,  commençant  par  : 

Priœus  Romanas  ordiris,  Jane,  calendas 

est  d'un  poète  bien  connu,  d'Ausone.  C'est  la  pièce  qui,  dans  se$  Ofo*- 
vres,  porte  le  numéro  3^6.  La  recherche  du  second  nous  a  d'abord 
causé  plus  d'embarras,  le  texte  étant  si  barbare  qu'il  est  complètement 
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inintelligible.  On  en  lit  ainsi,  dans  le  Fbrilegium,  les  six  premiers  vers  : 

Dira  patet  Jani  Romanis  janua  bellis. 
Unde  decimber  amate  geniali  hiemps. 
Vota  Deo  diti  Februa  mensis  habet. 
Incipe  Mars  anni  felicia  fata  reduci. 
Tune  A  ries  Veneri  lutea  saxa  legit. 
Dulcia  Maie  ducis  exsagona  nonis. 

Evidemment  cela  ne  peut  se  comprendre.  Mais  ces  vers  doivent  être  cor- 
rigés de  cette  façon  : 

Dira  palet  Jani  Romanis  janua  bellis. 

Vola  deo  Diti  Februa  mensis  habet. 
Incipe ,  Mars ,  anni  felicia  fata  reducti  ; 

Tune  Aries  Veneri  lutea  serta  legit 
Dulcia ,  Maia ,  tuis  ducis  hexagona  nonis ...  ; 

et  le  second  vers  du  Florilegium,  qui  est  le  dernier  du  poème,  doit  être 
ainsi  lu  : 

Ude  Deeember,  amat  te  genialis  hiems. 

Or  nous  ne  faisons  pas  arbitrairement,  comme  on  le  pense  bien,  ces 
corrections  nécessaires;  nous  les  faisons  sur  un  texte  autrefois  publié  par 
Pithou,  Epigrammata ,  p.  ijli,  et  reproduit  dans  Y  Anthologie  par  Bur- 
mann,  V,  71,  par  Meyer,  1087,  par  M.  Riese,  t.  I,  p.  1 58.  Il  en  est  de 
même  du  poème  suivant,  qui  commence,  dans  le  Florilegium ,  par 

Hic  Janis  mensis  sacer  est  en  aspice  ut  aris, 
Tura  micent  sumant  ut  pia  turales. 

vers  qu  il  faut  lire  ainsi  : 

Hic  Jani  mensis  sacer  est;  en  aspice  ut  aris 
Tura  micent,  sumant  ut  pia  tura  Lares. 

Ce  poème  est  pareillement  dans  les  Epigrammata  de  Pithou,  p.  27^, 
et  dans  toutes  les  éditions  de  Y  Anthologie;  au  tome  I,  p.  a5(),  de  celle 
que  nous  devons  à  M.  Riese.  Enfin  le  quatrième  : 

Primus  adest  Aries  obscuro  lumine  labens 

manque,  à  la  vérité,  dans  la  dernière  édition  de  Y  Anthologie,  mais  il  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Pithou,  p.  27 5.  Ainsi  les  rédacteurs  du  cata- 
logue se  sont  ici  trompés  :  aucun  de  ces  poèmes  n  était  inédit. 
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Dans  le  numéro  8  est  le  traité  de  Costa  ben  Luca  De  différentiel  spi- 
ritus  et  animœ,  traduit  en  latin  par  Jean  de  Séville.  On  attendait  depuis 
longtemps  une  édition  de  cet  écrit,  dont  il  existe,  en  divers  lieux,  dassefc 
nombreuses  copies.  Malheureusement  celle  du  Mont-Cassin,  reproduite  à 
la  page  102  du  Florilegium,  est  bien  loin  d'être  correcte.  Nous  en  possé- 
dons maintenant  un  meilleur  texte,  que  nous  a  donné  M.  le  Dr  Cari 
Sigmund  Barach1,  d  après  trois  manuscrits  de  Munich  et  de  Vienne.  Il 
est  d  ailleurs  regrettable  que  M.  le  D*  Barach  n  ait  pas  connu  l'édition 
publiée,  quatre  années  plus  tôt,  par  les  religieux  du  Mont-Cassin;  il  y 
aurait,  nous  n'en  doutons  pas,  trouvé  quelques  bonnes  leçons. 

Nous  remarquons  encore,  dans  ce  numéro  8, un  assez  grand  nombre 
d'autres  pièces  d'un  incontestable  intérêt.  M.  Amable  Jourdain  avait 
rencontré,  dans  un  manuscrit  de  Saint- Victor,  la  version  grecque-latine 
de  la  Physique  d'Aristote  dont  s  était  servi  saint  Thomas.  Ici  nous  en 
avons  une  autre  copie,  avec  des  corrections  dont  l'auteur  est  inconnu. 
C'était  sans  doute  un  moine  du  Mont-Cassin;  et  comme  l'écriture  de 
ce  correcteur  fait  supposer  qu'il  vivait  dans  les  premières  années  du 
xiv0  siècle,  le  fait  est  notable.  Les  clercs  napolitains  se  flattent  d'avoir 
su  plus  de  grec,  en  ce  temps-là,  qu'on  n'en  savait  dans  nos  écoles  ou 
nos  cloîtres  d'Occident.  Les  corrections  dont  il  s  agit  en  sont  peut-être 
la  preuve. 

Vient  après  une  version, •pareillement  grecque-latine,  du  traité  De 
l'Ame,  que  les  rédacteurs  du  catalogue  se  croient  en  droit  d'attribuer  à 
certain  Boèce,  qui  fut,  dit-on,  presque  contemporain  de  saint  Thomas. 
Mais  cela  réclame  quelques  éclaircissements. 

Au  livre  III,  ch.  in,  du  traité  De  l'Ame,  Aristote,  faisant  allusion  à 
deux  vers,  alors  très  connus,  de  Y  Odyssée,  se  contente  de  citer  quelques 
mots  du  premier  : 

Toîoç  yàp  vàoç  èr/liv .  .  . 

Slir  quoi  saint  Thomas  fiait  observer  que,  si  ces  vers  sont  tronqués  dans 
le  texte  grec  et  la  version  arabe,  la  version  de  Boèce  en  offre  une  traduc- 
tion complète  :  In  grœco  nec  in  arabico  plus  habetur  quam  hic  :  «  Talis  in- 
tellectas  estK .  .  »  Sed  quia  hic  versus  Homeri  non  erat  notus  apud  Latinos, 
Boetias  totum  posait2.  Or  cette  version  où  les  deux  vers  d'Homère  sont 
ainsi  (peu  clairement)  traduits  :  Talis  enim  intellectus  est  in  terrenis  ho- 
minibus  qualem  ducit  in  diem  pater  viroramque  deoramque,  cette  version 

1  Biblioth.  philotoph.  medii  œvi;  fasc.  n,  Insbruck,  1878,  in  8e.  —  *  Thomas,  De 
Anima ,  lib.  III ,  lect.  à. 
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est  précisément  celle  que  saint  Thomas  a  commentée  et  que  contien- 
nent, outre  le  numéro  S  du  Mont-Casan,  de  nombreux  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  ;  c'est  ceUe  qui  commence  par  ces  mots  :  Bo- 
n&rmm  hanarabiUam  motiliam  opinantes,  magis  aaiem  altérant  altéra.  . . 
amimœ  kistoriam  rationabiUter  nuque  in  primis  poneMas.  Les  religieux  du 
Mont-Cassin  ont  donc  k  bon  droit  avancé  que  la  version  contenue  dans 
leur  manuscrit  est  celle  que  saint  Thomas  rapporte  à  Boèce. 

Mais  quel  est  ce  Boèce?  Ayant  rencontré  chez  Antoine  de  Sienne  la 
mention  d'un  Boetius,  dominicain  dalmate,  signalé  comme  auteur  de 
divers  commentaires  sur  quelques  petits  traités  d'Ans tote,  M.  Amable 
Jourdain  s  est  demandé  si  ce  Boetius  ne  serait  pas  le  traducteur  cité 
par  saint  Thomas 1  ;  et  cette  conjecture ,  d'ailleurs  timidement  énoncée , 
M.  Cousin  l'a,  sans  enquête,  acceptée,  après  avoir  félicité  M.  Jourdain 
de  l'avoir  faite  2.  Eh  bien  1  elle  n'était  pas  acceptable.  Nous  le  prouvons 
facilement  en  faisant  remarquer  que,  suivant  le  docte  Echard,  confir- 
mant le  témoignage  d'Altamura ,  ce  Boetius  dalmate  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xnre  siècle3.  Il  n'a  donc  pas  traduit  Aristote  avant  saint 
Thomas,  encore  moins  avant  Guillaume  d'Auvergne,  qui,  M.  Jourdain 
nous  l'apprend  lui-même4,  s'était  déjà  servi  de  la  version  dont  saint  Tho- 
mas a,  le  premier,  reproduit  le  texte  entier.  Ce  Boèce  écarté,  faut-il 
en  chercher  un  autre  ?  On  peut  faire  cette  recherche ,  mais  nous  en  lais- 
sons la  peine  à  d'autres,  la  croyant  inutile. «Ce  traducteur  si  versé  dans 
la  poésie  grecque  qu'il  a  pu  restituer  avec  trois  mots  deux  vers  de  Y  Odys- 
sée, ce  n'est  certes  pas  un  moderne.  C'est  évidemment  un  ancien  et 
notre  sentiment  est  que  saint  Thomas  a  tout  simplement  attribué  sa 
version  grecque  -  latine  du  traité  De  tAme  à  l'auteur  incontesté  des 
versions  grecques-latines  de  ïlsagoge,  des  Catégories  et  de  l'Interprétation, 
auquel  il  attribuait,  en  outre ,  une  version  grecque-latine  de  la  Métaphy- 
sique, qui  porte,  en  effet,  son  nom  dans  le  numéro  î  A6g4  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (ancien  36a  de  Saint- Victor).  Si  donc,  comme  on 
l'assure,  le  grand  Boèce  n'a  réellement  traduit  ni  la  Métaphysique  ni  le 
traité  De  lAme,  saint  Thomas  et  ses  contemporains  se  sont  sur  ce  point 
trompés;  mais  H  ne  s'ensuit  pas  que  les  traductions  conservées  de  ces 
deux  ouvrages  soient  d'un  autre  Boèce.  Elles  sont  d'un  ancien  quel- 
eonque,  et,  complètement  inconnues  non  seulement  k  Pierre  Abélard, 
mais  encore  k  Jean  de  Salisbury,  elles  arrivèrent  à  Paris,  nous  ne  savons 


1  Recherches  sur  les  anciennes  traductions  a* Aristote,  nouv.  édit. ,  p.  57.  —  *  Jour- 
soi  des  Savants;  année  18A8,  p.  *3a.  — -  *  Seriptores  ordimis  Prmmic.,  L  I,  p.  64o. 
—  *  Recherches,  p.  290. 
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d'où,  quand  arrivèrent  d'Espagne  les  versions  arabes-latines,  et  eurent  au 
moins  un  égal  succès.  " 

Le  numéro  9  étant  occupé  tout  entier  par  une  version  arabe-latine 
de  la  Métaphysique,  la  première  page  de  ce  volume  est  ornée  d'une 
grande  lettre  peinte,  où  Ton  voit  un  Christ  nimbé  qui  descend  du  ciel, 
et,  de  sa  main  droite,  bénit  Aristote,  de  sa  main  gauche  lui  présente 
un  livre.  Ce  livre  est  la  Métaphysique,  dont  l'origine  céleste  est  ainsi  dé- 
montrée. Cela  paraît  avoir  un  peu  choqué  les  rédacteurs  du  catalogue* 
qui,  disent-ils,  ont  lu  dans  un  savant  livre,  dont  1  auteur  est  Jean  de 
Launoy,  que  cette  Métaphysique  a  jadis  été  condamnée  par  l'Eglise.  En 
effet,  le  rapport  de  Launoy  ne  peut  être  sur  ce  point  contredit  :  un  lé- 
gat du  pape  a  formellement  défendu  la  lecture  de  ce  livre,  l'ayant  jugé 
plein  d'hérésies.  Mais  la  sentence  de  ce  légat  est  de  l'an  1 2 1 5 ,  et  f e 
numéro  9  du  Mont-Cassin  est  un  volume  postérieur  à  l'an  i3oo.  Or 
combien ,  dans  l'espace  d'un  siècle ,  s'étaient  modifiés  les  sentiments  de 
l'Eglise  à  l'égard  d' Aristote  !  Il  avait  été  défini  quelque  envoyé  de  Satan  „ 
commis  à  la  propagation  de  toute  erreur,  et  il  était  devenu  l'apôtre  de 
toute  vérité,  même  pour  les  gens  les  plus  obstinés  à  ne  pas  vouloir  le 
biea  comprendre.  Mais  telles  sont  habituellement  les  variations  de  la 
justice  humaine.  Il  faut  donc  en  prendre  son  parti. 

Dans  les  numéros  1  1  et  1  2  nous  voyons  réunis  environ  trois  cent 
quinze  sermons,  dont  quarante-quatre  sont  publiés  dans  le  Florilegium, 
comme  inédits.  Outre  l'âge  des  manuscrits,  le  style  de  ces  pièces  iné- 
dites prouve  quelles  sont  anciennes;  néanmorns  les  rédacteurs  du  cata- 
logue avouent  qu'elles  ne  peuvent  toutes  être  sûrement  attribuées  aux 
Pères  dont  eHes  portent  les  noms.  La  sincérité  de  cet  aveu  doit  être 
louée,  car  il  est  habituel  aux  bibliographes  de  s'exagérer  l'importance 
de  leurs  trouvailles.  Quels  qu'en  soient,  d'ailleurs ,  les  auteurs  véritables, 
ces  sermons  jusqu'à  ce  jour  ignorés  méritaient  d'être  connus. 

Sur  les  beaux  volumes  qui  suivent,  volumes  du  xie  ou  du  xne  siècle, 
occupés  presque  tout  entiers  par  des  écrits  des  Pères,  nous  aurions  à 
faire  peu  de  remarques;  nous  préférons  n'en  faire  aucune,  et  passer 
d'un  bond  au  numéro  3 o,  où  se  trouvent  deux  pièces  de  vers,  signalées 
comme  totalement  ou  partiellement  inédiles,  dont  l'une  est  donnée  t  par 
le  manuscrit,  au  pape  Damase,  l'autre  à  saint  Jérôme.  La  pièce  qui 
porte  le  nom  du  pape  Damase  commence  par 

Psallere  qui  clocuit  dulci  modulamine  sanctos , 

et  l'on  n'en  connaissait,  disent  les  auteurs  du  catalogue,  que  douze  vers 

23. 


172  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1885. 

quand  elle  en  a  vingt-sept.  Aussi  donnent-ils  les  vingt-sept  dans  leur 
Florilegiam.  Mais  ils  auraient  pu  s  en  abstenir,  aucun  de  ces  vingt-sept 
vers  n'étant  réellement  inédit,  et  le  texte  imprimé  dans  le  FlorUegium 
n'étant  pas  moins  défectueux  que  celui  des  éditions  anciennes. 

Nous  allons  expliquer  Terreur  ici  commise.  Dans  l'édition  des  Œuvres 
de  Damase  publiée  par  Louis  Billaineen  167a,  cette  prétendue  pièce  de 
vingt-sept  vers  forme  deux  pièces,  lune  de  quinze  vers  adressés  par  Da- 
mase à  saint  Jérôme ,  l'autre  de  douze  vers  attribués  à  saint  Jérôme  remer- 
ciant Damase.  La  première,  celle  de  Damase,  commence  par  : 

Nunc  Damasi  monitis  aures  prebete  benignas , 

et  la  seconde,  celle  de  saint  Jérôme,  par 

Psallere  qui  docuit  dulci  modulamine  sanctos l. 

Cette  division  est-elle  préférable?  Nous  la  préférons;  mais  sans  insister 
sur  ce  point,  les  textes  étant  si  corrompus  qu'il  faut  renoncer  à  les  bien 
comprendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons,  les  vingt-sept  vers 
étaient  depuis  longtemps  publiés.  Pour  ce  qui  regarde  le  petit  poème 
commençant  par 

Nescit  mens  nostra  fixum  servarc  tenorem , 

qu'attribuent  à  saint  Jérôme  deux  manuscrits  du  Mont-Cassin,  les  nu- 
méros 3o  et  a3o,  certainement  ce  poème  n'est  pas  de  lui.  Un  lettré  du 
ive  siècle,  un  élève  de  Donatet  de  Victorin,  n'aurait  pas,  dans  une  pièce 
de  dix  vers,  accumulé  les  incorrections  qu'on  trouve  en  ceux-ci  : 

Nescit  mens  nostra  Gxum  servarc  tenorem .  . . 
Nunc  pollent  sobria ,  nunc  marcent  ebria  corda . . . 
Tôt  nostra  faciem  mutât  sentenlia  formis, 

où  trois  fois  une  brève  de  nature  perd,  à  la  césure,  sa  quantité,  pour 
devenir  une  longue.  La  consécration  de  cette  trop  commode  licence 
est  beaucoup  plus  moderne,  et  quoique  Jean  le  Camaldule  l'ait,  au 
xue  siècle,  formellement  autorisée,  les  meilleurs  poètes  de  son  temps  en 
ont  rarement  usé. 

Parmi  les  pièces  conservées  dans  le  numéro  3o,  il  en  est  une  encore  sur 
laquelle  nous  avons  à  dire  quelques  mots.  C'est  une  exposition  du  sym- 

1  Damasi  papm  opéra  quœ  existant.  Paris,  Biiiaine,  167a,  p.  i58,  i5o. 
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bole  de  saint  Athanase ,  que  les  rédacteurs  du  catalogue  ont  publiée , 
comme  inédite,  à  la  page  a3o  de  leur  Florilegium.  Elle  était  en  effet, 
pensons-nous,  inédite;  mais  elle  n'était  pas  inconnue,  car  nous  en  pou- 
vons indiquer  quatre  autres  copies,  dans  les  n"  3696  B(fol.  20),  12020 
(fol.  139)  de  la  Bibliothèque  nationale,  1  l\k  de  Toulouse,  ?58o  de  Mu- 
nich et  1087  ^e  ^enne-  De  toutes  ces  copies  comparées  on  pourrait 
tirer  un  bon  texte. 

Le  numéro  34  est  un  bréviaire  où  nous  trouvons  plusieurs  hymnes 
qui  paraissent  avoir  été  publiées  pour  la  première  fois  dans  le  catalogue 
dont  nous  poursuivons  Y  examen.  Comme  ces  hymnes  se  lisent  encore  en 
d'autres  manuscrits  du  Mont-Cassin,  et  que  pourtant  Daniel  et  M.  Mone 
ne  les  ont  pas  rencontrées  ailleurs ,  on  a  lieu  de  les  attribuer  à  d  anciens 
moines  de  cette  abbaye,  à  l'exception  peut-être  de  la  troisième,  dont 
dix  strophes  ont  été  réimprimées  par  M.  Hagen  d  après  un  manuscrit  du 
xe  siècle,  le  n°  455  de  Berne.  Dans  ces  strophes,  composées  de  trois 
saphiques  et  d'un  adonique ,  deux  règles  sont  plusieurs  fois  enfreintes  : 
à  la  césure  toute  brève  est  longue ,  et  la  rencontre  de  deux  voyelles  ne 
produit  pas  d'élision.  On  était  plus  correct  au  temps  de  saint  Grégoire; 
mais  au  temps  de  Raban  Maur  ces  incorrections  et  d'autres  encore 
étaient  permises ,  du  moins  dans  les  Gaules  et  la  Germanie. 

Quarante-cinq  volumes  seulement  sont  décrits  dans  le  premier  tome 
du  catalogue.  La  plupart  de  ces  volumes  contenant  des  ouvrages  très 
connus,  sur  lesquels  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  depuis  que  tant  d'habiles 
critiques  en  ont  fait  apprécier  ou  le  mérite  littéraire  ou  l'intérêt  histo- 
rique, nous  avons  pu  nous  contenter  d'en  mentionner  un  petit  nombre 
dont  f  heureuse  rencontre  nous  a  fourni  l'occasion  de  quelques  enquêtes , 
puis  de  quelques  remarques  nouvelles.  Nous  lirons  les  tomes  suivants 
avec  la  même  attention.  Assurément  les  catalogues  ne  sont  pas  faits  pour 
les  gens  qui  cherchent  dans  toute  lecture  un  divertissement  plus  ou 
moins  frivole  ;  mais  quiconque  est  d'abord  curieux  de  s'instruire  leur 
accordera  toujours  une  audience  privilégiée.  L'attrait  de  ces  livres  est 
qu'on  les  sait  pleins  de  révélations  et  d'énigmes,  et  qu'on  ne  peut  soup- 
çonner, avant  de  les  ouvrir,  combien  de  doutes  ils  vont  dissiper  ou  faire 
naître.  On  va  s'engager  sur  une  mer  inconnue.  Est-il,  en  effet,  rien  de 
plus  attrayant? 

B.  HAURÉAU. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  6  mars  i885,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
élu  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  académicien  libre ,  à  la  place  vacante  par  le  décès  de 
M.  Baudry. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu ,  le  lundi  23  février,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  Rolland. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président ,  proclamant ,  dans  Tordre 
suivant ,  les  prix  décernés  pour  1 884  et  les  sujets  des  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNES. 

Géométrie.  —  Prix  Bordin.  —  Sujet  proposé  :  Élude  générale  du  problème  des 
déblais  et  remblais  de  Monge. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix. 

Prix  Francœur.  —  Décerné  à  M.  Emile  Barbier. 

Méganique.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  destiné  à  récompenser  tout 
progrès  de  nature  à  accroître  V efficacité  de  nos  forces  navales. 

L'Académie  décerne  un  prix  de  3,ooo  francs  à  la  Mission  hydrographique  de  Tu- 
nisie.  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  a,ooo  francs  à  M.  Manen,  1,000  francs  à  M.  Ha- 
nusse. 

Elle  accorde  un  prix  de  3,ooo  francs  à  M.  Baillis,  lieutenant  de  vaisseau,  pour 
.ses  remarquables  Etudes  sur  Vartillerie. 

Prix  Montyon.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Riggenbach ,  ingénieur  à  Olten  (Suisse) , 
pour  la  construction  des  chemins  de  fer  de  montagne  et,  en  particulier,  pour  une 
bonne  disposition  de  la  crémaillère  comme  rail  central,  l'emploi  de  l'air,  avec  injection 
d'eau,  faisant  office  de  contre-vapeur  à  la  descente,  et  subsidiairement  son  chariot  porte- 
aiguilles. 

Prix  Poncelet.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Jules  Hoûel ,  professeur  à  la  Faculté 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  175 

des  sciences  de  Bordeaux ,  pour  l'ensemble  de  ses  œuvres  mathématiques ,  et  parti- 
culièrement pour  son  concours  utile  et  dévoué  à  la  publication  des  OEuvres  de  La- 
place. 

Prix  PUiniey.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  du  Rocher  du 
Quengo  pour  ses  Recherches  analytiques  sur  l'effet  de  la  courbure  de  la  génératrice  et 
de  la  directrice  dans  le  travail  des  hélices. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Radau,  pour  son  Aft- 
moire  sur  la  théorie  des  réfractions  astronomiques. 

Prix  Valz.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Ginzel. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  «  Perfectionner  en  quel- 
que point  important  la  théorie  de  l'application  de  l'électricité  à  la  transmission  du 
travail.  > 

Le  prix  n'est  pas  décerné;  une  allocation  de  1,000  francs  est  accordée  à  M.  G. 
Cabanellas. 

Statistique.  —  Prix  Montyon. —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Alfred  Durand-Ciaye , 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  L'épidémie 
de  fièvre  typhoïde  à  Paris  en  1882,  études  statistiques;  et  une  mention  honorable  à 
M.  le  docteur  Arthur  Chervin,  pour  son  opuscule  intitulé  :  Géographie  médicale  du 
département  de  la  Seine-Inférieure. 

Chimie.  —  Prix  Jecker. —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Chance],  correspondant  de 
l'Institut  et  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux 
en  chimie  organique. 

Géologie.  —  Prix  Vaillant. —  «Nouvelles  recherches  sur  les  fossiles,  faites  dans 
une  région  qui  depuis  un  quart  de  siècle  n'a  été  que  peu  explorée  sous  le  rapport 
paléonlologique.  »  L'Académie  décerne  un  premier  prix  de  a,5oo  à  M.  Gustave 
Cotteau,  et  un  second  prix,  de  i,5oo  francs,  à  M.  Emile  Rivière. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  Desmazières.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Otto  Lindberg,  professeur  de  bo- 
tanique à  l'Université  finlandaise  d'Helsingfbrs ,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  rela- 
tifs aux  plantes  de  l'embranchement  des  muscines  (hépatiques  et  mousses). 

Prix  Thore.  —  Le  prix  Thore  est  décerné  à  M  VI.  L.  Motelay  et  Vendryès,  pour 
leur  Monographie  des  isoétées,  accompagnée  de  dix  belles  planches  coloriées. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Pria?  Savigny.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  (prix  du  Budget).  —  «Etude  du  mode  de  distri- 
bution des  animaux  marins  du  littoral  de  la  France. 

«Dans  cette  étude  il  faudra  tenir  compte  des  profondenrs,  de  ia  nature  des 
fonds,  de  la  direction  des  courants  et  des  autres  circonstances  qui  paraissent  devoir 
influer  sur  le  mode  de  répartition  des  espèces  marines.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer tous  ce  rapport  la  faune  des  côtes  de  la  Manche ,  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, en  avançant  le  plus  loin  possible  en  pleine  mer;  mais  1* Académie  n'exclu- 
rait pas  du  concours  un  travail  approfondi  qui  n'aurait  pour  objet  que  Tune  de  ces 
trois  régions.  > 
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Le  grand  prix  des  sciences  physiques  est  décerné  à  M.  Marion ,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Marseille,  et  un  encouragement  de  i,5oo  francs  est  accordé 
à  M.  Paul  Fischer,  aide-naturaliste  au  Muséum. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  L'Académie  décerne  trois  prix  de 
2,5oo  francs  :  à  M.  le  docteur  Testut,  pour  son  Traité  des  anomalies  musculaires  chez 
r homme  expliquées  par  Vanatomie  comparée;  à  M.  le  docteur  Cadet  de  Gassicourt,  pour 
son  Traité  clinique  des  maladies  de  Y  enfance,  et  à  M.  le  docteur  Henri  Leloir,  pour 
ses  Recherches  sur  les  affections  cutanées.  Elle  accorde  trois  mentions  honorables  de 
i,5oo  francs  :  à  M.  Bourcerot,  pour  ses  Recherches  sur  le  système  vasculaire;  à  M.  le 
docteur  Servoles,  pour  son  ouvrage  :  La  fièvre  typhoïde  chez  Y  homme  et  le  cheval,  et 
à  M.  le  docteur  Fonssagrives,  pour  son  Traité  a  hygiène  navale,  et  elle  accorde  des 
citations  honorables  aux  auteurs  des  ouvrages  énumérés  ci-dessous. 
•  M.  C.-L.  Coûta ret  -  Vingt-cinq  ans  de  chirurgie  dans  un  hôpital  de  petite  ville  et  à  la 
campagne.  M.  A.  Bordier  :  La  Géographie  médicale.  M.  Fua  ;  Culture  du  maïs.  M.  M. 
Hache  :  Étude  clinique  sur  les  cystites.  M.  J.  Rambosson  :  Phénomènes  nerveux  intellec- 
tuels et  moraux,  leur  transmission  par  contagion.  M.  Marc  Sée  :  Recherches  sur  Yana- 
tomie  et  la  physiologie  du  cœur.  M.  E.  Vidal  :  De  la  dermatose  de  Kaposi. 

Prix  Bréant.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  Godard.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Tourneux,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Lille,  auteur  de  trois  mémoires  consacrés  à  des  recherches  déli- 
cates d'anatomie  embryonnaire  et  fœtale  sur  la  formation  initiale  des  organes 
génitaux. 

Prix  Serres.  —  Le  prix  est  partagé  également  entre  MM.  Cadiat  et  Kowalevsky. 

Prix  Lallemand.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Brown-Séquard,  pour  la  série  de  ses 
travaux  sur  Y  inhibition  et  fa  dynamogénie;  et  une  mention  honorable  à  M.  le  Dr  Ni- 
caise,  agrégé  de  la  Faculté,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  pour  son  travail  sur 
les  Maladies  chirurgicales  des  nerfs. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon.  —  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Jolyet  et  Laflbnt 
pour  leurs  Recherches  sur  les  nerfs  vaso-dilatateurs  et  sur  les  nerfs  sécrétoires  contenus 
dans  les  diverses  branches  de  la  cinquième  paire;  et  une  mention  honorable  à  M.  Léon 
Frédéricq,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  auteur  d'un  important  mémoire  Sur 
la  régulation  de  la  température  chez  les  animaux  à  sang  chaud. 

Géographie  phtsique.  —  Prix  Gay.  —  «  Montrer  par  des  faits  précis  comment 
les  caractères  topographiques  du  relief  du  sol  sont  une  conséquence  de  sa  constitu- 
tion géologique,  ainsi  que  des  actions  qu'il  a  subies.  Directions  que  l'on  peut  dis- 
cerner dans  les  traits  généraux  du  modèle.  Prendre  de  préférence  les  exemples  en 
France.  » 

Le  prix  est  décerné  à  M.  le  capitaine  H.  Berthaut,  breveté  d'état-major,  actuel- 
lement en  mission  au  Japon ,  et  un  encouragement  de  5oo  francs  à  M.  Jules  Girard. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon,  arts  insalubres.  —  L'Académie  accorde  un  en- 
couragement de  1  5oo  francs  à  M.  Marsaut,  ingénieur  en  chef  de  la  compagnie 
houillère  de  Bessèges ,  auteur  d'un  mémoire  intitulé  :  Étude  sur  la  lampe  de  sûreté 
des  mineurs,  lampe  Marsaut. 

Prix  Trémont.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  de  Tastes. 
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Prix  Gegner.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Val  son. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  Dr  Neia,  médecin  de 
i™  classe  de  la  marine. 

Prix  Ponti.  —  Le  prix  Ponti  est  décerné  à  M.  Joseph  Boussingault. 

Prix  fondé  par  M"  la  marquise  de  Laplace.  —  Le  Président  remet  les  cinq  vo- 
lumes de  la  Mécanique  céleste,  X Exposition  du  système  du  monde  et  le  Traité  des  pro- 
babilités à  M.  Chapuy  (Paul-Ernest- Victor) ,  né  à  Aumale  (Algérie)  le  t\  février 
i863,  premier  élève  sortant  de  l'École  polytechnique,  et  entré,  en  qualité  d'élève- 
ingénieur,  à  l'École  des  mines. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Géométrie.  —  Prix  Bordin.  —  (  Question  proposée  pour  Vannée  I88à  et  remise  à 
1885.)  — L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  en  i885,  la 
question  suivante  : 

La  découverte  des  lignes  de  courbure,  sur  une  surface  quelconque,  a  été  pro- 
posée par  Monge  en  1781  [Mémoires  de  l'Académie  des  sciences),  dans  un  mémoire 
intitulé  :  Théorie  des  déblais  et  remblais. 

«  Deux  volumes  équivalents  étant  donnés,  les  décomposer  en  parcelles  infiniment 
petites  se  correspondant  deux  à  deux  suivant  une  loi  telle  que  la  somme  des  pro- 
duits des  chemins  parcourus  en  transportant  chaque  parcelle  sur  celle  qui  lui  cor- 
respond par  le  volume  de  la  parcelle  transportée  soit  un  minimum.  > 

La  théorie  des  lignes  de  courbure  est  présentée  par  l'illustre  géomètre  comme 
une  remarque  incidente  dans  l'étude  de  ce  problème,  qui  jusqu'ici  n'a  été  résolu 
dans  aucun  cas. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix,  soit  l'étude  générale  de  ce  problème  des 
déblais  et  remblais,  soit  la  solution  dans  un  cas  simple  choisi  par  l'auteur  du  mé- 
moire. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Francœur.  —  Ce  prix  annuel ,  de  1,000  francs,  sera  décerné  à  l'auteur  de 
découvertes  ou  de  travaux  utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  jusqu'au  i**  juin  de  chaque 
année. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  •  Étudier  les  surfaces  qui  admettent  tous 
les  plans  de  symétrie  de  l'un  des  polyèdres  réguliers.  • 

L'Académie  appelle  en  particulier  l'attention  des  concurrents  sur  celles  de  ces 
surfaces  qui  sont  algébriques  et  du  plus  petit  degré,  ou  qui  jouissent  de  quelque 
propriété  remarquable  relative  à  la  courbure. 

Les  ouvrages  manuscrits  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  1886;  ils  devront  être 
accompagnés  d'un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs ,  destiné  à  récompenser  tout 
progrès  de  nature  à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales.  —  L'Académie  dé- 
cernera ce  prix  dans  sa  séance  publique  de  l'année  i885. 

Les  mémoires,  plans  et  devis,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  adressés  au 
secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin. 
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Prix  Poncelet.  —  Ce  prix  annuel  est  destiné  à  récompenser  l'ouvrage  le  plus  utile 
au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées ,  publié  dans  le  cours  des 
dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement  de  l'Académie. 

Il  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Une  donation  spéciale  de  M"9  veuve  Poncelet  permet  à  l'Académie  d'ajouter  au 

Erix  qu'elle  a  primitivement  fondé  un  exemplaire  des  œuvres  complètes  du  général 
oncelet. 

Prix  Montyon.  —  Ce  prix  annuel  en  faveur  de  celui  qui,  au  jugement  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne,  en  inventant  ou  en  perfection- 
nant des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  ou  des 
sciences ,  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  700  francs. 

Prix  Plumey.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  a,5oo  francs,  destiné  à  l'auteur 
du  perfectionnement  des  machines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura 
le  plus  contribué  au  progrès  de  la  navigation  à  vapeur,  sera  décerné  au  travail  le  plus 
important  qui  lui  sera  soumis  sur  ces  matières. 

Prix  Dalmont.  —  Ce  prix  triennal,  de  la  valeur  de  3, 000  francs ,  sera  décerné  à 
celui  de  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  en  activité  de  service  qui  lui 
aura  présenté,  à  son  choix,  le  meilleur  travail  ressortissant  à  l'une  des  sections  de 
cette  Académie. 

L'Académie  décernera  le  prix  fondé  par  M.  Dalmont  dans  sa  séance  publique  de 
l'année  i885. 

Prix  Fourneyron.  —  L'Académie  propose  In  question  suivante  ;  «  Étude  théorique 
et  pratique  sur  les  accumulateurs  hydrauliques  et  leurs  applications.  > 

Les  pièces  du  concours,  manuscrites  ou  imprimées,  devront  être  déposées  au 
secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin  i885. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Ce  prix  annuel  consiste  en  une  médaillé  d'or 
de  la  valeur  de  5£o  francs.  Il  sera  décerné  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs, 
aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  au 
progrès  de  l'astronomie. 

Prix  Damoiseau.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  maintient  au  concours,  pour 
sujet  du  prix  Damoiseau  qu'elle  doit  décerner  en  i885,  la  question  suivante  : 

«Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter;  discuter  tes  observations  et  en  dé- 
duire les  constantes  qu'elle  renferme,  et  particulièrement  celle  qui  fournit  une  dé- 
termination directe  de  la  vitesse  de  k  lumière;  enfin  construire  des  tables  particu- 
lières pour  chaque  satellite.  » 

L'Académie  invite  les  concurrents  à  donner  une  attention  particulière  à  l'une 
des  conditions  du  prix,  celle  qui  est  relative  à  la  détermination  de  la  vitesse  de  la 
lumière. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  10,000  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  i885. 

Prix  Valz.  —  L'Académie  décernera  le  prix  Vais  de  l'année  i885  à  l'auteur  de 
l'observation  astronomique  la  plus  intéressante  qui  aura  été  faite  dans  le  courant  de 
l'année. 

Sa  valeur  est  de  46o  francs. 
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Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques  (prix  du  Budget).  —  L'Aca- 
démie maintient  au  concours  la  question  suivante  : 

«Étude  de  l'élasticité  d'un  ou  plusieurs  corps  cristallisés,  au  double  point  de  vue 
expérimental  et  théorique.  > 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  1"  juin;  ils  porteront 
une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  et 
l'adresse  de  Fauteur.  Ce  pli  ne  sera  ouvert  que  si  le  mémoire  auquel  il  appartient 
est  couronné. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  (prix  du  Budget).  —  L'Académie  main- 
tient au  concours,  pour  Tannée  1886,  la  question  suivante  : 

«  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  de  l'application  de  l'électri- 
cité à  la  transmission  du  travail.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  i#r  juin  1886;  ils  por- 
teront une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le 
nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Ce  pli  ne  sera  ouvert  que  si  le  mémoire  auquel  il 
appartient  est  couronné. 

Prix  Bordin.  —  «Rechercher  l'origine  de  l'électricité  de  l'atmosphère  et  les 
causes  du  grand  développement  des  phénomènes  électriques  dans  les  nuages  ora- 
geux. » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  destinés 
au  concours  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  i885  ;  ils  devront  être  accompagnés  d'un 
pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Ce  pli  ne  sera  ouvert  que  si 
le  mémoire  auquel  il  appartient  est  couronné. 

Prix  Bordin.  — -  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  en 
1886  la  question  suivante  : 

«  Perfectionner  la  théorie  des  réfractions  astronomiques.  • 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires ,  manuscrits  ou  imprimés ,  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut 
jusqu'au  1"  juin  1886. 

Prix  L.  Lacaze.  —  L'Académie  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de  l'année 
i885,  trois  prix,  de  10,000  francs  chacun,  aux  ouvrages  ou  mémoires  qui  auront 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  Physiologie,  de  la  Physique  et  de  la  Chimie. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  L'ouvrage  qui  contiendra  les  recherches  les 
plus  utiles  sur  la  Statistique  de  la  France  sera  couronné  dans  la  prochaiue  séance 
publique. 

Les  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et  publiés 
arrivent  à  la  connaissance  de  l'Académie  sont  admis  à  ce  concours. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  5oo  francs. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  L'Académie  décernera  tous  les  ans  le  prix  Jecker, 

Crté  à  la  somme  de  10,000  francs,  aux  travaux  quelle  jugera  les  plus  propres  à 
ter  les  progrès  de  la  Chimie  organique. 

Géologie.  —  Prix  Delesse.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,4oo  francs,  sera  dé- 
cerné tous  les  deux  ans,  s'il  y  a  lieu,  à  l'auteur,  français  ou  étranger,  d'un  travail 
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concernant  les  sciences  géologiques,  ou,  à  défaut,  d'un  travail  concernant  les 
sciences  minéralogiques. 

Il  sera  décerné,  pour  la  première  fois,  dans  la  séance  publique  de  Tannée  i885. 

Prix  Vaillant.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1886 
la  question  suivante  : 

«  Étudier  l'influence  que  peuvent  avoir  sur  les  tremblements  de  terre  l'état  géolo- 
gique d'une  contrée ,  l'action  des  eaux  ou  celle  de  causes  physiques  de  tout  autre 
ordre.» 

Les  mémoires ,  manuscrits  ou  imprimés,  destinés  au  concours  devront  être  déposés 
au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i9r  juin  1886. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  L'Académie  décernera  ce  prix  annuel,  d'une 
valeur  de  2,000  francs,  à  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les  sciences 
chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique,  et  dans  la  botanique  ayant  rapport  à  l'art 
de  guérir. 

Prix  Desmazières.  —  Ce  prix  annuel ,  de  la  valeur  de  1 ,600  francs ,  sera  décerné 
a  l'auteur,  français  ou  étranger,  du  meilleur  ou  du  plus  utile  écrit,  publié  dans  le 
courant  de  l'année  précédente,  sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  de  Lqfons-Mélicocq..—  Ce  prix  triennal,  de  la  valeur  de  900  francs,  sera 
décerné  tous  les  trois  ans  au  «  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la 
France,  c'est-à-dire  sur  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes, 
de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  » 

L'Académie  le  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1 886 ,  au  meilleur 
ouvrage,  manuscrit  ou  imprimé,  remplissant  les  conditions  indiquées. 

Prix  Thore.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  a 00  francs,  sera  décerné  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  les  cryptogames  cellulaires  d'Europe  (algues  fluviatiles  ou 
marines,  mousses,  lichens  ou  champignons),  ou  sur  les  mœurs  ou l'anatomie  d'une 
espèce  d'insectes  d'Europe. 

Ce  prix  est  attribué  alternativement  aux  travaux  sur  les  cryptogames  cellulaires 
d'Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  ou  l'anatomie  d'un  insecte. 

Prix  Montagne.  —  L'Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  l'année 
i885,  les  prix  Montagne  aux  auteurs  de  travaux  importants  ayant  pour  objet  l'ana- 
tomie, la  physiologie,  le  développement  ou  la  description  des  cryptogames  infé- 
rieurs (thallophytes  et  muscinées).  Ces  prix  pourront  être,  l'un  de  1,000  francs, 
l'autre  de  5oo  francs. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  i**  juin;  les  concurrents  devront  être  Français  ou  naturalisés  Fran- 
çais. 

Agriculture.  —  Prix  Morogues.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  doit 
être  décerné  tous  les  cinq  ans,  alternativement,  par  l'Académie  des  sciences,  à 
IV ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  l'agriculture  en  France,!  et 
par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  au  «meilleur  ouvrage  sur  l'état 
du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  J'y  remédier.  > 

L'Académie  des  sciences  décernera  le  prix  Morogues  en  1893.  Les  ouvrages, 
imprimés  et  écrits  en  français ,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  i*r  juin. 

Anatomib  et  Zoologie.  —  Prix  Savigny.  —  Ce  prix  annuel,  d'une  valeur  de 
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975  francs,  doit  être  employé  à  aider  les  jeune  loologistes  voyageurs  qui  ne  rece- 
vront pas  de  subvention  du  Gouvernement  et  qui  s'occuperont  plus  spécialement 
des  animaux  sans  vertèbres  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  (prix  du  Budget).  —  •  Etude  de  la  structure 
intime  des  organes  tactiles  dans  l'un  des  principaux  groupes  naturels  d'animaux 
invertébrés.  » 

Les  concurrents  devront  faire  connaître  la  conformation  extérieure  de  ces  or- 
ganes, leur  mode  de  fonctionnement  et  la  structure  interne  de  la  partie  terminale 
de  leurs  nerfs. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  destinés  à  ce  concours  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i*r  juin  i885. 

Prix  Bordin.  —  «  Etude  comparative  des  animaux  d'eau  douce  de  l'Afrique ,  de 
l'Asie  méridionale ,  de  l'Australie  et  des  iles  du  Grand  Océan.  > 

Les  concurrents  devront  examiner  aussi  très  attentivement  les  relations  soolo- 
giques  qui  peuvent  exister  entre  ces  animaux  et  les  espèces  marines  plus  ou  moins 
voisines. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  destinés  à  concourir  devront  être  déposés 
an  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i**  juin  i885. 

Prix  de  G  a  ma  Machado.  —  L'Académie  décernera  tous  les  trois  ans  ce  prix, 
de  la  valeur  de  1,200  francs,  aux  •meilleurs  mémoires  qu'elle  aura  reçus  sur  les 
parties  colorées  du  système  tégumentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante 
des  êtres  animés.  » 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  reçus  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  1"  juin  i885. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Moutyon.  —  Ce  prix  est  destiné  aux  auteurs 
des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  Y  art  de  quérir,  et 
à  ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 

L'Académie  juge  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  prix  dont  il  s'agit  ont  ex- 
pressément pour  objet  des  découvertes  et  inventions  propres  à  perfectionner  la  mé- 
decine ou  îa  chirurgie,  ou  qui  diminueraient  les  dangers  des  diverses  professions 
ou  arts  mécaniques. 

Les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  au  prix  qu'autant  qu'elles  contien- 
dront une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Si  la  pièce  a  été  produite  par  l'auteur,  il  devra  indiquer  la  partie  de  son  travail 
où  cette  découverte  se  trouve  exprimée  :  dans  tous  les  cas,  la  commission  chargée 
de  l'examen  du  concours  fera  connaître  que  c'est  à  la  découverte  dont  il  s'agit  que 
le  prix  est  donné. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  au  concours  doivent  être  envoyés  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  iw  juin  de  chaque  année. 

Prix  Bréant.  —  M.  Bréant  a  légué  une  somme  de  100,000  francs  pour  la  fonda- 
tion d'un  prix  à  décerner  •  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  du  choléra 
asiatique  ou  qui  aura  découvert  les  causes  de  ce  terrible  Seau.  > 

Prévoyant  que  le  prix  de  100,000  francs  ne  sera  pas  décerné  tout  de  suite,  le 
fondateur  a  voulu,  jusqu'à  ce  que  ce  prix  fût  gagné,  que  Y  intérêt  du  capital  fût 
donné  annuellement  à  la  personne  qui  aura  fait  avancer  la  science  sur  la  question 
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du  choléra  ou  de  toute  autre  maladie  épidémique ,  ou  enfin  que  ce  prix  put  être 
gagné  par  celui  qui  indiquera  le  moyen  de  guérir  radicalement  les  dartres  ou  ce 
qui  les  occasionne. 

Les  concurrents  devront  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

i°  Pour  remporter  le  prix  de  100,000  francs,  il  faudra  trouver  une  médication 
qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans  l'immense  majorité  des  cas  ; 

Ou  «  indiquer  d'une  manière  incontestable  les  causes  du  choléra  asiatique,  de 
façon  qu'en  amenant  la  suppression  de  ces  causes  on  fasse  cesser  l'épidémie;  • 

Ou  enfin  «découvrir  une  prophylaxie  certaine,  et  aussi  évidente  que  Test,  par 
exemple ,  celle  de  la  vaccine  pour  la  variole.  > 

2°  Pour  obtenir  le  prix  annuel  représenté  par  l'intérêt  du  capital,  il  faudra,  par 
des  procédés  rigoureux ,  avoir  démontré  dans  l'atmosphère  l'existence  de  matières 
pouvant  jouer  un  rôle  dans  la  production  ou  la  propagation  des  maladies  épidé- 
miques. 

Dans  le  cas  où  les  conditions  précédentes  n'auraient  pas  été  remplies ,  le  prix  an- 
nuel pourra,  aux  termes  du  testament,  être  accordé  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen 
de  guérir  radicalement  les  dartres ,  ou  qui  aura  éclairé  leur  étiologie. 

Prix  Godard.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera  décerné,  chaque 
année,  au  meilleur  mémoire  sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  or- 
ganes génito-urinaires.  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé.  Dans  le  cas  où,  une 
année,  le  prix  ne  sérail  pas  donné,  il  serait  ajouté  au  prix  de  Tannée  suivante. 

Prix  Serres.  —  L'Académie  décernera  un  prix  de  la  valeur  de  7,600  francs,  dans 
sa  séance  publique  de  l'année  1887,  au  meilleur  ouvrage  qu'elle  aura  reçu  «sur 
l'embryologie  générale  appliquée,  autant  que  possible,  à  la  physiologie  et  à  la  mé- 
decine >. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin 
1887. 

Prix  Chaussier.  —  L'Académie  décernera  ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs, 
dans  sa  séance  publique  de  l'année  1887,  au  meilleur  ouvrage  de  médecine  lé- 
gale ou  de  médecine  pratique  paru  dans  les  quatre  années  qui  auront  précédé  son 
jugement. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  î"  juin. 

Prix  Dusgate.  —  Ce  prix,  de  a,5oo  francs,  est  décerné  tous  les  cinq  ans  à  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de 
prévenir  les  inhumations  précipitées. 

H  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  l'année  i885. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au 
iwjuin. 

Prix  Lallemand.  —  L'Académie  emploiera  annuellement  ce  prix,  dont  la  valeur 
est  de  1,800  francs,  à  «récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au  système 
nerveux ,  dans  la  plus  large  acception  des  mots.  » 

Les  travaux  destinés  au  concours  devront  être  envoyés  au  secrétariat  avant  le 
i**juin. 

Physiologie.  — •  Prix  Moniyon,  Physiologie  expérimentale.  —  L'Académie  décer* 
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nera  annuellement  une  médaille  de  la  valeur  de  760  francs  à  l'ouvrage,  imprimé  ou 
manuscrit,  qui  lui  paraîtra  répondre  le  mieux  aux  vues  du  fondateur. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix 
de  géographie  physique  qu'elle  décernera  en  i885,  le  programme  dont  l'énoncé 
suit  : 

«  Mesure  de  l'intensité  de  la  pesanteur  par  le  pendule. 

§  Exposé  critique  des  méthodes  et  des  appareils  oscillants  employés  pour  la  me- 
sure de  Tintensité  absolue  ou  relative  de  la  pesanteur. 

§  Avantages  et  imperfections  du  pendule  à  réversion.  Peut-on  le  mettre  a  l'abri  des 
causes  d'erreurs  qu'il  comporte  ?  » 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut 
jusqu'au  1*  juin  i885. 

Prix  Gay.  —  (Question  proposée  pour  l'année  1886.)  «Recherches  sur  les  dé- 
formations du  niveau  de  la  surface  des  mers  dans  le  voisinage  des  continents ,  par 
l'effet  des  attractions  locales  dues  au  relief  du  sol. 

c  Choisir  des  exemples  qui  mettent  le  phénomène  bien  en  évidence.  » 
Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut 
jusqu'au  iw  juin  1886. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon,  arts  insalubres.  —  (Pour  les  conditions  du  con- 
cours, voir  Médecine  et  Chirurgie,  prix  Montyon.) 

Prix  Cavier.  —  Ce  prix ,  décerné  tous  les  trois  ans ,  est  destiné  à  récompenser 
l'ouvrage  le  plus  remarquable ,  soit  sur  le  règne  animal ,  soit  sur  la  géologie. 

L'Académie  le  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  i885,  à  l'ouvrage 
qui  remplira  les  conditions  du  concours,  et  qui  aura  paru  depuis  le  1"  janvier  1881 
jusqu'au  3i  décembre  1884. 

Le  prix  Cuvier  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Prix  Trémont.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  188 5,  accor- 
dera ce  prix,  à  titre  d'encouragement,  à  tout  «savant,  ingénieur,  artiste  ou  méca- 
nicien, auquel  une  assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux 
pour  la  France,»  qui,  se  trouvant  dans  les  conditions  indiquées,  aura  présenté, 
uans  le  courant  de  l'année,  une  découverte  ou  un  perfectionnement  paraissant 
répondre  le  mieux  aux  intentions  du  fondateur. 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  4, 000  francs,  est  destiné  à  sou- 
tenir un  savant  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux ,  et  qui  dès  lors  pourra 
continuer  plus  fructueusement  ses  recherches  en  faveur  des  progrès  des  sciences 
positives. 

Prix Delalande-Guerineau.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera  dé- 
cerné tous  les  deux  ans  «au  voyageur  français  ou  au  savant  qui,  l'un  ou  l'autre, 
aura  rendu  le  plus  de  services  a  la  France  ou  à  la  science.  » 

Les  pièces  ae  concours  devront  être  déposées  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 


1èr  juin 


Prix  Jean  Reynami.  —  Ce  pris  quinquennal,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  des- 
tiné à  récompenser  «  le  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  pé- 
riode de  cinq  ans  » ,  sera  décerné ,  dans  la  séance  publique  de  l'année  1886 ,  «  à  une 
ttnvre  originale,  élevée  et  ayant  ttn  caractère  d'invention  et  de  nouveauté.  » 
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Prix  Jérôme  Ponti.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,5oo  francs,  sera  accordé  à  l'au- 
teur d'un  travail  scientifique  dont  la  continuation  et  le  développement  seront  jugés 
importants  pour  la  science. 

Les  mémoires  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  1"  janvier  1886. 

Prix  Petit  d'Ormoy.  —  Par  son  testament  en  date  du  24  juin  1875,  M.  A.  Petit 
d'Ormoy  a  institué  l'Académie  des  sciences  sa  légataire  universelle,  à  charge  par 
elle  d'employer  les  revenus  de  sa  succession  en  prix  et  récompenses  attribués ,  suivant 
les  conditions  qu  elle  jugera  convenable  d'établir  :  moitié  à  des  travaux  théoriques , 
moitié  à  des  applications  de  la  science  à  la  pratique  médicale,  mécanique  ou  in- 
dustrielle. 

L'Académie  décernera,  tous  les  deux  ans,  un  prix  de  10,000  francs  pour  les 
sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées,  et  un  prix  de  10,000  francs  pour  les 
sciences  naturelles. 

Les  reliquats  disponibles  de  la  fondation  pourront  être  employés  par  l'Académie 
en  prix  ou  récompenses ,  suivant  les  décisions  qui  seront  prises  à  ce  sujet 

Prix  fondé  par  Af"  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix  consiste  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Laplace;  il  est  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève 
sortant  de  l'École  polytechnique. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  il  est  donné  lecture  de 
l'éloge  historique  de  Dominique- François- Jean  Arago  par  M.  Jamin ,  secrétaire  per- 
pétuel. 


M.  Serre t,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  Géométrie,  est  décédé 
le  a  mars  i885. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Notice  biographique  et  historique  sur  Etienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Beaucaire,  par 
A.  de  Boislisle.  Paris,  1884,  298  pages  in -8°.  (Extrait  de  Y  Annuaire-Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France.) 

Cet  Etienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Beaucaire,  personnage  tout-puissant  dans  les 
conseils  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  avait  droit  à  l'honneur  que  vient  de  lui 
faire  M.  de  Boislisle  en  écrivant  l'histoire  de  sa  vie.  Cette  histoire  n'est  pas ,  à  vrai 
dire ,  toujours  édifiante  ;  mais  il  faut  moins  le  reprocher  à  l'homme  qu'à  son  temps  ; 
le  plus  âpre  détracteur  d'Etienne  de  Vesc,  Philippe  de  Commynes,  eut  les  mains 
encore  moins  pures  que  lui. 

M.  de  Boislisle  nous  expose  ici  le  détail  de  toutes  les  intrigues  dont  le  résultat 
longtemps  attendu,  par  les  uns  espéré,  par  les  autres  redouté,  fut  l'expédition  de 
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Naples.  On  n'a  voulu  voir  dans  cette  expédition  qu'une  entreprise  chevaleresque. 
L'historien  montre ,  les  pièces  en  mains ,  qu'elle  fut  aussi  politique ,  et  que ,  si  l'on 
peut  la  déplorer,  puisque  finalement  elle  échoua,  les  circonstances  l'avaient  rendue 
presque  obligatoire.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  expédition  est  minutieusement 
raconté  par  M.  de  Boislisle,  et  son  récit,  dont  quelques  parties  sont  tout  à  fait 
neuves ,  est  du  plus  grand  intérêt. 

Etienne  de  Vesc  mourut  à  Naples  le  6  octobre  1 5o  1 ,  remplissant  près  du  vice- 
roi  les  fonctions  de  grand  chambellan.  Plus  encore  que  son  adresse ,  son  mérite 
l'avait  maintenu  constamment  en  faveur. 

A  sa  notice  biographique  M.  de  Boislisle  a  joint  une  série  de  documents  tirés 
de  diverses  archives.  Au  choix  de  ces  documents  on  reconnaît  un  historien  qui  a 
déjà  donné  des  preuves  nombreuses  de  sa  remarquable  sagacité. 

L'empire  des  Francs  depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  démembrement,  livre  I  :  Les 
Francs  avant  le  règne  de  Clovis,  par  M.  le  général  Favé.  Amiens,  i88d,  80  pages 
in8°. 

L'ouvrage  de  M.  le  général  Favé  se  compose  de  trois  parties.  Dans  la  première  il 
reproduit  ou  analyse  les  passages  les  plus  intéressants  de  la  Germanie  de  Tacite, 
d'après  la  traduction  de  Burnouf.  La  seconde  donne  la  traduction  du  plus  ancien  texte 
de  la  loi  salique,  d'après  l'édition  de  Pardessus.  Enfin  la  troisième  contient  des  con- 
sidérations générales  sur  les  Francs  et  sur  leur  empire.  L'auteur  ne  pouvait  avoir  la 
prétention  de  traiter  en  quelques  pages  les  nombreuses  et  difficiles  questions  que 
soulève  l'histoire  des  Francs  et  de  leurs  institutions.  Il  se  borne  à  de  brèves  indica- 
tions, et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  sur  certains  points  l'opinion  d'un 
militaire.  La  partie  la  plus  neuve  de  son  travail  est  la  seconde.  Une  traduction  du 

S  lus  ancien  texte  de  la  loi  salique  est,  en  effet,  un  service  rendu  à  la  science.  La 
ifficulté  en  est  très  grande.  Un  texte  corrompu,  une  langue  barbare,  le  fond  des 
choses  mal  connu ,  ce  sont  là  des  obstacles  faits  pour  décourager  les  savants  les  mieux 

{>  ré  paré  s.  Le  général  Favé  n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche  périlleuse,  et  il  faut  le 
ouer  de  l'avoir  entreprise.  Nous  aurions,  sans  doute,  plus  d'une  réserve  à  faire  sur 
l'exactitude  de  cette  traduction ,  pour  laquelle  l'auteur  n'était  peut-être  pas  assez  pré- 
paré au  point  de  vue  philologique  et  juridique,  et,  par  exemple,  nous  ne  pouvons 
admettre  l'explication  qu'il  donne  du  chapitre  xlvi  ,  qu'il  intitule  :  De  la  donation 
après  décès;  mais,  toutes  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  que  l'auteur  est  entré 
dans  une  voie  qui  parait  bonne  et  qu'il  a  marqué  le  but. 

Histoire  de  Don  Quichotte  de  la  Manche,  par  Michel  Cervantes,  première  tra- 
duction française,  par  C.  Oudin  et  F.  de  Rosset,  avec  une  préface  par  Emile 
Gebharl,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  dessins  de  J.  Worms,  gravés 
àl'cau-forte  par  de  Los  Rios;  6  volumes  in- 18,  édition  de  luxe,  tirée  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires.  Jouaust,  librairie  des  Bibliophiles,  Paris,  i88d< 

L'éditeur  ayant  à  faire  entrer  le  Don  Quichotte  dans  la  Petite  Bibliothèque  artis- 
tique, a  pensé  à  la  traduction  la  plus  rapprochée  de  l'époque  à  laquelle  avait  pam 
l'ouvrage.  Comme  il  s'est  trouvé  que  la  première  traduction  française  du  chef- 
d'œuvre  de  Cervantes  était  réputée,  à  bon  droit,  l'une  des  plus  fidèles,  l'éditeur  a 
cru  devoir  l'adopter.  C'est  Louis  XIII  lui-même  qui  commanda  la  traduction  de  Don 
Quichotte  à  César  Oudin ,  «  secrétaire  de  Sa  Majesté  es  langues  germanique ,  italienne 
et  espagnole  ».  César  Oudin  a  traduit  la  première  partie,  qui  a  été  publiée  en  i6i£. 
La  seconde  partie,  traduite  par  François  de  Rosset,  a  paru  en  1618.  De  Rosset,  ro- 
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mancier  et  poète,  très  expert  aussi  dans  les  langues  du  Midi,  vécut  à  la  cour  comme 
Oudin.  La  préface,  par  M.  Emile  Gebliart,  est  un  travail  historique  et  philosophique 
sur  Michel  Cervantes.  Cette  élude,  fine  et  forte  à  la  fois,  se  termine  par  une  analyse 
lumineuse  des  caractères  bien  diffère n! s,  et  cependant  analogues  par  certains  côtés, 
de  Don  Quichotte  et  de  Sancho  Ponça.  «Le  roman  de  Don  Quichotte,  dit  M.  E. 
Gebhart,  est  un  livre  de  chevet,  comme  Horace,  comme  Montaigne,  plus  cher 
même  que  ces  deux  écrivains  aux  âmes  généreuses.  Car  enfin  il  donne  le  spectacle 
du  devoir  même  chimérique,  embrassé  et  accompli,  à  travers  les  risées  des  sages, 
jusqu'au  sacrifice  ;  le  tableau  d'un  rêve  sublime  que  ne  dissipent  point  les  leçons  de 
la  réalité  et  qui  ne  s'évanouit  qu'à  l'heure  de  la  mort.  »  Ce  sera  un  plaisir  vif,  déli- 
cat, vraiment  nouveau  pour  les  fins  lettrés,  que  de  relire  Don  Quichotte  dans  cette 
belle  édition,  interprété  par  cette  traduction  naïve  et  souple  «qui  se  moule  avec 
une  étonnante  facilité  sur  le  castillan  de  Cervantes»,  éclairé  enfin  parles  pénétrantes 
explications  de  la  préface.       Cii.  L. 

ALLEMAGNE. 

KAEÛN  PATKABH2.  OEOAÛPA,  nro/);fxa  hp^ariycôv  x.  t.  A.  Cléon  Rangabé. 
Theodora ,  poème  dramatique  en  cinq  actes,  avec  des  notes.  Leipsick,  i88d,  grand 
in  8°  non  paginé. 

M.  Cléon  Rangabé,  fils  de  l'ancien  ambassadeur  de  Grèce  à  Paris,  marchant  sur 
les  traces  de  son  illustre jpèi  c ,  a  déjà  conquis  la  réputation  d'un  bon  poète  et  d'un 
prosateur  distingué.  La  Theodora  qu'il  vient  de  nous  donner  est  antérieure  à  celle 
du  dramaturge  français  et  n'a  aucune  espèce  de  rapport  avec  cette  dernière.  Il  s'a- 
git, dans  l'œuvre  de  M.  Cl.  Rangabé,  d'un  poème  dramatique  mélangé  de  prose  et 
de  vers  et  non  d'un  drame;  il  a  été  composé  dans  cette  forme  plutôt  pour  être  lu 
que  pour  être  représenté  sur  la  «cène.  Le  sujet  a  séduit  l'auteur.  L'époque  qu'il 
étudie  ici  lui  a  paru  l'une  des  plus  intéressantes  de  l'histoire  byzantine.  Elle  offre 
en  effet  de  grandes  ressemblances  avec  celle  de  Louis  XIV,  à  laquelle  on  l'a  sou- 
vent comparée.  Même  éclat,  mêmes  illustrations  dans  tous  les  genres,  au  commen- 
cement et  pendant  les  deux  règnes,  celui  du  grand  roi  et  celui  de  Justinien.  A  la 
fin,  même  affaiblissement,  même  décadence,  même  chute  dans  le  marasme.  Chez 
les  deux  souverains  mêmes  qualités  et  mêmes  défauts  :  un  luxe  effréné  et  un  im- 
mense gaspillage  des  finances  de  l'Etat,  magnificence  et  multiplicité  des  monu- 
ments, grandes  illustrations  politiques,  militaires  et  littéraires,  etc.  D'une  part, 
Turenne,  Vauban,  Louvois,  Colbert,  Corneille,  Racine,  Boileau,  Molière;  de 
l'autre,  J.  de  Cappadoce,  Trébonien,  Bélisaire,  Narsès,  Paul  le  Silentiaîre  et  Pro- 
cop^  de  Césarée,  tout  à  la  fois  l'apologiste  et  le  détracteur  de  Justinien.  Le  but  de 
M.  Cléon  Rangabé  a  été  de  donner  une  esquisse  fidèle  du  glorieux  règne  de  l'em- 

Eereur  d'Orient.  Il  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  le  caractère  principal  de  cette 
rillante  page  de  la  vie  du  moyen  âge  byzantin,  en  consultant  toutes  les  sources 
originales.  Il  a  cherché  surtout  à  êlre  fidèle  à  la  vérité  historique,  non  seulement 
en  décrivant  les  lieux  où  les  événements  se  sont  passés ,  mais  aussi  en  dépeignant  la 
magnificence  des  fêtes  de  la  cour  de  Constantinople. 

Toutefois  l'auteur  a  usé  de  la  liberté  qui  est  accordée  aux  poètes,  particulièrement 
potir  ce  qui  concerne  la  chronologie.  Prenant  pour  point  de  départ  l'année  5a  î,  où 
Justinien  et  Theodora  se  rencontrent,  et  considérant  comme  un  sommeil  la  mort 
de  l'impératrice ,  il  a  mentionné  des  événements  postérieurs ,  tels  que  les  trophées 
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de  Narsès  en  Italie  et  le  dernier  triomphe  de  Bélisaire.  La  réalité  historique  est  ré- 
tablie dans  les  noies  placées  à  la  fin  de  l'ouvrage.  La  scène  est  tantôt  à  Byzance, 
tantôt  auprès  de  Carthagc  chez  les  rois  vandales,  tantôt  à  Ravcnnc  chez  les  Oslro- 
goths.  Quelques  gravures  ornent  ce  magnifique  volume.  Quant  à  la  langue  dont  se 
sert  M.  Cléon  Rangabé,  elle  est  très  élégante,  mais  elle  nous  parait  trop  hellénique, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  (voir  dans  ce  journal  le  numéro  de  juin  i884 
p.  35a). 

ITALIE. 

L'Anticcrberus  difra  Bongiovanni  du  Cavriana  (par  M.  Fr.  Novati).  Mantova, 
i885,  66  pages  in-8°. 

Ce  frère  Bongiovanni,  né  dans  le  village  obscur  de  Cavriana,  non  loin  de  Man- 
toue,  fut  un  religieux  Mineur  qui  vécut,  selon  M.  Novati,  dans  les  premières  années 
du  xiii*  siècle.  Son  Anticcrbcrus  est  un  poème  latin  dont  l'objet  est  d'opposer  les 
préceptes  de  la  stricte  morale  à  toutes  les  séductions  de  la  vie  mondaine.  Ce  poème 
étant  encore  inédit ,  M.  Novati  nous  le  fait  connaître  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Chigi.  C'est  un  service  dont  nous  lui  savons  gré.  Très  versé  dans  la  litté- 
rature du  moyen  âge ,  M.  Novati  n'a  pu  s'abuser  sur  la  valeur  littéraire  du  poème. 
Le  Mineur  mantouan  ne  sera  jamais  inscrit  au  nombre  des  bons  poètes.  Mais  son 
œuvre  a  le  cacbet  de  ?on  temps  et  cela  la  rend  intéressante.  Les  savantes  remarques 
de  M.  Novati  en  font,  d'ailleurs,  très  bien  apprécier  l'intérêt. 

AMÉRIQUE  ANGLAISE. 

Comparative  vocabularies  of  the  Indian  tribes  of  British  Cohimbia ,  by  W.  Fraser 
Tolmic  and  George  M.  Dawson,  Montréal,  126  pages  in-8§,  i8M- 

Les  vocabulaires  publiés  par  MM.  Tolmic  et  Dawson  sont  empruntés  aux  langages 
des  tribus  indiennes  qui  habitent  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  depuis  l'embou- 
chure de  la  Colombie  jusqu'à  celle  du  Tshilkat,  et  qui,  dans  l'intérieur  au  continent , 
s'étendent  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses.  Le  système  de  transcription  suivi  par  les 
auteurs  est  celui  qu'a  recommandé  George  Gibbs  dans  ses  Instructions  pour  l'ethno- 
logie et  la  philologie  américaines.  Tous  ces  vocabulaires  portent  sur  an  mots  adoptés 
déjà  par  les  rares  auteurs  qui  ont  pu  s'occuper  de  ces  questions,  malgré  les  diffi- 
cultés qu'elles  ne  laissent  pas  que  d  ofFrir  snus  bien  des  rapports.  On  a  beaucoup  de 
[>eine  à  communiquer  avec  ces  tribus  errantes  et  à  noter  exactement  les  sons  qui 
eur  servent  à  exprimer  le  très  petit  nombre  de  leurs  idées.  MM.  Tolmic  et  Dawson 
donnent  les  noms  de  ces  tribus ,  et  même  les  noms  des  Indiens  qu'ils  ont  pu  inter- 
roger; ils  fournissent  ainsi  un  moyen  ulile  de  vérification  pour  des  recherches  ulté- 
rieures. Une  carte  termine  la  brochure  et  indique  dune  façon  très  claire  les  contrées 
parcourues  par  ces  tribus  et  sous-tribus,  au  nombre  d'une  quinzaine  à  peu  près.  Ce 
qui  rend  ce  travail  fort  intéressant,  c'est  que  tous  les  jours  ces  peuplades  tendent  à 
disparaître,  et  que,  dans  un  temps  peu  éloigné  sans  doute,  on  ne  pourra  plus  rien 
savoir  de  leurs  langages  particuliers;  ou  elles  seront  anéanties,  ou  elles  adopteront 
la  langue  anglaise,  qui  les  enserre  de  toutes  parts.  Il  est  possible  que  la  science  phi- 
lologique, au  point  où  elle  en  est  aujourd'hui ,  n'ait  pas  beaucoup  à  gagner  dans  cette 
étude  ;  mais ,  pour  le  tableau  complet  des  langues  qui  se  parlent  sur  la  surface  du 
globe,  il  est  bon  de  recueillir  autant  qu'on  le  peut  tous  les  documents ,  sans  en  excep* 


188  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  xMARS  1885. 

ter  aucun;  cl  c'est  a  ce  titre  que  l'ouvrage  de  MM.  Tolmic  et  Dawson  mérite  l'atten- 
tion. 

INDE  ANGLUSE. 

Archœological  Snrvtv  of  Southern  Jndia,  vol.  II.  —  List  of  inscriptions  and  sketch 
of  thv  dynasties  of  Southern  Jntlia,  compiled  under  the  orders  ol*  Government,  by 
Robert  Sewell,  H.  M'a  Madras  service,  e'c\;  iii-/|",  vn-iujy.  Madras,  i884. 

M.  Robert  Sewell  continue  >es  utiles  labeurs,  et  ce  second  volume,  publié  au  nom 
de  l'inspection  archéologique  du  sud  de  l'Inde ,  n'a  pas  moins  d'importance  que  le 
premier.  Il  est  divisé  en  Irois  parties.  La  première  décrit  '119  inscriptions  qui  ont 
été  soumises,  de  toutes  les  provinces  de  la  présidence,  de  Madras,  à  l'examen  de 
M.  R.  Sewell.  La  seconde  partie  contient  la  liste  de  toutes  les  inscriptions  recueillies 
jusqu'à  piésent  dans  toute  la  présidence ,  rangées  par  ordre  chronologique.  Tantôt 
sur  cuivre ,  tantôt  sur  pierre,  elles  remontent  à  l'an  690  de  notre  ère  et  descendent 
jusqu'en  1843.  Knlin  L  troisième  partie  présente  ces  mêmes  inscriptions  selon  les 
dynasties  auxquelles  ou  peut  les  rapporter.  Les  principales  de  ces  dynasties  sont 
celles  des  Tclialoukyas  de  l'Ouest  et  de  l'Est,  des  Tcholas,  des  Djanapatis  d'Orangal, 
des  radjas  de  Mysore,  des  radjas  de  Yidjayanagara,  de  i?36  à  1793,  etc.  Comme 
il  est  très  difficile  de  se  reconnaître  au  milieu  de  toutes  ces  dynasties  si  multipliées  et 
si  peu  distinctes  du  sud  dé  l'Inde,  l'auteur  en  a  tracé  une  esquisse  historique  qui 
remplit  la  meilleure  partie  du  volume  (pages  i4i  à  :*5.")).  Il  a  étudie  particuliè- 
rement les  rois  musulmans  du  Dekbau ,  tributaires  plus  ou  moins  soumis  des  empe- 
reurs mogols,  les  Mabrattes  de  Tandjore,  surtout  la  dynastie  des  Pandiyans,  qui 
prétend  remonter  au  delà  de  l'ère  chrétienne,  et  celle  de  Yidjayanagara,  qui  ne  se 
croit  pas  moins  ancienne,  etc.  Un  index  alphabétique  très  ample  facilite  beaucoup 
les  recherches  dans  cet  amas  de  faits  presque  innombrables  et  de  noms  qui  ne. 
le  sont  pas  moins,  (loin nie  dans  le  premier  volume,  M.  Robert  Sewell  donne 
les  dates  pour  chaque  inscription,  le  nom  du  souverain  ou  chef  qu'elle  concerne, 
le  lieu  où  on  l'a  découverte  et  le  district  de  la  présidence  auquel  ce  lieu  appartient. 
On  ne  saurait  trop  louer  des  tra\au\  aussi  minutieux  et  aussi  pénibles.  Tous  ces  ren- 
seignements locaux  serviront  plus  tard  à  l'histoire  géuérale  de  l'Inde,  telle  qu'elle 
est  actuellement  sous  la  main  des  Anglais  et  telle  qu'elle  était  avant  leur  domination. 
Le  sujet  est  d'une  étendue  presque  indéfinie  et  d'une  obscurité  vraiment  effrayante. 
Ce  sont  des  investigations  de  détail  du  genre,  de  celles  de  M.  Robert  Sewell  au  Sud, 
et  de  M.  Cunningham  au  Nord,  qui  peuvent  porter  quelque  lumière  dans  ces  té- 
nèbres; et  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  constater  et  conserver  tout  ce 
(pli  reste  encore  d'un  passé  que  chaque  jour  efface  de  plus  en  plus. 
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ÏJlSTuJtï  or  I\dia  /'mm  thr  earliest  aqes,  fiy  J.  Tafboys  Wlieeler,  assis- 
tant secretary  to  the  Government  »/'  llir  Initia  in  Iheforeiyti  Départ- 
aient. Louches,  1867-1881,  4  volumes  en  5  lames  in- 8". 
—  Histoire  de  l.'lxin:  depuis  tes  premiers  àgvs,  par  M.  Tafboys 
Wlieeler,  secrétaire  adjoint  du  Gouvernement  de  l'Inde  pour  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères. 

DEUXIÈME  Bï  DKUMKR  ARTICLE1. 

Cette  attention  exagérée  donnée  aux  <li'ux  p'jèmcs  hindous  n'a  pas 
laissé  que  clc  susciter  des  critiques,  auxquelles  VI.  Tnlboys  Wlieeler  a 
du  répondre.  Il  les  accepte  du  bonne  grâce,  et  il  avoue  que  l'histoire 
de  l'Inde  ne  corn  menée  réellement  qu'avec  son  troisième  volume,  qui 
s'ouvre  par  une  élude  sur  les  \  édas.  Mais  peut-être  ici  l'autetir  val  il 
s'exposer  à  un  reproche  en  .sens  contraire.  Les  Védas,  qui.  de  jour  en 
jour,  nous  sont  plus  connus,  ne  sont  pas  de  l'histoire  «  à  proprement  par- 
ler h  [properly  sa  vntlrd);  mais  comme  ris  sont  le  fondement  île  la  religion 
brahmanique,  et  que  sans  rot  1  lied  il  ils  sont  beaucoup  plus  anciens  que 
tout  le  reste,  il  eût  été  bon  de  leur  accorder  une  très  grande  place.  Il 
nous  faut,  malgré  les  AnouLramanis,  renoncer  à  savoir  comment  ces 
hymnes,  qui  sont  parfois  de  la  plus  rare  beauté,  ont  été  composés,  par 
qui,  à  quelle  époque,  dans  quel  pays;  mais,  tels  que  nous  les  possédons, 
ils  forment  un  corps  de  croyances  et  de  doctrines,  qui.  dans  l'existence 

1  Voir,  IHHIï  le  premier  article.  !■■  rallier  de  mais ,  1».  13 1 . 
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d'un  peuple,  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel.  A  côté  des  Védas 
et  du  culte  qu'ils  supposent,  les  Bràhmanas  et  les  Oupanishads  avec  les 
Pràtiràkhyas  complètent  le  texte  sacré  et  s'y  incorporent.  Les  cérémonies 
religieuses  des  Aryas  sont  pleines  de  minuties  et  de  puérilités,  dont  on 
est  bien  souvent  choqué,  comme  de  celles  du  Mazdéisme;  mais  l'histo- 
rien peut  y  découvrir  une  foule  de  détails  sur  la  vie  de  ces  populations, 
sur  les  ressources  dont  elles  disposaient,  sur  leurs  mœurs,  en  même 
temps  que  sur  leur  foi.  Pour  retracer  le  tableau  primitif  de  l'Inde 
aryenne,  il  n'y  a  point  à  puiser  ailleurs;  et  il  y  aurait  grand  avantage  à 
le  développer  beaucoup  plus  que  M.  Talboys  Whceler  ne  l'a  fait.  L'au- 
teur a  été  forcé  à  cette  concision  par  l'abondance  des  matières  que  son 
troisième  volume  devait  contenir:  le  Védisme  d'abord,  puis  le  Brahma- 
nisme, la  réforme  bouddhique,  les  relations  des  Grecs  et  des  Romains 
avec  l'Inde,  le  théâtre  indien,  les  Râdjpouttes,  et  enfin  les  Portugais, 
dominateurs  de  Goa  et  de  la  côte  du  Malabar.  Quant  aux  invasions 
musulmane  et  mogole,  elles  ne  doivent  venir  que  postérieurement,  sui- 
vant Tordre  que  l'auteur  s'est  prescrit. 

II  n'y  a  pas  de  peuple  dont  la  littérature  religieuse  soit  plus  riche  que 
celle  des  Hindous:  elle  commence  par  les  quatre  Védas,  et  elle  se  pro- 
longe pendant  plus  de  vingt  siècles  jusqu'aux  Pourânas,  avec  une  variété 
et  une  étendue  extraordinaires.  La  Bible  aussi  est  composée  d'une  foule 
de  morceaux  fort  disparates;  le  Zend-Avesta  n'en  compte  guère  moins. 
Mais  le  Védisme  brahmanique  en  a  peut-être  davantage.  Ce  serait  donc 
une  étude  fort  utile  que  celle  qui  embrasserait  la  totalité  de  ces  précieux 
matériaux.  Bien  des  travaux  de  détail  ont  été  entrepris;  ils  sont  très 
estimables;  mais  ce  beau  sujet  n'a  été  encore  tenté  par  personne  dans 
son  ensemble.  Le  moment  n'en  est  peut-être  pas  venu.  Il  viendra,  nous 
nous  en 'assurons,  dans  un  temps  peu  éloigné;  mais  pour  exécuter  défi- 
nitivement une  pareille  œuvre,  il  faudra  réunir  beaucoup  d'érudition  à 
beaucoup  de  sagacité.  Dans  celte  masse  confuse,  de  documents,  il  ne  sera 
pas  facile  de  distinguer  les  traits  principaux  qui  en  font  l'originalité. 
Cette  élude  même  de  la  religion  brahmanique  ne  peut  être  complète 
que  si  l'on  y  joint  celle  des  Darçanas  philosophiques,  les  uns  ortho- 
doxes, les  autres  indépendants,  qui  sont  encore  si  obscurs  et  si  impar- 
faitement compris,  malgré  bon  nombre  d'essais.  L'esquisse  de  Cole- 
brooke,  la  première  de  toutes,  en  donnait  une  idée  générale;  et  après 
lui,  quelques  parties  de  ce  vaste  champ  ont  été  explorées1.  Mais  corn- 

1  La  Bibliotheca  Indien  a  publié  do  nombreux  fragments  dos  six  Darçanas;  mais 
rien  encore  n'est  complet  pour  aucun  de  ces  systèmes. 
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bien  d'autres  parties  restent  encore  à  défricher  !  Ce  n  est  pas  là,  nous  en 
convenons,  le  devoir  de  l'historien;  mais  tant  que  ces  indispensables 
recherches  n'auront  point  été  faites  avec  toute  l'exactitude  désirable, 
l'histoire  ne  pourra  nous  dire  précisément  ce  qu'a  été  l'esprit  religieux 
des  Aryas,  aboutissant  d'assez  bonne  heure  à  la  constitution  du  Brah- 
manisme et  de  la  caste  sacerdotale,  devenue  maîtresse  de  la  société  par 
le  droit  de  son  intelligence  et  de  sa  foi  supérieures. 

M.  Talboys  Wheeler  a  distingué  très  nettement  la  période  védique  de 
la  période  brahmanique.  C'est  un  soin  que  tout  historien  devra  prendre 
comme  lui.  Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  actuellement,  ce  sont  les 
Kshatriyas  ou  les  guerriers  qui,  dans  le  Rig-Véda,  sont  les  chefs  incon- 
testés de  la  société  et  ses  protecteurs  ;  leur  prédominance  se  conçoit  sans 
peine,  à  un  moment  où  la  conquête  encore  récente  exige  que  l'élément 
de  la  force  l'emporte  sur  tout  autre.  Dans  la  célébration  du  sacrifice,  on 
voit  bien  que  les  rois  ont  nécessairement  recours  k  des  prêtres  officiants  ; 
ce  sont  ces  prêtres  qui  chantent  les  hymnes,  en  d'autres  termes,  qui 
récitent  les  prières  solennelles;  mais  les  Brahmanes  n'en  sont  pas 
moins  toujours  subordonnés.  Gomment  l'autorité  est-elle  passée  entre 
leurs  mains  ?  Comment  le  pouvoir  est-il  tombé  de  celles  des  guerriers? 
Cette  immense  révolution  ne  s'est  pas  achevée  probablement  sans  faire 
verser  des  flots  de  sang.  Mais  historiquement  cette  transformation  nous 
échappe  avec  toutes  ses  péripéties.  On  en  retrouve  çà  et  là  quelques  in- 
dices très  vagues  dans  les  épopées;  mais  quelle  obscurité  règne  encore 
et  régnera  peut-être  à  jamais  sur  cet  événement  décisif,  qui  a  changé  la 
face  de  la  société  hindoue,  et  qui  lui  a  imprimé  sa  forme  définitive  et 
caractéristique!  Est-ce  quelque  roi  pieux  et  dévot,  comme  Paraçou- 
râma,  qui  aura  pris  parti  pour  le  sacerdoce  et  lui  aura  facilité  la  vic- 
toire ?  Est-ce  un  Brahmane  qui  aura  été  assez  audacieux  et  assez  habile 
pour  engager  la  tutte  et  en  sortir  triomphant  ?  C'est  là  ce  que  nous  ne 
savons  pas,  et  ce  que  nous  ne  pourrons  sans  doute  jamais  apprendre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  bien  longtemps  avant  la  rédaction  des 
lois  de  Manou,  la  constitution  des  castes  nous  apparaît  dans  les  monu- 
ments bouddhiques  comme  immuablement  fondée.  Malgré  quelques 
divergences  d'opinion  sur  la  date  du  Bouddha,  on  peut  affirmer,  sans 
crainte  d'erreur,  que  cette  date  est  de  cinq  on  six  siècles  avant  notre  ère. 
Les  édils  d'Açoka ,  si  bien  expliqués  aujourd'hui ,  et ,  d'autre  part,  la  chro- 
nique singhalaise  du  Mahâvansa  ne  peuvent  plus  laisser  subsister,  dans 
ces  larges  limites,  la  moindre  hésitation.  Mais,  si  les  documents  boud- 
dhiques prouvent  que  les  castes  sont  dès  le  temps  de  Çàkyamouni  con- 
stituées définitivement  et  que  les  Brahmanes  forment  désormais  la  caste 

26. 
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dominatrice,  ces  documents  ne  nous  disent  absolument  rien  sur  les 
faits  antérieurs  qui  avaient  rendu  ce  changement  possible.  Le  Boud- 
dhisme n'a  pas  fait  d'histoire  beaucoup  plus  réellement  que  le  Brahma- 
nisme; mais  il  a  une  date,  et  dans  la  nuit  chronologique  dont  l'Inde  en- 
tière s  est  enveloppée,  sans  le  savoir  ni  s'en  inquiéter,  c'est  là  un  point 
lumineux  qui  a  un  prix  sans  égal. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  le  pouvoir  des  rois  ou  kshatriyas 
n'est  pas  détruit;  il  est  seulement  le  second,  après  avoir  été  le  premier. 
Mais  si  les  Brahmanes  sont  devenus  les  régulateurs  de  la  croyance  et  les 
chefs  spirituels  de  la  nation,  ils  ne  sont  pas  les  administrateurs  de  la 
fortune  publique,  ni  les  gardiens  de  la  justice  sociale.  Leur  empire  est 
purement  moral;  ils  forment  une  caste,  la  première  de  toutes  par  la 
naissance  et  par  le  savoir;  ils  ne  forment  pas  une  corporation,  qui  pré- 
tend absorber  toute  la  puissance  à  son  profit,  comme  il  est  arrivé  chez 
d'autres  peuples.  Les  Brahmanes  ne  visent  point  à  la  richesse;  et  c'est 
toujours  de  la  munificence  des  rois  qu'ils  reçoivent  celle  dont  ils  jouissent 
passagèrement ,  et  qu'ils  ne  cherchent  point  à  accumuler. 

Quant  au  Bouddhisme,  il  y  a  ceci  de  singulier  dans  ses  destins 
que,  né  dans  l'Inde,  il  n'a  pu  s'y  acclimater.  Après  une  paisible  posses- 
sion qui  avait  été  de  dix  ou  douze  siècles,  il  a  dû  émigrer  au  nord,  au 
sud  et  à  l'est,  pénétrant  jusqu'aux  contrées  les  plus  lointaines,  la  Chine 
par  exemple,  mais  ne  pouvant  subsister  dans  la  presqu'île,  qu'il  avait 
prétendu  réformer.  M.  Talboys  Wheeler  a  traité  toute  cette  partie  de 
Thistoire  de  l'Inde  dans  de  justes  proportions.  Mais  la  philologie  con- 
temporaine est  plus  loin  encore  d'avoir  élucidé  le  Bouddhisme  entier 
que  d'avoir  épuisé  l'étude  des  Védas.  Le  grand  ouvrage  d'Eugène  Bur- 
nouf  a  été  une  révélation,  il  y  a  quarante  ans.  Mais  que  de  labeurs  après 
le  sien  doivent  encore  être  appliqués,  soit  à  la  collection  du  Nord,  né- 
palaise et  tibétaine,  soit  à  la  collection  du  Sud  ou  pâlie,  soit  aux  tra- 
ductions birmanes  et  chinoises!  La  Triple  Corbeille  renferme  encore 
plus  d'un  secret,  que  l'histoire  aurait  besoin  de  connaître  pour  juger  le 
Bouddhisme  avec  l'impartialité  et  l'étendue  nécessaires. 

Malheureusement,  et  nous  tenons  à  le  rappeler  une  fois  de  plus, 
l'esprit  asiatique  en  général  et  surtout  l'esprit  hindou  n'ont  pas  su  tenir 
le  moindre  compte  du  temps.  La  durée  s'écoule  devant  ces  populations 
comme  elle  s'écoule  pour  les  enfants;  et,  malgré  les  preuves  de  haute  in- 
telligence que  Tlnde  brahmanique  et  bouddhique  a  données  à  d'autres 
égards,  elle  ignore  absolument  la  chronologie,  pour  laquelle  on  dirait 
qu'elle  ressent  une  sorte  d'horreur.  Faite  pour  le  rêve  et  la  contempla- 
tion ,  ne  voyant  dans  la  vie  qu'une  illusion  ou  un  supplice ,  elle  ne  com- 
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prend  rien  à  la  réalité,  qui  ne  l'intéresse  pas  et  sur  laquelle  elle  n'a 
aucune  prise.  Le  Bouddhisme,  tout  réformateur  qu'il  se  croit,  imite  et 
porte  ces  puériles  tendances  jusqu'au  dernier  excès,  et  il  ne  voit  enfin 
de  refuge  que  dans  f abîme  du  néant,  où  il  se  précipite  avec  une  aveugle 
résolution  que  le  Brahmanisme  n'avait  pas  osé  prendre.  Outre  cette  direc- 
tion naturelle  des  esprits  et  leur  inaptitude  invincible,  l'Inde  a  eu  ce 
désavantage  d'être  perpétuellement  morcelée  en  une  foule  de  petits 
États;  ce  n'est  qu'à  des  intervalles  éloignés  et  fort  courts  qu'elle  a  été 
soumise  à  une  puissance  capable  de  régir  toute  la  presqu'île.  Si  quelque 
gouvernement  énergique  et  durable  avait  pu  s'y  établir  et  consolider 
son  unité,  il  est  à  croire  qu'on  aurait  senti  le  besoin  de  fixer  par  des 
dates  authentiques  le  souvenir  d'événements  et  d'actes  considérables; 
mais ,  à  toute  époque ,  l'Inde  a  été  divisée  en  des  principautés  sans  nombre , 
sans  force  et  sans  traditions,  comme  nous  la  montrent  les  récits  de 
Hiouen-Thsang.  Ces  dominations  éphémères  et  impuissantes  naissent  et 
meurent  sans  laisser  aucune  trace  après  elles. 

Ce  défaut  de  toute  chronologie  dans  ces  temps  reculés  est  pour  les 
historiens  un  inconvénient  des  plus  graves.  En  dehors  des  faits  politiques 
et  pour  ce  qui  concerne  les  monuments  littéraires,  on  a  essayé,  non  pas 
de  vaincre  directement  cet  obstacle,  mais  de  le  tourner  en  quelque  sorte; 
et  comme  la  langue  '  ni  le  style  ne  sont  identiquement  les  mêmes  dans 
tous  ces  monuments,  on  les  a  classés  avec  assez*  de  vraisemblance  selon 
l'archaïsme  du  langage  et  la  nature  des  pensées.  Ce  sont  alors  la  philo- 
logie et  le  bon  goût  qui  décident  d'un  classement,  où  les  esprits  les  plus 
savants  et  les  plus  délicats  peuvent  si  aisément  errer.  Aux  deux  extré- 
mités de  l'échelle,  les  nuances  sont  assez  tranchées  pour  être  de  toute 
évidence;  et,  par  exemple,  on  voit  sans  la  moindre  peine  que  l'idiome 
des  principaux  hymnes  du  Rig-Véda  est  infiniment  plus  vieux  que  l'idiome 
des  épopées,  des  codes  ou  des  soûtras;  mais  les  termes  intermédiaires 
sont  moins  distincts;  et  comme  ces  termes  sont  les  plus  nombreux,  qui 
pourrait  se  flatter  de  ne  point  faillir  quelquefois  en  leur  assignant  un 
rang?  En  supposant  même  que  cette  classification  fût  irréprochable, 
elle  ne  pourrait  donner  que  des  rapports  de  succession  pour  les  monu- 
ments auxquels  elle  s'applique;  elle  ne  fournirait  pas  une  seule  date 
qui  présentât  quelque  fixité. 

L'expédition  prodigieuse  d'Alexandre  aurait  pu  nous  instruire  très 
pertinemment  de  l'état  de  l'Inde  au  ive  siècle  avant  notre  ère.  Mais  il 
aurait  fallu  que  cette  expédition  pût  être  poussée  plus  avant,  et  surtout 
qu'elle  se  prolongeât  bien  au  delà  de  sa  trop  courte  durée.  Alexandre 
avait  pris  le  soin  de  faire  enregistrer  jour  par  jour  chacun  de  ses  actes 
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dans  les  Éphémérides  royales;  et  plusieurs  de  ses  lieutenants  avaient  écrit 
des  Mémoires,  dont  il  nous  reste  quelques  précieux  fragments;  mais  les 
Grecs,  tout  intelligents  qu'ils  étaient,  n'ont  pu,  au  milieu  des  désordres 
de  la  guerre,  dans  «ne  campagne  qui  a  été  tout  au  plus  de  deux  ans  au 
delà  de  Tlndus,  étudier  profondément  le  pays  qu'ils  parcouraient  les 
armes  à  la  main,  dans  une  suite  de  combats  presque  incessants.  Si  leur 
chef,  aussi  prudent  qu'héroïque ,  eût  descendu  le  Gange  jusqu'à  ses  em- 
bouchures, comme  il  le  projetait  et  comme  il  descendit  flndus,  et 
s'il  avait  pu  organiser  un  empire  et  une  administration  dans  ces  oon- 
trées,  nous  aurions  reçu  par  cette  voie  bien  des  renseignements  dignes 
de  confiance.  C'est  aux  lieutenants  d'Alexandre  et  à  Mégasthène  que 
Strabon  l  et  Pline  a  empruntent  en  grande  partie  le  peu  qu'ils  ont  à 
dire  de  l'Inde.  Le  sujet  qui  est  le  moins  mal  connu  des  Grecs  et  même 
des  Romains  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  c'est  la  géographie  de  ces  ré- 
gions, ce  sont  aussi  leurs  produits  naturels,  animaux,  plantes,  métaux, 
pierres  précieuses  ;  le  reste  est  à  peu  près  ignoré  complètement. 

Après  avoir  traité  de  llnde  grecque  et  romaine,  M.  Talboys  Wheeler 
s'efforce  de  retracer  l'histoire  de  l'Inde  bouddhique,  à  partir  du  fonda- 
teur jusqu'à  l'expulsion  de  la  religion  nouvelle.  Mais  si  nous  savons  des 
choses  assez  précises  sur  le  Bouddha  et  sur  sa  prédication  aux  bords  du 
Gange  et  dans  le  voisinage  de  Bénarès ,  nous  ignorons  tout  à  fait  ce  qu'il 
est  advenu  de  sa  doctrine  après  lui ,  sauf  ce  que  nous  apprennent  les 
inscriptions  d'Açoka ,  deux  cents  ans  plus  tard ,  et  le  Mahâvansa  pour 
Ceylan.  Nous  ne  savons  presque  rien  de  ces  huh  cents  années  de  fhis- 
toire  indienne ,  et  rien  non  plus  de  cette  grande  révolution  qui  t  peu  après 
le  voyage  de  Hiouen-Thsang,  amena,  vers  le  vin*  siècle  de  notre  ère,  la 
proscription  du  Bouddhisme ,  et  le  chassa  de  la  presqu'île ,  où  il  s'était 


1  Strabon,  dans  Je  livre  XV  de  son 
grand  ouvrage ,  a  consacré  un  long  cha- 
pitre à  l'Inde;  mais  il  sent  bien  lui- 
même  toutes  les  lacunes  de  la  description 
qu'il  va  faire.  L'Inde  est  aux  extrémités 
de  la  terre;  bien  peu  de  Grecs  l'ont  visi- 
tée; la  plupart  n'ont  fait  que  rapporter 
ce  qu'on  leur  a  dit;  et  ils  n'ont  pu  ob- 
server suffisamment  les  choses ,  dans  une 
expédition  toute  militaire  et  une  course 
très  rapide.  De  plus,  le  tus  témoignages 
ne  concordent  pas  même  entre  eux  pour 
ce  qu'ils  ont  vu,  à  plus  forte  raison  pour 
ce  qu'ils  répètent  sur  la  foi  de  traditions 


incertaines.  Les  récits  des  rares  mar- 
chands et  des  navigateurs  du  temps  de 
Strabon  ne  méritent  pas,  selon  lui,  beau- 
coup plus  de  créance;  il  suivra  principa- 
lement Eratostuène,  sans  admettre  ce- 
pendant aveuglément  tout  ce  qu'il 
rapporte. 

1  Pline ,  livre  VI ,  ch.  xxi  et  suiv. ,  édi- 
tion et  traduction  E.  Littré,  p.  ti&S*  et 
suiv.  Pline  voit ,  aussi  bien  que  Strabon , 
tout  ce  qui  manque  à  ses  connaissances 
sur  l'Inde ,  dont  il  parle  très  souvent  à 
diverses  occasions  et  avec  une  vive  cu- 
riosité. 
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répandu  jusque-là  sans  opposition.  Comment  à  cette  tolérance,  qui  devait 
sembler  immuable,  des  sentiments  tout  contraires  ont-ils  succédé?  Quelle 
fut  la  cause  de  cette  réaction  tardive  du  Brahmanisme?  Cette  réaction, 
qui  a  été  efficace  autant  que  le  fanatisme  le  plus  ardent  pouvait  le  désirer, 
a-t-eUe  été  violente?  Est-elle  restée  pacifique,  contre  toute  probabilité? 
C'est  là  ce  que  nous  demandons  vainement.  A  ces  questions  il  n'y  a  pas 
de  réponse,  du  moins  jusqu'à  cette  heure. 

Parvenu  à  ce  point  de  son  récit,  M.  Talboys  Wbeeler  croit  devoir 
étudier  le  drame  tel  que  les  Brahmanes  font  pratiqué;  et  nous  sommes 
d'accord  avec  lui  pour  trouver  que  le  théâtre  indien  appelle  en  effet  un 
examen  particulier,  d  abord  à  cause  de  sa  valeur  propre ,  et  aussi  à  cause 
des  éclaircissements  qu'il  peut  fournir  sur  les  mœurs  et  les  sentiments  des 
Hindous.  Mais  nous  croyons  qu'il  convient  de  ne  traiter  du  théâtre  ainsi 
que  des  épopées  qu'à  on  titre  littéraire  ;  et  comme  le  drame  ne  semble  pas 
daté  plus  positivement  que  toutes  les  autres  productions  religieuses  et 
philosophiques ,  l'histoire  n  a  rien  à  en  attendre  de  plus  satisfaisant. 

A  la  suite  du  drame  et  du  théâtre,  M.  Talboys  Wheeler  s'occupe  des 
Râdjpouttes  et  de  leurs  luttes  courageuses  contre  les  envahisseurs  musul- 
mans. La  résistance  fut  inutile;  mais  elle  fut  patriotique,  si  toutefois  l'idée 
de  patrie  a  jamais  été  conçue  par  ces  peuples ,  qui  aujourd'hui  même  ne 
sont  pas  encore  capables  de  la  concevoir.  Puis,  après  les  Râdjpouttes, 
l'auteur  expose  dans  un  chapitre  spécial  (le  vin0)  la  renaissance  brahma- 
nique, qui,  d'après  lui,  s'étend  environ  de  l'an  600  de  l'ère  chrétienne 
à  l'an  1 600,  c'est-à-dire  depuis  la  destruction  du  Bouddhisme  jusqu'à 
l'établissement  de  l'empire  du  Grand  Mogol.  Enfin,  te  troisième  volume 
de  M.  Talboys  Wheeler  se  termine  par  l'histoire  de  l'Iade  portugaise. 

C'est  le  grand  Albuquerque  qui,  sur  la  fia  de  sa  vie,  fonda  le  premier 
établissement  des  Portugais  dans  fin  de,  à  Goa l.  Jusqu'alors  aucune  autre 
nation  européennes  »  avait  T  dans  les  premières  années*  dn  seizième  siècle 
(i5io),  rien  entrepris  de  pareil.  Cette  initiative  hardie  réussit  non  seu- 
lement entre  les  mains  du  courageux  aventurier,  mais  encore  après  lui. 
La  splendeur  de  Goa  ne  fit  que  s  accroître  pendant  une  centaine  d'an- 
nées. Ensuite,  elle  s'est  fort  éclipsée;  les  Portugais  n'ont  jamais  pos- 
sédé sur  les  côtes  du  Malabar  que  des  territoire»  peu  étendus,  et  ils 
n'ont  exercé  qpuune  très  bible  influence  sur  la  presqu'île.  M.  Talboys 

1  Goa,  dans  une  Sle  sur  la  côte  du  Goa  es*  enclavé  de  toutes  parts  dans  h. 

Malabar,  ne    compte    aujourd'hui  que  province  de  Bombay  ;  il  est  à  80  lieues 

1 5,oo€>  haJbttantsc  Le  caste  éa  petit  ter-  à  peu  près  au  sud  «te  la  capitale  de  cette 

ritoire  soumis  au  Pbrtugai  nfen  compte  province.  L»  population  est  «m  mélange 

guère  en  tout  que  45o,ooo.  L'Etat  de  de  plusieurs  races. 
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Wheeler  devait  en  parier;  mais  cet  épisode  presque  insignifiant  de  l'his- 
toire de  l'Inde  ne  tient  pas  dans  son  ouvrage  plus  dune  cinquantaine 
de  pages,  et  il  ne  doit  pas  en  tenir  plus.  Les  possessions  françaises,  dont 
fauteur  aura  sans  doute  à  dire  quelques  mots,  sont  encore  moins  impor- 
tantes que  celle?  des  Portugais.  La  France  a  pu  un  instant  penser  à  jouer 
dans  flnde  le  rôle  qu'y  joue  actuellement  l'Angleterre;  mais  le  génie  de 
Dupleix  n'y  a  pas  suffi,  et  le  destin  a  prononcé;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'a 
été  remise  la  mission  d'assurer  à  flnde  les  bienfaits  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne. 

Le  quatrième  volume  de  M.  Talboys  Wheeler  contient  dans  ses  deux 
parties  le  récit  de  la  conquête  musulmane  et  celui  de  la  conquête  mo- 
gole.  Pour  expliquer  ce  qu'a  été  l'invasion  conduite  par  Mahmoud  de 
Ghazni  dans  l'Afghanistan  (le  Ghaznévide) l,  fauteur  est  remonté  jusqu'à 
la  naissance  de  l'Islam  et  à  la  prédication  de  Mahomet;  il  a  même 
étudié  les  hérésies  qui,  de  bonne  heure,  ont  divisé  la  religion  nouvelle. 
C'est  peut-être  là  une  digression  qui  n'avait  rien  de  nécessaire.  Au 
temps  de  Mahmoud,  quatre  siècles  se  sont  écoulés  depuis  l'Hégire;  le  Ma- 
hométisme  est  dès  longtemps  bien  connu;  il  domine  la  Perse,  et  il  est 
établi  sur  la  rive  droite  de  f Indus.  Ghazni,  où  règne  Mahmoud,  après 
son  père,  qui  était  un  esclave  turc,  est  une  des  villes  principales  de  l'Af- 
ghanistan; le  conquérant  fait  de  nombreuses  incursions  dans  le  Pandjab, 
et  il  les  pousse  jusque  dans  le  Goudjerat,  préparant  ainsi  la  future  do- 
mination des  Musulmans  dans  la  partie  occidentale  de  la  presqu'île  et 
jusqu'au  Bengale.  Mais  la  résistance  est  opiniâtre;  et  les  Musulmans  de 
ces  contrées,  menacés  bientôt  par  Gengis-Khân,  ne  peuvent  guère  songer 
à  s'étendre,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes  envahis.  Gengis-Khân  (ou  Djen- 
guyz-Rhân)  n'eut  pas  le  temps  de  pénétrer  dans  flnde;  ses  terribles 
conquêtes  s'arrêtèrent  à  l'ouest  et  au  nord,  dans  la  Perse,  leTurkestan  et 
dans  la  Chine.  Parmi  ses  successeurs  et  ses  descendants,  Tamerian,  qui 
ne  fut  pas  moins  destructeur  que  lui ,  ne  porta  ses  fureurs  sur  la  pres- 
qu'île  que  vers  la  fin  de  sa  vie,  en  1 399.  Après  avoir  traversé  f  Indus  à  la 
hauteur  de  Moultan,  il  s'avança  vers  Dehli,  qu'il  prit  d'assaut  et  qu'il 
saccagea.  Il  s'avança  même  jusqu'au  Kashmire,  qu'il  soumit.  Après  une 
campagne  où  il  avait  recueilli  en  quelques  mois  un  immense  butin,  il 
retourna  dans  Samarkand,  sa  capitale,  d'où  il  devait  sortir  pour  vaincre 
Bajazet  à  Ancyre,  et  pour  préparer  contre  la  Chine  une  formidable  expé- 
dition, que  sa  mort  empêcha  (1 4o4). 

1  La  première  incursion  de  Mali-  de  trente  ans  avec  une  intrépidité  infa- 
moudest  de  1001;  il  vit  jusqu'à  io3o;  ligable.  C'était  un  de  ces  hommes  qui 
et  il  ne  cesse  de  guerroyer  pendant  près        méritent  leur  gloire. 
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Mais  ni  Tamerlan ,  ni  ses  descendants  n  avaient  rien  fondé  dans  l'Inde. 
Ce  ne  fut  qu'avec  Babour,  Houmayoun,  et  surtout  avec  Akbar,  que  la 
domination  mogole  prit  enfin  une  forme  plus  régulière  et  plus  stable, 
en  devenant  un  peu  moins  féroce»  quoique  bien  cruelle  encore.  Babour 
ou  Baber,  arrière-petit-fils  de  Tamerlan ,  commença  une  dynastie  qui  a 
duré  plus  de  deux  siècles,  établie  à  Dehli,  à  Lahore  et  à  Agrah,  villes 
conquises  sur  les  sultans  arabes,  qui  s  étaient  énervés  par  un  luxe  dont 
les  maîtres  de  ces  contrées  n'ont  jamais  su  se  défendre.  Babour  mourait 
sans  avoir  pu  accomplir  aucun  de  ses  vastes  projets  (i  53o). 

Le  règne  de  son  fils  Houmayoun  fut  extrêmement  agité;  une  incursion 
qui  s'était  étendue  d'abord  jusqu'au  Bengale  avait  échoué  ;  et  Houmayoun , 
réfugié  à  la  cour  de  Perse,  n'était  revenu,  après  quatorze  ans  d'exil,  dans 
sa  capitale,  que  pour  y  mourir  bientôt,  à  peine  âgé  de  quarante-cinq 
ans.  Mais  il  laissait  un  fils  qui  devait  réaliser  l'œuvre  que  les  deux  pre- 
miers monarques  mogols  n'avaient  fait  qu'ébaucher.  Akbar,  monté  fort 
jeune  sur  le  trône,  put,  grâce  à  son  génie  et  à  un  règne  de  près  de  cin- 
quante ans  (i 556-1 6o5),  non  seulement  conquérir  les  provinces  du 
nord-ouest,  le  Bengale  et  une  partie  du  Dekkan,  mais  encore  les  orga- 
niser sous  une  administration  relativement  intelligente  et  paternelle. 
Le  monarque  lui-même,  plein  de  clémence  et  de  générosité,  donnait 
l'exemple  de  vertus  qui  sont  rares  même  dans  une  condition  privée.  Il 
sut  créer  une  foule  d'institutions  utiles,  dont  les  peuples  civilisés  de  l'Eu- 
rope n'ont  joui  eux-mêmes  que  plus  tard.  On  connaît  ces  institutions 
d'une  manière  officielle  et  certaine  par  le  volumineux  ouvrage  qu'Aboul- 
Fazl  a  composé  à  la  gloire  de  cet  empereur1. 

Les  successeurs  d'Âkbar,  Jéhanguir  (1605-1627),  Shah-Jéhan  (1628- 
1 658),  Aureng-Zeb  (1659-1707),  n'imitèrent  point  ses  exemples;  et 
l'empire,  arrivé  à  son  apogée  avec  ce  dernier  règne,  ne  tarda  pas  à 
tomber  en  décadence.  Aureng-Zeb  s'est  fait  un  nom  fameux  par  sa  poli- 
tique perfide  et  sanguinaire.  Devenu  maître  du  pouvoir  par  la  violence 
et  la  trahison,  il  le  conserva  par  les  mêmes  moyens  qui  lui  avaient  réussi 
contre  son  père  et  contre  ses  frères.  Après  Aureng-Zeb,  le  désordre, 
qu'il  avait  conjuré  par  son  énergie  et  son  habileté,  ne  fit  que  s'accroître 

1  Aboul-Fazl,  premier  vizir  d'Akbar  conde  partie,  Ayin-Akbéry  ou  Instituées 

et    son  historiographe,   mort  quelque  d'Akbar,   un   exposé   complet  de  l'état 

temps  avant  lui ,  a  écrit  par  son  ordre  moral  et  politique  de  lin  Je  soumise  à 

les  annales  de  ce  long  règne ,  avec  tous  l'empire    raogol   et    divisée    en    seize 

les  détails  nécessaires  pour  le  faire  bien  gouvernements   ou  soubah.  C'est  une 

connaître.  L'ouvrage,  composé  de  trois  source    d'informations    des    plus   pré* 

volumes  in-folio,  contient  dans  sa   se-  cieuses. 
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de  plus  en  plus  dans  tout  l'empire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  faibles  des- 
cendants succombassent  sous  la  victoire  remportée  à  Plassey  (1 787) 
par  lord  Clive  sur  le  nabab  Sourâdjah  Do wlah.  A  dater  de  ce  moment, 
la  domination  mogole  fut  ruinée,  et  celle  des  Anglais  ne  rencontra  plus 
de  très  sérieux  obstacles. 

Avec  l'invasion  musulmane  du  xi°  siècle  et  avec  celles  des  Mogols, 
l'histoire  de  l'Inde  trouve  enfin  ce  qui  lui  manquait  dans  les  époques 
antérieures,  c'est-à-dire  une  chronologie.  Mais  l'Inde  ne  s'appartient 
plus.  Sous  les  maîtres  nouveaux,  le  race  conquise ,  celle  qui  seule  nous 
intéresse ,  disparaît  tellement  que  ses  destinées  propres  restent  à  peu  près 
aussi  obscures  qu'elles  pouvaient  l'être  pour  les  temps  les  plus  reculés. 
M.  Talboys  Wheeler  le  confesse  :  avec  Mahmoud  de  Ghazni,avecBaber 
et  Akbar,  c'est  une  autre  histoire  qui  commence1;  ce  n'est  plus  celle  des 
Hindous,  c'est  l'histoire  de  leurs  oppresseurs.  Celle-ci  mérite  encore 
qu'on  l'écrive;  mais  elle  change  les  choses  de  fond  en  comble;  ce  n'est 
pas  seulement  la  religion  qui  est  autre,  ce  sont  les  mœurs,  et  c'est  le 
gouvernement  tout  entier.  A  côté  de  l'Inde  connue  jusque-là,  il  se  crée 
une  Inde  musulmane,  qui  ne  peut  pas  convertir  toute  la  presqu'île, 
mais  qui  désormais  y  tient  une  place  considérable  dans  le  nord-ouest , 
d'où  elle  ne  sortira  plus  2,  et  surtout  dans  le  Bengale.  S'il  y  a  depuis  le 
xie  siècle  une  chronologie  assez  régulière,  c'est  qu'il  y  a  des  historiens; 
mais  M.  Talboys  Wheeler  fait  une  grande  différence  entre  les  historiens 
arabes  et  les  historiens  mogols  ;  autant  il  apprécie  la  véracité  et  l'indé- 
pendance des  premiers,  autant  il  blâme  la  servilité  et  la  bassesse  des 
autres ,  qui  ne  songent  qu'à  flatter  le  prince  aux  dépens  de  la  justice  et 
de  la  morale.  Aureng-Zeb  avait  défendu  qu'on  écrivît  rien  sur  son 
règne,  soit  qu'il  eût  la  conscience  de  ses  forfaits,  dont  il  aurait  voulu 
effacer  la  mémoire,  soit  peut-être  aussi  parce  qu'il  était  dégoûté  de 
louanges  trop  faciles.  Aussi  est-ce  par  des  Européens ,  voyageurs ,  com- 
merçants, fonctionnaires  même,  qu'on  connaît  le  plus  fidèlement  le  ré- 
gime que  les  Mogols  imposèrent  aux  vaincus,  la  cour  des  empereurs  et 
leur  caractère  individuel2. 


1  M.  Talboys  Wheeler,  t.  IV,  1™  par- 
tie ,  préface ,  p.  1 . 

1  Les  Musulmans  de  l'Inde  sont  au 
nombre  de  5o  millions,  dont  la  moitié 
à  peu  près  an  Bengale ,  d'après  le  recen- 
sement de  1881.  Les  Hindous  ne  sont 
plus  nombreux  que  quatre  fois. 

3  M.  Taiboys  Wheeler  (t.  IV,  impar- 


tie, préface,  p.  1 1  et  suiv.)  nomme  par- 
ticulièrement Bernier  et  Tavernier;  mais 
il  parait  surtout  estimer  les  mémoires 
manuscrits  de  Marouchi,  médecin  véni- 
tien ,  qui  avait  résidé  de  très  longues 
années  à  la  cour  de  Shah -Jehan.  Ces 
mémoires  ont  été  consultés  et  abrégés 
par  le  P.  Catrou ,  jésuite ,  qui  en  a  tiré 
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Avant  de  quitter  l'Inde  mogole  et  musulmane,  nous  devons  signaler 
une  conjecture  de  M.  Talboys  Wheeler,  qui,  si  elle  nest  pas  de  tous 
points  exacte,  présente  néanmoins  une  vraisemblance  qui  peut  séduire1. 
Il  suppose  que  les  Aryas ,  premiers  conquérants  de  l'Inde,  arrivés  par  le 
nord  dans  le  Pandjab  et  sur  les  bords  du  Gange ,  pouvaient  bien  être 
des  Mogols ,  comme  ceux  qui  descendirent  des  mêmes  régions  septen- 
trionales trente  siècles  après  eux.  L'idée  est  neuve  ;  et  sans  doute  l'auteur 
ne  manquerait  pas  d'arguments  pour  la  soutenir.  Mais  on  peut  y  faire 
aussi  des  objections.  On  accorde  bien  que  le  chemin  suivi  par  les  Aryas 
est  le  même  que  celui  qu'ont  suivi  les  Mogols;  c'est  la  nature  des  lieux 
qui  l'impose  :  pour  pénétrer  dans  l'Inde  quand  on  vient  du  nord ,  il  n'y 
a  pas  d'autre  route  possible.  C'est  un  fait  qu'on  peut  regarder  comme 
indiscutable.  Mais  s'ensuit-il  que  les  Aryas,  par  cela  seul  qu'ils  ont  pris  la 
même  direction,  fussent  de  la  même  race?  Il  semble  que  c'est  la  négative 
qui  est  la  plus  probable.  Les  Aryas  ont  composé  les  hymnes  du  Rig- 
Véda,  source  de  tout  ce  qu'a  enfanté  l'intelligence  brahmanique.  Ces 
hymnes  peuvent  compter  à  certains  égards  parmi  les  monuments  reli- 
gieux les  plus  remarquables  qu'ait  produits  l'humanité.  Les  hordes  qu'a- 
menaient Gengis-Rhàn  et  Tamerlan ,  ou  même  celles  que  commandaient 
Akbar  et  ses  successeurs,  ont-elles  été  jamais  capables  de  telles  pensées 
et  de  telles  œuvres  ?  Ont-elles  jamais  éprouvé  en  face  de  la  nature  des 
sentiments  aussi  profonds?  Ont-elles  jamais  eu  de  ces  inspirations  su- 
blimes? Si  les  Aryas  sont  des  Mogols,  il  faut  avouer  que  la  race  a  bien 
changé  dans  le  cours  des  siècles  et  qu'elle  est  devenue  tout  à  fait  mécon- 
naissable2. Cette  seule  objection,  à  laquelle  nous  nous  bornons,  semble 
péremptoire  contre  le  système  qui,  dans  les  Aryas  et  dans  les  Rishis, 
prétend  retrouver  les  ancêtres  des  farouches  potentats  de  Samarkand  et 
de  Karacorum. 

Il  ne  reste  plus  à  M.  Talboys  Wheeler  qu'à  exposer  l'histoire  de  llnde 
anglaise»  complément  de  toute  son  œuvre.  Cette  histoire  spéciale  pré- 
sente deux  parties  distinctes  :  d'abord  celle  de  la  Compagnie  des  Indes, 
fondée  eu  1 600 ,  qui ,  de  la  victoire  de  Plassey  à  son  remplacement  par 


Y  Histoire  générale  da  Môgol,  in -4°, 
1 705.  Le  P.  Catrou  a  fait  aussi  ï  Histoire 
da  règne  d'Aureng-Zeb,  1715.  Bernier, 
médecin d'Aureng-Zeb  vers  1660,  a  pu- 
blié le  récit  de  ses  voyages  en  1670. 
Tavernier,  qui  visita  l'Inde  à  peu  près 
au  même  temps,  ne  publia  les  siens 
qu'en  1677-1679. 


1  M.  Talboys  Wheeler,  Histoire  de 
l'Inde,  t.  IV,   1"  partie,  préface,  p.  a. 

1  La  littérature  fiindie  et  hindouttaoie 
n'est  qu'une  suite  de  la  culture  anté- 
rieure ,  brahmanique ,  arabe  et  persane  ; 
les  conquérants  mogols  n'y  ont  contri- 
bué presque  en  rien.  Voir  l'ouvrage  de 
M.  Garcin  de  Tassy,  1870,  3  vol.  in-8°. 
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le  gouvernement  de  la  Reine,  compte  encore  centans  d'existence  (i  767- 
i858);  et,  en  second  lieu,  la  période  qui  s'étend  de  la  fin  de  la  Compa- 
gnie jusqu'à  nous,  et  qui  n'est  pas  près  d'être  close.  Depuis  que  l'Inde  est 
[tassée  aux  mains  d'une  nation  civilisée  et  chrétienne,  depuis  qu'elle  est 
régie  par  les  Anglais,  les  matériaux  historiques  abondent  en  une  telle 
quantité  que  l'exubérance  peut  amener  la  confusion  presque  autant  que 
la  pénurie  ancienne.  Chaque  jour  amoncelle  des  documents  de  tout 
genre,  et  l'historien  risque  de  s'y  perdre,  comme  il  pouvait  s'égarer,  pour 
les  temps  primitifs,  dans  des  ténèbres  inextricables.  Mais  nous  ne  dou- 
tons pas  que  M.  Talboys  Wheeler  ne  sache  porter  la  clarté  et  l'ordre 
dans  cette  masse  de  richesses,  d'où  peuvent  jaillir  tant  d'enseignements. 
En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'œuvre  entreprise  par  M.  Tal- 
boys Wheeler,  et  en  portant  une  vue  générale  sur  tant  d'événements, 
on  peut  constater  que  tout  le  passé  de  l'Inde  se  divise  en  trois  périodes 
inégales  :  l'une  aryenne,  l'autre  musulmane  et  la  troisième  anglaise.  La 
première  commence  à  un  moment  indéterminé  et  se  prolonge  jusqu'au 
xi*  siècle  de  notre  ère; la  seconde,  qu'on  peut  caractériser  en  l'appelant 
uniquement  musulmane,  quoique  les  empereurs  mogols  aient  été  géné- 
ralement peu  favorables  à  l'Islam,  dure  jusqu'aux  exploits  de  lord  Clive; 
la  dernière  se  développe  de  jour  en  jour  sous  nos  yeux.  Pour  la  pre- 
mière fois,  l'Inde  tout  entière,  dans  toute  son  étendue,  avec  ses  Etats  in- 
digènes et  ses  populations  sidiversesde  mœurs , de  langages1,  de  religions, 
se  trouve  réunie  sous  une  seule  domination ,  y  compris  même  quel- 
ques-uns des  pays  voisins  qui  se  rattachent  à  elle.  Jamais  la  presqu'île ,  si 
vaste  et  si  peuplée,  n'avait  joui  d'une  telle  unité.  Ainsi  les  Âryas    étaient 
restés  dans  les  provinces  qu'ils  avaient  envahies  aa  nord,  et  il  est  peu 
probable  qu'ils  aient  pu  dépasser  les  monts  Vindhyas  et  franchir  la  fron- 
tière du  Dekkan.  Malgré  la  légende  qui  fait  le  fond  du  RâmAyana,  rien 
ne  prouve  qu'ils  aient  conquis  Lanka  ou  Ceylan.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains se  sont  encore  avancés  beaucoup  moins  loin.  Aucun  prince  indi- 
gène, même  quand  c'était  Açoka,  ni  les  Musulmans,  non  plus  que  les 
Mogols  eux-mêmes ,  n'ont  jamais  possédé  la  presqu'île  dans  son  intégralité. 
Cette  gloire ,  avec  toutes  les  obligations  qui  l'accompagnent ,  était  réservée 
à  l'Angleterre ,  qui  comprend  de  mieux  en  mieux  les  grands  devoirs  de 
civilisation  et  d humanité  qui  lui  incombent.  Lord  Clive,  en  participant 
lui-même  à  bien  des  désordres  inséparables  de  la  conquête,  avait  ensuite 
essayé  de  faire  prévaloir  les  principes  d'ordre  et  d'honnêteté  ,  méconnus 

1  On  peut  compter  dans  l'Inde  jusqu'à  17  langues  et  a5o  dialectes  ou    patois. 
Pour  les  religions ,  il  y  en  a  bien  7  ou  8  tout  au  moins. 
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par  une  compagnie  purement  commerciale.  Warren  Haslings ,  aidé 
d'hommes  magnanimes  et  savants,  comme  William  Jones,  Wilkins 
.et  Colebrooke,  et  malgré  les  calomnies  dont  il  faillit  être  la  victime, 
avait  préparé  et  secondé  l'œuvre  bienfaisante  dont  il  sentait  la  nécessité 
autant  que  les  plus  nobles  cœurs  l.  Tous  ceux  qui  lui  succédèrent  dans 
le  gouvernement  de  la  Compagnie,  Cornwallis,  Wellesley,  et  les  vice- 
rois  depuis  i858,  s'étaient  rangés  à  ce  salutaire  exemple.  Durant  plus  de 
cinquante  ans ,  au  milieu  même  des  troubles  de  tout  genre  et  des  guerres 
avec  les  Mahrattes,  Hyder-Ali,  Tippo-Saïb,  et  avec  les  Sikhs,  cette  voie  si 
honorable  fut  suivie.  Enfin,  après  la  révolte  des  cipayes  et  l'avènement 
définitif  du  pouvoir  de  la  Couronne  en  1 858 ,  le  caractère  vrai  de  la 
domination  anglaise  apparut  dans  tout  son  éclat,  avec  une  lumière  irré- 
sistible ,  même  pour  les  yeux  les  plus  prévenus.  On  doit  donc  répéter 
avec  M.  Talboys  Wheeler  que  la  mission  de  l'Angleterre  c'est  de  faire 
1 éducation  de  l'Inde;  et,  à  moins  d'être  aveuglé  par  des  préjugés  peu 
justifiables,  on  ne  saurait  nier  que  l'Angleterre  ne  remplisse  cette  mis- 
sion avec  un  succès  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

D'ailleurs,  à  y  regarder  de  près,  il  y  a  là  une  sorte  de  nécessité  à  la- 
quelle il  lui  serait  impossible  de  se  soustraire.  En  face  de  a5o  millions 
de  sujets,  dans  des  contrées  de  dimensions  prodigieuses2,  quelque 
puissante  que  soit  la  métropole,  elle  ne  peut  être  représentée  dans  sa 
colonie  lointaine  que  par  un  très  petit  nombre  d'individus,  engloutis  au 
milieu  des  multitudes  auxquelles  elle  doit  commander.  La  force,  réduite 
à  elle  seule,  serait  entièrement  insuffisante,  et  elle  resterait  fort  au-dessous 
delà  tache  qu'elle  aurait  à  accomplir.  Il  faut  donc,  à  côté  de  la  force,  un 
élément  à  la  fois  plus  doux  et  plus  efficace.  Il  ne  s'agit  plus  d'exploiter 
l'Inde  comme  le  faisait  une  société  de  marchands;  il  s'agit  de  la  civiliser, 
en  lui  apportant  l'ordre,  la  justice,  et  tous  les  bienfaits  matériels  et  mo- 
raux dont  les  races  supérieures  peuvent  disposer,  pour  elles-mêmes  tout 
d'abord,  mais  aussi  pour  les  autres,  quand  elles  sont  bien  inspirées. 
L'armée  anglaise ,  dans  toute  la  presqu'île ,  n'est  pas  de  soixante  mille 
hommes.  En    dehors  de  l'armée,  on    ne  compterait    pas    dix   mille 


1  Cest  dans  les  Essais  de  Macaulay 
sur  lord  Clive  el  sur  Warren  Hastings , 
datés  de  i84o  et  i84i,  qu'il  faut  voir 
la  naissaoce  de  cette  grande  idée  et  l'ac- 
croissement qu'elle  n'a  cessé  de  prendre. 
Depuis  lord  Macaulay,  tous  ses  pressen- 
timents généreux  se  sont  réalisés,  ou  du 
moins  ils  se  développent. 


*  L'Inde,  considérée  comme  un  tri- 
angle à  peu  près  équilatéral ,  a  760  lieues 
environ  sur  chacun  de  ses  côtés  ;  sa  sur- 
face est  de  3,762,961  kilomètres  carrés , 
c'est-à-dire  sept  fois  celle  de  la  France. 
Le  recensement  de  1881  lui  donne 
a 57  millions  d'habitants.  La  population 
s'accroît  très  rapidement. 
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Anglais,  y  compris  tous  les  fonctionnaires  et  tous  les  colons  à  quelque 
titre  que  ce  soit.  Que  pèserait  donc  cette  minorité  imperceptible  devant 
ces  nombres  presque  incalculables  d'indigènes,  si  à  la  supériorité  du. 
caractère  et  de  l'intelligence  elle  ne  joignait  pas  d'autres  qualités  encore, 
et  si  elle  n'exerçait  pas  l'autorité  par  des  moyens  qui  rendent  l'obéissance 
plus  facile  et  plus  sûre?  «  La  seule  protection  que  pouvaient  espérer  les 
«vaincus,  dit  excellemment  lord  Macaulay,  résidait  dans  la  clémence,  la 
«  modération ,  la  politique  éclairée  des  vainqueurs.  Les  vaincus  ont  joui 
«c  plus  tard  de  cette  protection  ;  mais ,  au  début ,  la  puissance  anglaise  a  pparut 
«  au  milieu  d'eux  sans  l'accompagnement  de  la  moralité  anglaise.  Il  y  eut 
«un  intervalle  entre  le  moment  qui  en  fit  nos  sujets  et  le  moment  où  nous 
n  commençâmes  à  réfléchir  que  nous  étions  tenus  d'exercer  envers  eux  les 
«  devoirs  de  maîtres1.»  Lord  Macaulay,  qui  parlait  si  bien  de  la  grande 
réforme  à  laquelle  il  avait  contribué  personnellement,  mourait  en  1 859 , 
presqu'au  moment  où  elle  se  poursuivait  par  la  substitution  du  gouver- 
nement de  la  Reine  à  celui  de  la  Compagnie.  Macaulay  en  a  vu  du  moins 
l'aurore;  car,  depuis  trente  ans,  cette  réforme,  dont  rien  désormais  ne 
peut  suspendre  le  cours ,  ne  cesse  de  faire  les  plus  heureux  progrès. 

C'est  là  le  tableau  que  doit  nous  présenter  encore  M.  Talboys  Whee- 
ler,  et  ce  sera  la  dernière  partie  de  son  œuvre.  C'est  bien  à  l'Angleterre 
qu'il  appartient  de  nous  faire  connaître  l'Inde  telle  qu'elle  est  dans  son 
état  présent ,  et  aussi  ce  qu'elle  fut  dans  son  passé.  Si  l'on  veut  se  rappeler 
un  instant  ce  qu'a  produit  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  fondée,  voilà 
juste  un  siècle,  par  l'initiative  de  William  Jones  et  la  haute  coopération 
de  Warren  Hastings,  on  comprendra  tout  ce  qu'il  est  permis  d'attendre 
encore.  C'est  cette  Société  qui,  par  l'étude  du  sanskrit,  jusqu'alors  in- 
abordable, a  ouvert  à  la  philologie  comparée  la  carrière  qu'elle  a  si  bril- 
lamment parcourue  durant  le  xix°  siècle.  Nous  n'en  apprendrons  pas 
moins  sur  tant  d'autres  problèmes  aussi  intéressants ,  et  cette  seule  con- 
quête peut  faire  pressentir  toutes  celles  qu'on  doit  espérer.  Par  ces  com- 
munications de  tout  ordre,  c'est  le  peuple  hindou  lui-même  que  nous 
connaissons  dans  ses  variétés  infinies  et  dans  sa  vérité  historique, d'après 
tout  ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui  et  d'après  tous  les  monuments  de  sa 
grandeur  passée.  Il  y  a  là,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  quelques-unes  des 
pages  qui  sont  les  plus  glorieuses  dans  les  annales  de  l'esprit  humain. 

BÀRTHÉLEMY-SÀINT  HILAIRE. 


1  Macaulay,  Essais  historiques  et  biographiques,  traduction  de  M.  Guillaume  Guiiot, 
p.  366,  1860. 
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Les  Huguenots  et  les  Gueux.  —  Etude  historique  sur  vingt-cinq 
années  du  xvie  siècle  [1560-1585),  par  le  baron  Kervyn  de  Let- 
tenhove. Bruges,  Beyaert-Storie,  tomes  I  à  V,  1 883-1 885. 

DEUXIÈME   ARTICLE1. 

Une  accusation  grave  qu'ont  encourue  les  calvinistes  français ,  et  sur 
laquelle  M.  Kervyn  de  Lettenhove  ne  pouvait  manquer  d'insister,  c'est 
d'avoir  livré  à  l'ennemi  le  sol  de  la  patrie.  Il  est  incontestable  que ,  mus 
par  le  désir  de  s'assurer  du  concours  de  l'Angleterre,  Condé  et  Coligny 
consentirent  à  acheter  l'appui  d'Elisabeth  au  prix  de  deux  places  mari- 
times ,  qui  auraient  permis  à  l'étranger  d'avoir  constamment  le  pied  en 
France.  Ce  fut  là,  sans  contredit,  une  trahison,  et  l'historien  belge  cçn^ 
damne  avec  toute  raison  l'acte  des  deux  chefs  protestants,  en  rappor- 
tant les  négociations  qui  s'étaient  ouvertes  entre  eux  et  Elisabeth,  à  la 
nouvelle  que  Philippe  II  devait  envoyer  dans  le  midi  de  la  France  dee 
troupes  au  secours  de  Catherine  de  Médicis. 

«Chantonay,  dit  M.  K,  de  Lettenhove,  était  exactement  instruit  de  ce 
qui  se  passait.  Il  écrit  le  10  août  que,  selon  la  rumeur  publique,  les  Hu- 
guenots remettront  aux  Anglais  le  Havre  et  Dieppe;  le  37  août,  que  le 
vidame  de  Chartres  traite  de  la  remise  du  Havre  aux  Anglais;  le  lende- 
main, qu'on  parle  de  la  descente  de  deux  mille  Anglais  au  Havre, 
et  il  ajoute  dans  cette  même  lettre  :  «  On  a  entendu  que  le  prince  de 
«  Condé  avoit  traicté  avec  la  royne  d'Angleterre  de  luy  mettre  en  main 
«  Dieppe  et  le  Havre  de  Grâce  et  l'en  faire  joyr  jusquçs  elle  ayt  Calais.  » 
On  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  ces  bruits  n'étaient  que  trop  fon- 
dés 2.  n 

C'est  que ,  pour  les  calvinistes ,  les  intérêts  de  leur  religion  passaient 
avant  la  patrie,  si  tant  est  que  cette  dernière  expression  puisse  corres- 
pondre aux  idées  de  l'époque.  L'amour  de  la  patrie,  tel  que  nous  l'en- 
tendons maintenant,  est  un  sentiment  qui  n'existait  guère  alors.  L'hon- 
neur consistait  surtout  non  à  défendre  le  sol  national,  mais  à  demeurer 
fidèle  à  son  roi,  à  son  prince;  cette  fidélité  remplaçait  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  le  patriotisme.  Ennemis  delà  couronne,  autrement 
dit  du  gouvernement  qui  la  représentait,  les  calvinistes  ne  reculaient 


*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  mars ,  p.  1 33. 
puis  la  composition  de  ce  premier  article.  —  *  T.  (,  p.  97. 


Le  tome  V  a  paru  de- 
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pas  devant  la  pensée  de  se  donner  des  alliés  contre  elle  pour  défendre 
leur  cause,  en  livrant  à  l'étranger  le  Havre,  Dieppe,  voire  même  Calais. 
Sans  doute,  un  tel  projet  était  condamné  par  ceux  des  seigneurs  calvi- 
nistes qui  n'entendaient  pas  se  rendre  coupables  de  félonie  envers  le  roi 
de  France.  Mézeray  fa  fait  remarquer.  Quelques  gentilshommes  du  parti 
déclaraient  ne  pouvoir  en  conscience  porter  les  armes  contre  leur  roi. 
Mais  les  ministres  protestants,  qui  ne  songeaient  qu'au  triomphe  de  la 
foi  réformée,  s'élevèrent  contre  de  tels  scrupules.  Un  synode  composé  de 
soixante  ministres  protestants,  réuni  à  Saintes,  déclara  que  la  prise 
d'armes  était  juste,  légitime  et  nécessaire.  M.  Kervyn  de  Lettenhove 
allègue  l'indignation  que  souleva  chez  la  majorité  des  Français  la  tra- 
hison du  connétable  de  Bourbon  1>  pour  prouver  que  déjà,  depuis  un 
demi-siècle,  le  sentiment  national  réprouvait  les  révoltes  tentées  avec 
l'appui  de  l'étranger.  Une  distinction  est  cependant  à  faire.  Le  conné- 
table, poussé  par  le  ressentiment,  trahissait  François  Ier,  en  vue  de  ses 
intérêts  personnels;  les  calvinistes,  en  i56a,  se  proposaient  la  défense 
de  leur  religion  et  visaient  au  triomphe  d'une  cause  qu'ils  tenaient  pour 
celle  de  Dieu.  L'appel  fait  par  Catherine  à  Philippe  II  menaçait  aussi  la 
France  d'une  occupation  étrangère,  et  François  de  Guise  et  le  cardinal 
de  Lorraine,  un  peu  avant  l'affaire  de  Vassy,  étaient  allés  s'entendre  à 
Saverne  avec  le  duc  de  Wurtemberg  pour  faire  venir  à  leur  aide  ces 
reîtres  et  ces  lansquenets,  qui  portaient  chez  les  populations  la  dévas- 
tation et  la  terreur 2.  Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  que  Duplessis- 
Mornay  a  dit  dans  un  de  ses  discours  que  le  recours  à  l'étranger  était, 
chez  les  partis,  au  temps  de  Charles  IX,  un  fait  ordinaire,  qu'il  avait 
passé  dans  les  mœurs  politiques.  Triste  effet  des  guerres  religieuses  et 
civiles,  où  la  haine  et  le  fanatisme  étouffaient  les  plus  nobles  sentiments. 
Quant  à  la  conduite,  en  cette  occurrence,  d'Elisabeth,  dont  l'histo- 
rien belge  signale  la  déloyauté,  elle  mérite  assurément  toutes  nos  sévé- 
rités. Mais  l'agent  anglais  Throckmorton  a-t  il  été  le  seul,  dans  l'histoire 
diplomatique  des  derniers  siècles,  à  donner  l'exemple  du  jeu  perfide  par 
lequel  il  servait  sa  souveraine?  Elisabeth  était  par  intérêt  et  par  si- 
tuation la  protectrice  des  calvinistes.  Si  elle  n'agissait  pas  alors  avec 
bonne  foi  à  l'égard  de  la  cour  de  France,  elle  était  du  moins  consé- 
quente avec  ses  principes  religieux.  En  peut-on  dire  autant  de  Henri  II, 
s'alliant  avec  Maurice  de  Saxe  et  les  princes  luthériens  allemands,  lui 
qui  devait  bientôt  proscrire,  dans  son  propre  royaume,  les  protestants? 

1  Voir  ce  que  dil  M.  de  Lettenhove,  t.  I,  p.  ioo. — f  Voir  ce  que  dit  C.  Dareste, 
Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  i83. 
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En  peut- on  dire  autant  de  Richelieu  quand  il  s'allie  avec  Gustave- 
Adolphe,  le  champion  du  parti  luthérien  dans  l'Empire,  et  ensuite  avec 
les  princes  protestants  qui  poursuivaient  contre  l'Autriche  raffermisse- 
ment de  la  Réforme? 

Les  calvinistes  eurent  bientôt  honte  et  regret  du  projet  qu'ils  avaient 
tramé  d appeler  les  Anglais  au  Havre  et  à  Dieppe,  et  dans  cette  cam- 
pagne qu'organisa  pour  repousser  ceux-ci  Catherine ,  et  qui  est  un  des 
actes  qu'on  peut  citer  le  plus  à  sa  louange,  ils  se  retournèrent  bientôt 
contre  l'allié  auquel  ils  s'étaient  si  imprudemment  livrés.  Après  la  paix 
d'Amboise,  catholiques  et  protestants  servirent  sous  les  mêmes  enseignes 
pour  reprendre  le  Havre.  Le  patriotisme  se  réveilla  en  effet,  à  diverses 
reprises,  chez  les  Huguenots  quand  la  cause  nationale  se  lia  à  leurs  in- 
térêts religieux.  Ils  se  sont  efforcés  d'assurer  à  la  France  l'annexion  des 
provinces  flamandes  ;  puis ,  vers  la  fin  du  xvie  siècle ,  à  l'inverse  du  parti 
ultra-catholique,  ils  soutinrent  les  droits  de  Henri  de  Navarre,  devenu 
l'héritier  légitime  de  la  couronne.  Ils  furent  les  vrais  royalistes,  quand 
les  Ligueurs  se  tournaient  de  plus  en  plus  vers  l'Espagne ,  dont  le  roi 
prétendait  leur  imposer  sa  fille  pour  souveraine;  tant  il  est  vrai  que, 
chez  les  deux  factions  religieuses,  la  question  de  religion  était  placée  au- 
dessus  de  celle  de  fidélité  au  roi  légitime.  Il  convient  de  le  rappeler,  avant 
la  trahison  du  connétable  de  Bourbon ,  on  rencontre  dans  notre  histoire 
des  appels  à  l'étranger  faits  par  des  chefs  populaires.  Sous  Charles  VI, 
un  des  princes  de  la  maison  de  France,  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
s'allie  avec  l'Anglais,  sans  cesser  d'abord  d'avoir  la  faveur  du  peuple.  Au 
siècle  précédent,  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris  et  aimé 
de  la  multitude ,  voulut  ouvrir  à  l'étranger  les  portes  de  cette  ville  l.  Ce 
sont  là  assurément  de  tristes  pages  de  nos  annales;  mais  les  Huguenots, 
on  le  voit,  n'en  fournissent  pas  les  premières  lignes.  Ils  n'ont  point  été 
les  seuls  coupables.  Si  à  la  défense  des  principes  que  devait  accepter 
plus  tard  l'Europe  plus  éclairée  ils  ont  associé  de  détestables  violences, 
l'impartialité  ne  doit-elle  pas  faire  à  leur  égard  la  même  réflexion  que 
suggèrent  les  crimes  de  la  Révolution  française?  Dans  l'ardeur  de  la 
lutte,  les  protestants  oublièrent  les  principes  qu'ils  mettaient  en  avant; 
mais,  l'ordre  rétabli  à  la  longue,  ces  principes,  qu'ils  avaient  proclamés 
sans  les  suivre,  prévalurent  et  portèrent  leurs  fruits,  même  dans  les 
rangs  des  catholiques. 

1  Voir  à  ce  sujet  le  curieux  document  roi  de  Navarre,  pendant  h,  révolution 
qu'a  fait  connaître  M.  Siméon  Luce,  et  de  1358.  [Mémoires  de  la  Société  d'his- 
intitulé  :  Négociations  des  Anglais  avec  le        toire  de  Paris,  t.  I,  p.  1  i3-i34.) 
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Lors  de  la  guerre  civile  qui  ensanglanta  la  France  et  les  Pays-Bas  au 
xvie  siècle,  et  où  les  anciennes  doctrines  en  matière  de  politique  religieuse 
et  les  nouvelles  étaient  en  présence  r  les  ressorts  né  furent  bien  souvent 
que  l'ambition  des  chefs  des  factions  opposées,  que  la  haine  et ia  jalousie 
qu'ils  se  portaient  mutuellement.  M.  K.  de  Lettenbove  nous  le  fait  claire- 
ment voir;  mais  nous  devons  ajouter  que  l'intervention ,  la  prédominance 
de  ces  passions  égoïstes  ne  se  constate  pas  uniquement  dans  les  troubles 
religieux  du  xvi'  siècle.  Le  même  fait  reparait  dans  presque  toutes  les 
révolutions  et  les  agitations  intestines.  Que-  Guillaume  d'Orange,  qui  de- 
vint le  champion  du  protestantisme  dans  les  Pays-Bas  et  qui  eut  une 
a  large  part  dans  le  soulèvement  auquel  ils  durent  leur  indépendance, 
ait  été  le  plus  souvent  conduit  par  des  motife  personnels ,  par  sa  convoi- 
tise ou  son  ressentiment,  cela  paraît  avéré.  La  postérité  en  a  fait  un 
héros;  mais  on  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet  de 
chambre.  On  pourrait  soutenir  avec  une  égale  vérité  que  le  héros  s'éva- 
nouit le  plus  ordinairement  y  quand  on  scrute  avec  attention,  tous  les  mo- 
biles et  toute  la  vie  de  l'homme  auquel  l'admiration  publique  a  décerné 
ce  beau  titre.  C'est  que,  pour  rester  dans  la  réalité,  Û.  faudrait  dire  qu'il 
peut  y  avoir  des  actes  héroïques,  mais  qu'il  n'existe  pas  de  héros ,  car 
l'homme  ne  s'élève  que  dans  de.  courts  moments  à  cette; hauteur;  il  re- 
tombe bien  vite  an  commun  niveau  de  l'humanité.  Tout  en  faisant  quel- 
ques réserves  sur  le  jugement  que  M.  K.  de  Lettenbove  porte  touchant 
Guillaume  d'Orange ,  nous  reconnaissons  pour  le  fond  la  justesse  de  son 
appréciation. 

Laissons  parler  le  savant  historien  r  «  Lorsque  les  obsèques  de  Charles- 
Quint  furent  solennellement  célébrées  h  Bruxelles,  ce  fut  le  prince 
d'Orange  qui,  après  avoir  frappé  trois  fois  le  cercueil  de  l'épée,  s'écria  à 
hante  voix  :  «  H  est  morU  mais  celui  qui  fari  a  succédé  sera  phn  grand 
a  encore1.)!  Ainsi,  tout  d'abord,  Guillaume  s'annonça  comme  un  fidèle 
serviteur  de  l'Espagne.  Mais  cette  attitede  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et 
le  prince  passa  du  côté  des  Néerlandais,  sans  se  prononcer  cependant 
ouvertement.  Au  moment  même  où  Philippe  II  allait  s'embarquer,  il 
entendit,  dans  une  assemblée  des  États  généraux  tenue  à  Gand  le  7  août 
t  &£>9 ,  s'élever  de  nombreux  griefs.  On  réclamait  le  maintien  des  privi- 
lèges et  ia  diminution  des  impôts.  Ce  que  l'on  réclamait  surtout,  c'était 
le  départ  des  troupes  espagnoles.  Chose  étrange  r  c'était  te  prince 
d'Orange,  investi  de  l'honneur  de  les  commander,  qui  avait  secrètement 
poussé  les  membres  des  États  à  insister  pour  qu'elles  fussent  éloignées  2.  » 

1  T.  Irp.  20.  —  2  T.  I,  p.  a& 
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Guillaume  de  Nassau  était  entraîné ,  par  sa  situation  et  les  antécédents  de 
sa  faimlle,  à  prendre  parti  pour  la  population  néerlandaise  contre  ta  do- 
mination de  l'Espagne,  impopulaire  dans  on  pays  dont  Philippe  II  re- 
doutait les  franchises  et  sur  lequel  il  aurait  voulu  exercer  Fans  contrôle 
son  autorité.  Citons  encore  M.  K.  de  Lettenhove  :«  Guillaume  de  Nassau- 
Diilenbourg  oaquk  en  1 533.  Il  avait  pour  père  l'un  des  chefs  de  la  ligue 
de  âmalcade,  et  son  horoscope  fut,  dit-on,  tiré  par  Mélanchthon ,  qui  lui 
annonça  une  vie  marquée  par  de  grands  succès,  mais  terminée  par  une 
mort  maiheweuse.  Ces  seuveairs  s  effacèrent  au  milieu  de  la  cour  de 
Charles-Quint,  où  il  fut  élevé  et  où  il  eut  pour  précepteur  un  frère  de 
Gran relie.  Charles-Quint,  qui  avait  veillé  sur  sa  jeunesse,  le  plaçait,  à 
iîige  de  vingt-deux  ans ,  il  la  tête  d'orne  armée  et  ne  le  rappelait  près  de  foi 
que  pour  s'appuyer  sur  son  épaule  le  jour  mémorable  où  il  déposa  le  far- 
deau, devenu  trop  pesant,  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Guillaume 
de  Nassau ,  formé  de  bonne  heure  par  l'expérience  et  les  grandes  leçons 
de  l'histoire,  était  doué  d'une  intelligence  supérieure.  Profond  dans  ses 
desseins  plutôt  qu'heureux  dans  leur  exécution,  éloquent  dans  ses  dis- 
cours.,  prudent  dans  ses  négociations,  ayant  plus  de  persévérance  que  de 
«oorage,  temporisateur  plutôt  que  taciturne,  quoiqu'il  ait  gardé  ce  sur- 
nom, il  semble  avoir  placé  la  froide  et  trop  souvent  astucieuse  habileté 
du  (génie  politique  an-desscrs  des  qualités  brillantes  d'un  capitaine;  et  ce 
éot  ainsi  qu'au  milieu  de  longues  épreuves  il  fit  triompher  la  devise  de 
sa  maison  :  Je  mamfaeniruy1.  » 

Guillaume,  tant  que  ses  intérêts  se  trouvèrent  du  côté  de  l'Espagne, 
ne  témoigna  pas  les  sentiments  qu'il  devait  afficher  ouvertement  paar  la 
soite.  Fastueux,  «nais  obéré  de  dettes,  il  veillait  &  ne  rien  perdre  de  ses 
revenus.  11  avait  eu  des  démêlés  fort  vifs  avec  les  iïtats  de  Hollande,  en 
récfamant'pour  ses  frères  l'immunité  de  toutes  les  taxes. 

«La  principauté  d'Orange,  écrit  notre  auteur3,  étant  menacée  par  les 
Huguenots,  il  importait -i  Guillaume  de  Nassau  d'y  défendre  la  religion 
catholique  et  de  se  concilier  à  cet  effet  l'appui  du  roi  d'Espagne  près  de 
k  oour  de  France.  Sur  les  bords  du  Rhône ,  ie  prince  d'Orange  tenait 
le  même  langage  et  donnant  les  mêmes  ordres  dont  il  accusera  plus  tard 
Philippe  JI  d'avoir  usé  dans  les  Pays-Sas.  C'est  ainsi  qu'il  fait  publier  les 
édits  les  plus  sévères  contre  les  dissidents  et  en  prescrit  la  rigoureuse 
esécnfaon,  car  il  ne  Tetft  tolérer  aucune  altération  à  la  vraie  et  itnciertne 

1  T.  I,  p.  48.  teste  de  son  zèle  à  remplir  ious  le»  da- 

*  T.   I,  p.  5o.   «Guillaume   adresse  voirs  d'un  prince  catholique  bien  résolu 

lui-même  à  Pie  IV  une  humble  épître  à  ne  pas  déserter  le  giron  de  l'Eglise,  t 

où ,  après  lui  avoir  baisé  les  pieds ,  il  pro-  Cf.  p.  ao5. 
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religion.  Il  n  a  point  de  termes  assez  amers  pour  flétrir  les  prédicateurs 
des  nouvelles  doctrines  et  autres  bandits  et  fugitifs  qui  se  font  appeler  ministres 
et  qui,  ajoute-t-il,  veulent  éloigner  nos  sujets  de  notre  vraie  et  antique  reli- 
gion et  de  l'obéissance  à  la  sainte  Eglise  notre  mère.  » 

Une  fois  passé  au  parti  protestant,  Guillaume  d'Orange,  qui  avait  na- 
guère songé  à  se  lier  par  un  mariage  à  la  maison  de  Lorraine,  chercha, 
en  épousant  une  princesse  allemande,  à  s'assurer  1  appui  de  quelques- 
uns  de  ces  puissants  seigneurs  d'au  delà  du  Rhin ,  chez  lesquels  les  réfor- 
més avaient  trouvé  leurs  plus  efficaces  auxiliaires.  Mais  pour  ne  pas  voir 
sqs  projets  traversés  par  Philippe  II,  il  dissimula  d'abord  les  desseins 
qu'il  couvait  en  contractant  cet  hymen,  et,  tout  en  épousant  une  prin- 
cesse protestante,  il  assura  le  roi  d'Espagne  de  son  attachement  à  la  foi 
catholique1.  D ailleurs,  bien  qu'il  annonçât  à  Philippe  son  intention  de 
prendre  femme  dans  une  des  cours  d'Allemagne,  il  tut  le  nom  de  celle 
qui  avait  fixé  son  choix,  et  c'est  seulement,  pressé  de  questions  par  le 
cardinal  de  Granvelle,  qu'il  avoua  que  sa  future  était  Anne,  la  fille  du 
champion  le  plus  décidé  de  la  Réforme,  du  duc  Maurice  de  Saxe.  Peu 
après,  au  commencement  de  1 56 1 ,  Guillaume  entrait  dans  la  ligue  for- 
mée entre  les  princes  allemands,  sous  l'égide  de  la  reine  d'Angleterre 
Elisabeth,  et  qui  se  concluait  à  Naumbourg,  évitant  prudemment  cepen- 
dant de  paraître  à  la  réunion  qui  s'y  tint,  mais  demeurant  au  voisinage 
de  cette  ville.  Dans  les  menées  qui  eurent  lieu  alors,  le  prince  d'Orange 
s'appliqua  à  ne  pas  laisser  percer  trop  tôt  aux  yeux  de  Philippe  ses  pro- 
jets, à  savoir  :  assurer  aux  Pays-Bas  une  alliance  en  Allemagne  contre 
l'Espagne,  écarter  l'opposition  que  faisait  à  son  mariage,  qui  n'était  pas 
encore  célébré,  le  landgrave  de  Hesse.  Il  fallait  user,  non  seulement  de 
ménagements,  mais  de  dissimulation.  Peut-on  reprocher  une  telle  façon 
de  procéder  au  Taciturne ,  quand  Philippe  II  l'a  si  souvent  suivie ,  car  c'est 
vainement  qu'on  chercherait  la  franchise  dans  les  actes  de  la  politique 
du  temps?  Mais,  comme  toujours,  les  adversaires  se  reprochaient  mu- 
tuellement un  manque  de  sincérité  dont  chacun  se  rendait  coupable; 
et  Granvelle,  qui  servait  une  politique  fort  dissimulée,  traçait  du  prince 
d'Orange  à  Philippe  II  ce  portrait,  qu'a  reproduit  M.  K.  de  Lettenhove  : 
a  Le  prince  d'Orange  est  un  homme  dangereux,  fier,  rusé,  affectant  de 
soutenir  le  peuple  et  de  prendre  ses  intérêts,  même  contre  vos  édits,  ne 
cherchant  que  la  faveur  de  la  multitude,  paraissant  tantôt  catholique, 
tantôt  calviniste  ou  luthérien ...  Il  est  capable  d'entreprendre  tout  ce 
qu'une  vaste  ambition  et  une  extrême  jalousie  peuvent  inspirer2.»  Sans 

1  Voir  t.  ï,  p.  64.  —  f  T.  I,  p.  i53. 
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contredit,  le  prince  d'Orange  avait  l'ambition  de  devenir  le  souverain 
effectif  des  Pays-Bas,  et,  son  ambition  s  accordant  avec  les  sentiments  de 
la  majeure  partie  de  la  population  à  l'égard  de  l'Espagne ,  il  devint  un 
grand  patriote,  tout  en  poursuivant  des  visées  personnelles. 

Comme  cela  est  arrivé  bien  souvent,  les  petites  jalousies  et  les  frois- 
sements de  vanité  eurent  leur  part  dans  les  hostilités  qui  se  préparaient. 
«  Le  prince  d'Orange ,  écrit  notre  historien ,  enivré  des  pompes  et  des 
fêtes  dont  son  mariage  avait  été  entouré ,  revint  d'Allemagne  comme  un 
triomphateur,  mais  il  ne  rencontra  pas  le  même  accueil  à  la  cour  de  la 
duchesse  de  Parme ,  et  Anne  de  Saxe ,  issue  d  une  maison  impériale ,  se 
trouva  humiliée  de  n'occuper  que  le  second  rang  à  côté  dune  princesse 
qui  ne  pouvait  pas  même  invoquer  la  légitimité  de  sa  naissance.  Le  prince 
d'Orange  se  sentait  lui-même  froissé  dans  son  orgueil.  C'était  Granvelle 
qui  occupait  la  première  place  au  conseil.  Depuis  son  élévation  au  car- 
dinalat et  à  l'archevêché  de  Malines,la  préséance  lui  était  attribuée  dans 
toutes  les  assemblées  solennelles 1.  »  L'antagonisme  s'établit  donc,  dès  le 
principe ,  entre  le  prélat ,  qui  avait  toute  la  confiance  de  Marguerite  de 
Parme,  et  Guillaume,  qui  rencontrait  en  lui  un  adversaire  redoutable. 
Le  cardinal  de  Granvelle  avait  aussi  en  Espagne  ses  détracteurs  et  ses  ja- 
loux. Le  parti  des  mesures  violentes  et  des  procédés  de  l'Inquisition  le 
jugeait  trop  modéré,  et  dans  les  calomnies  que  ses  ennemis  d'au  delà 
des  Pyrénées  semaient  contre  lui,  ses  adversaires  des  Pays-Bas,  quoique 
poursuivant  de  tout  autres  visées,  trouvaient  leur  compte.  M.  de  Letten- 
hove  repousse  les  accusations  peu  fondées  que  les  partis  ont  dirigées 
contre  le  cardinal.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  le  prélat  franc-comtois 
ne  pouvait  être  d'accord  avec  les  seigneurs  des  Pays-Bas  :  ceux-ci  ten- 
daient à  secouer  l'autorité  espagnole,  et  Granvelle  faisait  tout  pour  la 
maintenir.  Quand  les  États  de  Brabant  exposèrent  à  la  régente  que  cette 
province  était  la  seule  qui  n'eût  point  de  gouverneur  et  qu'il  importait 
de  choisir  un  protecteur  ou  rewaert,  désignant  assez  clairement  le  prince 
d'Orange,  le  cardinal  combattit  ouvertement  cette  demande.  Il  dit  que 
ce  serait  créer  ainsi  un  prince  de  Brabant,  placé  au  même  rang  que  le 
roi.  Et,  de  son  côté,  Guillaume  négociait  avec  l'Allemagne  pour  que 
Ion  appuyât  les  démarches  des  Etats  de  Brabant. 

D  y  eut  donc,  dès  l'origine  des  troubles  qui  agitèrent  les  Pays-Bas, 
trois  partis  en  présence  :  le  parti  qu'on  pouvait  appeler  des  moyens  ex- 
trêmes et  qui  préconisait  contre  les  opposants  à  l'Espagne  l'établissement 
de  l'Inquisition;  le  parti  de  la  régente,  alors  d'accord  avec  Granvelle, 

1  T.  I,  p.  i5aet  i53. 
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qui,  tout  en  voulant  étouffer  la  résistance,  cherchait  à  ne  pas  froisser 
k»  sentiments  4a  pays;  enfin  ie  parti  des  seigneurs,  où  figurait  an  pre- 
mier rang  le  comte  d'Egmo ni,  et  qui,  tout  un  protestant  de  sa  fidélité 
envers  Philippe  II,  travaillait  en  .fait  ait  renversement  de  jon autorité. 
Ge  dernier  parti  .représentait,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  la  rôvo- 
htfion.  11  avait  intérêt  à  entretenir  et  à  accroître  l'agitation.  Il  trouvait 
pour  auxiliaires  les  protestants,  dont  le  .nombre  allait  grossissant  en 
Qattande  et  dans  îles  Flandres  et  chez  lesquels  fermentaient  des  idées  de 
réforme  sociale.  De  laides  «émeutes., 'des  assemblées  séditteuses>€fii  étaient 
mis  en  avant  les  projets  los  pkis  subversifs  et  les  doctrines  les  plus  in- 
sensées. M.  fcervyn  de  Leltenhove  nous  en  a  retracé  le  tableau,  ajoutant 
de  nouveaux  (détails  à  ceux  qui  étaient  «déjà  'Connus.  U  advînt  alors  oe 
qui  ««est  .presque  toujours  produit  tdans .  lîexcttation  des  passions  en  lotte  : 
le  parti  qui  cherchait  un  moyen  de  renverser  celui  qui  lui  était  opposé 
favorisait  les  troubles,  on  tout  au  moins  se  montrait  fort  indulgent  i  .l'é- 
gard des  pertuiihateurs.  .11  préférait  l'impunité  «du  «désordre  à  une  répres- 
sion qui  aurait  fortifié  1b  parti  contraire x. 

Les  menées  des  seigneurs  dans  Aes  Pays-Bas  inquiétaient  fort  Margue- 
rite *et  Philippe >II lui- même.  Gcanvetle,  qui  comnaeoçaiià  porter  quelque 
ombrage  à  la  .négente,  iSut  'sacrifié.  On  le  remplaça  par  Armonteros.,  dans 
l'espoir  que,  débarrassés  de  leur  puissant  .adversaire,  les  seigneurs  se 
montreraient  pins  tnaitables  ;  oeuinci^  pour  abuser  Philippe,  cajolèrent  la 
régente,  qui  laissa  passer  toute  1  autorité  à  Ajraaanieros,  lequel  exerça 
bientôt  sur  elle  un  empire  absolu.  «Il  semble  ym'eUe  ne  famé  rien  émut 
parlutyy  o  dit  un  témoignage  du  .temps,  et  les  seigneurs  on  usant  à  »on 
égard  aonmie  envers  Marguerite. 

GuiUaume  ennÉinuak  ses  (protestations  hypocrites,  'dont  le  roi  d'Es- 
pagne était  ou  affectait  diétre. dupe..  11 . assura ,  écrit  M.  IL  aie  ketie nbove , 
Pkitippell  qu'à  L'exemple  de  ses  ancêtres,  dont  on  avait  tépnauvé  JLt  fidé- 
lité ,  l'amour  et  llaffectioa.,  il  (mettait  sa  sincérité  et  (dévotion  an  service 
<k*onroaîira*  <«t làeatte. après.  Û  reçut  mue  lettre  royale  on  on  disait:: 
(fCeuaqiri  Trous  aie t lent «itsti^pidon  font  tort  â  aufcrea,  à  vous  età.œoy 
aauisy^.'i)  Tel  test  Ae'crâdh  que  le  .prince  al'ûcange  prit  sur  Marguerite, 
que  celle-ci  devint  l'ennemie  de  GrauveUe;  mais  les  «proches  qu'elle 
adnose.aa  cardinal, iquoiqne  visiblement  dictés  par  Guillaume,  nt  sau- 

ft  T.  1,  p.  i8i  :  t'En  vain  la  duchesse  des  provinces  s'y  opposent,  et  préten- 
de 'Parme  prescrit-elle  aux  capitaines  dent  qu'ils  pewrent  seuls  *é<w*ier  des 
des  bandes  d'ordonnance  de  mettre  un  ordres  dans  leurs  gouvernements.  » 
terme  à  ces  désordres.  Les  gouverneurs  *  T.  I,  p.  199  *t  atoo. 
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raie»*  être  regardés  comme*  de  pures  calomnies-,  ear  il  est  difficile  d  ad- 
mettre q**e,  si  Gianvelle  n'avait  pas- eu.  aussi  des- tort»  sérieux.,  Marguerite 
eût  pu  pousse»  la  faiblesse  jusqu'à  souscrire  à  tant  de»  menteuses  accus»» 
tioas.  Gela  ne  ressort-il  pas  des  paroles  mêmes  de  notre  historien?  «Elle 
(Marguerite)  expose  que  Granvellea  seul  voulu  la  révolution  des  Pay*- 
Bas»  pour  y  pêcher  en  eau  trouble,  et  que,  ai  jamais  on  lit  dans  ses  livres, 
on  y  découvrira  ses  simonies  et  se^  iniquités l.  *  Ea  fait,  la  lutte  enUre 
l'autorité  du  roi  dIEspagne  et. les  seigneurs*  qui  aspirai  eut  r  avec  une  partie 
de  la  population  des  Pays-Bas,  à  un  gouvernement  autonome  et  quasi  tét 
publicain  faisait  le  fond  de-  la  quenelle.  On  s'accusait,  on:  se  déchirait 
réciproquement,  et  la  encore  un  jugement. impartial]  devient  bien  diffit 
cile,  puisqu'il  y  a  une  question  de  droit  qui  domine  tout.  Philippe  II 
était-il  le  souverain  veatment  légitime,  ou  les  PfysrBas-  étaiontfib  fendes 
i  réclamer  use  organisation  leur  permettant  dfe  se  gouverner  par.  eux? 


Pour  atteindre  son  but,. Guillaume  continue  d'abuset  le  roi  d'Espagne 
et  déjouer  un  double  jeu.  «Il  ne  négligeait  rien,  écrit  notre  auteur, 
pour  se  rendre  Philippe  II  aussi  favorable  que  la  chwhesse  de  Parme.  Il 
se  montre  foncent  catholique,  là  surtout  où  il  est  de  son;  intérêt  de  l'être. 
Aux  PaysrBas,  il  maircha  daeeordi  avec  Ibs  contadores  et  fray  Lorenzo  db 
ViUavieenoîa,  le  secret  émissaire  de  Philippe  II.  Sa.  correspondance  se 
poursuit  avec  Erasso,  le  secrétaire  de  l'Inquisition  d'Espagne,  et,,  selon 
son  propre  aveu,  ou  fe  voit  aux  Pays-Bas  serrer  la  main  aux.  inquisi- 
teurs2. »La>  duplicité  que  l'on-  est  fondé  à  reprocher  au  prince  d'Orange, 
on  la  retrouve  r  iL  faut  le  confesser,,  à  la  cour  dtEspagne.  Laissons  parlais 
M.  iuervyn  de  Lettenhove  :  «  On  s  obstinait  à  Madrid  dans  cette  poli? 
tique „  tracée  par  la  duplicité',  mêlée  de  vengeance  et  de  faiblesse,  que 
noue  avons  eu  déjà  h  signaler  lors  du  départ,  du  eaudinal  de  GranveUe, 
et  Philippe  II  recourut  de  nouveau  à<  llexpédieut  de  l'envoi  simultané,  de 
dépêches  publiques  et  de  dépêches  secrètes  3.  »• 

Lit  politique  était.,  dut  reste,  à  ce  moment,  aux  prises,  avee  bien  des 
difficultés  r  et  Ton  pouvait  alléguer  à  Madrid  desi  raisons  également  se* 
rieuse*  pour  préconise»  les  mesures  les.»  plus  opposées  à  suivre  dans  les 
Pays-Bas. 

L'alliance  que  les  habitants  des  Flandres  et  du  Brabant,  qui.  n'a  raient 
en  vue:  que  le  maifttien,  de  leurs  privilèges ,  firent  avec  le  parti  protes- 
tant, rendent  fa  situation  singulièrement  compliquée,  eP  il  devait  arriver, 
comme  dans  tant  de  coalitions,  que  le  parti  le  plus  radical  l'emporterait. 

1  T.  1,  p.  aoa.  —  *  T.  I,  p.  ao&  —  s  T.. L,  p.  3*7- 
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Les  apôtres  de  la  Réforme ,  les  ministres  de  la  nouvelle  foi  évangélique, 
poussèrent  à  l'insurrection.  Tandis  que  des  seigneurs  aussi  haut  placés 
que  Guillaume  d'Orange  et  le  comte  de  Homes  hésitaient  encore  à  se 
mettre  à  leur  tête,  et  s'effrayaient  des  conséquences  d'une  guerre  déclarée 
avant  d'avoir  épuisé  en  apparence  tous  les  moyens  légaux ,  un  seigneur 
plus  hardi  et  plus  entreprenant,  Brederode,  surnommé  le  grand  Gaeux1, 
acceptait  le  commandement  des  insurgés,  se  fusant  honneur  d'une  telle 
épithète,  que  leur  avaient  appliquée  par  injure  les  adhérents  de  l'Es- 
pagne. 

Cette  première  tentative  d'insurrection  ne  fut  pas  heureuse.  Après 
d'inutiles  et  peu  sincères  pourparlers  avec  la  régente,  Brederode  avait 
entamé  les  hostilités.  Les  Gueux  étaient  défaits  à  Wattrelos,  à  Lannoy 
et  surtout  à  Austruweel.  Les  troupes  de  Marguerite  reprirent  Valen- 
ciennes,  où  le  parti  de  la  Réforme  avait  été  d'abord  le  maître  et  dont 
l'occupation  devait  assurer  aux  confédérés  néerlandais  une  communi- 
cation avec  les  Huguenots  de  France ,  qui  travaillaient  à  leur  envoyer  du 
secours2. 

Si  l'Espagne  s'en  fût  tenue  à  cette  répression ,  si ,  comme  le  conseillaient 
à  Philippe  II  Marguerite  de  Parme,  le  cardinal  de  Granvelle,  du  fond 
de  sa  retraite,  et  le  pape  Pie  V,  elle  eût  usé  de  clémence9  et  se  fut  bornée 
à  punir  quelques  chefs  pour  les  violences  commises,  le  soulèvement  des 
Pays-Bas  se  serait-il  réduit  à  une  révolte  promptement  comprimée? 
Il  est  permis  d'en  douter;  non  pas  qu'en  faisant  cette  remarque  nous 
voulions  justifier  Philippe  II  d'avoir  recouru  à  ces  mesures  implacables 
et  sanguinaires  dont  le  duc  d'Albe  fut  l'exécuteur;  mais  nous  devons  te- 
nir compte  du  mouvement  des  esprits  et  de  la  révolution  qui  s'opérait 
chez  beaucoup  dans  les  croyances  religieuses.  Nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  les  influences  politiques  et  les  visées  intéressées  des  princes 
sont  entrées  pour  une  large  part  dans  le  mouvement  de  la  Réforme  aux 
Pays-Bas,  comme  cela  eut  lieu  en  Allemagne  et  en  France;  mais  l'esprit 
d'indépendance  dont  ce  mouvement  était  le  symptôme  ou  la  manifesta- 
tion ne  pouvait  être  anéanti  par  la  force  ou  une  répression  sans  merci  : 
les  événements  subséquents  l'ont  prouvé4.  Il  était  en  quelque  sorte  in- 

1  T.  I,  p.  4a 7.  les  aspirations  des  classes   les  moins 

*  T.  I,  p.  448.  favorisées  et  la  jeunesse,  toujours  con- 

*  Voir  ce  que  dit  M.  de  Lettenhove,  fiante  dans  l'avenir  et  disposée  aux  iilu 
1. 1 ,  p.  47 1  •  sions.  ■  Les  étudiants  mêmes  de  lUniver- 

*  Ainsi  que  cela  est  arrivé  le  plus  site  de  Paris  se  montrent  favorables  aux 
souvent  pour  les  idées  nouvelles ,  la  Ré-  Huguenots  et  aux  Gueux.  Ils  ont  quitté 
forme  avait  pour  elle  les  mécontents,  le  bonnet  des  clercs   pour    porter  de 
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évitable  que  la  lutte  se  poursuivît,  et,  la  lutte  se  poursuivant,  elle  devait 
continuer  à  trouver  des  auxiliaires  dans  les  intérêts  et  les  passions  indi- 
viduelles. On  peut  assurément  faire  honneur  à  Marguerite,  à  Granvelle, 
à  Pie  V  d'avoir  voulu  arrêter  Philippe  II  dans  les  projets  que  lui  inspi- 
raient la  colère  et  le  ressentiment;  mais  il  faut  bien  avouer  que,  lorsque 
des  partis  sont  animés  et  résolus  à  soutenir  jusqu'au  bout  leurs  principes 
et  leurs  projets,  les  amnisties  sont  impuissantes  à  ramener  la  soumission 
dans  les  âmes,  et  la  modération,  le  calme  dans  les  esprits. 


Alfred  MAURY. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Sigillographie  de  l'empire  byzantin  ,  par  Gustave  Schlumberger, 
avec  1,000  dessins  par  S.  Dardel.  Publié  sous  le  patronage  de 
la  Société  de  l'Orient  latin.  Paris,  Ernest  Leroux,  gr.  in-4°  de 
vn-749  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Voilà  un  bien  gros,  mais  bien  bon  volume,  plein  de  faits  curieux , 
inaugurant  une  science  nouvelle  et  fournissant  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  r étudier.  L  auteur,  M.  Schlumberger1,  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  de  l'Orient  latin,  n'a  pas  eu  la  prétention  de  former 
un  Corpus  de  sigillographie  byzantine  ;  cet  ouvrage  viendra  plus  tard  et 
dans  de  meilleures  conditions;  mais  il  a  tracé  d'une  manière  définitive 
les  cadres  de  ce  Corpus  futur,  dans  lesquels  les  archéologues  feront  ren- 
trer sans  peine  leurs  futures  découvertes.  En  attendant,  il  nous  fait 
passer  en  revue  la  société  byzantine  tout  entière,  à  tous  ses  âges,  la 

larges  chapeaux;  les  psaumes  ne  cessent  et  belles-lettres.  L'ouvrage  que  nous  an- 

de   résonner  dans   les    rues.  ■    (Lettre  nonçons  ici  n'a  pas  peu  contribué  à  fixer 

d'Alava,  du  i5  mars   1567,  citée  par  le  choix  de  la  savante  compagnie.  L  au- 

M.  de  Lettenhove,  t.  I,  p.  îaq.)  teur  d'ailleurs  s'était  déjà  fait  connaître 

1  M.  Schlumberger  vient  d'être  élu  par  un   grand  nombre  de  travaux  du 

membre  de  l'Académie  des  inscriptions  même  genre. 

luraiman  katioralk. 
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cour,  la  noblesse,  l'administration  civile,  le  clergé,  l'armée,  la  foule  des 
fonctionnaires,  des  religieux ,  des  soldats,  etc. 

Pendant  un  séjour  prolongé  qu'il  fit  à  Gonstantinople  en  1879,  il 
avait  eu  l'occasion  d'y  recueillir  un  nombre  considérable  de  sceaux  ap- 
partenant au  moyen  âge  de  l'empire  d'Orient.  Sa  collection  s  augmenta 
encore  depuis,  à  tel  point  qu'elle  forme  les  quatre  cinquièmes  du  recueil 
actuel,  qui  s'élève  à  plusieurs  milliers  de  sceaux.  Outre  ses  recherches 
et  ses  acquisitions  particulières,  il  a  été  aidé  dans  son  œuvre  par  le  con- 
cours dévoué  de  savants  de  différentes  nations,  qui  se  sont  empressés 
de  lui  communiquer  l'empreinte  des  sceaux  qu'ils  possédaient  ou  dont 
ils  connaissaient  l'existence.  Citons  en  première  ligne  M.  Froehner, 
qui  a  cédé  sa  collection  à  M.  Schlumberger,  M.  Postolacca,  conservateur 
du  musée  des  médailles  à  Athènes ,  M.  A.  Sorlin  Dorigny,  de  Constan- 
tinople,  M.  PaulLambros,  d'Athènes,  le  docteur  Mordtmann,  M.  Engel, 
MM.  A.  de  Sallet  et  Erman,  du  cabinet  des  médailles  de  Berlin. 

Après  une  courte  préface,  où  fauteur  nous  donne  ces  détails,  viennent 
des  considérations  générales;  morceau  important,  dans  lequel  il  a  réuni 
toutes  les  indications  qui  peuvent  présenter  une  utilité  quelconque  pour 
l'étude  de  la  sigillographie  byzantine  envisagée  à  un  point  de  vue  gé- 
néral ,  question  toute  nouvelle  et  qui  n'avait  été  abordée  par  personne. 
Il  n'avait  eu  pour  s'aider,  comme  il  en  prévient  le  lecteur,  que  quelques 
pages  bien  incomplètes  de  M.  Mordtmann.  En  effet ,  les  travaux  qui  se 
rapportent  à  l'étude  des  sceaux  byzantins  ont  été  jusqu'ici  peu  nombreux, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  bibliographie  placée  en  tête  des  consi- 
dérations générales,  et  qui  est  suivie  de  la  liste,  par  noms  d'auteurs,  des 
travaux  publiés  sur  ce  sujet  jusqu'à  ce  jour.  Cette  liste  ne  se  compose 
guère  que  d  articles  de  revues  ou  de  mémoires  particuliers.  M*  Schlum- 
berger traite  ensuite  de  futilité  qu'on  peut  retirer  d&  l'étude  de  ces 
petits  monuments,  et  il  passe  en  revue  les  collections  de  bulles  byzan- 
tines. Puis  viennent  les  différentes  questions  qui  ont  rapport  au  sujet  : 
matière  des  sceaux,  or,  argent  ou  plomb;  leur  usage,  leur  provenance, 
les  procédés  de  conservation ,  forme,  dimensions,  types,  légendes  de  la 
Vierge,  du  Christ  et  des  saints,  effigies  multiples,  scènes  à  plusieurs 
personnages,  représentations  d'animaux,  qui  sont  d'une  exécution  re- 
marquable, sujets  divers  et  légendes  des  sceaux,  parmi  lesquelles  figu- 
rent les  légendes  métriques.  Ici  nous  devons  entrer  dans  quelques  détails. 
Le  sujet  en  vaut  la  peine. 

Avoir  trouvé  qu'un  grand  nombre  de  bulles  byzantines  sont  rédigées 
en  vers  constitue  une  découverte  littéraire  qui  fait  honneur  à  M.  Froeh- 
ner. Quelques  observations  du  même  genre  avaient  été  faites  avant  lui, 
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mais  elles  étaient  très  peu  importantes.  Tous  ceux ,  et  j'ai  hâte  de  dire 
que  je  suis  du  nombre,  tous  ceux  qui  avant  lui  avaient  publié  plus  ou 
moins  de  ces  bulles,  ne  reconnaissant  pas  ce  fait  curieux,  les  avaient 
données  comme  de  la  prose.  M.  Froehner  peut  donc  être  considéré 
comme  le  premier  qui  ait  signalé  l'existence  des  bulles  métriques.  Dans 
Y  Annuaire  de  la  Société  française  (le  numismatique  et  d'archéologie  pour 
1882  ,  il  a  consacré  un  article  à  cette  découverte  intéressante,  et  a  donné 
un  recueil  de  cent  dix  légendes  métriques.  La  première  est  un  hexa- 
mètre qui  avait  été  reconnu  autrefois  par  M.  Friedlaender1,  sur  un  jeton 
d'or  et  d'argent  frappé  sous  le  règne  de  Romain  IV  ou  un  peu  avant. 
Toutes  les  autres  sont  des  trimètres  iambiques.  Ils  sont  tirés  des  publi- 
cations antérieures  ou  de  collections  particulières,  entre  autres  de  la 
collection  Schlumberger.  Ces  trimètres  iambiques  peuvent  être  divisés 
en  trois  catégories  : 

i°  Trimètres  réguliers,  c'est-à-dire  formés  suivant  la  métrique  usitée 
à  cette  époque,  avec  une  césure,  des  ïambes  aux  pieds  pairs,  par  con- 
séquent ayant  l'accent  aigu  sur  la  pénultième  du  sixième  pied  et  avec  la 
licence2  des  trois  voyelles  a,  *  et  u,  que  l'on  pouvait  faire  longues  ou 
brèves  à  volonté;  ils  sont,  comme  les  autres,  invariablement  de  douze 
syllabes. 

20  La  seconde  catégorie  comprend  les  trimètres  réguliers,  moins  la 
quantité  des  noms  propres  et  de  certains  mots  qui  ne  pouvaient  entrer 
dans  ce  genre  de  vers.  On  comprend,  en  effet,  que  le  poète  n'aurait  pas 
pu  régulièrement  employer  les  mots  olxovéfjtos,  Q-eoréxos,  etc. ,  et  les  noms 
propres  Ne^trro*,  TLaXaik&yos,  XpidoÇépot,  etc. 

3°  Enfin  dans  la  troisième  catégorie,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse, 
il  faut  ranger  les  trimètres  composés  simplement  de  douze  syllabes,  sans 
qu'il  soit  tenu  compte  des  longues  et  des  brèves. 

Le  nombre  des  trimètres  réguliers  est  relativement  assez  considérable. 
Il  était  de  mode  alors  d'imiter  les  plus  célèbres  poètes  de  la  cour  des 
Comnènes,  tels  que  Théodore  Prodrome  et  J.  Tzetzès.  Ces  poètes  étaient 
très  jaloux  de  leur  réputation.  Ils  tenaient  à  ce  que ,  parmi  les  vers  qu'ils 
publiaient,  il  n'y  en  eût  pas  un  seul  qui  ne  fût  entièrement  conforme  aux 
règles  métriques  usitées  de  leur  temps.  Bien  que  contemporains,  ils  ne 
se  ressemblaient  en  rien.  Le  premier,  poète  famélique  et  implorant  sans 

1  Wiener    numismatiche    Zeitschrift,  critiquant  une  foule  de  vers  où  la  me- 
t.  II»  p,  453.  sure  était   strictement   observée.   Voir 

2  C'esl  pour  avoir  ignoré  cette  règle  Y  Annuaire  de  l'Association  des  études  grec- 
en  usage  cnez  les  poètes  byzantins  que  qœs  en  France  pour  1875,  p.  go. 

M.  Cougny  s'est  étrangement  trompé  en 

»9- 
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cesse  la  charité  des  membres  de  la  famille  impériale,  avait  le  tour  poé- 
tique; mais  il  faisait  un  abus  fastidieux  de  la  métaphore.  Le  soleil,  la 
lune,  les  astres,  les  fleuves,  en  un  mot  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
revenaient  continuellement  dans  ses  vers.  11  était  d'une  fécondité  déses- 
pérante; il  n'y  a  presque  rien  à  tirer  de  ses  vers.  Il  recherchait  surtout 
les  mots  composés  suivant  les  principes  de  la  langue;  aussi  le  lexique 
de  sa  langue  a-t-il  été  admis  dans  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus.  Le 
second,  J.  Tzetzès,  était  un  savant.  Il  possédait  une  riche  bibliothèque, 
dont  il  tira,  à  ce  qu'il  prétend,  des  fragments  curieux  d  ouvrages  perdus. 
Mais  il  est  permis  de  douter  de  sa  bonne  foi  et  de  croire  qu'il  faisait 
des  citations  de  seconde  main.  C'était  la  vanité  incarnée.  La  mémoire 
prodigieuse  dont  il  se  vante  a  bien  pu  lui  fournir  quelques  bribes  de 
souvenirs  littéraires.  Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  il  vivait,  beaucoup 
des  ouvrages  qu'il  cite  étaient  déjà  perdus.  Le  vers  dont  il  se  servait  sur- 
tout était  le  vers  politique;  c'est  celui  qu'il  a  adopté  dans  son  livre 
des  Chiliades.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  plusieurs  sont  en  trimètres 
ïambiques  ;  le  tout  composé  d'une  manière  tout  à  fait  prosaïque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  poètes  de  métier,  chargés  de 
rédiger  des  légendes  de  sceaux,  ou  même  les  propriétaires  de  ces  cachets, 
aient  cherché  à  imiter  ces  poètes  célèbres.  De  là  cette  récolte  intéres- 
sante faite  par  M.  Froehner. 

La  Sigillographie  byzantine  ne  pouvait  manquer  de  lui  fournir  un  con- 
tingent d'autant  plus  considérable,  que  l'ouvrage  de  M.  Schlumberger 
contient  un  grand  nombre  de  pièces  inédites.  M.  Froehner  y  a  décou- 
vert en  effet  cent  soixante-sept  bulles  métriques  nouvelles,  dont  quatre 
en  vers  politiques,  espèce  de  vers  qu'il  ne  supposait  pas  devoir  exister 
sur  les  bulles  de  plomb.  Ce  nouveau  recueil,  rangé,  comme  le  premier, 
suivant  l'ordre  alphabétique  de  la  lettre  qui  commence  la  légende,  vient 
d'être  l'objet  d'un  second  article ,  qui  a  paru  dans  le  même  journal  numis- 
matique que  le  premier.  M.  Froehner  aurait  pu  augmenter  son  recueil, 
mais  il  n'a  extrait  que  ce  qui  est  à  peu  près  supportable  '.  «  Il  a  beaucoup 
appris  dans  l'ouvrage  de  M.  Schlumberger,  comme  il  le  dit  lui-même,  et 
son  premier  mémoire  en  a  profité  dans  une  large  mesure.  »  Une  obser- 
vation très  juste  doit  aussi  être  citée  :  «  Quant  à  la  critique  des  textes , 
dit-il,  elle  m'a  été  moins  facile  cette  fois  que  jadis,  avec  ma  collection 
et  les  originaux  sous  la  main.  Je  n'ai  pu  consulter  que  les  gravures  de  la 

1  Voici  une  bulle  métrique  qui  nous  al^vov  ptiXat?.  Je  suppléerais  ebp  au  com- 

semble  pouvoir  entrer  dans  son  recueil.  mencement.  Voir  Froehner,  deuxième 

Dans  la  Sigillographie,  p.  5o,  on  lit,  collection,  n°  38  :  etrjs  GorjObsx.T.  À., 

n°4o  :  . . .  XC  CTAYPE  (CTPËj  Sw-  et  n'  39  :  effil  p4Aa£ 
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Sigillographie.  Or,  M.  Schlumberger  ayant  été  forcé  de  donner  à  son  des- 
sinateur une  copie  des  légendes,  il  n'est  pas  possible  de  soumettre  ses 
lectures  à  un  contrôle  officiel.  »  Aussi  M.  Froebner  a-t-il  été  obligé  de 
proposer  de  nombreuses  rectifications  et  d'invertir  souvent  les  deux  faces , 
pour  rétablir  les  vers  dans  le  texte,  non  seulement  des  nouvelles  bulles 
métriques,  mais  même  de  celles  qui  avaient  été  publiées  antérieurement. 
Comme  M.  Froehner  ne  peut  manquer  de  reprendre  son  travail,  en 
le  complétant  avec  les  découvertes  ultérieures  \  et  d  en  former  un  seul 
recueil ,  nous  prendrons  la  liberté  de  lui  soumettre  quelques-unes  des 
observations  qui  nous  ont  été  suggérées  par  la  lecture  de  ses  articles. 

Première  collection  de  balles  métriques. 

N°  39.  +  Efl  r[ifià  $\é[xpv] ,  fiâprvs  [pvrf]pove<)(iaTa. 

La  conjecture  Sé/ov  prouve  que  M.  Froehner  n'a  considéré  ce  vers  que 
comme  un  trimètre  où  le  nombre  des  syllabes  est  seulement  observé. 
Dans  ce  cas,  au  lieu  de  Et!  ràpà,  je  proposerais  et/reXijf,  épithète  qui  est 
tout  à  fait  dans  l'esprit  du  temps.  M.  Schlumberger,  qui  reproduit  cette 
légende  avec  les  conjectures  jie  M.  Froehner,  renvoie  au  travail  de  ce 
dernier,  au  bas  de  la  page  177.  Ce  vers  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux 
qui ,  par  exception ,  ont  à  la  fin  l'accent  sur  l'antépénultième. 

N°  3 1 .  Zanjv  fie  vùfiQrjv  Kofxvrjvffs  Seoitbpas 

[Tt\opÇvp[o]yewofc ,  [S]  &[eo]v  Xdye,  axéiroie. 

La  forme  iffopÇvpoyevvovs  pour  <&op<pvpoyevove  est  nouvelle.  On  ne 
connaissait  que  <aop$vpoyévvrnoç.  Du  reste ,  les  composés  commençant 
par  taopfyvpo  et  qui  pourraient  être  ajoutés  aux  lexiques  sont  très  nom- 
breux. J'indiquerai,  par  exemple,  rtoptypéSkouros ,  que  nous  fournit  la 
Sigilbgr.yip.  58î  (Froehner,  n°  1 28,  2*  série),  uropÇupoxpaTtfs  (probable- 
ment fSopfyvpoxpoLiils) ,  tsoptyvpdx-iivos ,  isop<pupdvOi)ios  (on  connaissait 
T8op<pup<xp6tf$)y'&opÇ>vp66pe7r1os ,  *sopfyvpoTté$i\o$ ,  isoptyvpfmtickos ,  tarop(pwpo- 
itolniktos ,  tsrop^upoTox/a ,  vropÇupoÇutfs ,  utoptyvpà'XjpvcTos ,  et  les  autres ,  que 
M.  Koumanondis  a  cités  d'après  moi  dans  son  lexique. 

Plus  loin  (n°  1 1 3)  on  trouve  une  bulle  métrique  de  trois  vers.  Le 
troisième  est  ainsi  conçu  :  Ko}  <&opÇvpauyovo{Ttis)  KofJivrjvrjs  EôSoxiaç. 

1  II  existe  du  même  sceau  plusieurs  personnage.  A  mesure  qu'il  montait  en 

exemplaires     qui    présentent  des    va-  grade ,  il  en  faisait  faire  un  nouveau  ou 

riantes.  On  rencontre  même  souvent  des  était  mentionnée  sa  récente  dignité, 
cachets  différents  appartenant  au  même 
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La  restitution  vropÇupavyoûalns,  qui  est  une  conjecture  de  M.  Schlum- 
berger  (p.  7 1 3),  se  présente  si  naturellement  à  l'esprit  que  M.  Froehner 
n'a  pas  hésité  à  l'adopter,  ne  s'apercevant  pas  qu'elle  donne  une  syllabe 
de  trop.  Je  crois  qu'il  n  'y  a  rien  à  suppléer,  et  qu'il  faut  lire  <rop$vpau- 
yoiïs,  qui  est  un  mot  nouveau,  mais  très  bien  formé.  Il  rappelle  le  verbe 
mp<pvpcwyltfi>i  que  M.  Koumanondis  cite  également  d'après  moi  dans 
son  lexique.  Il  rappelle  aussi  jXtauytfs  de  ÏEtymologicum,  yjpwravyifs  et 
surtout  Koftptivavyrfç ,  qui  a  été  employé  par  G.  Métochite  et  Th.  Pro- 
drome. 

N°  37.  KÀjjfcr/v  ré  riya/jv  re  if  ypoLÇr)  Tspoleixvbei. 

Ce  vers  a  une  syllabe  de  trop.  Je  supprimerais  1)  ou  je  lirais  Setxvvei  ; 
à  moins  qu'on  n'admette  i'élision  t*»}  ypaÇti,  car  tout  est  possible  avec 
ces  mauvais  poètes. 

N°  57.  Olvsp  aÇpaeyifa  ràs  ypapàc  xpvÇokàyovç. 

Le  sceau  original  parait  porter  ypi(fo\&yovs ,  mot  qui  serait  justifié  par 
ypifyokoyêwy  cité  dans  le  Thésaurus,  d'après  Nicétas.  La  restitution  de 
M.  Froehner,  xpvÇokàyovs ,  fournirait  un  mot  nouveau.  Les  composés 
du  même  genre  commencent  plutôt  par  xpvÇio.  Outre  ceux  qui  sont  don- 
nés dans  les  lexiques,  on  pourrait  citer  xpvÇioeiStfç ,  xpvÇ>toxTtf(jL6)v ,  xpv- 
tptofwarl ix&ç ,  xpuÇioirapàlSoTOs1,  auxquels  je  joindrais  les  composés  de 
même  racine  xpvnldyios,  xpimloyÀvayoç ,  xpuTfloÇavS*. 

N*  58.  [Ofa&p]  aÇpaylfaTOvvà[iJm]o*TàeèxPp6ar*is. 

Une  syllabe  de  trop.  En  restituant  ou  au  lieu  de  oBnep,  on  obtiendrait 
un  trimètre  simplement  syllabique.  Le  plomb  porte  TOYNO..OC.  Du 
reste  M.  Froehner  n'est  pas  satisfait  de  sa  restitution.  C'est  à  revoir. 

N°  65.  Upévet  tspàovro[ç  r&]  TSpàovri  [urv^fxaTi)  ] 

Ces  deux  vers  pèchent  par  l'accent.  Ils  rentrent  dans  la  catégorie 
de  ceux  qui  ont,  l'un  l'accent  sur  l'antépénultième,  l'autre  sur  la  der- 
nière syllabe.   Le  second  a  de  plus  une  syllabe  de  trop.    Faut-il  lire 

T    êTTKTtffJLq)? 

1  HLpvÇovopTsaïoç  est  indiqué  par  M.  Tougard  dans  son  travail  sur  les  Bollan- 
distes,  où  je  lavais  recueilli  autrefois. 
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N"  72.  2x£iro<s  Kéovra  iei  Kap/ytov  (?),  Tsavâyte. 

Vers  impossible,  qui  a  plusieurs  syllabes  de  trop,  sans  parler  de  l'ac- 
cent, placé  sur  l'antépénultième.  On  obtiendrait  deux  syllabes  de  moins 
en  lisant  \éovi9  deï  et  xsdvayve  au  lieu  de  tffavdyu.  Mais  il  resterait  tou- 
jours Kafxiviov,  qui  nous  parait  incertain ,  et  qui  devrait  être  de  trois  syl- 
labes seulement. 

N°  73 l.  +  2*év(<Hs)  p*,  pâp(rvs)9  Tprryàpiov  (<tw6pv(iov). 

A  l'avers,  le  buste  nimbé  de  saint  Georges. 

La  restitution  de  M.  Froehner  (avvciwfxov)  a  l'inconvénient  de  donner 
une  syllabe  de  trop,  de  placer  l'accent  sur  l'antépénultième  et  de  n'éta- 
blir aucun  rapport  entre  le  nom  du  saint  et  celui  du  personnage  pro- 
priétaire du  sceau,  puisque  le  saint  invoqué  est  saint  Georges,  tandis  que 
le  titulaire  s'appelle  Grégoire. 

N°  75.  Svfieûwà  fis,  à  (â)yyéXw>  &[p]xfiw9  axévotç. 
Trop  long  d'une  syllabe.  Je  supprimerais  l'article  ô. 

N*  83.   \2$payk  p]èv  afarj  [<r]ùv  riytf  [è]xrrirov(jLévrj. 

La  restitution,  èxnnoupivri  donnerait  une  syllabe  de  trop.  En  lisant  t<- 
%ov(iév*i,  c'est-à-dire  Tvnw(xéprit  comme  au  n°  78,  on  aurait  un  trimètre 
ïambique  régulier. 

N"  9 1 .  +  ^Çpâytepa  ypœfâv  Mr^a>)A  Aolxa  Çépco 
Ee€ai/loxpaTopovvTOs  evdaXovs  xXâùov. 

A  la  suite  de  cette  légende-,  où  M.  Froehner  n'a  rien  eu  à  changer  pour 
la  convertir  en  vers,  M.  Schlumberger  (p.  585)  ajoute  :  «Cette  curieuse 
expression  de  <re€a</loxparopoSpro§y  sébastocratorisant,  expression  unique 
jusqu'ici  dans  l'épigraphie  sigillaire  byzantine ,  signifie  de  race  de  sebas- 
tocrators,  et  non  point  sebastocrator  même.»  M.  Schlumberger  oublie 
qu'il  nouB  fournit  lui-même  un  second  exemple  de  ce  mot  dans  un  autre 
sceau,  publié  p.  644  :  ^ÇpayU  ypafyStv  et5xAeo[tk]  KoixvrfvoÇuovs  lo-aa- 
xlov   aeSaaloxpaTopovviof  evOakovç  xXdSov2.  Théodore  Prodrome  (Cod. 

1  Cette  balle  est  une  de  celles  que  série  (SigilL,  p.  643)  il  ne  faudrait  pas 

j'avais  publiées  d'après  la  collection  de  lire  xÀdow,  comme  ici?  Voir  aussi  le 

M.  HoeWe,  n°  37,  où  M.  Froehner  corrige  une  faute 

*  Voir  Froehner,  n°  82  de  la  deuxième  du  même  genre  dans  son  premier  or- 
série.  Est-ce  qu'au  n°  i55  de  la  même  ticle. 


• 
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Ven.,  fol.    33    \°)   se  sert,   comme   Tzetzès,    de   la   forme    ae&urlo- 
xparécû. 

£xipr£  xoi  wvtvfiz  oixrKifvo*  rà  <T€€cur1oxpcm}<jap. 

Le  mot  aeêaol&s  a  donné  fieu  à  une  foule  de  composés  qui  pourraient 
être  ajoutés  à  la  lexicographie  byzantine.  Tels  sont  aeëaoloxpœnfs ,  aeëeur- 
loxpar6peios ,  aeSau/loxpaxoplSr)*,  aeëau/l  Arys ,  (je&aujlotyxwiéù). 

N°  îod  (p.  686)  '.  T[ùv]  XapixA^rou  mpaxréuv  lïavapérov  (un  point) 

IJppaylç  éxpi€ifç  if  TJavoocclppxûv  xdprj. 

M.  Froehner  ajoute  :  «  L'adjectif  wavoixTi'pfxcûv  est  nouveau.  » 
M.  Schlumberger,  en  reproduisant  cette  légende,  fait  la  même  observa- 
tion. Il  y  a  là  une  inadvertance.  Le  Thésaurus  de  Didot  cite  deux  exemples 
de  ce  mot. On  en  trouvera  d'autres  dans  le  Cod.  gr.  Paris.  a5o,  fol.  6  r*, 
il  r°,  96  v°,  et  dans  Bandin.  Eccl.  grœc,  III.  180. 

N°  107.  xai  ispùrtoitpaxaplov  Aéovroç. 

Le  mot  xsponoïepaxdpioç  est  connu,  mais  la  forme  irpùjOïepaxdtpioç2, 
employée  par  Manuel  Philé  (I,  87,  xvni),  peut  être  ajoutée  aux  lexiques. 
La  forme  féminine  tspbnoïepaxapia se  trouve  dans  le  même  poète  (I,  86, 
clxxix)  :  EU  Ttjv  ntpûOTOÏepoLHOLplcur  MeXdvriv.  Puisque  M.  Schlumberger 
(p.  5 1 6)  cite  Godin  à  propos  de  cette  dignité,  il  aurait  pu  citer  aussi  Ma- 
nuel Philé. 

\*  108.  ô  âyiaç  i(û(âwrjç)  àXpvadalofJiOç. 

Une  syllabe  de  trop.  Je  retrancherais  le  premier  à.  Encore  un  accent 
sur  l'antépénultième. 

Balles  métriques.  Deuxième  série. 
N°  3o  (p.  54).  \Vprjyàpi\oç  slfii  xkelçypapûv  rptryoplov. 
Une  syllabe  de  trop.  J'admets  en  partie  la  restitution  de  M.  Froehner, 

1  M.  Froehner  fait  de  XapixXrfrov  *  M.  Koumanondis,   qui,  dans  son 

le  nom  propre  et  de  rtavapérov  une  lexique ,  reproduit  d'après  Manuel  Philé 

épithète.  Les  majuscules  dont  se  sert  les  mots  nouveaux ,  que  j'avais  eu  soin 

M.  Schlumberger  ne  permettraient  pas  de  marquer  d'un  astérisque ,  a  naturelle- 

de  connaître  son  opinion,  s'il  ne  met-  ment  omis   la  forme  'Bpùyâïepaxâptoç , 

tait  Panaret  parmi  les  Familles  byzan-  parce  que  j'avais  oublié  d'y  ajouter  ce 

unes.  signe. 
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seulement  je  lis  yptfyopos  au  lieu  de  Tpriyôpios,  dans  le  sens  de  wjf*7  s  ap- 
pliquant à  xXe/k.  Cette  épithète  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  du  temps,  où 
les  poètes,  jouant  sur  les  mots,  donnaient  aux  individus  les  qualités  in- 
diquées par  la  racine  de  leurs  noms  patronymiques. 

N°  £8  (p.  7^5).  [I]epa>[y  8v]va[f4]rfûn>  (rxéir[ois]  &1  paTrjXâ(ia) 

Ta  tov  Kh){it)(vTOç)  wptÇpovpov  ispaxTéa. 

Une  syllabe  de  trop  dans  le  premier  vers.  En  lisant  Ip&p  au  lieu  de  ie- 
p&v%  on  rentrerait  dans  le  nombre  régulier  des  syllabes.  Le  graveur,  ren- 
contrant la  forme  ionique  qu'il  ne  connaissait  pas ,  a  bien  pu  la  corriger 
en  hp&v.  M.  Froehner  remarque  que  ntep(<ppovpo$  est  nouveau.  Je  pour- 
rais indiquer  aussi  <&eptÇpovpri(ioL  et  t^epi^povptfTéov. 

N°  53  (p.  627  ).  Ka€ouje(kiov  axévots  pe  [lovXov],  tsapdéve. 

Une  syllabe  de  trop.  En  lisant  KaëacriXap,  qui  est  une  autre  forme  du 
nom  KaëaareiXtos ,  on  rétablirait  le  vers.  Le  dessin  du  sceau  porte  (7K6- 

niC  M6  V  A,  ce  que  M.  Schlumberger  interprète  par  TOY  XPIZTOY 
AOYAON.  Le  X  placé  au-dessus  du  A  doit  être  le  signe  paléographique 
qui  répond  à  OY,  et  M.  Froehner  a  eu  raison  de  supprimer  XPICTOY. 

N°  56  (p.  5i  ).  Koûv&lavTïvov  oxhtoiç  pe,  tnrave[o]T(fiie. 

Le  sceau  porte  nAN6KTHMH6,  que  M.  Froehner  corrige  en  «rave[u]- 
t((iis,  ajoutant  avec  raison  que  ix  signifierait  «  privé  d'honneur  ».  Je  doute 
très  fort  de  tsfaLvevilynos.  Ce  mot  supposerait  eittynos,  qui  n'a  jamais 
existé.  J'aimerais  mieux  &avevr{(xie ,  bien  que  cette  forme  soit  inconnue, 
mais  elle  est  nécessaire  pour  le  vers.  La  forme  connue  est  uravémifAûs1. 
Nous  avons  encore  ici  l'accent  sur  l'antépénultième. 

N°  no  (p.  665).  2/ppaylç  io»)A  povaxpv  tov  TaXârcûvos. 

Une  syllabe  de  trop,  et  l'accent  est  encore  sur  l'antépénultième;  ce  qui 
me  porterait  à  croire  que  cette  bulle  n'est  pas  métrique. 

N°  166  (p.  61  ).  Kvpè,  fiorfdet  ràv  jSovÀ(Aô>)vra  h'  èfiè  hxalojs. 

Ce  vers  politique  est  impossible.  La  fin  du  mot  (SovXXôjvra  ne  peut  pas 
être  rejetée  à  la  seconde  partie  du  vers. 

1  Dans  la  table  du  Michel  Acominate  ailleurs  (Journ.  des  Sav.,  1880,  p.  765) 
de  M.  Sp.  Lambros,  on  trouve  le  mot,  (]ui\^au[\\re/mp(oT(nravevTi(iovTfépTaroçy 
'BpcûToiravTipovTrépTaTOÇ.    J'ai    montré        comme  dans  le  texte. 

3o 
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Pf°  167  (p.  129).  Tpuréyte  x[ûpt]e  lotiXov  [fie]  rfjç  B-eorôxov  eélois. 

Deux  syllabes  de  trop.  Je  suppléerais  xupé,  comme  M.  Froehner  a  lu 
précédemment,  et  je  retrancherais  pe,  qui  n'est  pas  sur  le  sceau.  Le 
poète  ne  se  sera  point  inquiété  de  l'accent  de  SovXov  dans  ce  mauvais  vers 
politique. 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  ne  donnent  pas  une  haute  idée  du 
mérite  des  poètes  qui  les  ont  composés.  Souvent  même  on  se  demande 
s'il  ne  s'agirait  pas  simplement  de  légendes  en  prose,  auxquelles  on  au- 
rait adapté  des  fragments  de  formules  poétiques.  Les  fautes  contre  la 
mesure  et  contre  l'accent  permettraient  de  le  supposer.  Quoiqu'il  en  soit, 
le  nombre  des  bulles  réellement  métriques  recueillies  par  M.  Froehner 
est  assez  considérable  pour  prouver  l'existence  d'un  usage  généralement 
répandu  à  l'époque  des  Comnènes.  II  constate  de  plus  un  fait  curieux 
et  qui  intéresse  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  byzantin.  Mais  reve- 
nons aux  considérations  générales  dans  lesquelles  M.  Schlumberger  a 
résumé  toutes  ses  doctrines. 

Après  les  bulles  métriques,  il  examine  dans  le  détail  la  variété 
des  formules  consacrées  des  légendes,  telles  que  légendes  à  forme  in- 
vocative  comprenant  les  épithètes  ou  vocables,  légendes  à#forme  indi- 
cative ou  désignative,  sceaux  anonymes,  à  côté  desquels  il  faut  citer 
les  homonymes  ou  les  synonymes,  c'est-à-dire  ceux  des  personnages 
qui  déchirent  porter  le  même  nom  que  leur  patron,  sceaux  qui  sont  dé* 
erits  dans  les  documents  contemporains  auxquels  ils  étaient  appen- 
dus,  difficultés  de  déchiffrement  des  légendes.  «Quant  aux  véritables 
fautes  d'orthographe  commises  par  les  graveurs  de  sceaux,  ajoute-t-il, 
elles  sont  infiniment  moins  fréquentes  qu'on  ne  l'a  dit  et  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  de  prime  abord.  Presque  toujours  ces  prétendus  barbarismes 
sont  le  résultat  des  lectures  défectueuses,  rendues  si  fréquentes  par 
les  nombreuses  causes  d'erreur  dont  je  viens  de  signaler  les  prin- 
cipales. »  M.  Schlumberger  nous  semble  un  peu  trop  indulgent  pour 
les  graveurs  de  sceaux  ;  les  fautes  d'orthographe  reposant  sur  la  pronon- 
ciation nous  semblent  au  contraire  très  abondantes.  Il  nous  suffira  de 
citer,  p.  498  et  £99,  les  différentes  corruptions  que  le  mot  StoxrfTtis  a 
subies:  A0THKHTH2,  ATIKITH2,  ATHKHTH2,  AIOTKHTH2, 
AH0YKHTH2,  AIYKHTH2.  La  Sigillographie  fournit  un  grand  nombre 
d'autres  fautes  du  même  genre. 

Vient  ensuite  la  liste  des  abréviations  usitées  dans  les  légendes.  Ces 
abréviations  constituent  une  espèce  de  science  paléographique,  avec 
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laquelle  il  est  indispensable  de  se  familiariser  avant  d'entreprendre  la 
lecture  des  sceaux  byzantins.  Lés  formes  du  même  mot  varient  à  l'io- 
fini,  suivant  la  place  dont  pouvait  disposer  le  graveur;  mais  comme  la 
désignation  des  mêmes  dignités  revient  sans  cesse,  le  déchiffrement 
de  cette  partie  de  la  légende  ne  présente,  la  plupart  du  temps,  aucune 
difficulté.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  sigles  inusités,  ou  du 
moins  1res  rares.  On  en  rencontre  quelques-uns  dans  la  Sigillogra- 
phie, que  fauteur  a  laissés  inexpliqués  ou  qui!  nous  paraît  n'avoir  pas 
bien  compris,  mais  qu'il  aurait  dû  néanmoins  admettre  dans  sa  liste* 
Ils  auraient  appelé  l'attention  du  lecteur,  provoqué  ses  recherches  et  peut- 
être  amené  la  solution  de  ces  petits  problèmes  paléographiques.  On  lit, 
par  exemple,  cette  légende  dans  le  recueil  de  M.  Schlumberger,  p.  7 1 6  : 

t  K€  B'  9'  eeOACJP»  err(i)  T(ov)  P  TO  =I<DIAI[NU)].  Ce  que  le  savant 
archéologue  traduit  ainsi  :  «Sceau  de  Théodore  Xiphilin ,  chrysotriclincrire.  » 
Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  sous  les  yeux  le  dessin  de  ce  sceau  pro- 
venant de  la  collection  Dancoisne.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que 
l'explication  de   M.   Schlumberger   est    un  peu  hasardée.  A  moins  de 

X 

supposer  une  faute  du  graveur,  il  est  impossible  de  prendre  P  pour 
l'abréviation  du  mot  xjpvaoTpikkivou.  De  tous  les  sceaux  pareils  que  nous 
fournit  la  Sigillographie,  et  ils  sont  assez  nombreux,  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  puisse  justifier  cette  interprétation.  Les  premières  lettres  du 

mot  sont  toujours  X  (pour  xpVCT0)  suivies  de  la  lettre  numérale  T  (pour 
TPI).  La  dignité  b  èit\  tov  xpvcroTpixXhov  n'est  jamais  seule;  elle  est  con- 
stamment précédée  d'une  autre,  principalement  de  AZnAGAPICJ  \^spûa- 

X 

7Q<rjra0apta>).  Le  sigle  P,  usité  en  épigraphie,  a  toujours  signifié  centurion. 
La  lettre  inférieure  P  était  la  lettre  numérale  répondant  à  1 00.  Letronne 1, 
qui  avait  rencontré  ce  signe  dans  une  inscription  gréco-égyptienne,  l'a 
mal  traduit  par  chiliarque;  ce  dernier  mot  est  ordinairement  exprimé  par 

X,  c'est-à-dire  par  le  X  surmonté  d'un  P.  La  règle  est  constante  :  la  lettre 
principale,    celle   qui   commence  le  mot,   est   toujours  au-dessous  de 

NO  X 

l'autre.  Ainsi  0  signifiera  6vofia,  et  N  sera  pour  vôfxiafxa.  Le  signe  P 
répondrait  donc  à  êxarôvrap^os ,  ou,  comme  on  disait  au  moyen  âge, 
xéPTapxos2.  Quant  à  expliquer  cet  in\  tov  xevrdp'xpv* ,  c'est  l'affaire  de 

1  lnscr.  à"  Egypte,  t.],  p.  427.  3  Comparez     quelques     expressions 

1  Voir  du  Cangc  nu  mot  YLévrzpxps.  analogues  :  M   tov    alparov    (Sigill., 

La  Sigillographie  (p.  35y)  donne  deux  p.   3o8) ,   M    tov  Xaynrpov   (p.    157). 

sceaux  de  'mptoToxévTOLpxpç.  Voir  aussi  p.  191. 

3o. 


224  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1885. 

M.  Schlumberger.  Nous  appelons  son  attention  sur  le  centarque  des 
spathaires,  6  xémzpxps  râv  <rita6api<t>v\  quil  cite  lui-même  (p.  5 5 7). 
Je  rencontre  ailleurs  une  autre  abréviation  qui  a  paru  embarrasser  le  sa- 
vant auteur,  puisqu'il  n'en  a  pas  donné  l'interprétation.  On  lit  en  effet 
p.  i3$:  C<PPArHC  MONHC  nPÔAPOMOY  e60VC6B€C(TaTOu)  TU)  TOC 
k-\(ù[dvvQv).  Je  laisse  à  d autres  plus  habiles  le  soin  de  découvrir  le  mot 

caché  sous  les  lettres  TU)  TOC.  Quant  à  la  (in  de  la  légende,  elle  doit  se 
lire  (tQPCtxov  \cû[cIvvov)  ,  la  lettre  A  placée  au-dessous  du  X  ayant  une  va- 
leur numérale,  unus,  (xévos,  et  le  signe  lui-même  signifiant  {iovay6s.  Ce 

signe  paléographique  a  était  très  usité  dans  les  manuscrits  de  l'époque 
des  Comnènes.  Il  aurait  dû  figurer  dans  la  liste  des  abréviations,  avec 
les  autres  manières  d'exprimer  les  mots  iiovaxàs  et  MONAXH,  Wk  et  AX, 
que  M.  Schlumberger  indique  lui-même  p.  70  *. 

o  o 

Citons  encore  le  sigle  X  que  nous  rencontrons  p.  6 1  1  :  06OA(*)PO  X , 
et  qui  est  resté  inexpliqué,  il  serait  important  que  la  liste  de  toutes  ces 
abréviations  fût  exacte2,  afin  que  le  lecteur  eût  sous  les  yeux  un  tableau 
complet  de  ces  signes  paléographiques.  Il  pourrait  les  comparer  entre 
eux  et  chercher  lui-même  à  résoudre  les  difficultés. 

À  la  suite  de  la  liste  des  abréviations  nous  trouvons  les  sceaux  à  lé- 
gendes bilingues  et  ceux  qui  ont  appartenu  à  des  femmes.  Puis,  passant 
à  un  autre  genre  de  légendes,  M.  Schlumberger  fait  observer  qu'il  faut 
soigneusement  distinguer  les  sceaux  byzantins  de  plomb  d'avec  un  cer- 
tain nombre  de  petils  monuments  de  même  métal  et  de  même  époque, 
qui  présentent  avec  eux  une  simple  analogie  de  forme.  Tels  sont  les 
plombs  que  l'on  suspendait  par  un  fil  au  cou  des  pauvres  dans  certaines 
distributions  charitables,  les  méreaux  ou  tessères  également  à  destina- 
tion charitable,  rappelant  nos  bons  de  pain,  et  les  médailles  de  dévotion 
en  plomb  portées  au  cou  en  guise  de  talismans.  Ces  considérations  gé- 
nérales se  terminent  par  un  examen  des  caractères  distinctifs  des  sceaux 
byzantins  suivant  les  époques,  et  dans  lesquels  sont  compris  les  mono- 
grammes, enfin  parleur  répartition  en  classes. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  cinq  grandes  divisions  dont  se  compose 
l'ouvrage  lui-même;  série  géographique,  comprenant  les  sceaux  de  fonc- 

1  Voir  aussi    p.    200,   4oi-4o4    et  dans  celte  liste  sont  indiquées  dans  les 

6a  5.  articles  consacrés  à  chaque  dignité.  Voir 

1  II  est  vrai  de  dire  que  la  plupart  p.  589  pour  les  différentes  formes  du 

des  abréviations  qui  ne  figurent  point  mot  airaOâpioç. 
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iionnaires  des  thèmes  et  ceux  de  titulaires  des  sièges  ecclésiastiques, 
Tannée,  le  clergé,  les  titres,  fonctions  et  dignités,  enfin  les  familles 
byzantines.  Ces  différentes  divisions  feront  l'objet  d'un  prochain  article. 


E.  MILLER. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


'OfiTl 


Bibliotheca  Casinbnsis,  seu  Codicum  manuscriptorum  qui  in  tabu- 
lant) Casinensi  asservantur  séries  per  paginas  singillatim  enucleata; 
cura  et  studio  monachorum  abb.  Monlis  Casini.  Ex  typographia 
Casinensi;  1873-1880,  k  vol.  in-fol. 

DEUXIFME   ARTICLE1. 

Le  deuxième  tome  de  ce  catalogue ,  suivant  de  très  près  le  premier, 
parut  en  1875.  Soixante-quatre  volumes  y  sont  décrits,  avec  le  même 
soin,  la  même  abondance  de  détails  utiles  ou  superflus.  La  plupart 
de  ces  volumes  sont  d  une  grande  richesse  et  pas  un  seul  peut-être  ne 
manque  d'intérêt.  Ceux  mêmes  qui  contiennent  des  textes  maintes  fois 
publiés  méritent  presque  tous  l'attention  des  paléographes.  Ils  offrent  en 
effet,  pour  la  plupart,  d'intéressants  modèles  de  l'écriture  lombardique, 
non  pas  la  plus  lisible,  mais  la  plus  ornée  de  toutes  les  écritures.  Comme 
les  fac-similés  nous  en  fournissent  la  preuve,  il  y  eut  au  Mont-Cassin, 
durant  les  xi*  et  xne  siècles,  une  vraie  légion  de  très  habiles  calligraphes , 
dont  les  oeuvres  méritent  d'être  particulièrement  étudiées.  Elles  l'ont  été 
déjà ,  nous  le  savons.  Il  nous  semble  pourtant  qu  elles  peuvent  l'être 
encore  avec  fruit.  Sur  l'histoire  d'un  art  quelconque  il  reste  toujours 
quelque  chose  à  dire.  Mais  c'est  affaire  à  d'autres;  nous  devons  nous  en 
tenir,  pour  notre  part,  à  poursuivre  nos  observations  critiques  sur  le 
contenu  de  ces  beaux  volumes. 

El  d'abord  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  faire  une  courte  station  de- 
vant le  numéro  48,  précieux  manuscrit  du  xie  siècle,  qui  renferme  plu- 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  i65. 
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sieurs  commentaires  du  célèbre  Claude,  évéque  de  Turin,  sur  les  épîtres 
de  saint  Paul  aux  Romains,  aux  Thessaloniciens ,  à  Titus,  à  Timothée, 
à  Philémon.  Un  de  ces  commentaires,  celui  qui  concerne  l'épître  à  Phi- 
lémon,  avait  été  jadis  imprimé  sous  le  nom  d'Alcuin  par  Froben  et  par 
André  Duchesne.  M;  le  cardinal  Mai  Ta  remis  au  jour,  sous  le  nom  du 
véritable  auteur,  d'après  un  manuscrit  de  Bobbio.  Mais  tous  les  autres 
sont  encore  inédits,  et  les  religieux  du  Mont-Cassin  annoncent  que  leur 
intention  est  de  les  publier.  On  ne  saurait  trop  les  y  encourager.  Il  y  a 
d'autres  copies  de  ces  commentaires,  à  Paris  et  ailleurs  :  ainsi  le  com- 
mentaire sur  l'épître  aux  Romains  est  dans  les  numéros  2  3j)2  et  2$q3 
de  la  Bibliothèque  nationale;  celui  sur  les  épîtres  aux  Thessaloniciens  et 
à  Timothée  dans  le  numéro  23gk  A;  celui  sur  l'épître  à  Titus  dans  les 
numéros  q3ç)4  et  2$gà  A;  mais  bien  certainement,  si  les  moines  du 
Mont-Cassin  ne  donnent  pas  l'édition  qu'ils  promettent,  il  n'en  sera  fait 
aucune.  Cependant  l'auteur  eut  dans  son  temps  un  grand  et  juste  renom. 
C'était  un  théologien  éclairé,  courageux,  qui  s'exprimait  librement  sur 
toute  chose  et  en  particulier  sur  certaines  pratiques  qu'il  jugeait  super- 
stitieuses. Il  mérite  donc  bien  qu'on  lui  fasse  l'honneur  de  tirer  ses 
œuvres  des  ténèbres  et  de  l'oubli. 

Deux  juristes  occupent  le  numéro  58  :  Rolandas  Jadex,  de  Lucques, 
et  Roffredus  ou  Ranfredas,  de  YSênéveni.  Ce  Rolandas  Jadex,  dont  Savigny 
ne  parle  pas,  parait  avoir  été,  daprès  ce  qu'il  nous  apprend  de  lui-même, 
un  personnage  de  quelque  importance,  enrichi  par  les  Empereurs,  qu'il 
avait  utilement  servis.  11  y  a,  dans  ce  numéro  58,  un  traité  De  jure  jisci 
qui  doit  offrir,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  rubriques ,  beaucoup  de 
renseignements  sur  la  perception  de  tous  les  genres  d'impôts  dans  son  pays 
et  dans  son  temps.  Les  rédacteurs  du  catalogue  demandent  si  l'on  con- 
naît une  édition  quelconque  de  ce  traité.  Nous  n'en  connaissons,  pour 
notre  part,  aucune.  Il  y  a  plus,  l'exemplaire  manuscrit  du  Mont-Cassin 
est  le  seul  que  nous  ayons  rencontré  jusqu'à  ce  jour.  Cela  fait,  il  est 
vrai,  supposer  qu'il  n'a  pas  été  fort  prisé  par  les  contemporains  de  l'au- 
teur; mais  cela  n'empêche  pas  d'admettre  qu'il  puisse  être  lu  de  nos 
jours  avec  grand  profit.  Quel  fut,  au  moyen  âge,  le  régime  économique 
des  États  les  mieux  administrés?  C'est  là  ce  que  nous  savons  mal  encore, 
les  historiens  ayant  négligé  de  nous  l'apprendre.  Quant  à  Roffredas  de 
Bénévent,  ce  fut,  au  contraire,  un  docteur  de  grand  renom  ;  c'est  pour- 
quoi les  copies  de  ses  œuvres  abondent  dans  nos  bibliothèques.  On  nous 
signale  deux  de  ses  traités  dans  le  numéro  58  du  Mont-Cassin.  Du  pre- 
mier, intitulé  De  ordinejudiciorum,  nous  avons  quatre  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  quatre  à  Tours.  lia  même  été,  au  moins  une 
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fois,  imprimé;  à  Strasbourg,  en  i5os,  par  Gruninger.  Le  second,  Ià- 
belli  de  jure  canonico,  est  deux  fois  au  Mont-Cassin,  dans  les  numéros  58 
et  1 36.  Nous  le  rencontrons  encore  parmi  les  manuscrits  de  Paris,  de 
Tour»,  de  Douai,  de  Troyes,  d<e  Laon,  de  Metz,  de  Vienne  et  du  collège 
Saint-Jean-Baptiste  à  Oxford.  Les  bibliographes  en  désignent,  en  outre, 
plusieurs  éditions.  Mais,  quel  qu'ait  été  jadis  le  succès  de  ces  gros  livre», 
on  n'a  plus  guère  aujourd'hui  l'occasion  de  les  consulter,  tandis  que  le 
traité  de  Rolandus  sur  les  droits  du  fisc  nous  apprendrait,  s'il  était 
imprimé,  bien  des  choses  que  nous  regrettons  d'ignorer. 

Le  numéro  59  contient  un  commentaire  anonyme  sur  le  Cantique  des 
Cantiques, h  l'occasion  duquel  se  sont  autrefois  élevées  des  contestations 
orageuses  entre  des  religieux  de  robe  diverse.  Josse  Bade  avait  le  premier, 
en  Vannée  1 5a  1 ,  publié  ce  commentaire,  l'attribuant  à  certain  Thomas, 
religieux  cistercien,  qu'il  osait  égaler,  dans  une  épître  liminaire,  à  saint 
Bernard.  Cela  était  dit  pompeusement,  en  style  de  libraire,  pour  séduire 
le  public.  En  effet  le  public  séduit  rechercha  l'édition  de  Josse  Bade,  que 
suivirent  bientôt  plusieurs  autres.  Ce  fut  là  certes  un  grand  honneur  pour 
l'auteur  désigné,  Thomas  le  cistercien.  Mais  il  n'y  a  pas  de  gloire  sans 
traverses.  L'ouvrage  ayant  été  si  bien  reçu  par  le  public  et  les  exem- 
plaires en  étant  devenus  très  rares  chez  les  libraires,  un  franciscain, 
nommé  Paul  Reatino,  eut  l'impudence  d'en  donner  une  édition  nouvelle 
sous  le  nom  de  son  illustre  confrère,  Jean  Duns  Scot.  S'il  avait  laissé 
subsister  la  dédicace  de  fauteur  à  Pons,  évéque  de  Clermont,  mort  en 
1187,  sa  fraude  eut  été,  pensait-il,  sur-le-champ  reconnue;  mais  il 
avait  pris  la  précaution  de  supprimer  cette  dédicace.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'artifice  échoua.  L'ordre  de  Cîteaux  était  alors  représenté  près  du  saint- 
siège  par  un  procureur  général,  nommé  Paul  Magloire,  qui  dénonça 
le  fait  au  maître  du  sacré  palais,  provoquant  un  procès,  demandant  une 
sentence.  Le  procès  eut  lieu,  et  la  sentence  fut  rendue  le  1 5  mars  1 655. 
Paul  Reatino  dut,  à  sa  grande  honte,  supprimer  le  frontispice  de  son 
édition.  Ainsi  le  cistercien  Thomas  fut  solennellement  remis  en  posses- 
sion de  son  œuvre. 

Les  rédacteurs  du  catalogue  ont  sommairement  rapporté  les  circon- 
stances et  la  conclusion  de  ce  procès;  mais  ils  ont  omis  de  rappeler  que, 
Jean  Duns  Scot  écarté ,  le  même  commentaire  est  réclamé  pour  deux 
cisterciens  nommés  Thomas,  l'un  moine  de  Vaucelles,  l'autre  moine  de 
Perseigne,  divers  manuscrits  l'attribuant  les  uns  à  celui-ci,  les  autres  à 
celui-là.  Entre  ces  deux  prétendants,  Charles  de  Visch  ne  s'était  pas 
déclaré.  Or,  comme  il  était  reconnu  que  ces  deux  Thomas  avaient  dû 
vivre  tout  à  fait  dans  le  même  temps ,  il  a  semblé  probable  à  M.  Daunou 
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qu'un  seul  Thomas,  religieux  cistercien,  ayant  successivement  habité 
Vaucelles  et  Perseigne,  avait  été  successivement  nommé  Thomas  de 
Perseigne  et  Thomas  de  Vaucelles  \  et  nous  avons  autrefois  admis  cette 
conjecture,  en  l'étayant  même  d'un  argument  nouveau2.  Puisque  le  ma- 
nuscrit du  Mont-Cassin  est  anonyme,  il  n'éclaire  ce  point  obscur  d'au- 
cune lumière. 

Nous  ne  pouvons  ne  pas  nous  arrêter  un  instant  aux  numéros  61 
et  62,  où  se  trouvent  deux  exemplaires,  l'un  complet,  l'autre  mutilé, 
d'une  ancienne  Concordance,  dont  les  rédacteurs  du  catalogue  ont  ap- 
pelé l'auteur  un  moine  inconnu.  Cette  Concordance  commence  par  un 
prologue  dont  voici  les  premiers  mots  :  Cuilibet  volenti  requirere  concor- 
dantes in  hoc  libro  unum  est  primitus  advertendum,  videlicet  quod  in  primis 
Comeordantiis ,  quœ  dicuntur  Concordantiœ  Sancti  Jacobi,qaodlibet  capitulum 
in  septem  particalas  distingaitur. . .  Ainsi  l'auteur  reconnaît  qu'il  a  fait 
son  travail  après  un  autre  de  même  sorte,  que  l'on  appelle  communé- 
ment la  Concordance  de  Saint-Jacques.  Saint-Jacques  veut  dire  la  mai- 
son de  Saint-Jacques,  à  Paris,  où,  vers  le  milieu  du  xnie  siècle,  avait 
été  composée,  sous  la  direction  du  futur  cardinal  Hugues  de  Saint- 
Cher,  une  Concordance  que  l'on  a  coutume  de  nommer,  peut-être 
à  tort,  la  première.  Celle  que  nous  offrent  les  deux  manuscrits  du 
Mont-Cassin  est  donc  postérieure.  Elle  est  aussi  d'un  moindre  volume, 
et  pourtant  ce  n'est  pas  celle  qu'on  a  la  moins  prisée ,  car  il  en  existe 
beaucoup  de  copies.  Ces  copies  sont  généralement  anonymes;  mais 
quelques-unes  offrent  le  nom  de  l'auteur,  le  dominicain  Conrad  d'Hal- 
berstadt,  et,  sous  ce  nom,  l'ouvrage  a  été  maintes  fois  imprimé  dès  le 
xv*  siècle3.  Nous  n'ajoutons  rien  à  ces  explications,  déjà  données  par 
Echard4  et  par  M.  Daunou 5.  Il  nous  a  suffi  de  montrer  que  l'auteur  est 
connu,  et  que  ce  n'est  pas -un  moine,  que  c'est  un  religieux,  un  frère 
Prêcheur. 

Encore  un  mot  sur  le  numéro  6a.  A  la  suite  de  la  Concordance  est 
un  lexique  anonyme  des  mots  hébreux  que  l'on  rencontre  dans  la  Bible. 
Les  rédacteurs  du  catalogue  n'ont  pas  connu  l'auteur  de  ce  lexique. 
C'est  le  digne  élève  du  docte  Heiric,  c'est  Rémi  d'Auxerre,  dont  le  nom 
se  lit  dans  plusieurs  manuscrits,  notamment  dans  les  numéros  10 4 4 2, 
1  Ag3A  de  la  Bibliothèque  nationale  et  7  de  Douai.  L'ouvrage  n'est  pas, 
d'ailleurs,  inédit.  Il  est  imprimé  dans  le  tome  III,  p.  371,  des  Œuvres 

1  Hist.liU.de  la  France,  t.  XV,  p.  3a  g.  *  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  re 

1  Hist.  litt.  du  Maine,  t.  X,  p.  9  a  et  s.  cens  il  i,  p.  a84-a8g. 
3  H&in,  Repert.  bibliogr.,  t.  H,  mimé-  5  Hisl.  littér.  de  la  France,  t.  XIX, 

ros  56  a  g  et  suiv.  p.  44  et  suiv. 
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de  Bède,  à  qui  Ton  avait  cru  pouvoir  l'attribuer.  Mais,  ayant  reconnu 
cette  erreur,  Oudin  la  depuis  longtemps  signalée. 

Les  huit  premières  pages  du  numéro  66  sont  occupées  par  un  opus- 
cule anonyme  dont  nous  pouvons  peut-être  aider  à  découvrir  fauteur. 
Cet  opuscule,  intitulé  tan  lot  Breviariam,  tantôt  Margarita  Decreti,  est 
pareillement  anonyme  dans  les  numéros  1 36  (p.  a  1  o)  du  Mont-Cassin , 
i45g3  (fol.  281)  de  notre  Bibliothèque  nationale,  1  65  de  Tours,  A96 
de  Saint-Omer  et  207 1  de  Vienne;  mais,  dans  le  numéro  1 11  de  Metz, 
fauteur  est  du  moins  désigné  par  la  lettre  initiale  de  son  nom  :  Mag.  B.; 
et,  dans  le  numéro  i85o  de  Troyes,  le  titre  est  :  Bernardi  Breviariam  ad 
omnes  materias  injure  canonico  inveniendas.  Nous  avons  une  autre  table 
du  Décret  sous  le  même  titre,  Margarita,  dressée  par  le  pénitencier  du 
pape  Nicolas  III,  Martin  de  Pologne.  On  se  gardera  de  les  confondre. 
Celle  qui  porte,  à  Troyes,  le  nom  de  Bernard  commence  par  ces  mots  : 
Verboram  superjlaitate  peniius  resecata,  de  talento  mihi  credito  vobis  relin- 
quo,  socii,  margaritatn .  .  .  Les  Bernard  sont  nombreux  parmi  les  cano- 
nistes.  Vainement  nous  avons  recherché  quel  est  celui-ci.  Il  nous  reste 
à  faire  une  courte  remarque  sur  des  vers  copiés  à  la  marge  inférieure 
de  la  page  2 58  et  signés,  comme  il  semble,  Pri.  de  Bonon.  C  est  la  signa- 
ture de  fécrivain,  certain  «prieur  de  Bologne»,  non  celle  de  fauteur. 
L'auteur,  qui  paraît  avoir  vécu  dans  le  xne  siècle,  est  ignoré.  Ses  vers, 
si  mauvais  qu'ils  soient,  sont,  au  contraire,  bien  connus,  car  on  en 
possède  de  très  nombreuses  copies.  Ils  ont  été  d'ailleurs  publiés,  dès 
l'année  1867,  par  M.  Zingerlé,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie 
de  Vienne1. 

D'autres  vers,  qui  se  lisent  au  feuillet  646  du  numéro  72,  ont  été 
publiés,  à  la  page  270  du  catalogue,  comme  formant  une  pièce  continue. 
Ce  sont,  en  fait,  des  centons  de  toute  provenance  et  sans  aucun  lien.  De 
ces  vers  les  uns  sont  d'Horace,  d'autres  sont  attribués  au  poète  des  clercs 
ribauds,  Hugues  Primat;  le  reste  est  anonyme  en  des  manuscrits  de 
toute  date;  notre  confrère  M.  Delisle  en  a  publié  récemment  quelques- 
uns  d'après  un  volume  de  Cluny  2.  Nous  remarquons,  en  outre,  regret- 
tant d'avoir  à  faire  de  nouveau  cette  remarque,  que  presque  tous  ces 
vers  sont  ici  publiés  très  incorrectement.  Les  éditeurs  ont-ils,  par 
exemple,  compris  les  suivants  : 

Fetnina  fallere  vanaque  dicere  quando  cavebit, 
Nam  cava  piscibus  et  mare  fluctibus  an  te  carebit  ? 

1  Sitzungsbericlitedes phil.-hist.  Classe;  f  Invent,  des  man.  de  la  BibliotJi.  nul.; 

1867,  p.  317.  fonds  de  Cluni,  p.  i£3. 
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Certainement  ils  n  ont  pu  les  comprendre.  Voici  comment  il  les  faut  lire  : 

Fcmina  fallcre  vanaque  dicere  quando  cavebit , 
Secaaa1  piscibus  et  mare  fluctibus  ante  carebit*. 

Ce  qui  prouve,  avouons-le,  que  ces  vers  peu  galants, qui  longtemps  ont 
couru  le  monde ,  venaient  de  Paris.  On  ne  comprend  pas  davantage  la 
plupart  des  autres,  qui,  par  surcroît,  sont  faux.  H  ne  sert  vraiment  à 
rien  d'imprimer  des  textes  pareils.  La  poésie  latine  n'était  probablement 
pas  très  cultivée,  durant  le  moyen  âge,  chez  les  moines  du  Mont-Cassin. 
Nous  avons  perdu  le  droit  de  tenir  ce  péché  pour  grave;  mais  il  nous 
reste  permis  de  conseiller  aux  moines  actuels  de  laisser  de  côté  ces  textes 
trop  défectueux  et  de  réserver  à  la  prose ,  dans  les  volumes  qui  doivent 
suivre,  la  place  qu'occupent,  dans  ceux-ci,  tous  les  vers. 

Les  rédacteurs  du  catalogue  ne  nous  pardonneraient  pas  de  garder 
le  silence  sur  le  numéro  82,  qu'ils  estiment  le  plus  précieux  volume 
de  leur  bibliothèque.  Ce  qui  fait  pour  eux  son  très  grand  prix,  ce  n'est  pas 
l'ouvrage  qu'il  contient.  Cet  ouvrage,  Moralia  Gregorii papœ  m  Job,  se 
trouve  partout;  mais,  au  feuillet  3 20  du  volume,  la  marge  est  occupée 
par  une  lettre  de  saint  Thomas  d'Aquin  que  l'on  croit  autographe.  Le 
fait  paraît  dès  l'abord  très  bizarre  :  une  lettre  missive  écrite  au  milieu 
d'un  volume,  sur  une  marge  étroite,  cela  s'est-il  jamais  vu?  Mais  voici 
comment  on  rend  compte  de  cette  étonnante  particularité.  11  s'agit,  au 
feuillet  3 ao,  dans  le  texte  du  pape  Grégoire,  de  la  prescience  divine,  et 
le  saint  docteur  ne  s'exprime  pas  assez  clairement  sur  ce  point  grave  de 
la  doctrine  chrétienne.  Or,  écrivant  à  Bernard,  abbé  du  Mont-Cassin, 
saint  Thomas  se  donne  précisément  pour  tâche  d'expliquer  et  de  justi- 
fier les  termes  dont  le  pape  Grégoire  a  fait  usage.  On  suppose  donc  que 
l'abbé  Bernard ,  inquiété  par  l'obscurité  du  texte,  avait  envoyé  ce  volume 
même ,  ce  numéro  82 ,  à  saint  Thomas ,  qui  se  trouvait  alors  sur  les  terres 
de  sa  famille ,  à  quelques  lieues  de  l'abbaye ,  et  que  celui-ci ,  ayant  consigné 
ses  conclusions  sur  la  marge,  en  regard  du  passage  équivoque,  avait 
ensuite  renvoyé  le  volume  k  l'abbé  Bernard.  Cette  supposition  peut  sans 
doute  être  faite;  taais  on  en  peut  faire  une  aulre.  N'est-il  pas,  peut-on 
se  dire,  aussi  vraisemblable  que  l'abbé  Bernard,  ayant  reçu  de  l'illustre 
théologien  une  lettre  écrite  en  la  forme  ordinaire ,  sur  une  feuille  vo- 
lante, ait  ensuite  enjoint  à  quelque  moine  de  la  transcrire  à  la  marge 

1  Quelque  Italien  a,  paraît-il,  substi-  berus  di  fra    Bongiovani  da    Cavriana, 

tué  Mantiia  à  Secana,  en  des  vers  que  p.  56. 

cite  M.  Novati;  mais  cette  substitution  *  Man.  lai.  de  la  Bibl.  nat. ,n°  8A27, 

ne  vaut  guère.  (M.   Novali,    L'Ânticcr-  fol.  5î.  Dans  une  glose  sur  le  Grécisme. 
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du  volume,  pour  bien  mettre  le  pape  Grégoire  hors  de  tout  soupçon 
d'hérésie?  Ainsi  la  lettre  reste  curieuse;  mais  l'autographe  s'évanouit* 
Eh  bien  !  il  faut,  paraît-il,  s'en  tenir  à  la  supposition  première,  qu'est 
venue  confirmer  une  attestation  formelle  de  M.  l'abbé  Uccelli.  Nous 
avons  autrefois  reçu,  dans  un  dépôt  dont  nous  avions  la  garde,  cet 
aimable  et  savant  abbé,  d'un  esprit  ouvert  et  libre,  qui,  s' étant  voué 
par  inclination  personnelle  au  culte  de  saint  Thomas,  visitait  alors  la 
France ,  avec  l'espoir  d'y  découvrir  quelques  pages,  quelques  lignes  écrites 
de  sa  main.  Ayant  non  seulement  vu,  mais  pieusement  étudié  les  ma- 
nuscrits de  saint  Thomas  qui  sont  à  Rome,  à  Naples,  à  Bergame,  il 
avait  acquis  une  si  grande  expérience  de  son  écriture  qu'il  la  distinguait 
aisément  de  toute  autre.  Comme  il  réussit  à  nous  convaincre  qu'il  avait 
ici  trouvé,  dans  un  ou  deux  volumes,  ce  qu'il  recherchait  avec  tant 
d'ardeur,  des  corrections  faites  par  saint  Thomas  sur  des  copies  de  ses 
œuvres,  nous  n'hésitons  pas  à  croire,  sur  le  témoignage  d'un  tel  expert, 
que  la  lettre  dont  il  s'agit  est  vraiment  autographe. 

Le  numéro  88  a  mis  les  rédacteurs  du  catalogue  dans  un  grand  em- 
barras. C'est  un  manuscrit  du  xv°  siècle,  qui  contient  un  commentaire 
sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  dont  l'auteur  est  nommé ,  dans  le  titre, 
Guillaume.  Mais ,  disent  naïvement  les  rédacteurs  du  catalogue ,  trois  Guil- 
laume nous  sont  connus  comme  ayant  interprété  les  Sentences  avant  le 
xvi*  siècle,  Guillaume  d'Auxerre,  Guillaume  Warron,  le  maître  de  Duns 
Scot,  et  Guillaume Vorillong;  auquel  devons-nous  donc  attribuer  le  com- 
mentaire contenu  dans  notre  numéro  88  ?  Combien  leur  embarras  aurait 
été  plus  grand  s'ils  avaient  remarqué  que  les  Guillaume  désignés  par  Fa- 
bricius,  avant  le  xvie  siècle,  comme  interprètes  des  Sentences ,  ne  sont  pas 
trois,  mais  vingt  et  un,  et  s'ils  avaient,  en  outre,  été  conduits  à  soup- 
çonner que  la  liste  de  Fabricius  est  incomplète!  Mais  il  nous  est  ici  facile 
de  résoudre  la  difficulté  proposée.  La  description  du  volume  nous  fait 
dès  l'abord  constater  que  ce  commentaire  est  celui  dont  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  notamment  les  numéros  8i  de  Metz,  43 1  de 
Douai,  362  et  363  de  Tours,  nomment  l'auteur,  en  toutes  lettres, Guil- 
laume d'Auxerre.  Une  semblable  indication  est  d'ailleurs  fournie  par  un 
catalogue  que  nos  moines  citent  souvent,  celui  de  Bandini.  Qu'ils  6e 
portent  à  la  colonne  76  du  tome  IV,  ils  y  trouveront  la  mention  du 
même  commentaire  sous  le  même  nom.  Enfin  on  l'a ,  sous  le  même  nom , 
plusieurs  fois  imprimé. 

Nous  connaissons  beaucoup  moins  certain  Auxilius  à  qui  parait  bien 
appartenir  un  recueil  d'étymologies  contenu  dans  le  numéro  90.  Le 
volume  est,  dit-on,  du  xe  siècle;  il  se  pourrait  donc  que  l'auteur  fût  cet 
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Auxilius,  moine  du  Mont-Cassin ,  qui  vivait  précisément  au  Xe  siècle,  à 
qui  Mabillonet  Rivet  attribuent  en  outre  un  commentaire  sur  la  Genèse, 
pareillement  inédit1.  Les  rédacteurs  du  catalogue  font  espérer  qu'ils 
publieront  un  jour  ce  recueil  d'étymologies.  On  le  lira  certainement 
avec  intérêt,  alors  même  qu'on  n'y  devrait  pas  trouver  beaucoup  de 
choses  originales.  Isidore  de  Séville,  ce  Ménage  du  vne  siècle,  est  tou- 
jours consulté,  toujours  cité;  ses  erreurs  mêmes  sont  instructives. 

Mais  il  faut  terminer  cet  article.  Faisons  pourtant  encore  une  re- 
marque. Une  pièce  de  cinquante  distiques,  publiée  tout  entière  à  la  page 
i  16  du  Florileqiam,  d  après  les  numéros  100  et  102,  et  qui  se  trouve 
une  troisième  fois  dans  le  numéro  1  1  1,  a  pour  titre  :  Ver  si  Marii  episcopi 
in  sanctœ  Mariœ ,  et  commence  par  ces  vers  : 

Hune,  genitrix  Domini,  par v uni  tibi,  magna,  libellum 
Hune  Marus  prœsul,  Virgo  Maria,  dedi. 

Le  titre  est  barbare ,  et  les  vers  ne  paraissent  pas  l'être  beaucoup 
moins.  Or  combien  de  conjectures  peut  autoriser,  combien  d'erreurs 
peut  en  quelque  sorte  justifier  un  texte  vicieux  ou  mal  lu  !  Le  nom  de 
ï'évêque  Marius,  offert  par  le  titre,  fait  immédiatement  attribuer  l'œuvre 
au  seul  évêque  de  ce  nom  qu'on  ait  jusqu'à  ce  jour  compté  parmi  les 
écrivains,  Marius,  évêque  d'Avenches.  Mais,  le  second  vers  donnant, 
au  lieu  de  Marias,  Marus,  c'est  peut-être,  se  dit-on,  Maurus  qu'il  faut 
lire,  Raban  Maur,  évêque  de  Mayence,  et,  cette  lecture  facilement  ad- 
mise ,  voilà  qu'on  blâme  M.  Duemmler  de  n'avoir  pas  inséré  les  cinquante 
distiques  dans  sa  récente  édition  des  poésies  de  Raban.  Eh  bien!  il  ne 
s'agit  ici  ni  d'un  Marius  ni  d'un  Maarus,  car  voici  comment  doivent  être 
lus,  d'après  d'autres  manuscrits,  les  deux  premiers  vers  : 

Hune,  genitrix  Domini,  parvum  tibi,  magna,  libellum 
Hincmarus  prœsul,  Virgo  Maria,  dedi; 

et  l'auteur  est  Hincmar,  archevêque  de  Reims  2.  Les  moines  du  Mont- 
Cassin  se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  cru  mettre  les  premiers  en  lumière 
ce  poème,  d'ailleurs  peu  recommandable;  il  avait  été  publié,  dès  l'année 
1 833,  par  M.  le  cardinal  Mai,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican  9. 

B.  HAURÉAU. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 

1  Hist.  Utt.  de  la  Fmnce,  t.  VI ,  p.  ia3  *  Neues  Archiv,  t.  IV,  p.  537- 

et  124.  '  Classicor.  ametor.  t.  V,  p.  4oa. 
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SUR  LES  SIGNES  DES  MÉTAUX  RAPPROCHÉS  DES  SIGNES 

DES  PLANÈTES. 

«Le  monde  est  un  animal  unique,  dont  toutes  les  parties,  quelle 
qu'en  soit  la  distance,  sont  liées  entre  elles  d'une  manière  nécessaire.» 
Cette  phrase  de  Jamblique  le  néoplatonicien  ne  serait  pas  désavouée  par 
les  astronomes  et  par  les  physiciens  modernes;  car  elle  exprime  l'unité 
des  lois  de  la  nature  et  la  connexion  générale  de  l'univers.  La  première 
aperception  de  cette  unité  remonte  au  jour  où  les  hommes  reconnurent 
la  régularité  fatale  des  révolutions  des  astres  :  ils  cherchèrent  aussitôt 
à  en  étendre  les  conséquences  à  tous  les  phénomènes  matériels  et  même 
moraux,  par  une  généralisation  mystique,  qui  surprend  le  philosophe; 
mais  qu'il  importe  pourtant  de  connaître,  si  Ton  veut  comprendre  le 
développement  historique  de  l'esprit  humain.  C'était  la  chaîne  d'or  qui 
reliait  tous  les  êtres,  dans  le  langage  des  auteurs  du  moyen  âge.  Ainsi 
l'influence  des  astres  parut  s'étendre  à  toute  chose,  à  la  génération  des 
métaux,  des  minéraux  et  des  êtres  vivants,  aussi  bien  qu'à  l'évolution 
des  peuples  et  des  individus.  Il  est  certain  que  le  soleil  règle,  par  le  flux 
de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur,  les  saisons  de  l'année  et  le  développement 
de  la  vie  végétale;  il  est  la  source  principale  des  énergies  actuelles  ou 
latentes  à  la  surface  de  la  terre.  On  attribuait  autrefois  le  même  rôle, 
quoique  dans  des  ordres  plus  limités,  aux  divers  astres,  moins  puis- 
sants que  le  soleil ,  mais  dont  la  marche  est  assujettie  à  des  lois  aussi  ré- 
gulières. Tous  les  documents  historiques  prouvent  que  c'est  à  Babylone 
et  enChaldée  que  ces  imaginations  prirent  naissance;  elles  ont  joué  un 
rôle  important  dans  le  développement  de  l'astronomie,  étroitement  liée 
avec  l'astrologie ,  dont  elle  semble  sortie.  L'alchimie  s'y  rattache  égale- 
ment, au  moins  par  l'assimilation  établie  entre  les  métaux  et  les  pla- 
nètes, assimilation  tirée  de  leur  éclat,  de  leur  couleur  et  de  leur  nombre 
même. 

Attachons-nous  d'abord  à  ce  dernier:  c'est  le  nombre  sept,  chiffre 
sacré  que  l'on  retrouve  partout,  dans  les  jours  de  la  semaine,  dans 
l'énumération  des  planètes,  dans  celle  des  métaux,  des  couleurs,  des 
tons  musicaux. 

L'origine  de  ce  nombre  paraît  être  astronomique  et  répondre  aux 
phases  de  la  lune ,  c'est-à-dire  au  nombre  des  jours  qui  représentent  le 
quart  de  la  révolution  de  cet  astre.  Le  hasard  fit  que  le  nombre  de$  astres 
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errants  (planètes),  visibles  à  l'œil  nu,  qui  circulent  ou  semblent  circuler 
dans  le  ciel  autour  de  la  terre,  s'élève  précisément  à  sept  :  la  Lune,  le 
Soleil,  Mercure, Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  A  chaque  jour  de  la 
semaine  un  astre  fut  attribué  :  les  noms  mêmes  des  jours  que  nous  pro- 
nonçons maintenant  continuent  à  traduire,  à  notre  insu,  cette  consécra- 
tion babylonienne. 

Le  nombre  des  couleurs  fut  pareillement  fixé  à  sept;  cette  classifica- 
tion arbitraire  a  été  consacrée  par  Newton,  et  elle  est  venue  jusqu'aux 
physiciens  de  notre  temps.  Elle  remonte  à  une  haute  antiquité.  Hérodote 
rapporte  que  la  ville  d'Ecbatane  (Glio,  98)  avait  sept  enceintes,  peintes 
chacune  d'une  couleur  différente  :  la  dernière  était  dorée  ;  celle  qui  la 
précédait,  argentée.  C'est,  je  crois,  la  plus  ancienne  mention  qui  éta- 
blisse une  relation  du  nombre  sept  avec  les  couleurs  et  les  métaux.  La 
yille  fabuleuse  des  Atlantes,  dans  le  roman  de  Platon,  est  pareillement 
entourée  par  des  murs  concentriques,  dont  les  derniers  sont  revêtus  d'or 
et  d'argent  ;  mais  on  n'y  retrouve  pas  le  mystique  nombre  sept. 

Ce  même  nombre  était  aussi,  nous  l'avons  dit,  caractéristique  des 
astres  planétaires.  D'après  M.  François  Lenormant,  les  inscriptions  cu- 
néiformes mentionnent  les  sept  pierres  noires ,  adorées  dans  le  prin- 
cipal temple  d'Ouroukh  en  Chaldée ,  bétyles  personnifiant  les  sept  pla- 
nètes. C'est  au  même  symbolisme  que  se  rapporte,  sans  doute,  un 
passage  du  roman  de  Philostrate  sur  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane 
(III,  Ai),  passage  dans  lequel  il  est  question  de  sept  anneaux  donnés  à 
ce  philosophe  par  le  brahmane  Iarchas. 

Entre  les  métaux  et  les  planètes  le  rapprochement  résulte,  non  seule- 
ment de  leur  nombre,  mais  surtout  de  leur  couleur.  Les  astres  se  mani- 
festent à  la  vue  avec  des  colorations  sensiblement  distinctes  :  Suus  cuiqae 
color  est,  dit  Pline  (II,  xvi).  La  nature  diverse  de  ces  couleurs  a  fortifié 
le  rapprochement  des  planètes  et  des  métaux.  C'est  ainsi  que  l'on  conçoit 
aisément  l'assimilation  de  l'or,  le  plus  éclatant  et  le  roi  des  métaux,  avec 
la  lumière  jaune  du  soleil,  le  dominateur  du  ciel.  La  plus  ancienne  in- 
dication que  l'on  possède  à  cet  égard  se  trouve  dans  Pindare.  La  cin- 
quième ode  des  Isthméennes  débute  par  ces  mots:  a  Mère  du  soleil, 
Thia,  connue  sous  beaucoup  de  noms,  c'est  à  toi  que  les  hommes  doi- 
vent la  puissance  prépondérante  de  l'or.  » 

Môrep  AÀ/ov,  &okvd)W(jLe  &e(a, 
tréo  yéxart  xzl  fieyatrOevi)  vôfiitrav 
Xjp\jtràv  êcvdpàjnoi  %septâxri09  iXXdyv. 

Dans  Hésiode,  Thia  est  une  divinité,  mère  du   soleil  et  de   la  lune, 
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c'est-à-dire  génératrice  des  principes  de  la  lumière  (  Théogonie,  $*j  1-37 4  ). 
Un  vieux  sfcoliaste  commente  ces  vers  en  disant  :  «  De  Thia  et  d'Hypérion 
vient  le  soleil,  et  du  soleil  l'or.  À  chaque  astre  une  matière  est  assignée  : 
au  Soleil  l'or,  à  la  Lune  l'argent,  à  Mars  le  fer,  à  Saturne  le  plomb,  à 
Jupiter  l'électrum,  à  Hermès  l'élain,  à  Vénus  le  cuivre  l.i>  Cette  scolie 
remonte  à  l'époque  alexandrine.  Elle  reposait,  à  l'origine ,  sur  des  assimi- 
lations toutes  naturelles. 

En  effet,  si  la  couleur  jaune  et  brillante  du  soleil  rappelle  celle  de  l'or: 

orbem 
Per  dnodena  régit  mundi  sol  aureus  astra * , 

la  blanche  et  douce  lumière  de  la  lune  a  été  de  tout  temps  assimilée  à 
la  teinte  de  l'argent.  La  lumière  rougeàtre  de  la  planète  Mars,  îgneus 
d'après  Pline,  <mvp6ei$  d'après  les  alchimistes,  a  rappelé  de  bonne  heure 
celle  du  sang  et  celle  du  fer,  consacrés  à  la  divinité  du  même  nom. 
C'est  ainsi  que  Didyme,  dans  un  extrait  de  son  commentaire  sur  l'Iliade 
(1.  V),  commentaire  un  peu  antérieur  à  l'ère  chrétienne,  parle  de  Mars, 
appelé  l'astre  du  fer.  L'éclat  bleuâtre  de  Vénus,  l'étoile  du  soir  et  du 
matin,  rappelle  pareillement  la  teinte  des  sels  de  cuivre,  métal  dont  le 
nom  même  est  tiré  de  celui  de  l'île  dé  Chypre,  consacrée  à  la  déesse 
Cypris,  nom  grec  de  Vénus.  De  là  le  rapprochement  fait  par  la  plupart 
des  auteurs.  Entre  la  teinte  blanche  et  sombre  du  plomb  et  celle  de  la 
planète  Saturne,  la  parenté  est  plus  étroite  encore,  et  elle  est  constam- 
ment invoquée  depuis  l'époque  alexandrine.  Les  couleurs  et  les  métaux 
assignés  à  Mercure  « l'étincelant  »  (<7t/A&»>,  radians,  d'après  Pline)  et  à 
Jupiter  ule  resplendissant»  (Çaéôcov)  ont  varié  davantage,  comme  je  le 
dirai  tout  à  l'heure. 

Toutes  ces  attributions  sont  liées  étroitement  à  l'histoire  de  l'astro- 
logie et  de  l'alchimie.  En  effet,  dans  l'esprit  des  auteurs  de  l'époque 
alexandrine,  ce  ne  sont  pas  là  de  simples  rapprochements;  mais  il  s'agit 
de  la  génération  même  des  métaux,  supposés  produits  sous  l'influence 
des  astres  dans  la  sein  de  la  terre. 

Proclus ,  philosophe  néoplatonicien  du  v'  siècle  de  notre  ère,  dans  son 
commentaire  sur  le  Timée  de  Platon ,  expose  que  u  for  naturel  et  l'argent 
et  chacun  des  métaux,  comme  chacune  des  autres  substances,  sont  en- 
gendrés dans  la  terre,  sous  l'influence  des  divinités  célestes  et  de  leurs 
effluves.  Le  Soleil  produit  l'or;  la  Lune,  l'argent;  Saturne,  le  plomb,  et 
Mars,  le  fer». 

1  Pindare,  édition  de  Bœckh,  t.  II,  p.  54o,  1819. —  *  Virgile,  Géorgiques,  I, 
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L  expression  définitive  de  ces  doctrines  astrologico-chimiques  et  mé- 
dicales se  trouve  dans  l'auteur  arabe  Dimeschqî ,  cité  par  Chwolson  (Sur 
les  Sabéens,  t.  II,  p.  38o,  3g6,  4i  1,  544).  D'après  cet  écrivain ,  les  sept 
métaux  sont  en  relation  avec  les  sept  astres  brillants,  par  leur  couleur, 
leur  nature  et  leurs  propriétés  :  ils  concourent  à  en  former  la  substance. 
Notre  auteur  expose  que,  chez  les  Sabéens,  héritiers  des  anciens  Chal- 
déens,  les  sept  planètes  étaient  adorées  comme  des  divinités;  chacune 
avait  son  temple  et,  dans  le  temple,  sa  statue,  faite  avec  le  métal  qui  lui 
était  dédié.  Ainsi  le  Soleil  avait  une  statue  d'or;  la  Lune,  une  statue  d'ar- 
gent; Mars,  une  statue  de  fer;  Vénus,  une  statue  de  cuivre  ;  Jupiter,  une 
statue  d'étain  ;  Saturne ,  une  statue  de  plomb.  Quant  à  la  planète  Mercure , 
sa  statue  était  faite  avec  un  assemblage  de  tous  les  métaux,  et  dans  le 
creux  on  versait  une  grande  quantité  de  mercure.  Ce  sont  là  des  contes 
arabes,  qui  rappellent  les  théories  alchimiques  sur  les  métaux  et  sur  le 
mercure,  regardé  comme  leur  matière  première.  Mais  ces  contes  reposent 
sur  de  vieilles  traditions  défigurées ,  relatives  à  l'adoration  des  planètes 
à  Babylone  et  en  Chaldée,  et  à  leurs  relations  avec  les  métaux. 

Il  existe,  en  effet,  une  liste  analogue  dès  le  second  siècle  de  notre 
ère.  G  est  un  passage  de  Celse,  cité  par  Origène  (Opéra.,  t.  I,  p.  646; 
Contra  Ceham,  livre  VI,  aa;  édition  de  Paris,  1 733).  Celse  expose  la 
doctrine  des  Perses  et  les  mystères  mithriaques,  et  il  nous  apprend  que 
ces  mystères  étaient  exprimés  par  un  certain  symbole  représentant  les 
révolutions  célestes  et  le  passage  des  âmes  à  travers  les  astres.  C'était  un 
escalier,  muni  de  7  portes  élevées,  avec  une  8e  au  sommet. 

La  première  porte  est  de  plomb;  elle  est  assignée  à  Saturne,  la  len- 
teur de  cet  astre  étant  exprimée  par  la  pesanteur  du  métal l. 

La  seconde  porte  est  d'étain;  elle  est  assignée  à  Vénus,  dont  la  lu- 
mière rappelle  l'éclat  et  la  mollesse  de  ce  corps. 

La  troisième  porte  est  d'airain ,  assignée  à  Jupiter,  k  cause  de  la  ré- 
sistance du  métal. 

La  quatrième  porte  est  de  fer,  assignée  à  Hermès,  parce  que  ce  métal 
est  utile  au  commerce,  et  se  prête  à  toute  espèce  de  travail. 

La  cinquième  porte,  assignée  à  Mars,  est  formée  par  un  alliage  de 
cuivre  monétaire,  inégal  et  mélangé. 

La  sixième  porte  est  d'argent,  consacrée  à  la  Lune; 

La  septième  porte  est  d'or,  consacrée  au  Soleil  ;  ces  deux  métaux  ré- 
pondant aux  couleurs  des  deux  astres. 

Les  attributions  des  métaux  aux  planètes  ne  sont  pas  ici  tout  à  fait  les 

1  •  Saturai  sidus  gelidae  ac  rigentis  esse  nature.  ■  (Pline,  II,  vi.) 
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mêmes  que  chez  les  néoplatoniciens  et  les  alchimistes.  Os  semblent  ré- 
pondre à  une  tradition  un  peu  différente  et  dont  on  retrouve  ailleurs 
d'autres  traces.  En  effet,  d'après  Lobeck  (Aglaophamus,  p.  936,  1829), 
dans  certaines  listes  astrologiques,  Jupiter  est  de  même  assigné  à  l'airain , 
et  Mars  au  cuivre. 

On  rencontrera  trace  d'une  diversité  plus  profonde  et  plus  ancienne 
encore  dans  une  vieille  liste  alchimique  reproduite  à  la  fin  de  plusieurs 
manuscrits,  et  où  le  signe  de  chaque  planète  est  suivi  du  nom  du  métal 
et  des  corps  dérivés  ou  congénères.  La  plupart  des  planètes  répondent 
aux  mêmes  métaux  que  dans  les  énumérations  ordinaires,  à  l'exception  de 
la  planète  Hermès,  à  la  suite  du  signe  de  laquelle  se  trouve  le  nom  de 
Témeraude.  Or,  chez  les  Égyptiens,  d'après  Lepsius,  la  liste  des  métaux 
comprenait,  à  côté  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  et  du  plomb,  les  noms 
des  pierres  précieuses,  telle  que  le  mafek  ou  émeraude  et  le  chesbet  ou 
saphir,  corps  assimilés  aux  métaux ,  à  cause  de  leur  éclat  et  de  leur  valeur l. 
Il  y  a  là  le  souvenir  de  rapprochements  très  différents  des  nôtres,  mais 
que  l'humanité  a  regardés  autrefois  comme  naturels,  et  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  pour  bien  concevoir  les  idées  des  anciens.  Toute- 
fois l'assimilation  des  pierres  précieuses  aux  métaux  à  disparu  de  bonne 
heure,  tandis  que  l'on  a  pendant  longtemps  continué  à  ranger  dans  une 
même  classe  les  métaux  purs,  tels  que  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  et  certains 
de  leurs  alliages,  par  exemple  l'électrum  et  l'airain.  De  là  des  variations 
importantes  dans  les  signes  des  métaux  et  des  planètes. 

Retraçons  l'histoire  de  ces  variations;  il  est  intéressant  de  la  décrire 
pour  l'intelligence  des  vieux  textes. 

Olympiodore,  néoplatonicien  du  vic  siècle,  attribue  le  plomb  à  Sa- 
turne; l'électrum,  alliage  d'or  et  d'argent,  regardé  comme  un  métal  dis- 
tinct, à  Jupiter;  le  fer  à  Mars,  l'or  au  Soleil ,  l'airain  ou  cuivre  à  Vénus, 
l'étain  à  Hermès  (planète  Mercure),  l'argent  à  la  Lune.  Ces  attributions 
sont  les  mêmes  que  celles  du  scoliaste  de  Pindare  cité  plus  haut;  elles  ré- 
pondent exactement  et  point  pour  point  à  une  liste  du  manuscrit  alchi- 
mique de  Saint-Marc,  écrit  au  xie  siècle,  et  qui  renferme  des  documents 
très  anciens. 

Les  symboles  alchimiques  consignés  dans  les  manuscrits  comprennent 
les  métaux  suivants,  dont  l'ordre  et  les  attributions  sont  constants  pour  la 
plupart. 

i°  L'or  correspondait  au  Soleil,  relation  que  j'ai  exposée  plus  haut. 

Voir  les  métaux  égyptiens  dans  mon  ouvrage  sur  les  Origines  de  l'alchimie,  p.  a  a  1 
et  a 33,  Steinheil,  i885. 

3a 
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Le  signe  de  l'or  est  presque  toujours  celui  du  soleil,  à  l'exception 
dune  notation  isolée  où  il  semble  répondre  à  une  abréviation  (ms.  23^7, 
fol.  17  verso,  ligne  19). 

a°  (/argent  correspondait  à  la  Lune  et  était  exprimé  toujours  par  le 
même  signe  planétaire. 

3*  L'électrum,  alliage  d'or  et  d argent,  était  réputé  un  métal  par- 
ticulier chez  les  Égyptiens,  qui  le  désignaient  sous  le  nom  dosent  y  nom 
qui  s'est  confondu  plus  tard  avec  le  mot  grec  asemon,  argent  non  mar- 
qué. Cet  alliage  fournit  à  rolonté,  suivant  les  traitements,  de  l'or  ou  de 
l'argent.  Il  est  décrit  par  Pline ,  et  il  fut  regardé  jusqu'au  temps  des  Ro- 
mains comme  un  métal  distinct.  Son  signe  était  celui  de  Jupiter,  attribu- 
tion que  nous  trouvons  déjà  dans  Zosime,  auteur  alchimique  du  111e  ou 
du  iv*  siècle  de  notre  ère. 

Quand  l'électrum  disparut  de  la  liste  des  métaux,  son  signe  fat  affecté 
à  l'étain,  qui  jusque-là  répondait  à  la  planète  Mercure  (Hermès).  Nos 
listes  portent  la  trace  de  ce  changement1.  En  effet  la  liste  du  manuscrit 
de  Venise  porte  (fol.  6)  :  «Jupiter,  resplendissant  électrum  ».  Et  ces  mots 
se  retrouvent,  toujours  à  côté  du  signe  planétaire,  dans  le  manu- 
scrit 2327  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (fol.  1 7  recto,  ligne  16), 
la  première  lettre  du  mot  Zeus  figurant  sous  deux  formes  différentes 
(majuscule  et  minuscule).  Au  contraire,  un  peu  plus  loin,  dans  une 
autre  liste  du  dernier  manuscrit  (fol.  18  verso,  ligne  5),  le  signe  de  Ju- 
piter est  assigné  à  l'étain. 

4°  Le  plomb  correspondait  à  Saturne  :  cette  attribution  n'a  éprouvé 
aucun  changement ,  quoique  le  plomb  ait  plusieurs  signes  distincts  dans 
les  listes  (ms.  de  Venise,  fol.  6.  dernirre  ligne  à  gauche;  ms.  *3*7, 
fol.  17  recto,  lignes  1  1  et  12).  Le  plomb  était  regardé  par  les  alchi- 
mistes égyptiens  comme  le  générateur  des  autres  métaux  eî  la  matière 
première  de  la  transmutation.  Ce  qui  s'explique  par  ses  apparences, 
'  communes  à  divers  autres  corps. 

En  effet,  ce' nom  s'appliquait,  à  l'origine,  à  tout  métal  ou  alliage  métal- 
lique blanc  et  fusible;  il  embrassait  l'étain  (plomb  blanc  et  argentin, 
opposé  au  plomb  noir  ou  plomb  proprement  dit,  dans  Pline)  et  les 
nombreux  alliages  qui  dérivent  de  ces  deux  métaux,  associés  entre  eux 
et  avec  ï  antimoine,  le  zinc,  le  bismuth,  etc.  Les  idées  que  .nous  avons 
aujourd'hui  sur  les  métaux  simples  ou  élémentaires,  opposés  aux  mé- 
taux composés  ou  alliages,  ne  se  sont  dégagées  que  peu  à  peu  dans  le 

*•'  Voir  les  Originrs  de  Y alchimie ,  pi.  II,  p.  11a.  —  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, mars  i885,  p.  38a. 


SIGNES  DES  METAUX  ET  DES  PLANÈTES.  239 

cours  des  siècles.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  en  ait  été  ainsi  t  car  rien 
n'établit  à  première  Tue  une  distinction  absolue  entre  ces  deux  groupes 
de  corps 

5°  L#e  fer  correspondait  à  Mars.  Cette  attribution  est  la  plus  ordinaire. 
Cependant  dans  la  liste  de  Celse  le  fer  répond  à  la  planète  Hermès. 

Le  signe  même  de  la  planète  Mars  se  trouve  parfois  donné  à  l'étain 
dans  quelques-unes  des  listes  (ms.  a  3^7,  fol.  16  verso,  ligne  12, 
3° signe;  fol.  17  recto,  ligne  11,  3e  signe).  Ceci  rappelle  encore  la  liste 
de  Celse  qui  assigne  a  Mars  l'alliage  monétaire.  Mars  et  le  fer  ont  deux 
signes  distincts,  quoique  communs  au  métal  et  à  la  planète ,  savoir:  une 
flèche  avec  sa  pointe,  et  un  ô»,  abréviation  du  mot  Soupds,  nom  ancien 
de  la  planète  Mars,  parfois  même  avec  adjonction  d'un  «r,  abréviation 
de  iBupéets,  «l'enflammé»,  autre  nom  ou  épitbète  de  Mars. 

6°  Le  cuivre  correspondait  à  Vénus,  ou  Cypris,  déesse  de  l'île  de 
Chypre ,  011  Ton  trouvait  des  mines  de  ce  métal ,  déesse  assimilée  elle- 
même  à  Hathor,  la  divinité  égyptienne  multicolore,  dont  les  dérivés 
bleus,  verts,  jaunes  et  rouges  du  cuivre  rappellent  les  colorations  diverses. 

Toutefois  la  liste  de  Celse  attribue  le  cuivre  à  Jupiter  et  l'alliage  mo- 
nétaire à  Mars.  La  confusion  entre  le  fer  et  le  cuivre,  ou  plutôt  1  ai- 
rain, aussi  attribués  a  la  planète  Mars,  a  existé  autrefois  ;  elle  est  attestée 
par  celle  de  leurs  noms  :  le  mot  œsy  qui  exprime  l'airain  en  latin,  dérive 
du  sanscrit  ayas,  qui  signifie  le  fer J.  C'était  sans  doute,  dans  une  haute 
antiquité,  le  nom  du  métal  des  armes  et  des  outils,  celui  du  métal  dur 
par  excellence. 

70  L'étain  correspondait  d'abord  à  la  planète  Hermès  ou  Mercure. 
Quand  Jupiter  eut  changé  de  métal  et  fut  affecté  à  l'étain,  le  signe  de  la 
planète  primitive  de  ce  métal  passa  au  mercure. 

La  liste  de  Celse  attribue  l'étain  à  Vénus,  ce  qui  rappelle  aussi  Van- 
tique  confusion  du  cuivre  et  du  bronze  (airain,  alliage  détain). 

8°  Mercure.  Le  mercure,  ignoré,  ce  semble,  des  anciens  Egyptiens, 
mais  connu  à  l'époque  alexandrine,  fut  d'abord  regardé  comme  une 
sorte  de  contre-argent  et  représenté  par  le  signe  de  la  lune  retourné.  U 
n'en  est  pas  question  dans  la  liste  de  Cebe  (11e  siècle).  Entre  le  VIe  siècle 
(Kste  d'Olympiodore  le  philosophe,  citée  plus  haut)  et  le  vne  siècle  de 
notre  ère  (liste  de  Stephanus  d'Alexandrie,  qui  sera  donnée  plus  loin),, 
le  mercure  prit  le  signe  de  la  planète  Hermès,  devenu  libre  par  suite 
des  changements  d'affectation  relatifs  à  l'étain. 

Ces  attributions  nouvelles  et  ces  relations  aslrologico-chimiques  sont 
exprimées  dans  le  passage  suivant  de  Stephanus  :  «  Le  démiurge  plaça 

1  Origines  de  l'alchimie,  p.  a  a 5. 
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d'abord  Saturne ,  et  vis-à-vis  le  plomb ,  dans  la  région  la  plus  élevée  et  la 
première;  en  second  lieu,  il  plaça  Jupiter  vis-à-vis  de  l'étain,  dans  la  se- 
conde région;  il  plaça  Mars  le  troisième,  vîs-à-vis  le  fer,  dans  la  troisième 
région;  il  plaça  le  Soleil  le  quatrième,  et  vis-à-vis  for,  dans  la  quatrième 
région;  il  plaça  Vénus  la  cinquième,  et  vis-à-vis  le  cuivre,  dans  la  cin- 
quième région;  il  plaça  Mercure,  le  sixième,  et* vis-à-vis  le  vif-argent, 
dans  la  sixième  région;  il  plaça  la  Lune  la  septième,  et  vis  à-vis  l'argent, 
dans  la  septième  et  dernière  région  *.  »  Dans  le  manuscrit,  au-dessus  de 
chaque  planète,  ou  de  chaque  métal ,  se  trouve  son  symbole.  Mais ,  cir- 
constance caractéristique ,  le  symbole  de  la  planète  Mercure  et  celui  du 
métal  ne  sont  pas  encore  les  mêmes,  malgré  le  rapprochement  établi 
entre  eux,  le  métal  étant  toujours  exprimé  par  un  croissant  retourné.  Le 
mercure  et  f  étain  ont  donc  chacun  deux  signes  différents  dans  nos  listes , 
suivant  leur  époque. 

Tels  sont  les  signes  fondamentaux  des  corps  simples  ou  radicaux, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui. 

Ces  signes  sont  le  point  de  départ  de  ceux  d'un  certain  nombre  de 
corps,  dérivés  de  chaque  métal  et  répondant  aux  différents  traitements 
physiques  ou  chimiques  qui  peuvent  en  changer  f  état  ou  l'apparence. 

Tels  sont  :  la  limaille,  la  feuille,  le  corps  calciné  ou  fondu,  la  soudure, 
le  mélange,  les  alliages,  le  minerai,  la  rouille  ou  oxyde.  Chacun  de  ces 
dérivés  possède  dans  les  listes  des  manuscrits  un  signe  propre,  qui  se 
combine  avec  le  signe  du  métal ,  exactement  comme  on  le  fait  dans  la 
nomenclature  chimique  de  nos  jours. 

Les  principes  généraux  de  ces  nomenclatures  ont  donc  moins  changé 
qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire,  l'esprit  humain  procédant  suivant  des 
règles  et  des  systèmes  de  signes  qui  demeurent  à  peu  près  les  mêmes  dans 
la  suite  des  temps.  Mais  il  convient  d'observer  que  les  analogies  fondées 
sur  la  nature  des  choses,  c'est-à-dire  sur  la  composition  chimique,  dé- 
montrée par  la  génération  réelle  des  corps  et  par  leurs  métamorphoses 
réalisées  dans  la  nature  ou  dans  les  laboratoires,  ces  analogies,  dis-je, 
subsistent  et  demeurent  le  fondement  de  nos  notations  scientifiques; 
tandis  que  les  analogies  chimiques  d'autrefois  entre  les  planètes  et  les 
métaux,  fondées  sur  des  idées  mystiques  sans  base  expérimentale,  sont 
tombées  dans  un  juste  discrédit.  Cependant  leur  connaissance  conserve 
encore  de  l'intérêt  pour  l'intelligence  des  vieux  textes  et  pour  l'histoire 
de  la  science. 

M.  BERTHELOT. 

1  Ms.  a 3 37,  folio  73  verso 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  a3  avril  i885,  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  F.  de  Lesseps,  élu  en  remplacement  de  M.  Henri  Martin. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Rolland,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  mécanique,  est  dé- 
cédé le  3i  mars. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  a 5  avril  188 5, l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Heuzey  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  des  académiciens  libres,  par  le  décès  de  M.  Du  Som- 
mera rd. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par  des  religieux  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  continué  par  des  membres  de  l'Institut  ;  t.  XXIX. , 
Paris,  Imprim.  nation.,  xliii-633  pages. 

En  annonçant  ta  publication  de  ce  volume  nous  croyons  porter  une  bonne  nou- 
velle à  tous  les  érudits ,  à  tous  les  curieux,  qu'intéresse  l'histoire  des  lettres  latines, 
des  lettres  françaises  au  moyen  âge.  Les  principaux  articles  qu'il  contient  sont  : 
Raimond  Lulle,  commencé  par  M.  Littré ,  achevé  par  les  autres  membres  de  la  Com- 
mission; Anciens  catalogues  des  évéques  de  France,  par  M.  L.  Delisle;  Chrétien  Le- 
(jouais  et  autres  traducteurs  ou  imitateurs  d'Ovide,  par  M.  G.  Paris;  Philippine  de  Por- 
cellet ,  par  M.  Renan  ;  A  éditions  et  corrections  aux  volumes  précédents ,  par  MM .  Hauréau 
et  L.  Delisle. 
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Haydn ,  Mozart,  Beethoven.  Etude  sur  le  Quatuor,  par  Eug.  Sauzay,  professeur 
au  Conservatoire  national  de  musique.  Deuxième  édition,  Paris,  Firmin-Didot  et  Cu, 
i884. 

Sans  que  l'auteur  paraisse  y  avoir  visé,  ce  livre  est  un  véritable  traité  d'esthétique 
musicale  fondée  sur  la  psychologie.  Parmi  les  questions  particulières  que  comprend 
la  philosophie  delà  musique,  il  n'en  est  pas  de  plus  délicate,  de  plus  difficile,  que 
celle  de  la  nature  du  quatuor  et  du  genre  de  plaisir  qu'il  cause  aux  amateurs  et  aux 
artistes  eux-mêmes.  On  est  à  la  fois  surpris  et  charmé  de  la  clarté  et  de  la  justesse 
avec  lesquelles  l'auteur  traite  cet  attrayant  problème.  Au  lieu  d'étourdir  le  lecteur 
par  le  bruyant  »ppareil  des  termes  techniques,  au  Heu  de  le  rebuter  par  l'étalage  du 
vocabulaire  de  l'école  et  des  formules  spéciales ,  il  lui  découvre  le  fond  psycholo- 
gique que  représente  le  quatuor,  qu'expriment  les  instruments  qui  le  composent,  et 
d'où  jaillissant  les  émotions  qu'y  trouvent  les  exécutants  et  les  auditeurs.  Quoi  de 
plus  simple  et  de  plus  explicatif  en  même  temps  que  ces  lignes  :  «  Deux  violons ,  un 
alto,  un  violoncelle.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point,  ce  petit  orchestre  renferme 
une  puissance  mystérieuse  qu'on  ne  lui  supposerait  pas.  Ces  quatre  voix  sontàlafois 
quatre  esprits  gui  chantent ,  parlent ,  discutent  ou  s'harmonisent  sous  fiujlmence  qui  les 
domine.  »  Tout  de  suite,  celui  qui  a  h*  ce  paragraphe  se  sent  en-  présence  d'êtres 
vivants,  agissants,  passionnés,  qui  font,  en  musique,  ce  que  nous  faisons  chaque 
jour  en  paroles.  11  se  dit  (pi'après  tout  le  quatuor  n'e>tdonc  pas  un  si  grand  mys- 
tère ,  et  le  voilà  encouragé  à  continuer.  La  suite  l'instruit  et  lui  plaît  autant  que  ce 
début.  M.  Eug.  Smzay  voit  et  montre  dan*  chaque  instrument  un  personnage  qui  a 
un  rôle  déterminé;  et,  pour  marquer  ce  rôle,  il  trouve  des  expressions  spirituelles. 
Par  exemple,  après  avoir  tracé  les  obligations  du  premier  violon ,  qui  doit  être  à 
propos  chef  d'orchestre  ou  modeste  accompagnateur,  M.  Eug.  Sauzay  ajoute:  «Sans 
cette  souplesse  d'autorité,  plus  rare  qu'on  ne  pense,  le  quatuor  n'est  plus  une  con- 
versation, mais  tourne  bien  vite  en  une   querelle,  dans  laquelle,  entraîné  par 
l'exemple  du  chef,  chacun  ,  écrasant  son  voisin,  triomphe  égoïstement  sur  les  ruine» 
de  l'œuvre.»  Les  quatre  personnages  musicaux  sont   heureusement    caractérisés. 
Le  second  violon  est  «le  conlident  naturel  du  premier».  Le  rôle  de  l'alto  «est  tout 
de  conciliation  ».  Mais  c'est  surtout  à  lui  «que  l'on  confie  ces  notes  dont  la  sensibi- 
lité plainlive  ne  peut  être  traduite  ni  par  la  voix  dominante  du  violon,  ni  par  la  fer- 
meté puissante  de  la  basse.  »  M.  Eug.  Sauzay  connaît  trop  son  art  pour  ne  pas  ad- 
mettre ce  qu'on  nomme  la  forme  purement  musicale;  toutefois,  d'après  lui,  te  que 
les  maîtres  nous  donnent  sous  cetle  forme  appartient  le  plus  souvent  «au  drame  de 
la  passion  humaine».  Un  maître,  en  effet,  cherche  toujours  l'expression;  or  «l'ex- 
pression est  une  sorte  d'éloquence  musicale  qui  s'entend  de  l'action  de  rendre  ce 
que  veut  dire  une  phrase.  .  .  C'est  le  côté  actif  et  pénétrant  qui  met  en  lumière 
l'âme  de  l'œuvre.  »  On  le  voit,  che*  M.  Eug.  Sauzay,  la  rare  intelligence  et  1»  fa- 
culté analytique  du  musicien  créent  l'écrivain.  Les  rencontres  de  st>le,  lea  bennes 
fortunes  d'expression  abondent  dans  ce  livre.  Si  l'espace  dont  nous  pouvons  dis- 
poser le  permettait,  nous  citerions  les  pages  délicates  consacrées  aux  différences  du 
mode  majeur  et  du  mode  mineur,  à  l'intimité  recueillie  que  réclame  le  quatuor,  au 
progrès  qui  a  transformé,  dans  le  quatuor,  des  airs  de  danse  en  mélodies  pleine» de 
sentiment.  Nous  aimerions  à  reproduire  le  trait  saillant  que  M.  Eug.  Satniy  excette 
à  saisir,  et  par  lequel  il  caractérise  chacun  des  trois  m-'iHres  qu'il  étudie*  Voici  du 
moins  quelques  mot*,  si  lumineux  qu'ils  éclairent  une  oeuvre  et  un  génie.  «  La  mu- 
sique de  Mozart  (dans  le  quatuor)  est  plus  en  scène  que  cette  de  Haydn  et  de  Bee- 
thoven. »  Quanta  Beethoven,  parvenu  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance  musicale, 
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«il  se  sépare  du  monde.  . .  il  entre  au  nombre  de  ces  grands  penseurs  qu'on  peut 
appeler  les  solitaires  de  l'art.  C'est,  recueilli  entre  ce  double  idéal,  Dieu  et  la  na- 
ture* . .,  qu'il  a  montré,  particulièrement  dans  ses  derniers  quatuors,  tout  ce  que 
cette  vie  entière  de  recherches  et  de  solitude  lui  avait  enseigné  déroutes  inconnues 
jusqu'à  lui  dans  le  domaine  de  Tari.  »  Après  la  biographie  abrégée  de  chacun  des 
trois  maîtres,  M.  Fug.  Sauzay  a  placé  un  catalogue  thém  «tique  raisonné.  Les  lecteurs 
compétents  ont  apprécié  cette  purtie  du  livre  tout  autant  que  les  considérations  his- 
toriques et,  selon  nous,  essentiellement  psychologiques  du  commencement  La  litté- 
rature musicale  acquiert  eu  France ,  de  nos  jours ,  une  importance  croissante.  Le 
public  la  goûte  et  la  recherche  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  écarte  certains  nuages 
aimés  de  nos  voisins,  et  qu'elle  veut  rester  toute  française.  Dans  ce  livre,  que  nous 
venons  de  résumer,  M.  Eug.  Sauzay  aura  donné  à  son  pays  une  œuvre  éminente, 
un  modèle. 

Histoire  de  Vuicienm  Académie  protestait  le  de  Montauban  (  1598-1659)  et  de  Pwf- 
laurens  (  1660-1685) ,  par  Michel  Nicolas.  Montauban;  un  vol.  in-8°,  i88f>. 

Les  calvinistes  n'eurent  point  d'abord  en  France,  au  xvi*  siècle,  d'académie  ou 
d'université  qui  leur  appartint  en  propre,  car  Orlhez,  où  Jeanne  d'Albrel  en  avait 
établi  uue,  et  Sedan,  où  le  duc  de  Bouillon  en  avait  fondé  une  autre,  ne  faisaient 
point  alors  partie  du  royaume. 

Le  7  avril  i56i,  le  consistoire  et  le  conseil  de  Nîmes  en' instituèrent  une  dan» 
cette  ville,  mais  elle  ne  répondit  pas  complètement  à  ce  que  se  proposaient  les  réfor* 
niés,  car  elle  échappait  par  sa  constitution  à  la  direction  des  synodes  nationaux  que 
tenaient  périodique uient  les  protestants  français;  et  c'est  seulement  après  l'édit  de 
Nantes  que  l'académie  protestante  de  Nimes  rentra,  comme  les  deux  autres  acadé- 
mies que  les  rehgionnaires  étaient  autorisés  à  avoir  en  France,  sous  la  direction  sy- 
nodale. Cependant,  de  très  bonne  heure,  les  synodes  des  réformés  français  avaient 
compris  la  nécessité  d'avoir  à  eux  des  académies  où  pussent  se  former  et  s'instruire 
les  pasteurs.  Le  synode  national  de  Lyon ,  en  août  1 563,  admit  en  principe  cette  insti- 
tution et  alla  jusqu'à  déterminer  les  attributions  des  professeurs  qui  y  enseigne- 
raient; il  décida  qu'ils  pourraient  être  membres  des  consistoires  et  députés  aux 
synodes. 

Sitôt  que  l'édit  de  Nantes  eut  assuré  aux  réformés  une  position  légale  en  France 
et  qu'un  subside  annuel  leur  eut  été  alloué  par  Henri  IV  pour  l'entretien  de  leurs 
églises,  un  synode  protestant,  tenu  à  Montpellier  du  26  au  3o  mai  i5o,8,  décida 
l'établissement  de  deux  universités,  l'une  à  Saumur  et  l'autre  à  Montauban.  C'est 
de  cette  dernière  que  M.  Michel  Nicolas,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  ladite  ville  et  connu  depuis  longtemps  pir  de  savants  ouvrages,  nou>  pré- 
sente ici  l'histoire.  Son  livre  est  composé  sur  des  documents  neufs  et  originaux.  11  se 
subdivise  en  trois  parties.  i°  L'académie  de  Montauban,  de  1598  a  i65g,  et  l'acadé- 
mie de  Puylaurens  de  1660  à  i685,  car,  à  raison  des  troubles  qui  avaient  éclaté  à 
Montauban  par  suite  des  dissensions  entre  catholiques  et  calvinistes,  Louis  XIV 
ordonna  de  transporter  à  Puylaurens  l'académie  protestante.  Dans  cette  première 
partie,  il  est  traité  de  l'organisation  intérieure  de  l'académie,  de  Tordre  des  études 
et  de  d'esprit  de  l'enseignement  théoîogique  qui  s'y  donnait,  a6  Les  professeurs. 
L'auteur  y  passe  successivement  en  revue  les  maîtres  qui  enseignèrent  la  théologie, 
l'hébreu,  la  philosophie,  le  grec,  l'éloquence,  la  médecine  et  le  droit.  3°  Les 
élèves.  M.  M.  Nicolas  signale  dans  cette  troisième  partie  ceux  des  élèves  de  l'acadé- 
mie protestante  qui  se  sont  fait  un  nom  comme  écrivains,  conlroversistes ,  prédica- 
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tcurs,  théologiens,  érudits,  philosophes,  ou  qui  se  sont  particulièrement  distin- 
gués dans  le  ministère  évan^'éliquc.  Quelques-unes  des  biographies  que  nous  trace 
Fauteur  mettent  en  lumière  des  hommes  éminents  ou  distingués  sur  lesquels 
l'oubli  s'était  un  peu  fait. 

Un  appendice  comprenant  des  pièces  originales  termine  l'ouvrage.  A.  m. 

Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  tt  A  foret,  t.  III,  Paris,  Labilte,  in-8\  i885. 

M.  de  Ruble  vient  de  publier  le  tome  III  de  l'étude  historique  qu'il  consacre  à 
Antoine  de  Bourbon  et  à  Jeanne  d'Albrel.  Le  nouveau  volume  n'embrasse  guère 
que  la  première  année  du  règne  de  Charles  IX  (  5  décembre  1 56o  au  1 7  janvier  1  56a  ) , 
mais  les  événements  sont  tellement  multipliés  que  le  lecteur  ne  doit  pas  se  plaindre 
de  l'abondance  des  tableaux.  A  cette  date,  Antoine  de  Bourbon  est  lieutenant  et 
porte  officiellement  la  responsabilité  de  l'administration  du  nouveau  règne;  Jeanne 
d'Albret,  la  plus  jeune  incarnation  de  la  Réforme,  garde  encore  en  apparence  une 
attitude  elfacée,  en  attendant  les  temps  héroïques  de  Jaruac  et  de  Moncontour, 
mais  elle  exerce  secrètement  une  action  toute -puissante.  Les  passions  religieuses 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  ardentes.  Capitaines  et  soldats,  gens  d'épée  et  de 
robe,  nobles  et  bourgeois,  prêtres  et  ministres,  rois  et  princes,  tous,  entraînés  pur 
le  tourbillon  précurseur  de  l'orage,  se  préparent  à  la  guerre  civile.  C'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  justifier  le  développement  du  récit.  L'auteur  a  parcouru  avec  soin 
les  fonds  manuscrits  des  Dépôts  publics  de  la  France  et  de  l'étranger.  A  la  Biblio- 
thèque nationale  et  aux  Archives,  il  a  compulsé  les  correspondances  originales  des 
principaux  personnages;  dans  les  fonds  anglais,  celle  des  ambassadeurs,  de  la  reine 
Elisabeth,  toujours  prèle  à  pousser  la  France  sur  la  pente  de  la  guerre  civile;  à  Si- 
maucas,eu  Espagne,  les  dépèches  des  agents  de  Philippe  II;  dans  les  manuscrits 
italiens,  h  s  rapports  des  ambassadeurs  vénitiens  et  florentins,  ceux  du  nonce,  Res- 
pet  de  Sainte-Croix,  et  ceux  du  légat,  le  cardinal  de  Ferrait». 

L'histoire  de  la  guerre  civile  est  racontée,  non  plus  d'après  les  récils  intéressés 
des  protestants  et  des  catholiques,  mais  d'après  les  dépositions  des  témoins  ou 
d'après  les  aveux  des  acteurs  du  drame.  L'auteur  obéit  a  ses  devoirs  déjuge  en  con- 
trôlant les  témoignages  clés  uns  par  les  témoignages  des  autres  et  construit  son  récit 
sur  les  preuves.  Aussi  beaucoup  de  faits  paraissent  ici  pour  la  première  lois;  beau- 
coup d'autres,  et  des  plus  importants,  sont  présentés  sous  un  jour  nouveau;  les 
rectifications  abondent.  La  première  récompense  d'une  recherche  sérieuse  est  de 
permettre  à  un  auteur  impartial  de  rétablir  la  vérité  historique. 


TABLE. 


Pages. 

Histoire  île  l'Inde.  (2e  et  dernier  article  de  M.  Hartliélcmy-Saiiit  HilaircO 189 

Les  Huguenots  ci  les  (iueux.  [  2*  article  de  M.  Alfred  Maury. A 2o3 

Sigillographie  de  l' Km  pire  lnzantin.  .1"  article  de  M.  K.  Miller/ 21 3 

Manuscrits  du  Mont-Cas.sin.  (a*  article  de  M.  H.  Hameau.) 225 

Sur  les  signes  des  métaux  rapprochés  d«  «»  signe*  de>  planètes.    Article  de  M.  M.  lîer- 

tlirlot.; »33 

Nou\elle«i  iitterain\s 24 1 


hmiililliim riiMittiMiimimiiiiiuiHiiitimiMKi 

JOURNAL 

DES  SAVANTS. 

M  VI    1885. 

iiikii. 

PARIS. 

IMPRIMERIE  \  ATIOX  \LE. 

= 

MHilîUniiiiilllllll.iiiliiiiiui""niiiiiillHtlmiltWM«MI 

Il    ht    JOURNAL  DUS  SAVANTS. 


... 


■ 

■ 

■  uni*»), d'  lin»;.  ' 

■ 


M.  Aunit)  Mavpï.  d.-  UmtilUt, 

.  .     ■         .       . 
■ 

■i.)lHSt 



■ 

■ 

M.  [S.  Ifu'i. 

■ 

■         ■ 
'  I 


Bl  l.i  :u    IniiUWLMlVf  IT  DE  UViK 
A  u  l.i(in*ini(i  HAGIF.TIT  '    ■ 


■   ■ 
; 

... 


■ 

■ 

■ 


fmrnal  ■( 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


MAI    1885. 


La  délicatesse  da.\s  lart,  par  Constant  Martlta,  membre  de  ï In- 
stitut, professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Lu  volume 
in-18,  de  iv-32  1  pages,  Paris,  Hachette  et  Cic,  i884. 

L'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte  est  le  quatrième  que 
M.  C.  Martha  ait  donné  au  public.  Los  trois  premiers  ont  été  accueillis 
avec  une  faveur  marquée,  aussi  bien  par  les  juges  savants  el  difficiles  que 
par  les  lecteurs  seulement  cultivés,  mais  amis  des  livres  instructifs  et 
élégamment  écrits.  Ils  présentent  en  olfet  à  un  haut  degré  le  mérite, 
rare  encore  aujourdhui,  de  tracer  des  tableaux  à  la  fois  exacts  et  at- 
trayants sur  les  deux  grandes  sociétés  antiques.  Nous  nous  rappelons 
que  le  plus  ancien  de  ces  volumes,  lorsqu'il  parut  on  1 8 6 ri ,  produisit 
une  vive  impression  de  nouveauté1.  On  aima,  on  goûta  ces  études  sobres 
et  fermes,  où  un  moraliste  de  notre  temps  faisait  voir  quel  était,  à  la  fin 
de  la  république  romaine  et  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  l'état  des  esprits,  des  opinions,  des  croyances,  des  doctrines.  Il  est 
vrai  que  tout  appareil  extérieur  d'érudition  en  était  écarté.  «  A  force 
décrire  pour  les  seuls  savants,  disait  fauteur,  on  a  fait  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature  antiques  une  sorte  de  domaine  réservé  interdit  aux 
profanes.  Comme  la  connaissance  des  idées  morales  et  de  leur  histoire 
nous  paraît  convenir  à  tout  le  monde,  et  comme  il  est  possible  d'être 
exact  sans  être  trop  didactique,  nous  avons  renoncé  aux  dissertations 
spéciales,  qui  souvent  ne  sont  utiles  qu'à  quelques-uns  et  qui  rebutent 

Les  Moralistes  sous  l'empire  minai n.  Philosophes  et  poètes.  Hachette  et  0e. 
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le  grand  nombre.»  Malgré  ces  déclarations,  aussi  prudentes  que  sin- 
cères, telle  était  la  solidité  du  savoir  de  l'historien  que  les  érudits,  d'ail- 
leurs sensibles  autant  que  d'autres  au  charme  et  à  la  clarté  du  style, 
furent  séduits,  non  pas  comme  le  grand  nombre,  qui  ne  lit  pas  de  sem- 
blables travaux,  mais  comme  l'élite ,  qui,  dès  lors,  adopta  M.  G.  Martha 
et  qui  lui  est  restée  fidMe. 

Pour  expliquer  tout  à  fait  ce  succès,  il  faut  en  noter  une  autre  cause. 
Dans  «ces  tableaux  sur  la  société  romaine»,  ainsi  que  les  appelle  celui 
qui  les  p»int,  il  y  a  des  portraits  de  moralistes,  de  philosophes,  de 
sceptiques,  de  satiriques.  Ces  portraits  psychologiques,  reconstitués  au 
moyen  des  textes  avec  une  habileté  consommée,  ont  un  grand  relief.  Ils 
nous  font  pénétrer  dans  l'esprit  de  Séné  que,  dansfàmede  Marc-Aurèle. 
dans  l'intelligence  railleuse  de  Lucien. 

Le  second  ouvrage  de  notre  auteur,  daté  de  1869,  et  consacré  uni- 
quement à  Lucrèce1,  attesta,  plus  fortement  encore  que  le  premier,  le 
talent  particulier  dont  est  doué  M.  C.  Martha  de  comprendre  et  d'ex- 
pliquer les  crises,  les  maladies,  les  révolutions  morales  des  peuples,  et 
les  contre-coups  qu'en  reçoivent  les  hommes  supérieurs,  en  eux-mêmes 
et  dans  leurs  œuvres.  Ce  livre  montra,  en  même  temps,  a  avec  quelle 
mansuétude  de  simple  spectateur,  avec  quelle  curiosité  respectueuse  pour 
la  grande  àme  et  les  égarements  sincères  de  Lucrèce ,  »  l'auteur,  selon 
son  dessein  arrêté,  avait  étudié  le  hardi  poème  sur  La  Nature.  Or  cette 
mansuétude  est  chez  M.  Martha  une  disposition  constante.  Il  n'en  garde 
pas  moins  sa  liberté  de  juger;  mais  ses  jugements  ont  le  calme  d'une 
gravité  sereine,  que  tempère  par  moments,  et  toujours  à  propos,  le  sou- 
rire dune  ironie  fine  et  discrète. 

L'avant-dernier  livre  de  M.  C.  Martha,  intitulé  Études  morales  sur 
tantiquitt1,  est  digne  des  précédents,  les  égale  en  intérêt  et  s'appuie  sur  la 
même  méthode,  à  la  fois  historique  et  critique2. 

Mais,  dans  celui  que  nous  annonçons,  le  moraliste,  tout  en  restant 
fidèle  à  ses  habitudes  d'esprit,  tente  une  voie  nouvelle.  Jusqu'ici  il  avait 
observé  un  monde  évanoui,  des  âmes  antiques;  il  avait  dû  chercher  ce 
monde  et  ces  âmes  dans  des  textes ,  dans  des  livres,  dans  des  inscriptions 
on  dans  des  monuments  figurés  ;  sa  psychologie  avait  donc  été  nécessai- 
rement indirecte.  Lorsqu'il  y  avait  joint  des  vues  sur  l'homme  actuel, 
celui-ci  n'était  intervenu  que  comme  terme  de  comparaison  :  l'objet  princi- 
pal qu'il  étudiait,  c'était  toujours  l'homme  antique,  le  Romain,  le  Grec. 

1  Le  Poème  de  Lucrèce  :  Morale,  religion ,  science.  In-8%  Paris.  Hachette  et  C1*. — 
1  Etudes  morales  sur  fantiqmt/.  In-18.  Hachette.  1884. 
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le  Gréco-Romain.  Aujourd'hui  nous  assistons  au  travail  d'une  psycholo- 
gie directe,  qui  s'applique  à  analyser  et  à  décrire  des  phénomènes  con- 
temporains, et  pour  laquelle  l'antiquité  n'est  plus  qu'un  moyen  d'éclair- 
cissement, tandis  que  le  sujet  observé  est  l'homme  moderne  et  la  société 
présente.  Cet  emploi  nouveau  d'un  talent  depuis  longtemps  incontesté 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  les  esprits  qui  l'apprécient  et  le  goûtent. 
Sur  un  autre  terrain,  l'érudit  et  pénétrant  moraliste  avait  fait  ses  preuves» 
Par  exemple,  à  la  question  de  savoir  quel  était  l'état  de  lame  d'un 
Romain  à  l'égard  delà  vie  future,  «Cette  vie,  avait  répondu  M.  G.  Mar- 
tha,  était  l'objet  de  la  terreur,  et  non  de  l'espérance.  »  En  conséquence, 
«nier  cette  vie  future,  comme  le  faisait  Lucrèce,  c'était  rassurer  les 
âmes,  et  non  les  désespérer.  »  Les  citations  réunies  en  abondance  justi- 
fiaient ce  jugement.  Ailleurs,  M.  G.  Martha  s'était  demandé  comment 
l'historien  doit  se  comporter  en  présence  de  documents ,.  certains  sans 
doute,  mais  rares  et  incomplets,  et  qui  laissent  seulement  entrevoir  la 
solution  cherchée;  et  avec  un  heureux  mélange  de  sagesse  et  d'audace, 
il  avait  écrit  :  «Il  faut  par  la  pensée  ranimer  ces  restes  inertes,  les  re- 
placer dans  leur  monde  disparu,  se  représenter  selon  la  vraisemblance 
la  vie  dont  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  que  les  vestiges  éteints,  de- 
viner enfin  les  sentiments  et  les  émotions  d'un  peuple  depuis  longtemps 
enseveli,  en  recourant  à  une  science  assez  incertaine,  il  est  vrai,  et  qui 
n'a  pas  de  nom,  mais  qu'on  pourrait  appeler  l'archéologie  des  «unes1.  » 
Que  ne  pouvait-on  attendre  de  cette  intelligence  souple  et  juste,  de  cette 
perspicacité  si  fine  et  si  exercée,  lorsqu'elle  aurait  affaire,  non  plus  au 
passé,  observable  seulement  dans  les  livres,  dans  les  monuments,  parfois 
dans  des  vestiges  rares  ou  indéchiffrables,  mais  à  la  vie  présente  telle 
qu'elle  éclate  à  nos  yeux? 

Donc,  en  regardant  attentivement  noire  société,  M.  C.  Martha  y  a 
constaté  un  certain  affaiblissement  de  la  faculté  esthétique  :  «Aujour- 
d'hui, dit-il,  faute  de  loisir,  on  ne  goûte  plus  assez  les  douceurs  pro- 
fondes de  l'art  et  de  la  poésie;  le  plus  souvent  on  se  contente  de  s'en 
amuser.  Ce  n'est  donc  pas  une  œuvre  inutile  que  d'aider  certains  esprits  à 
y  trouver  des  jouissances  plus  nobles  et  plus  rares.  »  Pour  accomplir  cette 
bonne  œuvre,  il  nous  avertit  que,  dans  ce  volume,  qui  n'est  pas  un  traité 
d'esthétique,  il  n'a  pas  prétendu  embrasser  la  science  du  beau,  en  re- 
chercher les  principes ,  en  dérouler  méthodiquement  les  lois  :  «  Ge  n'est 
qu'un  livre  de  sincère  et  familière  psychologie,  où.  l'auteur  analyse  cer- 
tains plaisirs  de  l'art  et  rend  compte  de  ses  sentiments,  avec  l'espérance 

1  Etudes  morales  sur  l'antiquité,  p.  69. 
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que  le  lecteur  pourra  y  reconnaître  ses  propres  impressions.  »  U  impor- 
tait de  noter  ces  déclarations,  afin  de  ne  pas  exiger  de  M.  G.  Martha  plus 
qu'il  n'a  voulu  promettre. 

Tout  d'abord,  il  y  a  lieu  de  le  féliciter  de  s'être  adressé  à  la  psycho- 
logie pour  obtenir  les  enseignements  et  les  lumières  qu'il  cherchait.  C'est 
la  bonne  méthode,  c'est  la  principale,  et  la  première,  sinon  la  seule, 
que  doit  employer  celui  qui  se  livre  à  ces  recherches.  Et,  en  effet,  les 
plaisirs  de  l'art,  les  conceptions  dé  l'artiste,  les  jugements  du  critique, 
ne  sont  que  des  faits  psychologiques.  Ne  pas  les  observer,  ne  pas  les 
analyser  sans  retard,  c'est  courir  le  danger  certain  de  manquer  le  but 
poursuivi.  Mais  qui  donc  méconnaît  aujourd'hui  cette  nécessité  de  l'ob- 
servation psychologique  dans  les  études  d'esthétique?  Qui  donc,  depuis 
trois  quarts  de  siècle,  a  pris,  du  moins  en  France,  une  autre  route  que 
celle-là ,  un  autre  point  de  départ  que  les  faits  de  conscience?  M.  G.  Mar- 
tha, en  recommandant  ce  chemin  et  ce  point  de  départ,  semble  réagir 
contre  d'autres  habitudes  et  annoncer  un  procédé  nouveau.  Que  signi- 
fient par  exemple  les  lignes  suivantes  :  «  Au  lieu  de  fonder  l'esthétique 
sur  des  spéculations  abstraites  et  de  la  rattacher  à  une  métaphysique 
obscure  et  sans  crédit,  comme  on  l'a  bien  souvent  tenté,  ne  pourrait-on 
pas  l'établir  sur  des  observations  personnelles  en  les  généralisant?  Cha- 
cun ne  sent-il  pas  en  soi  que  l'esprit  critique  et  le  goût  ne  sont  que  le 
résultat ,  acquis  à  la  longue ,  d'un  examen  délicat  des  effets  agréables  ou 
désagréables  que  les  œuvres  d  art  produisent  sur  notre  âme?  »  Oui ,  chacun 
ou  presque  chacun  sent  que  l'esprit  critique  et  le  goût  ne  sauraient  avoir 
que  cette  origine.  Et  la  preuve  en  est  que,  parmi  les  écrivains  français 
contemporains,  on  aurait  de  la  peine  à  en  nommer  plus  d'un  ou  deux 
qui  aient  manqué  à  faire  ce  que  demande  M.  C.  Martha ,  et  qui  aient 
essayé  de  fonder  l'esthétique  sur  une  métaphysique  abstruse  et  sur  des 
principes  obscurs.  Ce  procédé  de  construction  s'appelle  la  méthode  a 
priori.  Or  les  psychologues  de  notre  temps  évitent  avec  soin  cette  allure 
imprudente;  s'en  bien  garder  est  pour  eux  le  commencement  de  la  sa- 
gesse. M.  C.  Martha  nous  répondra-t-il  que  ces  observateurs  aboutissent 
tous  plus  ou  moins  à  des  conclusions  de  forme  métaphysique?  Sans 
doute  ;  mais  y  aboutir  est  justement  le  contraire  de  s'y  appuyer  et  d'en 
partir.  Ces  conclusions  d'ailleurs  sont  toujours  de  la  psychologie  per- 
sonnelle en  quelque  sorte  prolongée,  je  dirais  volontiers  projetée  au 
dehors,  attribuée  par  voie  d'induction  à  nos  semblables,  et,  moyennant 
de  sages  réserves,  aux  êtres  inférieurs  à  nous.  Quelle  différence  y  a-t-il 
entre  ces  conclusions  et  les  «(observations  personnelles  généralisées» 
dont  parle  M.  C.  Martha?  En  vérité,  je  n'en  vois  aucune.  Loin  de  là,  il 
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serait  aisé  de  signaler  dans  son  livre  de  nombreuses  propositions  qui 
vont  beaucoup  plus  loin  et  plus  baut  qu'une  psychologie  comme  celle 
qu'il  préconise.  Après  cela,  en  écartant  la  métaphysique  abstruse,  il 
pensait  peut-être  à  des  esthéticiens  d'un  autre  pays.  A  la  bonne  heure; 
mais,  dans  ce  cas,  un  mot  d'explication  n'eût  pas  été  inutile. 

Si  M.  G.  Martha  n'a  pas  pensé  à  cette  critique,  il  en  a  prévu  une 
autre.  «On  reprochera  peut-être  à  ce  livre,  dit-il,  de  fonder  l'art  sur  le 
plaisir;  c'est  en  effet  ce  que  nous  avons  prétendu  faire,  estimant  que 
le  plaisir  de  l'art,  par  cela  qu'il  est  surtout  une  exquise  satisfaction  de  la 
raison  et  de  l'âme,  peut  devenir  pour  nous  une  lumière  intérieure,  un 
instrument  de  critique  et  une  règle  déjugeaient.  »  Que  M.  C.  Martha  se 
rassure;  on  ne  lui  reprochera  nullement  de  fonder  l'art  uniquement  sur 
le  plaisir,  puisque,  d'après  l'explication  qui  suit  cette  phrase,  il  est  évi- 
dent que  le  plaisir  esthétique  est,  à  ses  yeux,  une  exquise  satisfaction  de 
la  raison.  Cette  explication  est  confirmée  par  plusieurs  formules,  par 
d'autres  expressions  exactes  et  charmantes  que  l'on  aime  à  rencontrer 
dans  le  volume.  Il  nous  y  est  conseillé  de  rechercher  dans  l'art  la  per- 
fection du  plaisir,  le  parfait  bonheur  de  l'admiration,  et  de  ne  pas  nous 
borner  k  poursuivre  le  seul  amusement.  On  est  tout  prêt  à  suivre  un  tel 
guide  dans  de  tels  chemins.  Toutefois,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer que ,  si  le  plaisir  esthétique  est  une  satisfaction  de  la  raison ,  il  com- 
prend deux  éléments,  l'un  qui  vient  de  la  sensibilité,  l'autre  de  cette 
faculté  supérieure  et  purement  intellectuelle  de  l'esprit  qui,  sous  le  nom 
de  raison ,  domine  et  règle  nos  jugements.  Il  y  a  donc  ici  deux  faces  du 
problème.  Celle  qui  se  rattache  à  la  sensibilité  est  étudiée  avec  grand 
soin.  Mais  l'autre?  L'autre  entraînait  après  elle  plusieurs  autres  questions 
que  l'auteur  a  volontairement  éliminées.  Après  les  avoir  écartées,  il  y 
touche  cependant  maintes  fois.  En  sorte  que  son  travail  dépasse  les  li- 
mites de  sa  méthode  et  celles  de  son  programme.  C'est  qu'il  est  infini- 
ment plus  aisé,  dans  les  recherches  esthétiques,  de  répudier  les  hautes 
spéculations  théoriques  que  de  s'en  passer.  Voilà  comment,  sous  des 
formes  littéraires  qui  dissimulent  l'aridité  de  la  méthode,  l'analyse  tou- 
jours exacte,  souvent  profonde,  maintient  et  exerce  ses  droits  dans  les 
travaux  de  M.  C.  Martha. 

Cet  emploi  des  procédés  de  l'observation  analytique  était  réclamé, 
en  effet,  par  les  études  nouvelles  de  l'auteur  encore  plus  que  par  les 
précédentes.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  les  problèmes  relatifs 
à  l'art  et  aux  jouissances  qu'il  procure  n'ont  besoin,  pour  être  résolus, 
que  du  seul  instinct.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  livre  que  voici  suffirait  à 
démontrer  la  fausseté  de  cette  pensée.  Nous  lisons  à  la  deuxième  page 
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de  Y  Avant-propos  :  «Sous  ce  titre  général,  La  délicatesse  dans  l'art,  nous 
avons  rangé,  en  trois  chapitres  distincts,  la  Précision,  qui,  dans  les  arts 
plastiques  comme  dans  la  poésie,  est  la  délicatesse  du  trait  et  consiste 
dans  1b  fine  justesse  du  dessin;  la  Discrétion  et  les  sous-entendus ,  sans  les- 
quels il  n'y  a  que  des  surfaces  sans  profondeur;  la  Moralité,  qui.  enten- 
due comme  elle  doit  l'être,  n'est  pas  une  servitude,  une  complaisance 
pour  un  principe  étranger  à  l'art,  mais  une  loi  que  l'art,  toujours  libre, 
s'impose  à  lui-même  pour  mieux  assurer  le  plaisir  qu'il  se  charge  de 
donner.»  Ce  sont  là  les  chapitres  principaux,  «qui se  prêtent,  continue 
l'auteur,  un  mutuel  appui  et  qui  forment  une  sorte  d'esthétique  fort 
simple,  dont  tout  lecteur  peut  vérifier  les  principes  en  ne  consultant  que 
lui-même.  »  Non ,  M.  G.  Marlha  lui-même  ne  croit  pas  que  tout  lecteur, 
autant  dire  le  premier  lecteur  venu,  soit  en  état  de  vérifier  sur  lui-même 
les  principes  auxquels  doivent  obéir  la  délicatesse,  la  précision,  la  dis- 
crétion, les  sous-entendus,  la  moralité,  dans  les  œuvres  de  l'art  et  de  la 
poésie. -Il  y  faut  un  esprit  exercé,  cultivé,  parvenu  à  ce  degré  d'exigence 
qui  fait  que  l'on  ne  se  contente  plus,  par  exemple,  a  des  surfaces  sans 
profondeur».  C'est  à  former  de  pareils  esprits  qu'a  visé  M.  C.  Martha; 
et,  pour  y  réussir,  il  a  eu  recours  à  une  esthétique  qui  est  assurément 
d'une  parfaite  clarté,  mais  laquelle,  quoiqu'il  en  dise,  n'est  pas  et  ne 
pouvait  pas  être  a  fort  simple  ». 

Parlons  d'abord  du  premier  chapitre ,  qui  a  pour  titre  :  La  précision 
dans  l'art.  Comment  l'auteur  a-t-il  été  amené  à  traiter  ce  problème, 
petit  en  apparence  et  qui  acquiert  de  page  en  page  des  proportions  inat- 
tendues? Une  piquante  anecdote  nous  le  montre.  Au  ne  siècle  de  notre 
ère,  les  Rhodiens  avaient  pris  l'habitude  d'honorer  d'une  statue  en 
marbre  ou  en  bronza  leurs  héros  et  leurs  magistrats.  Mais  comme,  sous 
la  domination  romaine,  les  magistrats  se  succédaient  vite,  ce  peuple 
établit  l'usage  d  effacer  le  nom  d'une  ancienne  statue  pour  la  consacrer 
à  un  nouveau  personnage.  La  même  image  pouvait  ainsi  servir  à  glorifier 
toute  une  suite  de  magistrats.  Dion  Cbrysostome  s'éleva  contre  cet 
usage  trompeur,  qui  privait  les  anciens  héros  de  leur  gloire.  «Il  aurait 
pu  ajouter,  s'il  s'était  occupé  de  l'art,  dit  M.  G.  Martha,  que  ces  6tatues, 
devenues  si  peu  précises,  ne  devaient  pas  être  bien  intéressantes  pour  les 
amateurs  de  la  sculpture.  »  Nous  rechercherons  tout  à  l'heure  si  Ton 
peut  écrire  qu'une  statue  est  ou  n'est  pas  précise.  Nous  examinerons  si, 
dans  l'exemple  choisi,  le  défaut  de  précision  tient  à  l'attribution  d'un 
nom  nouveau,  ou  à  l'exécution  de  .la  statue,  ou  k  un  rapport  entre  l'un 
et  l'autre.  Mais  auparavant,  afin  de  bien  comprendre  l'auteur,  lisons  at- 
tentivement ce  qui  suit 
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(tll  ne  faut  pas  trop  se  moquer  de  ces  coutumes,  poursuit  M.  G. 
Martha,  car,  dans  nos  ateliers  d'artistes,  il  en  est  de  pareilles,  bien  que 
moins  visiblement  choquantes.  »  Ainsi  un  peintre ,  avant  de  s'être  arrêté 
à  un  sujet,  fait  poser  une  femme  et  s  applique  à  une  étude  d'après  na- 
ture. Après  coup ,  il  met  un  puits  à  côté  de  cette  figure  et  se  dit  :  Ce 
sera  l'image  de  la  Vérité.  Mais ,  fait  observer  justement  M.  C.  Martha, 
quel  que  soit  le  bonheur  de  certaines  rencontres  fortuites,  il  est  clair 
que  cette  figure  n  aura  pas  en  tout  l'attitude  et  l'expression  qu'elle  doit 
avoir.  «  Ce  serait  miracle  si  cette  peinture  avait  une  justesse  qui  n'a 
pas  été  cherchée  et  qui  s'adaptait  par  hasard  à  un  sujet  imaginé  après 
coup .  .  .  Comme  simple  étude  du  corps  humain ,  on  aurait  pu  l'es- 
timer, l'admirer  peut-être,  mais  comme  tableau,  elle  impatiente  par  le 
manque  de  justesse  précise. .  .  Vous  lui  donnez  un  nom  dont  elle 
aurait  pu  se  passer  et  qu'elle  ne  vous  demandait  pas.  »  Rien  n'est  plus* 
clair  que  ces  explications  ;  elles  nous  apprennent  que ,  pour  M.  C.  Martha , 
le  manque  de  précision,  dans  une  statue  ou  dans  une  figure  peinte, 
c'est  l'attribution  à  l'une  ou  à  l'autre  image  d'un  nom,  d'un  titre,  brel 
d'une  idée ,  d'un  sujet  qui  ne  conviennent  pas  à  ces  œuvres  d'art. 

Mais  alors  où  donc  est  le  défaut  de  précision?  Peut-on  dire  qu'il  est 
dans  la  statue?  Evidemment  non  :  si  la  statue  est  correcte  et  ne  porte 
aucun  nom,  on  n'y  verra  ni  présence  ni  absence  de  précision.  Si  la 
ligure  de  femme  est  bien  peinte,  et  si  aucun  titre  n'est  inscrit  au  bas  du 
tableau,  on  dira  :  Voilà  une  belle  étude  de  femme;  et  l'on  ne  parlera 
ni  de  précision,  ni  de  manque  de  précision.  Il  n'y  a  donc,  en  réalité, 
ni  statues  précises  ni  figures  peintes  précises;  il  y  a  seulement  des  statues 
ou  des  figures  peintes  répondant  ou  ne  répondant  pas  à  un  sujet  pré* 
cis,  bien  défini.  En  sorte  que  la  précision  est  dans  le  sujet,  dans  l'idée, 
dans  le  programme.  L'œuvre  d'art  qui  exprime  exactement  cette  préci- 
sion du  sujet,  de  l'idée,  ne  devient  pas  pour  cela  précise: elle  est  exacte, 
correcte,  juste.  M.  C.  Martha  nous  fa  dit  lui-même  tout  k  l'heure: 
la  figure  peinte  attribuée  à  une  déesse  en  vue  de  laquelle  on  ne  l'a  paa 
conçue  et  exécutée,  cette  figure  manque  de  justesse r  voilà  tout. 

La  justesse  des  formes ,  des  gestes,  des  attitudes,  expression  visible  de 
l'idée  précise,  est  à  tel  point  distincte  de  cette  précision  logique  du 
sujet  que,  plus  d'une  fois,  il  arrive  que,  en  tant  que  représentation  pit- 
toresque ou  plastique,  elle  en  est  le  contraire.  La  peinture  contempo- 
raine nous  en  offre  une  preuve  frappante.  Pendant  de  longues  aimées  de 
fécondité  et  de  succès,  Corot  s'est  plu  à  peindre,  on  sait  avec  quelle  ori- 
ginalité et  quelle  diversité  en  un  même  genre,  tantôt  le  crépuscule, 
tantôt  l'aurore,  presque  toujours  les  aspects  les  plus  vagues  de  k  nature 
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champêtre.  An  milieu  de  la  brume  dorée  par  le  soleil  levant  ou  cou- 
chant, argentée  par  les  premiers  rayons  de  la  lune,  Fartiste  jetait  un 
essaim  de  jeunes  filles  menant  des  danses  joyeuses  et  baignées  d'une 
Tapeur  flottante  qui  leur  donnait  l'apparence  de  légers  fantômes.  L'idée 
que  traduisaient  pour  les  yeux  ces  oeuvres  charmantes  était  non  moins 
nette v  non  moins  définie,  non  moins  précise  que  celle  du  poète  Horace 
écrivant  la  strophe  si  connue  : 

Jam  Cytherea  cboros  docît  Venus  imminente  lona; 

Junctoqae  Nympbis  Gratis  décentes, 
Alterno  terrain  quatiunt  pede,  dam  graves  Cydopom 

Vulcanus  ardens  mit  offictnas. 

Et,  tout  au  contraire,  la  juste  représentation  de  cette  idée  si  précise 
était  l'absence  complète  de  précision.  Sur  ces  toiles  si  douces  à  l'œil , 
les  arbres  étaient  vagues,  les  terrains  étaient  vagues,  les  personnages 
étaient  vagues;  c était  l'idéal  même  du  vague  visible  exprimant  une 
idée  absolument  précise.  Comment  dire,  devant  ces  tableaux,  que  la 
précision  du  sujet  engendre  la  précision  dans  1  art,  dans  l'œuvre  peinte? 
Le  mot  précision  aurait-il  une  élasticité  tellement  particulière  que ,  assez 
étendu,  assez  élargi,  il  en  vint  à  signifier  les  contraires,  et  même  les 
contradictoires? 

La  question  que  nous  examinons  en  ce  moment,  à  propos  d'un  mot, 
n'est  autre  chose  que  celle  des  limites  qui  séparent  la  littérature  de  deux 
arts*  la  peinture  et  la  sculpture.  C'est  bien  ainsi  que  M.  C.  Martha  Fa 
entendu.  Il  se  défend,  en  mainte  occasion,  du  reproche  qu'on  pourrait 
lui  (aire  de  confondre  un  tableau  avec  une  pièce  de  vers  et  les  res- 
sources du  peintre  avec  celles  du  poète.  Toutefois,  on  vient  de  le  voir, 
un  peu  plus  de  précaution  n'aurait  pas  nui  au  développement  de  sa 
pensée.  Le  problème  est  difficile.  Il  reparaît  tous  les  jours  dans  les 
études  auxquelles  se  livre  la  critique  d  art  et  se  rattache  aux  jugements 
quelle  porte.  Que  M.  C.  Martha  nous  permette  d'aller  plus  loin  que 
lui  et  d'aborder  un  point  auquel  il  n'a  presque  pas  touché. 

La  précision  de  l'idée,  avons-nous  dit,  en  passant  de  l'esprit  de  l'ar- 
tiste dans  l'œuvre  représentative,  devient,  non  pas  précision  représen- 
tative, mais  seulement  justesse  d'expression.  Mais  il  y  a  plus  :  à  ne 
considérer  que  l'exécution  technique,  cette  exécution  par  le  pinceau, 
par  l'ébauchoir,  par  le  burin  même,  ne  comporte  pas  la  qualité  qu'on 
nomme  précision.  Je  consulte  l'Académie  française;  son  dictionnaire, 
au  mot  Précision,  est  muet  "sur  l'art,  sur  tous  les  arts.  La  précision, 
d'après  elle,  est  d'abord  l'exactitude  dans  le  discours;  puis  la  justesse  ou 
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régularité  géométrique;  puis  encore  la  justesse  d'un  instrument  ou 
dune  arme.  Elle  signale  en  dernier  lieu  la  précision  métaphysique;  mais 
elle  ajoute  que  cette  acception  est  peu  usitée.  Selon  Littré,  la  précision  se 
dit,  en  fait  de  dessin,  de  la  correction  et  de  l'exactitude  des  proportions, 
d  une  touche  ferme  et  de  contours  arrêtés.  Et  il  ne  parle  pas  davantage 
de  précision  dans  i art.  Mais,  objectera-t-on ,  admettre  la  précision  dans 
le  dessin,  cela  ne  revient-il  pas  à  la  regarder  comme  une  des  qualités  du 
peintre?  Nous  ne  le  pensons  pas.  ôtons  de  l'article  de  Littré  tous  les 
sens  du  mot  précision  (fui  sont  mieux  exprimés  par  d  autres  mots,  tels 
que  correction,  exactitude,  proportion;  que  reste-t-il?  Ii  reste  :  contours 
arrêtés.  Si  la  précision  consiste  dans  les  contours  arrêtés,  oui,  elle 
pourra  être  une  qualité  du  dessin  au  trait,  de  l'esquisse,  du  croquis; 
non,  elle  ne  sera  pas  une  qualité  de  l'œuvre  peinte,  du  tableau;  loin  de 
là,  elle  y  sera  un  grave  défaut.  Nui  peintre  n'ignore  que  jamais  la  nature 
réelle  ne  présente  des  formes  terminées  par  des  lignes  précises.  Les 
limites  des  corps  sont  toujours  plus  ou  moins  tournantes,  fuyantes.  La 
peinture  les  représente  ainsi  ;  et  lors  même  qu  elle  marque  un  peu  nette- 
ment certains  contours,  nommés  alors  contours  sentis,  elle  a  grand  soin 
de  les  fondre,  de  les  estomper,  en  les  baignant  dans  1  atmosphère  enve- 
loppante de  la  tonalité  ou  ton  local.  11  y  a  une  vingtaine  d'années,  cer- 
tains artistes,  idolâtres  de  l'archaïsme,  s'avisèrent  de  cerner  leurs  figures 
peintes  au  moyen  d'une  ligne  de  bistre,  à  l'exemple  d'écoles  anciennes. 
Cet  essai,  qui  était  un  démenti  donné  à  la  vérité  pittoresque ,  ne  réussit 
pas.  On  y  a  sagement  renoncé.  Or  c'était  le  seul  genre  de  précision  que 
l'on  pût  tenter  d'appliquer  à  la  peinture,  et  il  y  est  le  pins  souvent  inap- 
plicable. C'est  bien  ce  qu'enseigne  l'Académie  des  beaux-arts  lorsqu'elle 
dit  dans  son  dictionnaire,  au  mot  Contour  :  «Dans  les  peintures  de 
moindre  dimension  (que  la  fresque),  dans  les  tableaux  de  chevalet,  même 
dans  les  dessins  modelés  et  poussés  à  l'effet ,  appartenant  aux  époques 
plus  récentes,  le  contour  est  en  générai  rendu  suffisamment  appréciable 
par  le  seul  contraste  qui  résulte  de  la  juxtaposition  des  teintes  ou  des 
valeurs.  » 

Il  semble,  si  l'on  n'y  réfléchit  pas  assez,  que  la  sculpture  présente 
en  ses  œuvres,  même  dans  la  ronde  bosse,  des  contours  linéaires, 
presque  géométriques,  tant  ils  ont  de  netteté.  Que  l'on  y  regarde  avec 
attention  et  de  tous  les  côtés;  on  ne  trouvera  que  des  surfaces  courbes, 
bien  rarement  un  plan  véritable;  de  lignes  à  proprement  parler,  il  n'y 
en  a  pas.  Vous  insistez,  vous  m'en  montrez  une;  j'avance  d'un  pas,  je 
me  porte  un  peu  à  droite  ou  à  gauche,  elle  n'existe  plus.  Nous  connais- 
sons ,  nous  observons  dans  leur  atelier  d'éminents  sculpteurs.  Il  y  a  des 
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années  qu'ils  n'ont  pas  touché  un  crayon.  Qu'en  feraient-ils?  Us  pétris- 
sent l'argile,  ils  modèlent;  sans  cesse  ils  arrondissent,  ils  assouplissent, 
ils  effacent ,  sous  le  pouce  ou  sous  la  pression  de  l'outil ,  ce  qui  de  près  ou 
de  loin  s'avise  de  ressembler  à  un  élément  géométrique.  Pour  soumettre 
à  une  dernière  épreuve  l'objet  en  litige,  nous  avons  questionné  un  gra- 
veur illustre,  et  nous  l'avons  scandalisé.  «De  la  précision  dans  nos 
planches,  m'a-t-il  répondu,  vous  nous  faites  là  un  singulier  compliment! 
Alors  nos  figures  n'auraient  donc  pas  de  modelé?  La  précision  dans 
l'art,  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est.  —  Comment,  avons-nous  répli- 
qué, l'interprétation  exacte  de  l'idée  ou  du  modèle,  cela  même,  selon 
vous,  ne  sera  pas  noiûmé  précision?  —  Non,  c'est  ou  de  la  correction 
ou  de  la  justesse  d'expression.  »  Et  il  n'est  pas  sorti  de  là. 

Ainsi,  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue  esthétique,  comme  M.  C. 
Martha,  soit  qu'on  la  considère  au  point  de  vue  purement  technique, 
comme  quelques  critiques  récents,  la  précision  n'est  une  qualité  ni  de 
l'art  du  peintre  ni  de  l'art  du  sculpteur. 

La  discussion  précédente  était  nécessaire,  d'abord  pour  expliquer  à 
M.  G.  Martha  nos  raisons  de  différer  avec  lui,  et  puis  pour  un  autre 
motif  encore.  Les  artistes  en  général  et  beaucoup  d'amateurs  n'accor- 
dent aux  esthéticiens  qu'une  confiance  modérée.  Os  les  accusent,  sou- 
vent à  tort,  de  n'être  pas  assez  du  métier  dont  ils  parlent,  et  de  ne  ju- 
ger les  œuvres  d'art  qu'en  littérateurs.  Pourquoi  leur  fournirions-nous 
des  armes  contre  nous-mêmes?  Il  ne  faut  pas  qu'un  malentendu,  qu'un 
•impie  désaccord  sur  les  termes  s'élevant  dès  les  premières  pages,  affai- 
blisse la  légitime  autorité  du  livre  excellent  de  M.  G.  Martha. 

La  modification  d'un  titre  contestable,  l'emploi  plus  sobre  d'un  mot 
trop  prodigué,  suffiraient  à  écarter  toute  méfiance.  Le  travail  y  gagnerait 
sous  tous  les  rapports.  La  revision  du  texte  serait  d'autant  plus  facile 
qu'à  certains  endroits  l'auteur,  conduit  par  sa  raison  et  non  entraîné  par 
son  système ,  oublie  subitement  son  mot  favori  et  le  remplace  inconsciem- 
ment par  l'expression  naturelle.  Le  lecteur  remarquera  et  goûtera  cer- 
tainement une  page  très  fine  sur  notre  grand  peintre,  M.  Meissonnier. 
L'auteur  commence,  cela  va  sans  dire,  par  affirmer  que  M.  Meissonnier 
a  compris  que  la  précision  est  chez  un  peintre  la  plus  nécessaire  qualité. 
Or  voici  comment  il  le  démontre  :  «M.  Meissonnier  s'est  plu,  p»r 
exemple,  à  peindre  des  joueurs;  mais  l'attention  n'est  pas  la  même  selon 

Îu'on  joue  aux  échecs  ou  aux  cartes,  et,  aux  cartes  même,  elle  est 
ifférente,  selon. qu'on  joue  pour  l'honneur  ou  pour  le  gain,  ou  pour 
passer  le  temps.  Quand  l'artiste  nous  fait  voir  un  diseur  dans  son  fauteuil, 
on  pourrait  dire  quel  genre  de  livre  il  lit.  Que  de  nuances  dans  l'attcn- 
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tion  des  personnages,  nuances  qui  ne  paraissent  pas  seulement  dans  les 
visages,  mais  dans  les  attitudes  et  dans  les  plis  du  vêtement,  car  on  n'est 
pas  seulement  attentif  des  yeux  et  des  oreilles,  on  Test  des  bras  et  des 
jambes.  Et  pour  que  rien  ne  puisse  distraire  le  spectateur  dans  la  con* 
templation  de  cette  exquise  justesse  t  il  n'y  a  jamais  le  moindre  accessoire 
inutile,  f artiste  sachant  bien  que,  dans  un  tableau  comme  dans  un  livre, 
la  netteté  est  la  première  joie  des  yeux  et  de  l'esprit.  »  Cette  page  est  un 
petit  chef-d'œuvre  d'analyse  pénétrante  et  sûre.  Nous  ne  saurions  assez  la 
louer.  Mais  quelle  en  est  la  conclusion?  C'est  que  la  qualité  maîtresse  de 
l'art  de  M.  Meissonnier  est  une  exquise  justesse.  D'accord,  voilà  la  vérité. 
Ces  deux  mots  disent  tout.  L'autre,  celui  que  nous  ne  répéterons  pas,  a 
disparu  ;  et  il  a  bien  fait. 

Il  y  a  dans  ce  volume  beaucoup  de  passages  qui  attestent,  comme 
celui-là ,  le  rare  talent  d'observation  de  M.  C.  Martha.  Il  a  constaté  qu'une 
foule  d'artistes  de  notre  temps  sont  atteints  d'une  passion  bizarre,  que 
j'appellerais  volontiers  l'amour  du  vide.  On  leur  a  dit,  ils  se  sont  dit,  ils  ne 
cessent  de  redire  que  la  pensée  dans  l'art  est  chose  superflue  et  que  la 
forme  suffit.  C'est  cette  maladie  intellectuelle  que  M.  C.  Martha  s'est  pro- 
posé de  combattre.  Pour  la  vaincre,  il  la  décrit  de  main  de  maître;  il  dé- 
crit aussi  le  mal  qu'elle  fait  aux  œuvres  et  le  genre  de  souffrance  que  ees 
œuvres  malades  infligent  au  spectateur.  Ces  descriptions  sont  non  seu- 
lement vraies ,  mais  vives,  lumineuses  et  égayées  par  de  piquantes  rail- 
leries. M.  C.  Martha  ne  déclame  ni  ne  prêche  jamais;  quand  il  raille, 
sa  verve  ironique  est  contenue  par  le  bon  goût.  Sa  critique  ne  vise  que 
les  opinions;  elle  se  tait  sur  les  personnes.  H  emprunte  quelques-uns  de 
ses  principes  et  de  ses  jugements  aux  maîtres  de  l'antiquité;  mais  il  les 
rajeunit  et  les  fait  siens. 

Nul,  à  notre  connaissance,  n'a  mieux  parié  que  M.  C.  Martha  des 
impressions  différentes  que  produisent  sur  les  visiteurs  du  Salon  les  bons 
et  les  mauvais  tableaux.  Nous  l'en  avons  loué  il  y  a  un  instant;  prouvons 
cela  par  une  citation  : 

«Cette  clarté  dans  l'ordonnance  générale  d'un  tableau  est  un  si  grand 
attrait  pour  l'esprit,  elle  est  si  bien  le  nourrissant  plaisir  qu'il  cherche  et 
qui  est  fait  pour  lui,  que  le  spectateur  entrant  dans  le  Salon,  après  un 
coup  d'œil  jeté  sur  les  tableaux  qui  l'entourent,  marche  tout  d'abord, 
comme  d'instinct,  vers  la  toile  où  de  loin  reluit  cette  qualité.  Mille  cou* 
leurs  plus  voyantes  ont  beau  vous  solliciter  de  toutes  parts ,  vingt  sujets 
ou  dramatiques,  ou  bizarres,  ou  tumultueux,  ont  beau  vouloir  forcer 
votre  attention ,  vous  allez  droit  à  ce  lointain  tableau  que  vous  ne  faites 
qu'entrevoir,  mais  qui  vous  promet  quelque  chose  de  4uokle.  Vous  ne 
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savez  pas  encore  de  quoi  il  s  agit,  et  déjà  vous  êtes  attiré  comme  par 
une  clarté.  L  esprit  court  à  la  clarté  comme  la  paupière  s'ouvre  d'elle- 
même  aux  premiers  rayons  du  jour.  Aussi,  lorsque  dans  nos  expositions 
annuelles  vous  vous  sentei  pris  d'une  fatigue  qui  n'a  point  sa  pareille  et 
qu'on  n'éprouve  que  là,  quand  vous  arrivez  à  la  torpeur  et  à  la  défail- 
lance, ne  dites  pas,  comme  on  le  répète,  que  c'est  le  trop  grand  nombre 
de  tableaux  qui  produit  en  vous  cet  anéantissement,  car  vous  n'éprouvez 
rien  de  semblable  ni  au  Louvre,  ni  même  à  l'exposition  triennale,  où 
les  œuvres  sont  choisies  :  non ,  le  mal  a  pour  cause  le  grand  nombre  de 
tableaux  qui  n'offrent  pas  de  prise  à  l'esprit. .  .,  car  dès  que  vous  ren- 
contrez ici,  là,  quelque  chose  qui  vous  présente  une  claire  pensée,  votre 
santé  morale  se  rétablit.  L'esprit  souffre  plus  qu'on  ne  peut  dire  de  ce 
qui  est  incertain  et  diffus,  et  souffre  plus  encore  quand  cette  diffusion 
vous  assaille  d'étincelantes  couleurs  et  vous  contraint  de  la  regarder.  » 

La  poésie  contemporaine  souffre  du  même  mal  que  la  peinture.  Son 
état  mental  a  attiré  l'attention  de  notre  observateur  moraliste,  qui  en 
signale  la  principale  cause.  Cette  cause  est  encore  l'amour  du  vide,  ou, 
pour  le  moins,  du  vague.  Beaucoup  trop  de  poètes  se  sont  imaginé  que 
Chateaubriand ,  Lamartine  et  d'autres  n'ont  ému  toute  une  génération 
que  par  le  vague  de  leurs  mélancoliques  rêveries.  A  cette  erreur  M.  C. 
Martha  oppose  des  considérations  de  psychologie  profonde.  «  Au  con- 
traire, dit-il,  ces  poètes,  avec  une  pénétration  toute  nouvelle,  ont  sur- 
pris dans  l'homme  des  sentiments  qui  jusqu'alors  avaient  échappé  à 
l'observation  la  plus  attentive;  ils  ont  noté  les  plus  vagues  rumeurs  de 
l'Ame .  .  .  Ils  ont  donné  une  forme  à  l'ennui,  à  la  mélancolie,  aux  troubles 
d'un  scepticisme  qui  s'ignore  ou  ne  s'avoue  pas  lui-même,  à  toute  sorte 
de  souffrances  confuses,  inexpliquées,  fuyantes;  en  un  mot  ils  ont  étalé 
à  la  lumière  du  jour  des  curiosités  morales  dont  il  n'avait  été  donné  à 
personne  de  soupçonner  même  l'existence.  »  Biais  si  ces  maîtres  ont  abusé 
quelquefois  du  droit  d  être  vagues  en  des  sujets  si  malaisément  saisis- 
sables,  leurs  langoureux  imitateurs  ont  fait  de  cet  excès  une  habitude  et 
un  système.  M.  C.  Martha  raille  avec  une  malice  bien  spirituelle  la 
manie  qu  ont  certains  poètes  de  vouloir  nous  attendrir  sur  leur  destinée 
sans  nous  en  dire  le  secret  «Nos  poètes,  écrit-il,  ont  gémi  sans 
pourquoi.  Par  quelle  fierté  déplacée,  par  quel  stoïcisme  mystérieux 
fusent-ils  de  nous  apprendre  pourquoi  leurs  vers  sont  lamentables?  Si 
vous  avex  des  chagrins  réels,  confiez-les-nous ,  ô  poète  ;  au  nom  du  ciel . 
quels  sont  vos  malheurs?  Si  vous  n'en  touchez  pas  un  mot.  nous  fini- 
rons par  soupçonner  que  vous  joues  un  rôle  et  que  vous  n  avez  aucun 
droit  à  la  compassion.  » 
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Ce  qui  manque  à  ces  mélancoliques,  c'est  un  sujet,  quelque  grand 
sujet  qui  nous  intéresse,  ou  du  moins  quelque  sujet  fourni  par  lame 
elle-même,  vivante,  palpitante.  Non  qu'il  convienne  de  tout  dire,  même 
quand  on  est  dans  la  vérité  des  choses  et  de  la  vie.  M.  C.  Martha  a  un 
chapitre  des  plus  attrayants  sur  la  discrétion  et  les  sous-entendus.  En  le 
développant,  il  a  rencontré  et  saisi  1  occasion  d'écrire  quelques  lignes 
d'une  psychologie  qu'il  aura  inaugurée  et  qui,  de  son  vrai  nom,  est  la 
psychologie  de  l'Académie  française.  Voici  ces  lignes  piquantes  :  «  S'est- 
on  déjà  demandé  pourquoi  un  public  lettré  et  friand  accourt  à  certaines 
solennités  académiques,  qui  pourtant,  comme  cérémonie,  ne  peuvent 
rien  offrir  qui  ne  soit  assez  prévu?  Ne  serait-ce  pas  pour  jouir  une  fois, 
fut-ce  avec  excès,  de  toutes  les  finesses  dont  on  fait  ailleurs  si  volontiers 
l'épargne?  Là  on  a  le  plaisir  de  beaucoup  deviner;  on  a  de  plus  l'illusion 
de  se  sentir  de  l'esprit  en  comprenant  celui  des  autres.  Contre  toute 
attente,  il  se  trouve  que  le  compliment  n'est  pas  une  flatterie,  et  que  le 
reproche  est  suave.  On  s'étonne  de  voir  que  les  gracieux  balancements  de 
la  période  laissent  échapper  autre  chose  que  l'encens  de  la  louange.  On 
cherche  à  saisir  les  mots  chatoyants  qui  font  comprendre  une  chose  à 
l'assemblée,  une  autre  au  récipiendaire,  sourire  les  auditeurs  aux  dépens 
d'une  victime  abusée,  et  la  victime  elle-même  par  le  plaisir  d'être  si  bien 
ménagée;  car  l'orateur,  qui  exerce  une  sorte  de  magistrature  littéraire, 
est  un  censeur  d'un  genre  nouveau  et  ressemble  plutôt  à  un  directeur  de 
conscience  qui,  trop  bon  pour  gronder  son  pénitent,  l'aide  charitable- 
ment à  retrouver  ses  péchés.  » 

N  est-ce  pas  là  une  psychologie  neuve ,  et  celui  qui  nous  la  présente 
n'est-il  pas  un  psychologue  original?  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions citer  seulement  la  dixième  partie  des  passages  du  livre  qui  valent 
cette  page  charmante.  Mais  nous  devons  nous  arrêter. 

L'ouvrage,  nous  croyons  lavoir  montré,  est  d'un  maître  en  obser- 
vation morale,  comme  il  est  d'un  écrivain  supérieur.  Est-il  d'un  phi- 
losophe? Par  moments,  quand  l'auteur  s'oublie.  Mais  il  avertit  lui-même, 
en  plusieurs  endroits ,  qu'il  décline  ce  titre.  Il  le  donne ,  on  le  voit  bien 
(faut-il  dire  qu'il  le  laisse?),  à  ceux  qui  sont  assez  imprudents  ou  asses 
résolus  pour  se  risquer  jusqu'aux  questions  ardues  et  jusqu'aux  derniers 
approfondissemen  ts . 

Ch.  LÉVÊQUE. 
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muséum.  Part II,  éd.  byC. -T.  Newton.  Oxford,  i883,  in-fol. 

En  parcourant  les  articles  que  nous  avons  publias  dans  ce  journal  sur 
divers  recueils  d'inscriptions  grecques1,  et  particulièrement  les  considé- 
rations que  nous  avons  présentées  dans  le  cahier  de  février  1 885 ,  on  voit 
que  chacune  de  ces  collections  peut  être  étudiée  soit  au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  la  géographie,  soit  au  point  de  vue  de  la  dialectologie 
hellénique ,  soit  enfin  au  point  de  vue  spécial  de  la  formation  des  musées. 
C'est  sous  ce  dernier  aspect  que  nous  nous  proposons  d'étudier  ici  le 
second  volume  des  Inscriptions  grecques  du  British  Museam  publié  par 
M.  C.-T.  Newton  avec  le  concours  de  MM.  Murray  et  Smith,  attachés 
à  ce  grand  établissement. 

Chaque  musée,  en  effet,  a  sa  physionomie  distincte  par  la  richesse 
relative  et  par  la  variété  des  monuments  qu'il  renferme.  Chaque  siècle 
y  a  déposé  le  témoignage  du  zèle  et  de  la  curiosité  des  antiquaires,  des 
voyageurs,  des  administrateurs,  qui  en  ont  successivement  réuni  et  classé 
les  éléments.  Nous  voudrions  à  cet  égard  pouvoir  comparer  les  notices 
des  divers  musées  épigraphique*  de  Rome,  de  Turin,  de  Leyde,  de 
Londres  et  de  Paris.  Mais,  à  en  juger  par  notre  collection  parisienne,  il 
est  très  difficile  de  dresser  une  telle  statistique.  Pour  nous  bornera  l'épi- 
graphie  grecque ,  elle  ne  contenait  guère  que  1 5o  numéros  dans  le  re- 
cueil publié  par  M.  deClarac  en  i83g2.  Elle  en  contient  290  dans  le 
catalogue  de  M.  Frœhner  publié  en  1 865 ,  et ,  depuis  vingt  ans,  elle  s'est 
enrichie  dun  assez  .grand  nombre  d'acquisitions.  Il  y  faut  d'ailleurs  ajou- 
ter les  inscriptions  déposées  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale9.  Le  British  Muséum  a  vu  s'augmenter  plus  rapidement  encore 
sa  collection  d'épigraphie  grecque,  car  la  plupart  des  documents  de  ce 
genre  découverts  par  des  archéologues  anglais  ont  été  transportés  à 
Londres,  tandis  que  des  centaines  de  documents  précieux  remis  au  jour 
par  les  fouilles  de  nos  jeunes  compatriotes,  membres  de  l'École  fran- 

1  Journal  des  Savants,  cahiers  de  :  a'  partie.  —  s  On  attend  toujours  la  no- 

mars-avril-mai  -juin    187 1 ,    novembre  tice  de  cette  collection  spéciale ,  dont  le 

187a,  février  1876,  septembre  et  oc-  soin,  si  je  ne  me  trompe,  a  été  confié 

tobre  1881,  septembre  1882.  —  *  Mu-  à  M.  Cari  Wescher. 
sée  de  sculpture  antique  et  moderne,  t.  II, 
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çaise  d'Athènes,  ou  sont  restés  sur  les  lieux  de  la  découverte,  ou  sont 
venus  se  ranger  dans  les  musées  de  la  ville  d'Athènes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  chances  heureuses  ou  défavorables,  le  Bri- 
tith  Muséum  peut  être  fier  de  ce  qu'il  possède  aujourd'hui \  c'est-à-dire, 
selon  le  témoignage  de  M.  Newton,  d'environ  un  millier  d'inscriptions-, 
et  les  voyageurs  qui  viennent  y  visiter  la  salle  des  antiquités  grecques 
peuvent  y  faire  une  excursion  des  plus  instructives.  En  effet,  ils  trouvent 
là  réunis  de  nombreux  spécimens  d'épigraphie,  dont  chacun  éveille,  s'il 
ne  le  satisfait  pas,  l'esprit  de  recherche  sur  les  principaux  sujets  d'anti» 
quité  classique  :  textes  relatifs  à  l'architecture,  comme  le  fragment  des 
comptes  du  Parthénon,  dont  le  plus  complet  commentaire  a  été  publié 
par  notre  compatriote  Aug.  Ghoisy 1  ;  textes  diplomatiques ,  comme  la 
plaque  de  bronze  qui  contient  une  convention  entre  les  deux  villes 
d'Elis  et  d'Heraea,  et  qui  paraît  être  le  plus  ancien  document  de  ce  genre 
que  nous  possédions  en  une  langue  de  l'Europe  ancienne  s  ;  textes  de  lois , 
dédicaces  de  monuments,  épitaphes  en  vers  ou  en  prose,  etc.  En  pu- 
bliant de  tontes  ces  pièces  une  collection  méthodique,  M.  Newton  a 
cru  devoir  suivre  llexemple  de  Boeckh  dans  le  Corpus  inscription***. 
Grœcarum  de  Berlin ,  et  les  ranger  selon  Tordre  géographique.  Les  1 35  in- 
scriptions d'Athènes  ont  pris  naturellement  le  premier  rang;  elles  occu- 
pent tout  le  volume  que  nous  avons  naguère  apprécié  dans  le  Journal 
des  Savants*.  Le  second  volume  comprend,  classées  sous  161  numéros, 
3o2  inscriptions,  dont  1  o5  déjà  connues  et  197  inédites.  Elles  se  répar- 
tissent ainsi  qu'il  suit  : 

Cb.  1.  Péloponèse  (Mégaride,  Àrgolide,  Laconie,  Cythère,  Arcadie): 
* 2  inscriptions  connues. 

Ch.  n  et  m.  Grèce  continentale  (Béotie,  Tbessalie,  Corcyre,  Macé- 
doine, Thrace,  Bosphore  Cimmérien):  5o  inscriptions,  dont  3 o  connues 
et  ao  inédites. 

Ch.  iv,  v,  vi.  Les  îles  (Thasos,  Lesbos,  Samos,  Calymma,  Gos,  Telos, 
Rhodes,  Casses,  Garpathos,  Melos,  Delôs,  Ios,  Sîphnos,  Tenos,  Grêle 
et  Cypre):  ?3o  inscriptions,  dont  53  connues  et  177  inédites. 

Parmi  ces  dernières,  an  premier  rang  par  leur  nombre  se  placent  les 
cent  trois  inscriptions  de  la  petite  île  de  Calymna,  voisine  de  Cos,  in- 
scriptions toutes  inédites,  presque  toutes  provenant  des  ruines  d'un 
temple  d'Apollon  Délien,  et  qui  constituent  à  elles  seules  un  corps  de 

1  Étndes  épigrapkujues  swrVarchitec-  *  É.  Bgger;  Traités  public*  chbz  les 

tare  mcque,  Paris,  1884 ,  in- A0,  p.  88-  Grecs  et  chez  les  Romains,  Paris,  18A6, 

99.  Voir  une  notice  sur  ce  livre  dans  le  in-8\  p.  27-28. 
Journal  des  Savants  d'avril  1884.  s  Cahier  de  février  1676. 
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documents  très  instructifs,  bien  qu'elles  soient  souvent  réduites  à  quei 
ques  lignes. 

Assez  nombreuses  sont  les  villes  grecques  sans  épi  graphie  locale  jusqu  a 
ce  jour,  ou  dont  on  ne  connaît  qu'une  ou  deux  inscriptions  :  Agyrrhium, 
patrie  de  l'historien  Diodore  de  Sicile  (Corpus  inscr.  Grœc. ,  n°  57 lx 4  ;  c'est 
l'épi  ta  phe  d'un  potier);  Hermopolis  magna,  en  Egypte  (ibid.,  n°  A70A); 
l'île  autrefois  célèbre  sous  le  nom  de  Leucé ,  aujourd'hui  île  des  Serpents, 
d'où  nous  avons  récemment  reçu  la  copie  d'un  décret,  malheureusement 
mutilé,  des  habitants  d'Olbiopolis  en  l'honneur  d'un  citoyen  de  cette  pe- 
tite île1.  Quelques  autres  localités  ne  nous  ont  rendu  que  deux  textes, 
comme  Gambreon  en  Troade  (ibid. ,  n°  356 1  plus  exactement  reproduit 
dans  le  Bulletin  de  corresp.  hellén.,  iie  année,  p.  53;  et  n°  356s).  Ce  der- 
nier est  un  règlement,  unique  en  son  genre,  sur  les  formalités  du  deuil 
pour  chacun  des  deux  sexes. 

L'ile  jadis  florissante  de  Galymna  n'était  guère  mieux  recommandée 
aux  antiquaires.  Si  je  ne  me  trompe,  on  n'en  possédait  qu'un  document 
conservé  par  une  copie  épigraphique  parmi  les  inscriptions  de  la  ville 
d'Iasos,  sa  voisine  sur  le  continent  carien2,  puis  deux  inscriptions  peu 
importantes  publiées  par  Pittakis  dans  ÏÉphéméride  archéologique  d'Athènes 
en  1857,  c'est-à-dire  quatorze  ans  après  l'achèvement  du  second  vo- 
lume du  Corpus  inscriptionum  Grœcarum  de  Berlin,  où  par  conséquent 
elles  n'avaient  pu  être  comprises.  Aujourd'hui  la  voilà  représentée  par 
une  centaine  de  textes  qui  paraissent  provenir  de  véritables  archives 
municipales.  De  ces  textes  les  plus  considérables  par  leur  étendue  et 
leur  objet  sont  :  i°  des  décrets  honorifiques  conférant  soit  la  couronne, 
soit  le  droit  de  cité  avec  divers  privilèges,  selon  l'usage  très  commun  en 
Grèce,  à  des  personnages  originaires  d'autres  villes,  et  qui  avaient  mé- 
rité la  reconnaissance  des  Gaiymniens  par  des  services  rendus  à  leur 
cité;  q°  des  remerciements  officiels  décernés  à  ces  juges  arbitres  que 
l'on  faisait  venir  d'une  ville  étrangère,  soit  pour  concilier  certains  débals 
entre  citoyens  de  Calymna ,  soit  plus  simplement  pour  liquider,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  un  arriéré  de  procès  dans  la  justice  régulière  du 
pays  s  ;  c'était  déjà  le  sujet  du  texte  mieux  conservé  sur  le  marbre  d'Iasos 
que  nous  avons  signalé  plus  haut;  3°  la  formule  d'un  serment  prêté  par 
des  juges  qui  devaient  décider  sur  une  affaire  d'argent  entre  Calymna  et 

1  J'en  ai  fait  communication  à  ï Aca-  Ephém.  archéol.  <TA  thènes ,  3 1  à a  et  3 1 48. 

demie  des  inscriptions,  dans  sa  séance  '  É.  Egger,  Traités  publics  chez  les 

du  10  avril  i885.  Grecs  et  chez  les  Romains,  p.  11,  67  et 

1  Corpus  inscr.  Grec,  n*  2671,  el  suiv. ,  160,  16a,  17a. 
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des  citoyens  dune  ville  étrangère,  ses  créanciers;  4°  une  vingtaine  d actes 
d'affranchissement  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  un  caractère  religieux, 
comme  à  Delphes  et  dans  plusieurs  autres  sanctuaires  de  la  Grèce  con- 
tinentale1; 5°  une  liste  de  souscripteurs  dont  les  contributions  avaient 
sans  doute  pour  objet  l'érection  de  quelque  monument  public.  D'autres 
faits  particuliers  se  trouvent  signalés  çà  et  là  sur  les  marbres  de  Calymna, 
souvent ,  il  est  vrai ,  par  des  mentions  fragmentaires ,  mais  d  un  intérêt  encore 
appréciable  :  par  exemple ,  certaines  relations  d  amitié  avec  les  rois  suc- 
cesseurs d'Alexandre;  une  guerre  avec  la  ville  crétoise  d'Hierapytna  ;  un 
tremblement  de  terre  d'assez  longue  durée ,  et  qui  a  dû  causer  bien  des 
ravages  sur  le  sol  de  la  petite  île  ;  des  hommages  rendus  à  un  archiatre 
ou  médecin  en  chef,  au  dévouement  d  autres  bons  médecins.  Dans  ces 
documents,  le  dialecte  des  Galymniens  paraît  avec  ses  formes  déjà  con- 
nues, et  semble,  par  les  caractères  de  1' écriture,  attester  presque  tou- 
jours une  date  antérieure  à  l'ère  chrétienne.  Les  noms  romains  n'appa- 
raissent que  dans  deux  ou  trois  dédicaces  à  des  personnages  de  la  famille 
d'Auguste.  Tout  cela  sans  doute,  même  en  y  ajoutant  quelques  témoi- 
gnages des  historiens  et  des  géographes,  ne  suffit  pas  pour  rédiger  une 
histoire  de  cette  petite  municipalité.  Mais  cela  suffit  pour  nous  montrer  la 
singulière  activité  des  moindres  villes  grecques  et  de  leur  population  plus 
ou  moins  autonome  à  travers  tant  de  siècles.  La  monotonie  même  de 
longs  décrets  honorifiques  qui  auraient  pu  être  résumés  en  quelques 
lignes,  et  qui  couvrent  souvent  toute  une  page  sur  le  marbre,  atteste 
une  fois  de  plus  pour  nous  l'extrême  facilité  avec  laquelle  se  multipliaient, 
sur  tous  les  points  de  la  Grèce,  les  monuments  épigraphiques. 

Mais,  à  ce  sujet,  une  observation  intéressante  nous  est  suggérée  par  le 
décret  des  Galymniens,  que  nous  avait  déjà  fait  connaître  le  marbre 
d'Iasos.  Sur  ce  dernier  marbre,  on  voit  que  cinq  juges  iasiens  envoyés  à 
Calymna  en  ont  rapporté  l'acte  par  lequel  la  ville  d'Iasos  et  les  cinq  juges 
reçoivent  le  témoignage  de  la  reconnaissance  des  Calymniens;  que  ces 
cinq  citoyens  d'Iasos  demandent  que  le  décret  en  leur  honneur  et  en 
l'honneur  de  leur  patrie  soit  gravé  sur  un  marbre ,  que  l'on  placera  «  dans 
le  temple  de  Jupiter  ou  dans  celui  d'Artémis  ».  C'est  en  réponse  à  leur 
désir  que  le  décret  en  question  se  trouve  gravé  en  dialecte  dorien  au- 
dessous  de  l'acte  rédigé  en  dialecte  commun  par  le  greffier  de  la  ville 
d'Iasos.  Il  résulte  de  là  que  la  pièce  qu'apportaient  avec  eux  les  cinq 
juges  n'était  pas  sur  une  plaque  de  marbre  ou  de  bronze,  mais  bien  sur 

1  P.  Foucart ,  Mémoire  sur  V affranchissement  des  esclaves,  par  forme  de  vente  à  une 
divinité,  Paris,  1867,  m-8°- 

35 
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une  feuille  de  papier  ou  de  parchemin.  Or  c  est  un  des  rares  exemples 
où  Ton  puisse  constater  que  la  copie ,  ou  dvrfypaÇov ,  d'un  acte  honori- 
fique ne  parvenait  pas  sous  la  forme  dune  stèle  dans  la  ville  qui  recevait 
ainsi  l'hommage  de  quelque  ville  étrangère,  mais  que  probablement  on 
laissait  à  cette  ville  le  soin  d'en  faire  exécuter  une  copie  sur  le  marbre  1. 

De  même  qu'un  acte  municipal  de  Calymna  s  est  retrouvé  dans  les 
ruines  d'Iasos,  de  même  un  décret  honorifique  de  la  cité  de  Gos  en 
f honneur  d'un  citoyen  de  Calymna  figure,  malheureusement  mutilé, 
sur  un  marbre  de  cette  dernière  ville.  Cette  fois,  le  dialecte  paraît  à  peu 
près  caractérisé  par  le  même  dorisme  dans  les  deux  cités.  Gela  nous 
rappelle  un  fait  remarquable  pour  f  histoire  des  dialectes ,  et  que  nous 
offre  un  monument  d'Astypalée,  île  voisine  de  Calymna,  et  dont  le  nom 
se  retrouve  sur  les  marbres  provenant  de  cette  dernière  localité3.  La 
pièce  dont  il  s'agit  contient  trois  documents  fragmentaires,  dont  deux, 
constatant  la  conclusion  d'un  traité  avec  la  république  romaine,  sont 
rédigés  en  dialecte  commun,  tandis  que  le  troisième,  exprimant  la  re- 
connaissance des  Astypaléens  envers  les  commissaires ,  leurs  compatriotes , 
qui  ont  préparé  la  convention,  est  rédigé  en  dialecte  dorien,  et  témoigne 
ainsi  de  la  persistance  de  ce  dialecte  dans  la  vie  municipale  d'Astypalée  3. 

Mainte  autre  particularité  mériterait  de  fixer  notre  attention  dans 
cette  salle  du  British  Muséum,  même  sans  sortir  du  compartiment  ré- 
servé h  Galymna.  Nous  n'en  signalerons  plus  queodeux.  Le  numéro  3o6 
nous  présente  plusieurs  fois  dans  la  formule  in)  M  (To  superposé  au  M), 
suivie  d'un  nom  propre  au  génitif,  l'indication  probable  d'une  ma- 
gistrature dont  le  titre  complet,  Mépapxos,  se  retrouve  plusieurs  fois  dans 
les  inscriptions  de  Gos.  M.  Newton,  dans  une  note  sur  le  numéro  33g , 
explique  avec  beaucoup  de  vraisemblance  l'origine  de  ce  titre  singulier 
dans  une  hiérarchie  républicaine;  ce  titre  n'a  rien,  en  effet,  de  plus  cho- 
quant que  celui  de  fkurikeùs ,  que  portait  un  des  archontes  chez  les  Athé- 
niens. Il  avait  d'ailleurs  amené  à  sa  suite  le  verbe  [tovapyeiv,  que  l'on 
retrouve  sur  un  monument  de  Cos.  Mais  ce  qui  nous  étonne  davantage 
c'est  de  lire  le  nom  propre  Môrap^/a,  porté  par  une  jeune  esclave,  sur 
un  des  actes  d'affranchissement  que  nous  rappelions  plus  haut  : 

Êiri  M  Tôt;  kmikrra\ tov]  rd  y,  prj.  îaxiv[6(ov  kfr^âXrjs'i  xai  MrjvMovoç  ijXevOé- 
pdxrav  tt)[v  Ihiav  Q-peir^v  Movap%lav (n°  3o8). 

Le  lexique  des  noms  propres  grecs  s'augmente  chaque  jour  de  mots 

1  Franz,  Elementa  epigraphices  grœcœ,        du  droit  de  cité  à  un  Astypaléen.  — s  Cor* 
p.  3i6.  put  inscr.  Grœc.,  n°  a 485.  Cf.  Egger, 

*  Numéro  a 43  de  Newton.  Collation        L  c,  p.  1 59  et  suiv. 
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nouveaux,  dont  quelques-uns  nous  semblent  bien  étranges.  Tel  est,  sous 
le  numéro  2  5g',  le  mot  AixaaloÇtôv,  formé  sur  1  analogie  de  KAto^&w, 
KXt<To^ât>,  to(pofy,  Hpttp&v,  ky\ao<Q£v,  ZevoÇxvv,  etc.,  et  qu'il  faut  bien 
traduire  par  :  ayant  la  figure  ou  l'air  d'un  juge.  Les  Grecs  évidemment 
se  sont  un  peu  joués  avec  la  richesse  de  leur  langue,  et  avec  la  facilité 
qu elle  leur  offrait  pour  créer  des  noms  propres  dune  signification  flat- 
teuse. A  ce  propos ,  on  me  pardonnera  peut-être  de  tiire  que  le  Perrin 
Dandin  des  Plaideurs  de  Racine,  s'il  avait  su  le  grec,  aurait  été  fier  de 
porter  le  même  nom  que  ce  Dicastopbon  de  Galymna. 

Parmi  les  inscriptions  ou  complètement  inédites  ou  peu  remarquées 
des  antiquaires,  je  vais  en  citer  quelques-unes  qui  mériteront  d attirer 
surtout  l'attention  des  visiteurs.  Numéro  211a  Mitylène,  une  triple  dé* 
dicace  où  le  grand  Pompée,  son  familier  l'historien  Théophane,  et  Po~ 
tamon,  fils  de  Lesbonax,  sont  honorés  par  la  ville*  avec  ces  hyperboles  de 
reconnaissance  qui  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes  sous  l'empire. 
Déjà  Ton  ne  se  contente  plus  d'appeler  bienfaiteur  [sôsfyyéms)  un  bien- 
faiteur; on  l'appelle  encore  fondateur  (xrtolifs).  Ici  d'ailleurs  le  principal 
intérêt  de  la  dédicace  est  la  mention  de  trois  personnages  déjà  connus 
dans  l'histoire.  Numéro  3  44,  0»  marbre  rapporté  de  Rhodes  par  le 
prince  de  Galles,  document  qui  parait  unique  en  son  genre,  et  qui  con- 
tient une  sorte  de  calendrier  à  l'usage  des  membres  d'une  de  ces  corpo- 
rations désignées  en  Grèce  sous  le  nom  de  S-tcurot  ou  ipavoi 1.  M.  Newton 
fait  de  consciencieux  efforts  pour  expliquer  comment  des  noms  d'hommes 
et  de  femmes,  de  Rhodiens  et  d'étrangers,  se  succèdent  comme  par  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  roulement,  chacun  d'eux  en  face 
d'un  jour  de  chaque  mois,  le  mois  étant  divisé  en  trois  décades.  La  pré- 
sence de  nombreux  noms  romains  et  surtout  la  fréquence  du  nom  de 
famille  Flavius  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  pièce  appartienne  à 
la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Malheureusement  la  destination  en 
reste  douteuse ,  car'eHe  devait  être  indiquée  par  les  premières  lignes  du 
texte,  et  ces  lignes  manquent  aujourd'hui.  Numéro  1 39,  une  dédicace  à 
Neptune,  gravée  sur  une  stèle  de  marbre  blanc,  et  que  leBritish  Muséum 
doit  au  docteur  S.-F.  Mullen.  Cette  courte  dédicace  en  dialecte  dorien 
présente  entre  autres  archaïsmes  d'écriture  le  mot  U<xrotiap$,  où  la  troi- 
sième lettre,  c'est-à-dire  la  sifflante  cr,  est  remplacée  par  B.  Le  0,  dans 
avéOrjxa,  a  aussi  une  forme  particulière,  et  il  en  a  une  autre  dans  &edf*i*. 
Nous  ne  sommes  pas  sûr  de  pouvoir  les  reproduire  ici  exactement,  mais 

1  P.  Foucart,   Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs  :  Thiases,  Eranes,  Or- 
geons;  Paris,  1873,  in-8*. 

35. 
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cette  difficulté  nous  est  l'occasion  de  remarquer  que  dans  le  nouveau 
volume  de  M.  Newton  des  fac-similés  spéciaux  reproduisent  les  textes 
archaïques  qui  ont  le  plus  besoin  d  une  telle  reproduction.  L'abondance 
des  textes  épigraphiques  est  si  grande  aujourd'hui  que,  s'il  fallait  les  re- 
produire tous  par  ce  rigoureux  procédé,  nos  recueils  prendraient  d'é- 
normes dimensions ,  et  l'exécution  en  deviendrait  trop  coûteuse.  On  doit 
réserver  le  luxe  d'une  telle  exactitude  pour  l'élite  des  monuments  que 
signalent  leur  vétusté ,  leur  importance  ou  la  singularité  de  quelque  caprice 
dans  l'écriture.  Il  suffit,  pour  les  autres,  que  l'imprimerie  emploie  des 
caractères  spéciaux  pour  marquer  les  principales  phases  de  l'écriture 
hellénique  sur  les  marbres.  Quelques  anciens  catalogues  de  musées  com- 
parés aux  publications  plus  récentes  de  nos  épigraphistes  laissent  voir,  à 
cet  égard,  le  progrès  accompli  par  ces  derniers.  Les  planches  gravées  sur 
cuivre  pour  le  recueil  de  M.  de  Glarac  sont  dune  charmante  élégance; 
mais ,  outre  que ,  en  vue  d'économiser  l'espace ,  elles  réunissent  quelquefois 
des  textes  latins  et  des  textes  grecs  sur  la  même  page,  on  est  obligé  de 
reconnaître  que  le  graveur  y  a  pris  trop  de  peine,  pour  mainte  inscrip- 
tion peu  digne  d'être  si  scrupuleusement  copiée.  Les  planches  litho- 
graphiées  pour  le  Muséum  lagdnno-batavum  de  M.  Janssen1  sont  au 
contraire  presque  toutes  d'une  trop  médiocre  exécution.  Aujourd'hui, 
la  photographie  avec  les  procédés  divers  qui  en  dérivent  met  au  service 
des  antiquaires  bien  des  moyens  de  mesurer  la  fidélité  des  dessins  aux 
véritables  besoins  de  la  science.  On  peut  s'en  faire  une  juste  idée  par 
les  deux  premiers  fascicules  de  notre  Corpus  inscriptionum  Semiticarum 
et  par  le  volume  qui ,  dans  le  nouveau  Corpus  inscriptionum  Grœcarum  de 
Berlin,  contient  les  plus  anciennes  inscriptions  grecques.  De  ces  diffé- 
rences et  de  ces  progrès,  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  juger  que  par 
les  yeux  d'autrui;  mais  je  m'assure  de  n'en  parler  ici  que  sur  le  témoi- 
gnage déjuges  compétents. 

Je  me  sens  mieux  autorisé  à  féliciter,  en  helléniste ,  M.  C.-T.  Newton, 
sur  le  commentaire  abondant  et  judicieux  qui  accompagne  dans  son  re- 
cueil toutes  les  inscriptions  vraiment  dignes  d'être  commentées,  je  dis 
vraiment  dignes,  car  il  faut  bien  reconnaître  que  nos  musées  reçoivent 
et  abritent  des  centaines  de  menus  fragments  d'antiquités  qui  ne  com- 
portent pas  un  commentaire.  Certaines  classes  de  dédicaces  et  d'épita- 
phes,  dont  chacune  contient  deux  ou  trois  mots,  quelquefois  un  seul, 
n'offrent  guère  d'utilité  que  par  le  rapprochement  de  nombreux  exem- 
ples ,  quand  on  en  peut  tirer  la  preuve  de  quelque  usage  religieux  ou 

1  Lugduni  Batavorum,  i842i  in- 4°. 
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civil,  de  quelque  règle  grammaticale  dans  tel  ou  tel  dialecte  de  l'hellé- 
nisme. Mais  l'ensemble  des  documents  réunis  dans  un  musée  a  par  soi- 
même  un  véritable  intérêt  pour  un  esprit  ouvert  à  l'étude  des  choses 
antiques;  il  nous  aide  à  nous  transporter  sur  le  sol  des  vieilles  cités  du 
monde  classique ,  à  comprendre  l'esprit  et  les  phases  de  leur  civilisation. 
Les  curieux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  visiter  les  grands  musées  sont 
heureux  d'en  retrouver  cette  image  réduite,  mais  encore  fidèle,  que  pré- 
sentent les  catalogues  illustrés  et  les  recueils  d'épigraphie. 

Mais  les  visiteurs  mêmes ,  surtout  si  leur  éducation  ne  les  a  pas  ha- 
bitués au  déchiffrement  des  textes  lapidaires,  désireraient  avoir,  pour  se 
diriger  parmi  les  trésors  dépigraphie  grecque  réunis  dans  le  British  Mu- 
séum ,  un  guide  portatif,  comme  l'est  le  recueil  de  Frœhner  pour  notre 
musée  du  Louvre.  On  m'assure  que  ce  guide  n'existe  pas  encore ,  et  il  est 
fort  à  souhaiter  qu'un  chef  de  service  tel  que  M.  Newton  puisse  le  faire 
rédiger  sous  ses  yeux,  par  quelque  antiquaire  intelligent  et  discret  qui 
sache  mesurer  l'étendue  des  articles  à  l'importance  relative  des  docu- 
ments. Il  y  a  telle  pièce  de  trois  lignes  plus  intéressante  à  signaler  en 
détail  que  telle  longue  page  d'écriture  qui  ne  fait  que  répéter  des  for- 
mules banales  et  bien  connues.  J'estime  d'ailleurs  que  des  pièces  très 
prolixes,  comme  l'inscription  de  Tenos  (Newton,  numéro  377),  pour- 
raient n'être  pas  reproduites  intégralement,  mais  simplement  analysées, 
avec  renvois  aux  recueils  où  l'on  en  trouvera  le  texte  complet  suivi  d'un 
commentaire.  C'est  le  cas  aussi,  lorsque  son  tour  viendra,  pour  la  cé- 
lèbre inscription  de  Rosette,  dont  les  54  lignes,  très  longues  sur  le 
marbre,  couvriraient  plusieurs  pages  de  format  in-octavo,  et  pour  la 
Chronique  dite  de  Paros,  en  souvenir  de  sa  provenance  et  de  sa  destina- 
tion primitive.  Déposée  aujourd'hui  à  la  Bodléienne  d'Oxford ,  cette  der- 
nière rentre  naturellement  dans  le  cadre  d'une  publication  comme  celle 
de  M.  Newton ,  et  il  est  probable  que  le  savant  conservateur  du  British 
Muséum  ne  se  dispensera  pas  de  la  réimprimer, 

Au  souvenir  de  ces  deux  derniers  monuments  de  l'histoire  ancienne , 
nous  ne  pouvons  réprimer  un  sentiment  de  tristesse.  La  grande  inscrip- 
tion de  Paros  avait  été  achetée  jadis,  peu  de  temps  après  qu'on  l'avait 
découverte,  par  notre  compatriote  Fabri  de  Peiresc,  le  prince  des 
curieux  sous  le  règne  de  Louis  XIII;  par  suite  de  misères  qu'il  serait 
inutile  de  raconter  ici,  elle  devint  la  propriété  de  lord  Howard,  comte 
d'Arundel,  et  c'est  ainsi  qu'elle  parvint  à  Londres  d'abord,  puis  à  Ox- 
ford, où  elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  Selden.  La  pierre 
bilingue  de  Rosette,  retrouvée  en  1 799  par  nos  Français,  a  eu  le  même 
sort,  grâce,  cette  fois,  à  la  malheureuse  issue  de  notre  conquête  éphé- 
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mère.  Nous  regrettons  donc  que  de  tels  trésors  n'ornent  pas  aujourd'hui 
un  musée  français;  mais  si  notre  patriotisme  s'en  afflige,  il  doit  se  dé- 
fendre de  toute  aigreur  envers  une  nation  chez  qui  les  monument»  an- 
tiques trouvent  de  dignes  interprètes,  et  chez  qui  les  musées  sont  tou- 
jours libéralement  ouverts  aux  antiquaires  de  tous  les  pays.  Nous  serions 
trop  heureux  si  les  marbres ,  si  les  bronzes  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne 
couraient  pas  d'autres  périls  bien  plus  funestes  aux  progrès  de  la  science. 

É.  EGGER. 


K.-F.  Hermann.  —  Die  griechischbn  Rechtsalterthùmer  [Lés 
antiquités  du  droit  grec).   3e  édition,  refondue  par  Th.  Thalheim, 
professeur  au  gymnase  de  Brie  g.  î  vol.  in-8°,  Fribourg-en-Brisgau* 
i884. 

L'étude  du  droit  grec  n'est  pas  chose  nouvelle.  Nos  grands  juriscon- 
sultes du  XVIe  siècle  avaient  compris  quel  parti  on  pouvait  tirer  des  lois 
de  la  Grèce  pour  l'intelligence  du  droit  romain  Le  plus  grand  de  tous, 
Cujas,  cite  fréquemment  les  plaidoyers  athéniens,  et  l'on  pourrait  ex- 
traire de  ses  œuvres  un  excellent  commentaire  d*Isée  et  dé  Démosthène. 
Malheureusement,  le  grand  mouvement  scientifique  du  xvi*  siècle,  inter- 
rompu par  les  guerres  de  religion,  ne  se  reproduisit  pas.  Les  écoles 
avaient  été  trop  longtemps  fermées ,  les  maîtres  dispersés ,  les  traditions 
perdues.  Pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent,  et  à  part  quelques  ex- 
ceptions, les  études  languirent,  l'enseignement  ne  fit  plus  que  s'appauvrir 
et  déchoir. 

Au  xvii*  siècle,  les  jurisconsultes  avaient  abandonné  la  partie.  Les 
philologues  vinrent  à  -leur  tour.  Trois  savants  français,  Samuel  Petit, 
professeur  à  Genève,  Saumaise,  professeur  à  Leyde,  et  Héraut,  profes- 
seur à  Sedan ,  abordèrent  l'étude  du  droit  grec  et  publièrent  sur  ce  sujet 
de  gros  livres ,  qui  furent  longtemps  les  seuls  et  qui  sont  encore  con- 
sultés aujourd'hui,  malgré  leurs  défauts  et  leurs  lacunes.  Héraut  surtout , 
qui  avait  été  avocat  à  Paris  et  qui  entendait  les  affaires,  a  donné  beau- 
coup d'explications  justes,  et  son  ouvrage  aurait  été  placé  fort  au-dessus 
du  recueil  de  Samuel  Petit ,  si ,  au  lieu  de  se  perdre  dans  des  observations 
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de  détail,  sans  lien  apparent,  il  avait  exposé  dans  un  ordre  méthodique 
et  sous  forme  dogmatique  le  résultat  de  ses  savantes  recherches. 

Après  Petit,  Saumaise  et  Héraut,  l'étude  du  droit  grec  subit  un  nou- 
veau temps  d  arrêU  On  ne  peut  guère  citer,  dans  tout  le  xviii*  siècle ,  qu'on 
seul  nom ,  celui  de  W.  Jones,  qui  en  1 779  publia  à  Oxford  une  traduc- 
tion anglaise  des  plaidoyers  d'Isée,  avec  un  exposé  du  droit  de  succession 
chez  les  Athéniens.  Mais,  au  commencement  du  xixe  siècle,  un  grand 
mouvement  philologique  se  produisit  en  Allemagne.  L'Académiede  Berlin 
ayant  mis  au  concours  l'exposition  delà  procédure  athénienne,  trois  ou- 
vrages importants  furent  publiés  en  1822  et  18  2a  sur  cette  question. 
Le  mémoire  couronné,  rédigé  par  Meier  et  Schœmann,  est  un  livre 
excellent.  Depuis  lors  la  voie  était  ouverte,  l'étude  du  droit  grec  est  de- 
venue une  des  branches  de  la  philologie.  Partout,  en  Europe,  elle  est 
cultivée  avec  succès ,  et  même  par  des  jurisconsultes  de  profession.  Le 
Manuel  des  antiquités  grecques  de  Karl  Friedrich  Hermann,  mort  en 
i856,  professeur  à  l'université  de  Gôttingen,  a  rendu,  à  ce  point  de 
vue,  de  grands  services,  en  réunissant,  dans  une  courte  exposition  dog- 
matique, les  données  de  toute  sorte  fournies  par  les  écrivains  de  l'anti- 
quité et  les  résultats  obtenus.  La  première  édition  de  cette  partie  de 
l'ouvrage  de  Hermann  avait  été  publiée  en  i85i*  M.  Thalheim,  profes- 
seur au  gymnase  de  Brieg,  en  Silésie,  en  donne  aujourd'hui  une  troi- 
sième édition,  très  augmentée,  et  sur  laquelle  il  est  à  propos  d appeler 
l'attention. 

La  science  du  droit  grec  n'est  arrivée,  comme  on  le  voit,  -que  peu  à 
peu  à  se  constituer  et  à  prendre  sa  place  dans  l'ensemble  des  science» 
historiques  et  philologiques.  Cela  tient  aux  conditions  difficiles  dans  les- 
quelles elle  s'est  formée.  Les  deux  principales  sources  de  toutes  nos  con- 
naissances en  cette  matière  sont  les  plaidoyers  des  orateurs  athéniens,  et 
les  glossaires  composés  plusieurs  siècles  plus  tard  par  des  grammairiens 
érudits,  tels  qu'Harpocration  et  Pollux.  Depuis  un  siècle  environ,  ces 
sources  sont  devenues  plus  nombreuses.  De  nouveaux  textes  importants 
ont  été  publiés.  Ainsi ,  la  première  édition  du  plaidoyer  d'Isée  pour  la  suc- 
cession de  Ménéclès  est  de  1 78  5 ,  et  le  plaidoyer  du  même  orateur  pour 
la  succession  de  Gléonyme  n'a  été  complètement  connu  que  depuis  1 8 1  &. 
C'<est  en  1 84  9  que  les  plaidoyers  d'Hypéride  ont  été  découverts  et  rap- 
portés d'Egypte.  Aux  lexiques  d'Harpocration  et  de  Pollux  sont  venus 
se  joindre  deux  lexiques  anonymes,  publiés  l'un  par  Becker,  d'après  on 
manuscrit  de  Paris ,  l'autre  par  Porson ,  d'après  un  manuscrit  de  Cam- 
bridge. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  ces  textes  nouveaux  que  la  science  du  droit 
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grec  doit  le  plus.  Les  lexiques  ont  été  composés  sur  les  données  fournies 
par  les  plaidoyers ,  et  quant  aux  plaidoyers  ils  ne  constituent  pas  toujours 
une  base  solide  pour  l'étude  de  la  législation.  Lorsque  nous  possédons  les 
deux  plaidoyers  en  sens  contraire,  il  faut  nous  former  une  opinion,  ce 
qui  n'est  pas  toujours  facile  ;  mais  ce  qui  lest  encore  moins ,  c'est  de  ju- 
ger sur  le  dire  d'une  seule  partie,  en  l'absence  de  tout  contradicteur;  or 
c'est  à  quoi  nous  sommes  le  plus  souvent  réduits  en  lisant  ce  qui  nous 
reste  de  l'éloquence  athénienne.  A  la  vérité,  les  orateurs  athéniens  citent 
beaucoup,  et  Ton  trouve  dans  leurs  discours  le  texte  de  plusieurs  lois, 
ainsi  que  des  contrats  entiers,  mais  l'authenticité,  ou  tout  au  moins 
l'intégrité  de  ces  pièces  a  été  souvent  révoquée  en  doute,  et  ces  contesta- 
tions n'ont  pas  peu  contribué  à  jeter  de  la  défaveur  sur  l'étude  du  droit 
grec. 

Heureusement ,  l'épigraphie  a  pu  combler  en  partie  cette  lacune.  Grâce 
à  elle,  nous  possédons  aujourd'hui,  en  très  grand  nombre,  des  lois,  des 
traités,  des  contrats  de  toute  espèce.  C'est  surtout  dans  ces  dernières  an- 
nées que  les  textes  épigraphiques  se  sont  accumulés.  Le  Corpus  inscrip- 
tionum  Grœcarunt,  dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  publiés  sous 
la  direction  de  l'Académie  de  Berlin  par  le  savant  Bœckh,  de  18  a  8  ;\ 
1 84 o ,  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de  monuments  importants  pour 
l'histoire  du  droit,  tels  que  des  stèles  hypothécaires  athéniennes,  le  bail 
emphytéotique  des  biens  des  temples  d'Héraclée  dans  la  Grande -Grèce 
et  le  cahier  des  charges  de  la  construction  du  temple  de  Délos.  Aujour- 
d'hui, nous  possédons  des  baux  de  toute  espèce,  sept  ou  huit  cahiers  de 
charges,  des  actes  d'emprunt,  de  payement,  d'affranchissement,  des  ju- 
gements, des  registres  entiers  de  transcription  des  ventes,  plus  de  cin- 
quante inscriptions  hypothécaires.  Pour  ne  parier  que  des  lois,  on  a 
trouvé  en  1 863  le  premier  rouleau,  d&w,  des  lois  de  Dracon  sur  le 
meurtre.  L'inscription  était  malheureusement  effacée ,  mais  il  en  restait 
encore  assez  pour  attester  l'authenticité  du  texte  cité  dans  les  plaidoyers 
de  Démosthène.  Citons  encore  une  loi  de  l'île  de  Céos  sur  les  funérailles, 
une  loi  d'Halicarnasse  sur  la  transcription  des  ventes,  une  loi  d'Ephèse 
sur  la  liquidation  des  charges  imposées  à  la  propriété,  à  la  suite  des 
guerres  de  Mithridate,  enfin  la  loi  civile  et  criminelle  de  Gortyne  en 
Crète,  dont  MM.  Thenon  et  Perrot  avaient  trouvé  un  premier  fragment 
en  1 85y ,  dont  M.  Haussoullier  avait  vu  encore  quelques  lignes  en  1 880 , 
et  qui  vient  d'être  mise  au  jour  et  déchiffrée  tout  entière.  C'est  assuré- 
ment le  plus  beau  monument  de  législation  antique  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous. 

À  la  lumière  de  ces  récentes  découvertes  il  serait  utile  et  intéressant 
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de  faire  un  examen  rétrospectif  des  travaux  antérieurs.  On  arriverait 
ainsi  à  déblayer  le  terrain,  qui  est  encore  aujourd'hui  encombré  de  sys- 
tèmes plus  ingénieux  que  solides  et  de  conjectures  sans  fondement. 
L'argumentation  la  plus  subtile  ne  tient  pas  contre  un  fait,  et  sur  beau- 
coup de  points  l'opinion  reçue  se  trouve  n'être  qu'un  préjugé.  Nous 
donnerons  ici  quelques  exemples. 

La  loi  de  Soion,  ou  du  moins  le  texte  de  cette  loi  tel  que  nous  le 
lisons  dans  Démosthène,  ne  parle  pas  du  droit  de  succession  des  ascen- 
dants. Celte  prétention  a  paru  si  étrange  que  bien  peu  se  sont  résignés 
à  l'accepter.  On  a  mieux  aimé  supposer  que  la  citation  faite  par  l'orateur 
est  incomplète;  et  l'on  a  dépensé  beaucoup  d'érudition,  déployé  une 
grande  puissance  d'argumentation  pour  combler  cette  lacune  et  sauver 
la  réputation  des  lois  athéniennes.  On  se  trompait.  Le  texte  cité  par  Dé- 
mosthène est  certainement  exact.  La  loi  de  Gortyne,  qui  règle  l'ordre  des 
successions  d'une  manière  à  peu  près  identique ,  ne  connaît  pas  de  succes- 
sion déférée  aux  ascendants.  U  faut  donc  en  prendre  son  parti  et  sup- 
primer purement  et  simplement  toute  cette  controverse.  Au  lieu  de  nier 
le  fait,  il  faut  chercher  à  l'expliquer,  et  c'est  à  quoi  on  arrivera  si,  au  lieu 
d'argumenter  à  outrance,  on  veut  bien  se  contenter  d'étudier  et  de  com- 
parer les  anciennes  législations  dont  les  monuments  sont  sous  nos  yeux. 
Les  anciens  ne  concevaient  pas  les  choses  comme  nous,   et  c'est  une 
grande  cause  d'erreur  que  de  leur  prêter  nos  idées  et  nos  habitudes.  On 
a  souvent  prétendu  retrouver  chez  eux  toutes  les  créations  de  notre 
droit  moderne,  la  lettre  de  change,  le  billet  à  ordre,  le  contrat  d'assu- 
rance. Ce  sont  là  des  illusions.  Les  Grecs  connaissaient  parfaitement  les 
besoins  auxquels  il  est  pourvu  chez  nous  par  ces  institutions;  ils  connais- 
saient aussi  les  procédés  que  nous  employons,  mais  ils  les  employaient 
et  les  combinaient  autrement.  A  chaque  instant  on  trouve  entre  leurs 
lois  et  les  nôtres  des  analogies  saisissantes,  mais  il  faut  aussi  tenir  compte 
des  différences,  qui  sont  profondes  et  qu'on  n'aperçoit  pas  toujours  du 
premier  coup. 

C'est  encore  une  opinion  très  répandue  que,  d'après  le  droit  athé- 
nien, le  fils  ne  pouvait  renoncer  à  la  succession  de  son  père.  Cette  opi- 
nion a  été  soutenue  en  dernier  lieu  par  M.  Caillemer1  et  M.  Lipsius2. 
Elle  est  adoptée  sans  difficulté  par  M.  Thalheim.  A  ce  compte  le  droit 
athénien  aurait  été,  à  l'égard  des  fils,  bien  plus  rigoureux  que  le  droit 
romain.  A  Rome,  les  fils  étaient  bien  heredes  sui  et  necessarii,  et  Gaïus 

1  Caillemer,  Le  droit  de  succession  à  Athènes,  p.  i4q-i55. —  *  Lipsius,  dans  une 
note  sur  Meier  et  Schœmann,  Dcr  attiche  Process,  p.  5y3. 
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explique  très  nettement  la  portée  de  cette  définition1,  quia  omni  modo, 
sive  veUnt,  sive  nolint,  tant  ab  intestate  quam  ex  testamento  heredes  Jiunt. 
Mais  Gaïus  ajoute  immédiatement  que  cette  rigueur  du  droit  civil  a  été 
modifiée  par  la  jurisprudence  prétorienne  :  Sed  his  prœtor  permittit  absti- 
nere  se  ab  heredilate,  ut  potias  parentis  bona  veneant  La  famille  athénienne 
n'était  pas  aussi  fortement  constituée  que  la  famille  romaine.  Il  serait 
bien  étrange  qu'on  eût  subi  à  Athènes  une  rigueur  que  Rome  elle-même 
n'avait  pu  supporter.  Si  maintenant  nous  examinons  les  fondements  de 
l'opinion  dont  il  s'agit,  nous  n'en  trouvons,  à  vrai  dire,  aucun.  Le  seul 
argument  qu'on  fasse  valoir  est  celui-ci  :  l'atimie  à  Athènes  était  hérédi- 
taire, c'est-à-dire  que  le  fils  d'un  débiteur  de  l'Etat  mort  sans  avoir  ac- 
quitté sa  dette  ne  pouvait  exercer  ses  droits  politiques  qu'après  avoir 
payé  pour  son  père.  On  conclut  de  là  que  le  fils  était  tenu  de  payer 
toutes  les  dettes  de  son  père.  Mais  cette  conclusion  est  excessive.  La  dis- 
position invoquée  ici  est  une  disposition  tout  exceptionnelle,  un  privi- 
lège du  Trésor  public.  Aucun  autre  créancier  n'a  le  droit  de  l'invoquer. 
C'est  ainsi  que,  dans  l'ancienne  législation  française,  d'après  l'article  16 
de  1  ordonnance  de  Roussillon  (janvier  i563),  les  héritiers  des  comp- 
tables étaient  tenus  d'accepter  ou  de  renoncer,  mais  ne  pouvaient  accepter 
sous  bénéfice  d'inventaire.  La  jurisprudence  avait  admis,  par  application 
du  même  principe,  que  la  séparation  de  biens  entre  un  comptable  et  sa 
femme  ne  pouvait  être  opposée  au  Roi  par  ledit  comptable,  à  moins 
qu'elle  n'eût  été  faite  dans  certaines  formes  protectrices  des  droits  du  Roi. 
Il  y  a  plus.  L'opinion  dont  il  s'agit  ne  manque  pas  seulement  de  base; 
eHe  est  formellement  démentie  par  un  texte.  Il  est  question,  dans  un 
des  plaidoyers  de  Démosthène*,  de  deux  mineurs  qui,  étant  arrivés  à 
leur  majorité,  ont  intenté  une  action  contre  leur  tuteur,  et  ont  transigé 
moyennant  une  certaine  somme.  Plusieurs  années  après,  le  tuteur  étant 
mort,  ils  intentent  une  nouvelle  action  contre  un  fils  de  celui-ci.  Le 
défendeur  oppose  une  fin  de  non-recevoir  tirée  de  la  transaction  passée 
avec  son  père,  mais  les  demandeurs  répliquent  qu'en  recevant  les  sommes 
stipulées  par  la  transaction  ils  n'ont  pas  aliéné  la  succession  paternelle, 
qu'ils  n'ont  pas  non  plus  renoncé  à  cette  succession,  et  que  dès  lors 
tout  ce  qui  a  dépendu  de  cette  succession  leur  appartient  :  ovS9  djroaflnwu 
ré»   Ôvrotnf,  dit   le   texte.   Pour   échapper  à  l'argument   qu'il  fournit, 
M.  Caillemer  propose  de  traduire  :  «  ils  n'ont  pas  entendu  vendre  les 
biens  de  leur  père  ni  faire  l'abandon  de  leur  fortune  à  leurs  anciens 

1  Gaïus,  Instit.,  II,  i56-i58.  —  *  Démostbène ,  Plaidoyer  contre  Naasimaqne  et 
Xenopithe,  S  7. 
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tuteurs.  »  Mais  cette  interprétation  nous  paraît  inadmissible ,  par  cette 
double  raison  qu  elle  fait  dire  au  texte  deux  fois  la  même  chose t  et  quelle 
méconnaît  la  valeur  de  l'expression  technique  ijroalvpcu  t<wk  6»7ùj»,  qui 
signifie  une  répudiation  et  non  une  transmission. 

Ajoutons  enfin  que,  d'après  la  loi  de  Gortyne,  qui  vient  d'être  décou- 
verte et  publiée  cette  année  même,  les  héritiers  naturels  ou  adoptifs  ne 
sont  tenus  de  payer  les  dettes  qu'autant  qu'ils  prennent  les  biens.  On  ne 
peut  pas  supposer  que  le  droit  de  renonciations,  donné  au  fils  par  une 
loi  dorienne,  lui  ait  été  refusé  à  Athènes,  dans  un  pays  où  le»  lien  de 
famille  étaient  plus  relâchés. 

On  voit  par  ces  exemples  combien,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
une  révision  critique  est  nécessaire.  Si  le  travail  de  M.  Thalheim  ne  ré* 
pond  pas  entièrement  à  ce  besoin,  nous  n'en  ferons  pas  un  reproche  à 
l'auteur.  On  ne  saurait  exiger  de  lui  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  entreprendre. 
La  seule  chose  qu'il  ait  voulu  faire  a  été  de  mettre  le  Manuel  de  Her- 
mann  au  courant  des  nouvelles  découvertes.  Sans  rien  changer  au  texte, 
il  a  complètement  refait  les  notes,  en  sorte  que,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, l'accessoire  est  devenu  le  principal.  C'est  un  excellent  inventaire, 
et  si  M.  Thalheim  n'a  pas  construit  l'édifice,  son  livre  sera  indispen- 
sable à  ceux  qui  voudront  l'élever  un  jour.  Remarquons  seulement  qu'il 
a  pour  unique  objet  le  droit  civil  et  le  droit  pénal  de  l'époque  histo- 
rique. Pour  les  antiquités  de  l'époque  homérique,  pour  le  droit  public, 
le  droit  des  gens,  le  droit  commercial,  il  faut  se  reporter  aux  autres 
volumes  du  Manuel.  Quant  à  la  procédure  athénienne,  civile  et  crimi- 
nelle, c'est  encore  dans  le  livre  de  Meier  etSchœmann  qu'on  en  trouve 
la  plus  complète  exposition1. 

Si  complet  que  soit  un  inventaire,  il  y  a  cependant  toujours  à  glaner. 
Hermann  et  après  lui  son  dernier  éditeur  ont  un  peu  trop  négligé,  les 
textes  postérieurs  à  la  conquête  romaine.  Ces  textes  fournissent  pour- 
tant une  foule  de  renseignements  intéressants,  et  des  données  qu'il  est 
légitime  de  rattacher  à  l'époque  de  la  liberté  grecque.  On  nous  permettra 
de  citer  ici  quelques  exemples. 

Philostrate  nous  apprend  qu'Apollonius  de  Tyane  partagea  avec  son 
frère  la  succession  paternelle.  Ce  fnère,  âgé  de  vingt-trois  ans,  était 
majeur,  Apollonius  était  âgé  de  vingt  ans,  et  mineur.  On  peut  induire 
de  ce  texte  qu'à  Tyane  la  majorité  était  fixée  par  la  loi  à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans2. 


1     M.  Lipsios,  professeur  à  Leipzig,  en  publie  en  ce  moment  une  nouvelle é(& 
tion,  dont  il  a  déjà  paru  5  fascicules*  —  *  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  I,  i3. 
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Atticiis  avait  laissé  par  testament  une  mine  de  rente  annuelle  à 
chaque  citoyen  d'Athènes.  Son  fils  Hérode  racheta  cette  rente,  du  con- 
sentement du  peuple ,  moyennant  cinq  mines ,  une  fois  payées,  par  chaque 
mine  de  rente.  Mais  quand  les  ayants  droit  se  présentèrent  aux  banques 
pour  toucher  le  capital,  on  leur  opposa  la  compensation  de  tout  ce 
qu'ils  devaient  eux-mêmes  à  la  succession  d'Atticus.  On  voit  par  là  que 
la  compensation  était  connue  et  pratiquée  dans  le  droit  athénien,  et 
qu'elle  n'était  pas  soumise  aux  mêmes  conditions  qu'en  droit  romain1. 

Proclus  de  Naucratis,  rhéteur,  un  des  maîtres  de  Philostrate ,  arrivant 
à  Athènes ,  demande  des  nouvelles  d'un  de  ses  amis.  On  lui  répond  que 
cet  ami  se  porte  bien,  mais  va  être  expulsé  de  sa  maison  par  un  créan- 
cier à  qui  il  fa  donnée  en  hypothèque  pour  dix  mille  drachmes,  et  qui 
en  poursuit  la  vente2.  Ainsi  l'hypothèque  athénienne ,  au  temps  de  Tra- 
jan,  se  réalisait  au  moyen  de  la  vente  aux  enchères.  Ce  n'était  plus  l'an- 
cien droit,  qui  ne  connaissait  l'hypothèque  que  sous  forme  de  vente  à  ré- 
méré, mais  ce  n'était  pas  non  plus  la  procédure  romaine,  qui  traitait  le 
débiteur  en  retard  comme  nous  traitons  aujourd'hui  un  failli. 

D'après  l'ancienne  loi  athénienne,  le  tribunal  des  Éphètes  s'assemblait 
tous  les  ans  au  Prytanée  pour  juger  les  meurtres  commis  par  un  auteur 
inconnu.  Le  procès  était  fait  à  l'instrument  du  crime  ou  de  l'accident,  et 
l'on  jetait  cet  objet  hors  du  territoire  de  l'Attique.  Cette  coutume,  qui 
paraît  étrange  au  premier  abord ,  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  législations.  En  Grèce  même,  on  trouve  un  fait  analogue  rapporté 
par  le  rhéteur  Dion  Chrysbstome.  D'après  une  loi  de  111e  de  Thasos, 
tout  objet  inanimé  qui  aurait  causé  la  mort  d'un  homme  devait  être 
jeté  à  la  mer,  par  sentence  des  juges.  Une  statue  qui  en  tombant  avait 
écrasé  un  homme  fut  ainsi  livrée  aux  parents  du  défunt  et  précipitée 
dans  les  flots9. 

D'autres  passages  du  même  auteur  montrent  bien  quelles  étaient  les 
habitudes  des  Grecs  en  matière  de  contrats,  et  combien  elles  s'éloignaient 
des  pratiques  romaines.  Le  vendeur  qui  met  l'acheteur  en  possession  de 
sa  maison  ou  de  sa  terre ,  ou  qui  lui  fait  livraison  d'un  meuble  vendu ,  a 
bien  soin  de  ne  pas  transférer  la  propriété  avant  d'avoir  reçu  des  sûretés 
ou  une  obligation  écrite4.  Un  simple  écrit  n'est  même  pas  considéré 
comme  une  garantie  suffisante.  On  veut  un  acte  public,  dont  la  ville  en- 
tière soit  en  quelque  sorte  le  témoin,  et  qui  soit  déposé  aux  archives. 


1  Philostrate,  Vies  des  Sophistes,  II,:  3  DionC!irysostome,D/*coar*r/i<w//e/i, 

Hérode.  p.  377.  —  4  Idem ,  Troisième  discours  sur 

1  Id.  ibid.,  Proclus.  la  fortune,  p.  a  18. 
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Ainsi  se  font  les  ventes  de  terres,  de  navires  ou  d'esclaves,  les  prêts, les 
affranchissements,  les  donations1. 

Elien2  parle  dune  loi  thébaine  qui  enjoignait  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  de  respecter  le  caractère  de  leurs  modèles,  et  de  ne  pas  char- 
ger, à  peine  dune  amende  égale  à  la  valeur  de  l'œuvre.  Je  ne  vois  pas  que 
M.  Thalheim  ait  recueilli  cette  loi.  Elle  est  pourtant  intéressante  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art.  Aujourd'hui  surtout  que  la  découverte 
des  statuettes  de  Tanagre  nous  a  révélé  ce  que  pouvait  être  chez  les  an- 
ciens l'industrie  de  la  fabrication  des  objets  d'art,  on  peut  se  demander 
si  Elien  a  bien  compris  ce  dont  il  parie,  et  si  la  loi  dont  il  s'agit  n  avait 
pas  pour  but  d'imposer  aux  artistes  la  nécessité  de  reproduire  fidèlement 
les  types  qui ,  une  fois  créés ,  avaient  conquis  la  faveur  du  public. 

Les  lois  de  Lycurgue  étaient  encore  en  vigueur  à  Sparte  du  temps 
d'Apollonius  de  Tyane,  qui  défendit  devant  le  tribunal  des  épbores  un 
jeune  homme  accusé  d'avoir  fait  le  commerce  maritime3.  Du  temps 
d'Elien,  on  observait  encore  à  Athènes  les  lois  de  Solon*.  Les  lois  Cre- 
toises se  perpétuèrent  moins  longtemps,  et  déjà  du  temps  de  Strabon  il  en 
restait  peu  de  chose5. 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  citations.  Celles  que  nous  venons  de 
faire  suffisent  pour  montrer  qu'il  y  a  beaucoup  à  prendre  même  dans 
les  auteurs  d'une  époque  récente,  sans  parler  des  inscriptions,  qui  four- 
nissent aussi  des  faits  curieux  pour  l'étude  du  droit  grec  sous  la  domi- 
nation romaine.  C'est  là  une  source  à  laquelle  Hermann  et  M.  Thalheim 
auraient  pu  puiser  plus  largement. 

M.  Thalheim  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  à  son  travail  un  appen- 
dice qui  contient  deux  textes  importants,  avec  traduction  en  allemand  et 
commentaire.  Ces  deux  textes  sont  le  traité  de  Théophraste  sur  les  con- 
trats, Dep2  <TV[x€o\atœvy  et  la  loi  éphésienne  de  l'an  83  av.  J.-C,  publiée 
pour  la  première  fois  en  1877  par  M.  Wood.  Nous*  avons  nous-méme 
publié  ces  deux  documents,  il  y  a  quelques  années,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  notre 
interprétation  a  été  acceptée  presque  entièrement  par  M.  Thalheim.  Nous 
nous  empressons  d'ajouter  que,  sur  les  points  de  détail  où  M.  Thalheim 
rectifie  notre  travail ,  nous  nous  rallions  sans  réserve  à  son  avis.  Si  nous 
relevons  cette  circonstance,  c'est  parce  qu'elle  met  dans  tout  son  jour 
l'utilité,  ou  plutôt  la  nécessité,  de  fixer,  avant  tout,  l'interprétation  des 

1  Dion  Chrysostome,  Discours  rho-  i  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  IV,  3 1. 

dien,  p.  3Ô2.  4  Elien,  Histoires,  VIII,  10. 

1  Elien,  Histoires  variées,  IV,  4.  8  Strabon,  X,  4,  S  2a. 
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textes.  On  arrivera  bien  vite  à  se  mettre  d'accord,  si  chacun  veut  prendre 
sa  part  de  la  besogne  et  apporter  sa  contribution.  On  aura  ainsi  donné 
à  la  science  une  base  solide,  et  alors  on  pourra  exposer  sous  une  forme 
dogmatique  les  résultats  acquis. 

Si  M. Thalheim  publiait  son  travail  aujourd'hui,  Une  manquerait  pas 
de  joindre  au  fragment  de  Théophraste  et  à  la  loi  éphésienne  un  troi- 
sième texte,  bien  plus  important  encore,  cest  la  loi  de  Gortyne,  dont 
nous  parlions  au  commencement  de  cet  article.  Les  matières  traitées 
dans  cette  loi  sont  :  la  revendication  d  un  esclave  et  la  vindicatio  in  UbertOr 
temt  les  attentats  aux  mœurs  et  l'adultère ,  la  séparation  judiciaire  de  deux 
époux, et  le  règlement  des  droits  de  la  femme,  la  recherche  de  la  pater- 
nité, les  partages  entre  le  père  ou  la  mère  et  les  enfants,  ainsi  que  les 
droits  de  succession ,  la  limitation  des  droits  du  mari  sur  les  biens  de  sa 
femme,  et  de  ceux  du  père  sur  les  biens  des  enfants,  la  condition  des 
enfants ,  les  conséquences  attachées  parla  loi  à  la  possession  d'un  esclave, 
la  condition  des  épiclères,  qui,  en  Crète,  portent  le  nom  de  patroïoqueSr 
l'exécution  des  jugements  ou  des  cautionnements  contre  les  héritiers  ou 
à  leur  profit,  l'exécution  des  contrats ,  les  limites  delà  faculté  de  donner, 
l'adoption,  le  système  des  preuves,  etc. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d  analyser  cette  loi ,  sur  laquelle  on  pourrait 
écrire  tout  un  volume  de  commentaires.  Elle  confirme  bien  des  choses  que 
nous  savions  déjà;  elle  nous  en  apprend  beaucoup  d  autres  que  nous  ne 
soupçonnions  même  pas.  Gomment  ne  pas  être  surpris  de  retrouver  en 
Crète,  au  siècle  de  Solon,  l'institution  des  cojureutrs  telle  que  nous  la 
voyons,  mille  ans  plus  tard,  dans  la  loi  saliqueP  M.  Thalheim  aurait  cer- 
tainement tiré  un  excellent  parti  de  ces  nouveaux  textes.  Son  livre  a  paru 
trop  tôt,  mais,  si  cest  un  malheur,  il  n'est  pas  irréparable,  et  nous  atten- 
dons l'auteur,  à  une  nouvelle  édition. 

R.  DARESTE,. 
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Les  commencements  de  l'art  en  Grèce,  études  par  le  Dr  Afïl- 
chœfer,  privat-docent  d'archéologie  à  l'Université  de  Gœttingue,  avec 
figures  dans  le  texte,  1  vol.  in-8°,  Leipzig,  Brockhaus,    i883. 
(Die  Anfànge  der  Kunst  in  Griechenland,  Studien,  etc.) 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE1. 

Les  monuments  trouvés  dans  les  sépultures  de  l'acropole  mycénienne 
et  tout  autour  de  ces  tombes  ne  sont  certainement  pas  les  plus  anciens 
de  ceux  qui  représentent  cet  art  primitif  qu'étudie  M.  Milchœfer;  ils  ne 
forment  pas  la  tête  de  la  séné.  On  n'hésitera  pas  à  faire  remonter  plus 
haut  dans  cet  obscur  passé  les  objets  recueillis  dans  les  couches  pro- 
fondes des  fouilles  d'Hissarlik  et  les  vases  qui  ont  été  ramassés  à  Santo- 
rin ,  sous  un  lit  épais  de  cendres  volcaniques.  Pour  les  premiers ,  ce  qui 
en  démontre  la  très  haute  antiquité,  c'est  la  rudesse  même  des  façons 
qu'ils  ont  reçues  et  la  pauvreté  de  leur  décor;  c'est  aussi  que  le  bronze, 
si  abondant  à  My  cènes ,  est  encore  très  rare  à  Hissarlik;  armes  et  outils  «y 
étaient. en  pierre  polie.  Quant  aux  poteries  de  Santorin ,  la  question  d'âge 
est  tranchée  par  ce  fait,  que  la  catastrophe  qui  les  a  ensevelies  n'a  laissé 
aucun  souvenir  dans  la  mémoire  des  Grecs,  et  cependant  elle  avait  dû 
être  accompagnée  des  phénomènes  les  plus  propres  à  frapper  l'imagina- 
tion des  contemporains  :  plus  de  la  moitié  de  l'île  avait  été  engloutie, 
avec  de  nombreux  villages  et  peut-être  avec  leurs  habitants 

À  la  rigueur,  M.  Milchœfer  aurait  donc  dû  remonter  jusque-là  pour 
saisir,  à  son  origine  même,  cet  art  primitif  dont  il  écrit  l'histoire.  11  ne 
l'a  pas  voulu;  il  ne  demande  h  Hissarlik  et  à  Santorin  que  des  preuves 
et  des  exemples  accessoires,  qui  viennent  parfois  fort  à  propos  confirmer 
les  observations  que  lui  suggèrent  les  monuments  de  .Mycènes.  Ce  qui 
lui  a  fait  prendre  ce  parti ,  c'est  que  les  découvertes  de  M.  Schliemarai 
en  Argolide  et  celles  qui  s'y  rattachent  lui  ont  paru  offrir  seules  une  ma- 
tière qui  fût  assez  riche  et  assez  variée  pour  prêter  à  des  observations 
vraiment  intéressantes.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  question  de  savoir 
si  l'autre  méthode  n'eût  pas  été  préférable,  celle  qui  consiste  à  suivre 
un  développement  organique  dans  toutes  ses  phases,  depuis  la  première 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de   février  1885,  p.  87;  pour. le 
deuxième,  le  cahier  de  mars,  p.  i55. 
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avec  tant  de  soin  un  décor  qui  doit  être  imité  de  celui  d'un  tapis,  il  si- 
gnale certains  motifs  qu'il  croit  retrouver  dans  plusieurs  des  bijoux  de 
Mycènes l  ;  c  est  particulièrement  le  fleuron  en  forme  de  double  volute 
qui  surmonte  le  fronton  du  tombeau  phrygien  ;  c  est  aussi  une  sorte  de 
croix,  qui,  en  Phrygie,  remplit  les  vides  de  l'espèce  de  méandre  dont 
les  zigzags  couvrent  toute  cette  surface,  tandis  qu'à  Mycènes  ce  même 
ornement  garnit  une  bordure.  Nous  ne  nions  pas  cette  rencontre, 
quoique  le  dernier  de  ces  motifs  n'ait  pas  la  même  physionomie  dans 
les  deux  monuments;  en  Phrygie,  c'est  bien  une  croix,  aux  quatire  bras 
égaux,  minces  et  secs,  tels  qu'on  les  obtiendrait  avec  deux  planchettes 
clouées  l'une  sur  l'autre; dans  la  broche  mycénienne,  le  tracé,  moins  ré- 
gulier et  plus  gras ,  fait  plutôt  songer  à  l'aspect  d'une  fleur  de  la  famille 
des  crucifères;  il  se  pourrait  que  l'on  eût  là  une  des  variétés  de  cet  or- 
nement floral  qui  tient  une  assez  grande  place  dans  fart  grec  primitif,  et 
qui  s'y  montre  avec  un  caractère  assez  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
la  valeur  de  cette  nuance,  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  prise  dans  son 
ensemble,  la  décoration  des  tombeaux  phrygiens  ne  ressemble  pas  du 
tout  à* celle  des  ors  de  Mycènes  ;  dans  le  monument  où  se  lit  le  nom  de 
Midas  et  surnombre  d'autres  monuments  analogues,  les  motifs  princi- 
paux paraissent  des  imitations  plus  ou  moins  gauches  des  divers  modes 
d'assemblage  que  comporte  une  charpente  de  bois ,  et  les  détails  secon- 
daires rappellent  les  motifs  chers  au  vannier  et  au  tisserand,  motifs  que, 
dans  ce  pays  de  forêts,  le  menuisier  a  pu  d'ailleurs  s'approprier  très  sou- 
vent, afin  d'orner  en  les  découpant  les  troncs  et  les  planches  de  pin  qui 
formaient  la  carcasse  des  maisons  et  qui  servaient  à  en  clore  les  baies. 
Avec  la  scie,  le  vilebrequin,  le  ciseau  et  l'emporte-pièce,  on  pouvait  ai- 
sément reproduire  le  dessin  d'une  natte  ou  d'un  tapis  dont  toute  la  dé- 
coration aurait  été  constituée  par  des  lignes  droites  se  croisant  et  se  cou- 
pant sous  des  angles  différents. 

Au  contraire ,  dans  f  ornement  mycénien ,  là  même  où  il  figure  sur  la 
pierre ,  on  sent  partout  l'influence  de  la  technique  du  métal  ;  battu  en 
feuilles  ou  allongé  en  fils  élastiques,  celui-ci,  en  se  ployant  sous  la  main 
de  l'ouvrier,  donne  de  lui-même  ces  enroulements  qui  se  rencontrent  un 
peu  partout  à  Mycènes.  Ces  courbes,  le  poinçon  du  ciseleur  les  trace  aussi 
très  facilement  sur  les  surfaces  qu'il  est  appelé  à  décorer;  la  nature 
même  de  la  matière  lui  permet  d'y  obtenir  des  lignes  sinueuses ,  qu'il  ne 
saurait  graver  avec  la  même  aisance  et  la  même  rapidité  dans  une  sub- 
stance tendre  et  cassante  comme  le  bois.  C'est  ce  que  ne  méconnaît  pas 

1  Mycènes,  fig.  383. 
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M.  Milchœfer1  ;  mais  il  se  tire  d  embarras  par  un  expédient  que  nous  nous 
permettrons  de  trouver  un  peu  hardi.  Toutes  les  traditions  qui  se  rappor- 
tent à  la  Phrygie  nous  représentent, dit-il,  cette  contrée  comme  très  riche 
en  métaux  précieux;  la  Phrygie,  c'est  le  pays  de  ce  roi  Midas  qui  chan- 
geait en  or  tout  ce  qu'il  touchait,  c'est  la  patrie  de  ces  Dactyles,  qui  au- 
raient porté  aussi  bien  dans  l'Ida  mysien  que  dans  l'Ida  crétois  les  premiers 
secrets ,  les  premiers  procédés  de  la  métallurgie.  L'ensemble  de  ces  mythes 
atteste,  poursuit-il,  que  l'art  de  travailler  le  métal,  et  particulièrement 
l'or,  a  été  cultivé  de  bonne  heure  en  Phrygie,  et  qu'il  y  a  été  poussé  très 
loin.  C'est  là,  chez  ces  princes  dont  la  richesse  avait  laissé  de  si  grands 
souvenirs,  que  serait  né  tout  ce  système  d'ornementation  curviligne  dont 
la  complication  a  tant  surpris  les  premiers  explorateurs  de  Mycènes;  de 
l'Asie  Mineure,  il  aurait  été  apporté  dans  les  îles  et  jusqu'en  Argolide  par 
cette  émigration  à  laquelle  se  rattache,  dans  la  légende,  le  nom  des 
Tantalides.  Sur  ce  terrain ,  les  progrès  de  l'industrie  auraient  été  aidés 
par  l'opulence  et  par  les  heureuses  dispositions  du  peuple  chez  lequel 
cette  industrie  se  trouvait  transplantée.  Grâce  à  ce  concours  de  condi- 
tions favorables,  la  Grèce  aurait  vu  se  développer  et  fleurir  un  style 
décoratif  dont  nous  devrions  chercher  les  premiers  éléments  dans  la 
vallée  du  Sangarius;  c'est  à  Mycènes  que  cet  art  d'origine  asiatique  aurait 
dit  son  dernier  mot ,  qu'il  aurait  atteint  toute  la  perfection  qu'il  corn* 
portait,  entre  les  mains  des  orfèvres  qui  travaillaient  pour  les  rois  dont 
M.  Schliemann  a  découvert  les  sépultures. 

Les  objections  se  pressent  en  foule.  La  première  et  la  plus  grave, 
c'est  que  cette  industrie  de  l'orfèvre  phrygien,  à  laquelle  notre  auteur 
attribue  tant  d'importance,  a  disparu  tout  entière;  il  n'existe  pour  ainsi 
dire  pas  un  seul  objet  que  ion  se  sente  autorisé  à  porter  au  compte  de 
cet  artisan2.  Au  contraire,  on  possède  de  nombreux  monuments  d'une 
orfèvrerie  où  se  rencontrent,  sinon  tous  les  motifs  de  l'art  mycénien,  au 
moins  beaucoup  d'entre  eux;  nous  voulons  parler  de  cette  orfèvrerie 
égypto-phénicienne ,  que  l'on  connaît  et  par  tant  de  pièces  conservées 
dans  les  tombes  de  l'Egypte  et  par  les  peintures  de  ces  mêmes  hypogées , 
où  est  représentée  la  vaisselle  d'or  que  les  Kéfa,  c  est-à-dire  les  habitants 
de  la  Syrie ,  apportaient  en  tribut  aux  Thoutmès  et  aux  Ramsès.  Pourquoi 

1  P.  26  et  27.  p.  129  et  pL  IV  et  V).  Encore  ne  peut- 

*  Nous  ne  voyons  guère  à  citer  que  on  pas  dire  que  le  style  y  présente  des 

des  objets  d'or  qui  ont  été  décrits  et  pu-  caractères    bien    nettement    marqués. 

bliés  par  Albert  Dumont  (Note  sur  des  Nous  ne  voyons  là  rien  qui  justifie  les 

bijoux  d'or  trouvés  en  Lydie,  dans  le  Bul~  conjectures  et  les  conclusions  de  M.  Mil 

letin  de  correspondance  hellénique,  1879 ,  chœfer. 
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refuserait-on  de  voir  dans  les  ouvrages  de  cette  école  les  premiers  mo- 
dèles qui  soient  venus  donner  aux  ancêtres  des  Grecs  lijlée  de  cette  riche 
et  déjà  savante  facture  qui  caractérise  les  armes,  les  bijoux,  les  vases  en 
métal  et  tous  les  produits  un  peu  soignés  de  l'industrie  mycénienne? 
Voici  ce  qui  donnerait  à  cette  conjecture  un  très  haut  degré  de  vraisem- 
blance :  plusieurs  des  objets  tes  plus  remarquables  et  les  plus  précieux 
qui  aient  été  trouvés  à  Mycènes  font  tout  d'abord  songer  à  la  Ptténicie 
et  à  l'Egypte;  ainsi,  parmi  les  vases  figurés  dans  le  tombeau  de  Rekh- 
mara,  il  en  est  dont  le  couvercle,  en  forme  de  tête  d animal,  semble 
comme  le  prototype  de  la  grande  tête  de  boeuf  que  M.  Schliemann  a 
retirée  de  Tune  de  ses  tombes  et  qui  est  d  argent  avec  cornes  d'or '.On 
en  peut  dire  autant  de  ces  épées  où  de  fines  incrustations  d'tm  métal 
clair  et  brillant  dessinent ,  sur  le  fond  sombre  du  bronze ,  des  scènes  de 
chasse;  les  hommes,  tes  animaux,  le  paysage,  tout  y  a  une  physionomie 
égyptienne  des  plus  marquées2.  Ces  ressemblances,  nous  pouvons  les 
constater  par  nous-mêmes,  les  relever  sur  des  monuments  encore  sub- 
sistants, tandis  que  cette  orfèvrerie  phrygo-lydienne,  à  laquelle  M.  M0- 
cbœfer  prétend  rattacher  1  orfèvrerie  mycénienne,  n'a  qu'une  existence 
hypothétique  et  ne  peut  être  jugée  sur  pièces.  Est-il  conforme  aux 
règles  d'une  sage  critique  de  négliger  ce  que  nous  voyons  pour  raison- 
ner sur  ce  que  nous  ignorons ,  sur  ce  qui  n'a  laissé  de  traces  ni  dans  la 
mémoire  des  hommes  ni  dans  nos  collections? 

Il  y  a  enfin  un  dernier  motif  pour  préférer  la  théorie  que  nous  oppo- 
sons à  celle  de  M.  Milchœfer  ;  c'est  celui  que  nous  fournit  la  chronologie. 
L'art  delà  Phénicie  et  de  l'Egypte,  cet  art  auquel  nous  avons  demandé 
des  rapprochements  qui  paraissent  dignes  d'être  pris  en  sérieuse  consi- 
dération, fleurissait  quatorze  ou  quinze  siècles  avant  notre  ère;  il  avait 
dès  lors  son  style  à  lui,  dont  tous  les  connaisseurs  admirent  l'ampleur 
et  la  richesse;  à  poussait  déjà  très  loin  l'adresse  du  procédé,  la  science 
de  l'exécution.  Au  contraire,  tout  ce  que  nous  avons  de  monuments 
phrygiens  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  huitième  ou  du  neuvième 
siècle;  le  peuple  qui  a  sculpté  les  tombes  voisines  de Seid-el-Ghazi  em- 
ployait déjà  l'alphabet  tiré  de  l'alphabet  phénicien  ;  quant  à  la  civilisa- 
tion lydienne,  dont  M.  Milchœfer  fait  intervenir  les  monnaies  dans  oe 

1  Mycènes,  fig.  3^7  et  3a  8.  Perrotet  ront  reproduites  avec  les  couleurs  mêmes 

Chipiez,  Histoire  de  l'art ,  t.  III,  fig.  54a.  des  originaux,  d  après  de  belles  aqtia- 

9  U.   Kôhler,   Mykenische  Schwerier  relies  de  M.  Blavette,  architecte  peu- 

(dans  les  Mittlieilungcn  des  deutschen  ar-  sionnairc de  l'Académie  de  France, dans 

chœologischen  Instituts  in  Athen,  i88a  ,  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique, 

p.  a4i-a5o  et  pi.  VIII).  Ces  épées  se-  pi.  I,  Il  et  111  de  1886. 

37. 
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débat,   c'est  au  septième  ou  au  sixième  siècie  quelle  jette  un  grand 
éclat,  sous  la  dynastie  qui  se  termine  avec  Grésus.  Tout  ceci,  de  l'aveu 
général,  est  postérieur  au  temps  où  Mycènes  ensevelissait  ses  rois  avec 
leurs  trésors  dans  ces  fosses  au  fond  desquelles  gisaient  leurs  ossements 
à  demi  brûlés.  On  1' avoue;  mais  on  prétend  reconnaître  dans  le  décor 
des  tombes  phrygiennes  la  tradition  d'un  style  local,  dont  les  origines 
remonteraient  très  haut1.  Ce  n'est  pas  impossible,  et  cependant  diffé- 
rents indices  nous  portent  à  croire  que  cet  art  avait  été  précédé,  en  Asie 
Mineure,  par  un  autre  plus  ancien,  qui  se  serait  inspiré  surtout  des 
exemples  et  des  types  offerts  par  les  peuples  de  la  vallée  de  l'Euphrate. 
En  tous  cas,  M.  Milchœfer  ne  tient  pas  compte  d'un  fait  que  nous 
savons  de  science  à  peu  près  certaine,  de  la  haute  antiquité  de  la  civili- 
sation égyptienne  et  sémitique,  tandis  qu'il  invente,  ou  tout  au  moins  il 
suppose  presque  arbitrairement,  une  civilisation  phrygienne,  elle  aussi 
très  ancienne,  qui  aurait  donné  les  premières  leçons  de  la  technique 
propre  au  métal  ;  il  semble  même  n'être  pas  très  éloigné  de  croire  que 
les  Phéniciens  auraient  appris  à  cette  école  leur  métier  d orfèvre,  pour 
l'enseigner  ensuite  aux  Égyptiens  vers  le  temps  de  la  dix-huitième  dynas- 
tie2. C'est  là,  nous  le  craignons,  un  pur  roman,  dont  le  point  de  départ 
est  dans  l'idée  très  exagérée  que  se  fait  M.  Milchœfer  de  la  production 
aurifère  du  plateau  phrygien.  On  cite,  dit-il,  dans  cette  région,  jusqu'à 
quatre  fleuves  qui,  comme  le  célèbre  Pactole,  roulaient  dans  leur  sable 
iles  pépites  d'or;  mais  la  quantité  de  métal  que  peuvent  recueillir  ainsi 
les  orpailleurs  reste  toujours  assez  faible,  et  les  peuples  qui  ne  comptent 
que  sur  ce  moyen  pour  se  procurer  la  précieuse  matière  ne  passeront 
jamais  pour  riches  qu'aux  yeux  de  voisins  très  pauvres.  Tel  fut  sans 
doute  le  cas  pour  le  royaume  de  Phrygie;  on  s'y  essayait  à  la  vie  policée, 
dans  une  sorte  d'oasis  que  rendent  très  agréable  et  très  saine  son  climat 
tempéré,  ses  beaux  pâturages  et  les  bouquets  de  grands  pins  qui  y  four- 
nissent en  abondance  le  bois  de  construction  et  de  chauffage;  mais  à 
l'est  s'étendaient  les  hautes  terres  arides  ou  marécageuses ,  suivant  la  sai- 
son, du  vaste  steppe  de  la  Lycaonie;  au  sud,  c'étaient  les  gorges  du 
Taurus,  et  au  nord,  les  épaisses  forêts  de  l'Olympe  mysien  et  bithynien, 
qui,  les  unes  et  les  autres,  pendant  bien  des  siècles  encore,  devaient 
être  habitées  par  des  montagnards  sauvages  vivant  de  rapine.  Les  Gor- 
dios  et  les  Midas  purent ,  dans  un  pareil  milieu ,  faire  figure  à  peu  de 
frais,  dès  que  le  peuple  sur  lequel  ils  régnaient  eut  commencé  de  dé- 
pouiller la  barbarie  primitive;  mais,  bien  avant  que,   grossi  par  ies 


1  Milchœfer,  p.  a  4-2  5.  —  f  Milchœfer,  p.  21-22. 
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contes  des  marchands  et  des  conducteurs  de  caravanes,  le  bruit  de  leur 
puissance  et  de  leur  richesse  fût  arrivé  jusqu'aux  Grecs  ioniens,  qui  en 
ont  conservé  le  souvenir,  l'Egypte,  ia  Ghaldée,  l'Assyrie  et  la  Phénicie 
disposaient  d une  bien  autre  masse  de  métaux  précieux ,  quelles  tiraient 
soit  des  mines  du  Sinaï  et  de  la  Nubie,  soit  de  celles  du  Kurdistan,  du 
Caucase  et  de  l'intérieur  de  l'Asie;  un  peu  plus  tard,  les  Phéniciens  ex- 
ploitaient les  gisements  des  lies  de  la  mer  Egée.  Chez  tous  ces  peuples, 
comme  l'attestent  à  la  fois  les  monuments  figurés  et  les  textes  hiérogly- 
phiques ou  cunéiformes,  for,  en  lingots  de  poids  défini,  servait  à  repré- 
senter la  valeur,  dans  tous  les  marchés  où  celle-ci  montait  assez  haut 
pour  que  l'acheteur  pût  difficilement  fournir  une  contre-partie  en  objets 
de  vil  prix  et  d'un  volume  considérable.  Là  où  les  barres  d'or  s'entas- 
saient ainsi,  par  lourdes  piles,  dans  les  plateaux  de  la  balance,  on  ne 
pouvait  manquer  de  faire  un  grand  usage  de  cette  matière  pour  le  luxe 
et  la  parure.  C'est  donc  dans  ces  vieilles  cités,  centres  d'une  active  et 
puissante  industrie,  qu'est  né  le  style  décoratif  dont  les  caractères  prin- 
cipaux s'expliquent  par  la  technique  même  du  métal,  ce  style  que  nous 
retrouvons  à  Mycènes,  mais  modifié  par  des  particularités  curieuses, 
telles  que  la  tendance  à  copier  la  flore  indigène  et  les  coquillages  des 
grèves  de  la  mer  Egée.  M.  Milchœfer  aurait  bien  fait  peut-être  d'insister 
davantage  sur  ces  particularités,  pour  faire  saisir  l'originalité  du  premier 
mouvement  d'art  qui  se  soit  produit  sur  le  sol  de  la  Grèce  ;  mais  surtout 
il  aurait  dû,  croyons-nous,  ne  pas  chercher  le  point  de  départ  de  tout 
un  système  d'ornement  dans  ce  petit  royaume  de  Phrygie,  qui,  selon 
toute  apparence,  est  postérieur  au  temps  où  ont  été  creusées  les  tombes 
de  l'acropole  de  Mycènes,  et  n'a  pu  d'ailleurs  exercer  qu'une  bien  faible 
influence  hors  de  ses  frontières.  M.  Milchœfer  insiste  beaucoup  sur  la 
tradition  qui  rattache  à  la  région  du  golfe  de  Smyrne  et  du  Sipyle 
la  dynastie  par  laquelle  avait  été  fondée  la  royauté  mycénienne.  Rien 
n'empêche  d'admettre  qu'un  groupe  d'émigrants  soit  parti  de  ce  point 
pour  venir  s'établir  sur  la  côte  occidentale  du  Péloponèse;  mais  si,' 
comme  il  convient,  nous  regardons  ces  traditions  comme  renfermant 
une  certaine  part  de  vérité  historique,  n'y  en  a-t-il  pas  d'autres,  aussi  au-r 
torisées,  qui  amenaient  en  Béotie  le  Phénicien  Cadmus,  et  en  Attique, 
en  Mégaride,  en  Argolide,  les  Egyptiens  Cécrops,  Lélex  et  Danaos?  On 
a  pu  prendre  pour  de  vrais  Égyptiens  des  bandes  d'étrangers  qui  ve- 
naient de  la  Syrie  ou  de  Cypre.  Mous  savons  en  effet  que  la  civilisation 
égyptienne  avait  profondément  marqué  de  son  empreinte  tous  les, 
peuples  qui  avaient  été  en  contact  avec  elle,  les  barbares  qui  l'avaient 
assaillie   et  qui  avaient  ensuite  servi   comme   mercenaires   dans  ses 
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années,  aussi  bien  que  les  tribus  chananéennes  qui  avaient  reconnu  sa 
suzeraineté,  ou  les  marchands  sidoniens  qui  répandaient  partout  et  qui 
contrefaisaient  les  produits  de  son  industrie.  Les  Egyptiens  proprement 
dits  n'ont  pas  colonisé  la  Grèce,  on  le  sait  aujourd'hui;  mais  toutes  les 
découvertes  de  l'archéologie  tendent  de  plus  en  plus  à  confirmer,  dans 
une  certaine  mesure,  les  antiques  légendes;  elles  permettent  de  soup- 
çonner des  relations  très  anciennes  entre  les  peuplades  aryennes  établies 
dans  les  îles  ou  sur  le  continent  de  la  Grèce  et  ces.  navigateurs,  de  race 
sémitique,  qui  s'étaient  faits  les  agents  extérieur»  et  les  courtiers  de 
(Egypte  et  de  l'Assyrie.  M.  Milchœfer  n  entend  pas  nier  ce  commerce  ; 
mais,  selon  nous,  il  ne  le  fait  pas  remonter  assez  haut  et  il  en  atténue 
trop  l'importance ,  tandis  qu'il  inclinerait  à  exagérer  les  heureux  effets 
qu'ont  pu  avoir  les  rapports  que  les  ancêtres  des  Grecs  ont  entretenus 
avec  cette  Asie  Mineure,  où  fart  n'a  guère  été  que  d'emprunt  et  de 
reflet  et  s'est  d'ailleurs  développé  beaucoup  plus  tardivement  que  dans 
les  vallées  du  Nil  et  de  l'Euphrate,  que  sur  les  rivages  de  la  Syrie  et 
dans  les  îles  voisines. 

Nous  avons  tenu  à  discuter  avec  quelque  détail  les  vues  exposées 
dan*  ce  premier  chapitre,  pour  montrer  quelle  sorte  d'objections  pro- 
voque un  ouvrage  qui  se  recommande  pourtant  par  de  si  sérieux 
mérites;  mais  nous  ne  saurions  continuer  cette  étude  sur  le  même  plan, 
sans  dépasser  de  beaucoup  les  limites  où  nous  devons  nous  renfermer. 
Nous  nous  contenterons  donc  d'indiquer,  eu  quelques  mots,  le  contenu 
des  sept  autres  chapitres.  Tout  au  plus  pourrons-nous  signaler,  au  pas- 
sage, les  aperçus  originaux  qui  nous  paraissent  les  plus  intéressants  et 
les  assertions  sur  lesquelles  porteraient  surtout  nos  réserves»  s'il  nous 
était  permis  de  suivre  pied  à  pied  fauteur  et  de  critiquer  toutes  ses  ex- 
plications et  ses  théories. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  des  monuments  très  curieux,  à 
toutes  ces  pierres  gravées  qui  représentent  les  premiers  essais  de  la  glyp- 
tique chez  les  Grecs;  c'est  ce  qu'on  appelle  quelquefois  les  pierres  des 
Ues,  parce  que  les  premières  qui  aient  été  remarquées  et  décrites  aiment 
£té  recueillies  dans  les  îles  grecques.  Tout  en  adoptant  provisoirement 
cette  dénomination,  M.  Milchœfer  a  soin  de  rappeler  que  les  mêmes 
objets  se  trouvent,  en  non  moindre  quantité,  sur  le  continent  hellé- 
nique et  particulièrement  dans  le  Pék>ponèse.  Jamais  f  attention  n'avait 
encore  été  suffisamment  appelée  sur  ces  petits  monuments  ;  jamais  les 
provenances  de  oes  intailles,  les  thèmes  quelles  représentent  et  les  ca- 
ractères de  leur  exécution  n'avaient  été  notés  avec  autant  de  soin  et  de 
précision;  l'auteur  a  fait  porter  ses  observations  sur  des  séries  bien  plu» 
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nombreuses  que  celles  dont  disposaient  les  deux  ou  trois  archéologues 
qui  avaient  mentionné  quelques-unes  de  ces  pièces.  Nous  regrettons  seu- 
lement que,  dans  ces  pages,  les  figures  ne  soient  pas  plus  nombreuses; 
fauteur  renvoie  sans  cesse  à  des  originaux  ou  à  des  collections  d'em- 
preintes que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux.  H  y  a  aussi  là  toute  une  longue 
théorie  sur  le  cheval,  à  laquelle  l'auteur  attache  évidemment  beaucoup 
d'importance.  H  rencontre  souvent  le  cheval  sur  ces  intailles  ;  tantôt  fe 
cheval  y  figure  tel  que  l'offre  la  réalité,  tantôt  il  est  pourvu  d'ailes;  on 
trouve  aussi  une  tête  de  cheval  sur  un  corps  d'homme,  ou  le  contraire. 
Rapprochant  ces  données  de  celles  des  mythes  et  de  la  poésie ,  M.  Mii- 
ehcefer  affirme  <jue  les  Aryens  ont  eu  les  premiers  l'idée  de  faire  jouer 
au  cheval  un  rôle  important  dans  leur  mythologie  et  dans  les  images  qui 
en  sont  la  traduction  plastique;  on  ne  rencontrerait  rien  de  pareil  en 
Egypte  et  dans  l'Orient  sémitique.  En  Egypte,  c'est  possible;  nous  ne 
voyons  pas  que,  parmi  tous  ces  dieux  dans  l'image  desquels  l'animal 
entre  pour  une  si  forte  part,  on  en  rencontre  un  seul  qui  ait  une  tête 
ou  des  membres  de  'cheval.  Cette  apparente  anomalie  s'explique  par  ce 
fait  que  le  cheval  n'a  été  introduit  en  Egypte  qu'à  l'époque  du  moyen  an 
peut-être  même  du  nouvel  empire ,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  tous 
les  mythes  étaient  créés,  où  tous  les  types  divins  étaient  fixés  depuis 
bien  des  siècles.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  civilisation  sémitique 
de  la  Mésopotamie,  qui  ne  remonte  pas  à  une  aussi  prodigieuse  anti- 
quité que  celle  Je  l'Egypte  ;  là  le  cheval  est  arrivé  assez  tôt  pour  trouver 
place  dans  les  cadres  de  toute  cette  démonologie,  dont  les  artistes  de 
l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  se  sont  évertués  à  traduire  les  conceptions 
compliquées  et  bizarres.  Ici ,  dans  un  monument  qui  exprime  les  idées 
que  tes  Chaldéens  se  font  de  la  vie  d'outre-tombe,  c'est  une  déesse  que 
porte 'un  cheval  en  course1;  ailleurs,  c'est  un  cheval  ailé,  premier  mo- 
dèle du  Pégase  des  Grecs3;  ailleurs,  c'est  le  mélange  de  la  forme 
humaine  et  de  celle  «hi  cheval,  c'est  le  centaure,  sur  une  &èle  que  ie& 
assyriologues  attribuent  au  douzième  siècle  avant  notre  ère9.  Il  serait 
facile  d'enrichir  encore  cette  liste  en  recourant  aux  monuments  de  la 
glyptique4.  Si  nous  entrions  dans  le  détail,  nous  pourrions  montrer  aussi 

1  G.  Pemrt  irt  Ch.  Chipiez,  Histoire  type  du  cheval  allé  se  rencontre  sur  une 

de  fart  dans  l'antiquité,  t  m,  fig.  162.  pierre  gravée  où  cette  image  est  accom- 

1  Ilûd.,  fig.  27p.  pagnée  d'Iûéroglyphes  hittites  (Lajarft, 

*  Ibid.,  t.  1FI,  ug.  k  12.  îleckerches  sur  le  culte  et  les  mystères  de 

4  Ainsi,  comme  l'indique  M.  Sayce  Mithra,Xh\V,  3);  or  tout  fart  desKhé- 

(dans  un  article  sur  le  livre  de  M.  Mil-  tas  ou  Hittites  parait  avoir  ses  racines 

chœfer,  The  Academy,  2 1\  mai  i884) ,  le  dans  l'art  de  la  Chaldée. 
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que  beaucoup  des  images  gravées  sur  les  pierres  de  cette  sorte  ne  sont 
autre  chose  que  des  copies  grossièrement  exécutées  de  motifs  qui  se 
rencontrent  sur  les  cylindres  et  sur  les  cônes  de  l'Asie  antérieure;  citons 
notamment  ces  dieux  ou  ces  génies  qui  tiennent  un  oiseau  de  chaque 
main  ou  qui  saisissent  la  corne  d'un  ibex;  l'arrangement  du  groupe  et 
des  poses,  tout  est  donné  par  ces  intailles  chaldéennes  et  assyriennes, 
dont  les  types  ont  été  ensuite  reproduits  par  les  Phéniciens  sur  leurs 
cachets ,  sur  leurs  pâtes  de  verre  et  dans  leurs  bijoux. 

Le  chapitre  ni  a  pour  titre  :  «  La  plus  ancienne  civilisation  en  Grèce  » 
[Die  œltesie  Caliar  im  Griechenland).  L auteur  cherche  à  prouver  que, 
dans  les  personnages  représentés  sur  les  intailles  archaïques,  il  ne  faut 
chercher  ni  les  Achéens  d'Homère  ni  les  Ioniens  de  l'hymne  à  Apollon , 
mais  les  Pélasges  ;  ceux-ci  ne  portaient  pas  encore  le  costume  des  guerriers 
homériques;  ils  n'avaient  pas  d'autre  vêtement  que  de  courts  caleçons. 
Quant  au  costume  féminin,  il  l'étudié  dans  lé  chaton  de  la  grande 
bague  en  or  de  My cènes1.  Les  femmes  sont  nues  jusqu'à  la  ceinture,  et 
leur  jupe  présente  des  raies  horizontales  qui  ressemblent  à  ce  que  nous 
appelons  des  volants.  M.  Milchœfer  affirme  que,  pour  trouver  quelque 
chose  qui  ressemble  à  ce  costume,  il  faut  recourir  aux  monuments  de 
l'art  indien,  à  des  monuments  qui  sont  postérieurs  à  notre  ère;  étant 
donnée  l'immobilité  de  cette  civilisation ,  les  types  qu'elle  offre  dans  des 
ouvrages  de  date  récente  pourraient  remonter  à  une  très  haute  anti- 
quité. Ce  rapprochement  a  surpris  tous  les  critiques  ;  la  séparation  des 
ancêtres  du  peuple  grec  et  de  ceux  des  Aryas  de  l'Inde  date  d'un  temps 
où  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  commencé  de  cultiver  les  arts  du 
dessin  ;  Grecs  et  Indous  ne  se  sont  ensuite  retrouvés  en  contact  qu'après 
Alexandre.  Combien  il  est  plus  simple  de  reconnaître  dans  l'image  de 
la  bague  mycénienne,  comme  l'a  fait  M.  Sayce2,  une  imitation  d'un  an- 
cien travail  chaldéen,  mais  une  imitation  où  se  fait  peut-être  sentir 
aussi ,  à  certains  traits ,  le  goût  propre  à  l'Asie  Mineure.  La  coiffure  et 
la  robe  à  volants  des  personnages,  avec  les  pointes  qui  terminent  par  en 
bas  la  draperie,  tout  cela  provient  des  cylindres  de  la  basse  Chaldée; 
de  même  le  disque  du  soleil  et  le  croissant  de  la  lune  dans  le  champ. 
La  double  hache,  les  souliers  à  pointe  recourbée,  les  têtes  de  bœufs 
dans  le  champ  rappellent  les  figures  sculptées  sur  les  rochers  de  l'Asie 
Mineure  et  ce  que  l'on  nomme  les  hiéroglyphes  hittites.  Pour  que 
M.  Milchœfer  ait  méconnu  ces  ressemblances,  pour  qu'il  ait  été   en 

1  Schliemann,    My  cènes,    fig.   53o.  —  *  Dans  YAcademy  du  ad  mai   i884, 
p.  37a. 
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peuvent  nous  apprendre  comment  on  s'y  prenait  pour  distribuer  les 
toèees  et  grouper  les  personnages  sur  la  surface  d'un  disque.  Enfin, 
ces  épées  mêmes,  dont  M.  Milchœfer  s  empare  et  se  prévaut  pour  res- 
tituer le  bouclier  d'Achille  sans  rien  demander  à  l'art  sémitique,  ces 
épées  ne  sont-elles  pas  des  ouvrages  phéniciens,  ou  tout  au  moins  la  copie 
de  modèles  qu'auraient  fournis  les  célèbres  ateliers  de  Sidon  et  de  Sa- 
lamine? 

Avec  les  poèmes  homériques,  l'archéologue  pose  le  pied  sur  un 
terrain  plus  solide;  M.  Milchœfer  a  des  observations  très  fines  et  très 
justes  sur  la  part  que  la  poésie  épique  prend  à  l'élaboration  des  types 
divins  et  sur  les  matériaux  qu'elle  préparait  aux  artistes  de  l'avenir. 
Dans  le  chapitre  vi  (La  tradition  plastique),  l'auteur,  étudiant  les  plus 
anciens  vases,  les  plaques  de  métal  découpées  en  silhouettes,  les  bronzes 
les  plus  archaïques,  cherche  à  prouver  que  l'art  hellénique  d'époque 
très  reculée  n'a  subi  que  très  lentement  l'influence  de  l'épopée,  qui 
avait,  par  comparaison  avec  les  traditions  populaires,  un  caractère 
savant  et  raffiné;  il  continue  à  chercher  en  Crète,  pendant  la  période 
qui  suit  de  près  l'apparition  de  Y  Iliade,  le  point  de  départ  des  principaux 
cultes  auxquels  la  Grèce  continentale  réservait  une  si  haute  fortune;  c'est 
la  thèse  qu'il  développe  dans  un  chapitre  qui  porte  oe  titre  assez  vague  : 
Manifestations  du  même  ordre  (verwandte  Erscheinungen).  Cette  acti- 
vité d'esprit,  cette  faculté  créatrice,  dont  il  Eut  honneur  aux  Grecs  de 
Crète,  se  serait  d'ailleurs  manifestée  par  la  création  de  certains  types  et 
de  certaines  industries;  c'est  là  qu'auraient  été  fabriqués  les  premiers 
vases  peints ,  ceux  par  exemple  que  l'on  retrouve  en  Cyrénaïque.  «  Sur 
le  sol  de  la  Crète,  dit  M.  Milchœfer,  il  y  a  plus  de  problèmes  réunis 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  »  D'accord,  mais  nous  ne  possédons  que 
bien  peu  de  monuments  du  premier  archaïsme  qui  aient  été  recueillis 
dans  cette  île;  on  n'y  a  jamais  fait  de  grandes  fouilles,  et  tout  ce  que  l'on 
affirme  ici  au  sujet  du  rôle  prépondérant  qu'il  conviendrait  de  reconnaître 
aux  Grecs  crétois  garde,  jusqu'à  présent,  un  caractère  bien  conjectural. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  (Italien)  est  consacré  à  quelques  considé- 
rations sur  l'art  archaïque  en  Italie.  Là  encore  l'auteur  n'a  qu'une  pré- 
occupation, réagir  contre  la  doctrine  courante,  d'après  laquelle  l'Étrarie 
aurait,  pendant  un  siècle  ou  deux,  subi  l'influence  de  la  Phénicie,  avant 
de  s'ouvrir  à  celle  de  la  Grèce  ;  il  essaye  de  démontrer  que  la  civilisation 
des  Étrusques  est  un  prolongement  direct,  quoique  isolé ,  de  la  civilisa- 
tion hellénique  la  plus  ancienne,  telle  que  nous  la  connaissons  par  les 
tombes  de  Mycènes.  Nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui,  comme 
M.  Helbig,  ont  suivi  de  près  les  fouilles  de  l'Etrurie  admettent  aisément 
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ces  idées;  les  objets  et  les  motifs  d'origine  sémitique  se  rencontrent  à  peu 
près  seuls  dans  les  plus  anciennes  sépultures  étrusques.  En  revanche, 
nous  penserions  volontiers,  avec  M.  Milchœfer,  que  les  Etrusques  appar- 
tiennent à  la  famille  de  ces  Pélasges  ou  Tyrrhéniens  qui,  dans  la  pénin- 
sule hellénique,  avaient  précédé  partout  les  Hellènes;  nous  ne  croyons 
pas  plus  que  lui  aux  Rasénas  de  Denys  d'Halicarnasse  on  à  l'émigration 
lydienne  d'Hérodote. 

Tout  incomplète  quelle  est,  cette  analyse  suffît  à  montrer  que,  sur 
bien  des  points,  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  M.  Milchœfer. 
Comme  MM.  Sayce  et  Reinach,  nous  nous  faisons  des  origines  de  l'art 
grec  une  idée  qui  diflere  par  plus  d'un  trait  de  la  théorie  que  présente 
avec  un  rare  talent  fauteur  du  livre.  Malgré  la  franchise  avec  laquelle 
nous  avons  marqué  ces  dissentiments,  nous  ne  saurions,  est-il  besoin  de 
le  dire?  trop  recommander  la  lecture  de  cet  ouvrage  ingénieux  et  savant. 
C'est  le  premier  essai  qui  ait  été  tenté  par  un  homme  compétent  pour 
parcourir  en  tous  sens,  pour  délimiter  exactement  et  pour  décrire  avec 
précision  toute  une  province  de  fart,  toute  une  vaste  contrée  dont 
quelques  districts  seulement  avaient  été  traversés  à  la  hâte  par  des  ex- 
plorateurs pressés,  qu'appelaient  ailleurs  d  autres  tâches  plus  faciles  et 
plus  attrayantes.  M.  Milchœfer  n'a  pas  encore  tout  vu;  il  n'a  peut-être 
pas  bien  compris  tous  les  faits  qu'il  a  mis  en  lumière;  mais,  s'il  nous 
parait  s'être  trompé  souvent,  il  n'en  est  pas  moins  de  ceux  dont  les 
erreurs  renferment  presque  toujours  une  certaine  part  de  vérité.  Comme 
M.  de  Saulcy,  qu'il  nous  rappelle  à  certains  égards,  il  est  de  ceux  qui 
ouvrent  et  qui  frayent  les  voies;  il  force  ceux  qui  prétendent  le  contre- 
dire à  redoubler  d  attention  et  de  critique;  il  les  contraint  à  entreprendre 
des  recherches  nouvelles  et  plus  approfondies;  par  cette  obligation  qu'il 
leur  impose  de  trouver  à  produire  de  meilleures  et  plus  fortes  raisons, 
il  contribue  au  progrès  de  la  science  et  prépare  la  découverte  de  la 
vérité. 

Georges  PERROT. 


38. 
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Niels  Henri  h  Abel.  Tableau  de  sa  vie  et  de  son  action  scientifique, 
par  C.-A.  Bjerknes,  professeur  à  V université  de  Christiania.  Tra- 
duction française  revue  et  considérablement  augmentée  pari* auteur. 
Paris,  Gauthier- Villars ,  i885,  in-8°. 

La  théorie  des  fonctions  elliptiques  a  reçu,  dans  la  seconde  moitié  de 
Tannée  1827,  un  accroissement  considérable.  La  mine  qu'on  croyait 
épuisée  révéla  les  filons  les  plus  riches.  Deux  étudiants  inconnus  l'un  à 
l'autre,  l'un  de  vingt  ans,  l'autre  de  vingt-trois  ans,  Abel  de  Christiania 
et  Jacobi  de  Kônigsberg,  signalèrent  en  même  temps  la  voie  nouvelle. 
Leurs  publications  sont  presque  de  même  date,  leurs  principes  sem- 
blables, leurs  génies  égaux.  Chacun  deux  a  puisé  aux  sources  et  mérité 
la  gloire  d'inventeur;  chacun,  sans  se  soucier  des  questions  de  priorité, 
en  retrempant  son  ardeur  dans  les  découvertes  de  lautre,  y  a  puisé  des 
forces  nouvelles.  On  racontait  en  même  temps  que  ni  les  méthodes, 
ni  leurs  conséquences  tant  admirées,  n avaient  rien  appris  à  Gauss. 
Quelques  lignes  mystérieuses  d'un  ouvrage  immortel ,  devenues  claires 
tout  à  coup ,  faisaient  remonter  à  Tannée  1801,  avant  la  naissance  de 
Jacobi  et  d'Abel,  les  droits  du  prince  des  géomètres.  Gauss,  sans  rien 
réclamer,  se  félicitait,  dans  sa  correspondance  intime,  de  n  avoir  plus 
à  rédiger,  pour  les  mettre  au  jour,  des  idées  pour  lui  si  anciennes. 

La  loyauté  de  tous,  dans  l'histoire  de  cette  grande  découverte,  avait 
été  jusqu'ici  incontestée.  Gauss,  si  Ton  ose  le  dire,  semble  au-dessus  de 
la  gloire.  Abel  est  trop  heureux,  trop  enthousiaste  de  la  science  pour 
faire  des  parts  dans  les  régions  qu'il  découvre  et  l'immensité  qu'il  aper- 
çoit. Jacobi,  plus  habile  et  plus  calme  «  piquant  la  curiosité  par  ses  ré- 
ticences, s'élevant  toujours  sans  dire  par  quelle  voie,  dominant  les  ques- 
tions les  plus  hautes,  profitait,  sans  marchander  les  louanges  à  Abel,  de 
la  fougue  du  jeune  Norvégien. 

Legendre,  admirable  par  ses  encouragements  à  Jacobi,  plus  prompt  à 
applaudir  Abel  qu'à  le  comprendre,  fier  de  voir  ces  deux  grands  génies 
le  saluer  comme  leur  maître ,  laissait  paraître  envers  Gauss  une  haineuse 
défiance.  «Comment  se  fait-il,  écrit-il  à  Jacobi,  que  M.  Gauss  ait  osé  vous 
faire  dire  que  la  plupart  de  vos  théorèmes  lui  étaient  connus?  Cet  excès 
d'impudence  n'est  pas  croyable.  » 

Si  Gauss,  sans  s'expliquer  davantage,  osait  dire  que  les  théorèmes  de 
Jacobi  lui  étaient  connus,  c'est  que  ses  vieux  cahiers  de  notes  en  conte- 
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naient  la  raison  profonde,  et  Ton  pourrait  ajouter,  lors  même  que  les 
preuves  ne  seraient  pas  devenues  évidentes  :  il  fallait  le  croire,  puisque 
Gauss  l'affirmait.  Pour  l'élévation  du  caractère,  comme  pour  la  puis- 
sance du  génie,  il  était  le  plus  grand  de  tous. 

Gauss  avait  froissé  plus  d'une  fois  et  exaspéré  Legendre.  Disant  la  vé- 
rité avec  la  force  et  la  liberté  qu'elle  inspire,  le  grand  géomètre  n'admet- 
tait pas  que,  sur  les  questions  de  fait,  ses  assertions  fussent  mises  en 
doute.  Legendre  avait  fait  plusieurs  découvertes  depuis  longtemps  con- 
nues de  Gauss,  qui  continuait  à  les  appeler  siennes,  et  il  ne  répondait 
rien ,  quand  Legendre  demandait  des  preuves.  Le  temps  a  toujours  dé- 
cidé en  sa  faveur.  11  serait  injuste  assurément  de  tenir  dans  l'indifférence 
les  circonstances  d'une  découverte.  L'histoire  des  efforts  de  chacun  et  la 
date  des  succès  obtenus  importent  à  la  claire  vue  des  théories  comme 
à  la  gloire  des  inventeurs,  mais  il  n'est  ni  nécessaire,  ni  possible,  ni  suffi- 
sant surtout ,  d'adjuger  dans  une  courte  sentence  la  propriété  de  chaque 
théorème.  Quand  l'auteur  d'une  œuvre  d'art  est  incertain,  il  faut,  entre 
les  prétendants,  chercher  quel  est  le  véritable.  Pour  la  propriété  d'une 
formule  d'algèbre,  le  partage  n'implique  pas  contradiction.  Gauss  con- 
naissait la  double  périodicité  avant  la  naissance  d'Abel.  Abel,  en  18217, 
l'avait  découverte  depuis  un  an  au  moins,  lorsque,  le  premier,  il  la  pu- 
blia dans  un  mémoire  irréprochable  et  complet.  Jacobi,  trois  mois  avant 
la  publication  d'Abel,  donna  l'énoncé  d'un  théorème  dont  la  démonstra- 
tion, publiée  par  lui  six  mois  plus  tard,  se  rattache  intimement  à  la 
même  découverte. 

U:  Si  l'on  veut  bien,  pour  un  instant,  supposer  ces  assertions  incon- 
testées, n'est-ce  pas  visiblement  violer  la  justice  que  de  proclamer  sans 
commentaire  le  vrai  propriétaire  de  la  découverte?  Est-ce  Gauss?  Il  l'a 
connue  le  premier.  Abel?  Il  l'a  publiée.  Jacobi,  enfin?  Sans  le  secours 
des  deux  autres,  il  a  montré,  par  l'annonce  des  conséquences,  la  con- 
naissance assurée  des  principes.  N'est-ce  pas  là  débattre  sur  les  mots? 
Quelle  signification  précise  aurait  une  telle  décision? 

Un  professeur  éminent  de  Christiania,  inventeur  lui-même  dans  une 
autre  branche  de  la  science,  M.  Bjerknes,  dans  un  livre  écrit  pour  faire 
connaître  et  glorifier  Abel ,  refuse  à  Jacobi  sa  part  jusqu'ici  incontestée. 
Abel,  suivant  M.  Bjerknes,  n'a  rien  emprunté  à  son  rival;  c'est  une  vé- 
rité démontrée.  Mais  Jacobi,  sur  le  point  principal,  s'est  approprié  les 
idées  d'Abel.  Le  hasard  lui  offrait  une  gloire  imméritée,  l'occasion  l'a 
rendu  plagiaire. 

Je  doute  qu'un  tel  paradoxe  puisse  remplacer  la  tradition  ou  l'ébranler. 
Le  savant  professeur  de  Christiania  est,  sous  une  forme  moins  dure, 
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aussi  sévère ,  osons  dire  aussi  peu  juste,  pour  Jacobi ,  que  Legendre  Tétait 
pour  Gauss.  Il  tient  pour  sans  valeur,  quand  elles  sont  sans  preuves, 
les  assertions  du  grand  géomètre.  L auteur  retrace,  sans  omettre  un  dé- 
tail, les  débuts  de  l'illustre  Norvégien*  Le  père  d'Abel,  pauvre  pasteur 
de  village,  mourut,  jeune  encore,  laissant  dans  la  misère  sa  veuve  et 
cinq  enfants.  Abel,  dans  son  enfance,  fut  médiocre  écolier.  Lorsqu'à 
l'âge  de  seize  ans  il  aborda  1  algèbre,  l'indifférence  pour  toute  autre  étude 
devint  de  l'aversion.  Son  maître,  Riddervold,  trouva  un  jour,  sur  le  banc 
du,  jeune  géomètre,  ce  billet  de  la  main  d'Abel  :  «  Riddervold  s'imagine 
que  j'ai  écrit  ma  composition  en  langue  latine;  il  se  trompe  joliment.  » 
Les  géomètres  les  plus»  illustres,  aussi  bien  que  les  compilateurs  les  plus 
oubliés,  étaient  étudiés  sans  aide  et  sans  choix.  Francœur  et  Euler,  Gar- 
Mer  et  Poisson,  Lacroix  et  Gauss  le  charmaient  et  le  développaient, 
inégalement  sans  doute,  mais  étaient  lus  jusqu'à  la  dernière  ligne.  Un 
savoir  aussi  étendu,  écrit  M.  Bjerknes,  oubliant  d'illustres  exemples,  ne 
pouvait  être  acquis  sans  porter  préjudice  à  d'autres  branches.  Jacobi, 
admiré  par  tous  ses  maîtres,  ne  négligeait  cependant  aucune  branche 
d'étude;  il  excellait  au  gymnase  comme  à  l'université,  en  philologie  auss- 
bien  qu'en  mathématiques-,  en  histoire  comme  en  philosophie.  Abel, 
pendant  les  leçons,  rêvait  à  ses  formules.  On  l'entendit  un  jour  avec 
étannement  interrompre  le  cours  de  philosophie ,  en  s  écriant  à  haute 
vont  :  Jea  kar  det  :  «  Je  le  tiens.  »  L'université  d*  Christiania  adjoignait 
ai  ohacun  de  ses  diplômes  une  mention  plus  ou  moins  flatteuse  :  laar 
dabilis  prae  caeteris,  laudabilis,  haud  illaudabilis  ou  non  contemnendur, 
étaient  les  formules  adoptées.  Abel  pour  son  examen  artiwn,  de  même 
que  pour  ï examen  phibsophicum ,  fut  déclaré  haad  illaudabilis.  Il  né- 
gligeait tout  pour  l'algèbre  et  mêlait  des  calculs  à  ses  plaisanteries  : 

une  de  ses  lettres  est  ainsi  datée  :  y  6  o6t\  3a  ï  219;  c'est  sa  manière 
d'écrire  il\  juin  i8q3;  en  ajoutant  quelques  décimales  sous  fe  ra- 
dical, il  aurait  pu  indiquer  en  même  temps  l'heure,  la  minute  et  la  se- 
conde. 

Abel'  exerça  ses  forces  naissantes  à  la  résolution  algébrique  de  l'équation 
du  cinquième  degré.  Son  maître  d'astronomie,  Hannsteen,  soumit  son 
travail  à  Degen,  professeur  à  Copenhague,  qui,  sans  l'approuver,  mais 
sans  découvrir  la  faute ,  admira  la  marche  des  calculs.  L'éminent  pro- 
fesseur, aujourd'hui  oublié,  ajoutait,  presque  prophétiquement: 


par  M.  Abel  h  une  question  que  je  regarde  comme  stérile  soient  dirigés  vers  un 
sujet  dont  le  perfectionnement  aura  les  plus  heureuses  conséquences  pour  l'analyse 
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entière,  je  veux  dire  les  transcendances  elliptiques.  Avec  ses  dispositions  conve- 
nables pour  ce  genre  de  recherches ,  le  travailleur  découvrira  des  détroits  de  Magel- 
lan conduisant  à  de  vastes  régions  d'un  seul  et  immense  océan  analytique. 

Avant  de  découvrir  ces  détroits,  Abel  dirigea  mal  ses  premiers  pas. 
Voulant  calculer  Faction  de  la  lune  sur  le  pendule,  il  se  trompa  com- 
plètement. Schumacher  refusa  le  mémoire  d'Abel.  uPour  son  honneur, 
écrivit-il  à  Hannsteen ,  qu  il  n'en  soit  plus  parlé.  »  On  en  parla  peut-être 
à  Christiania;  mais  la  réputation  d'Abel  était  faite.  L'université,  bien  con- 
seillée, demanda  pour  cet  élève,  dont  presque  toutes  les  notes  étaient 
médiocres ,  une  récompense  exceptionnelle.  Une  pension  lui  fut  accordée , 
pendant  trois  ans,  pour  se  perfectionner  d'abord  dans  les  langues  étran- 
gères et  féconder,  dans  les  grands  centres  scientifiques,  les  inspirations 
d'un  génie  qu'on  devinait.  L'année  suivante,  il  partit  pour  Berlin  en 
compagnie  de  trois  camarades  de  l'université  :  Boeck ,  gradué  en  méde- 
cine; Keilhau ,  curieux  de  l'art  des  mines,  et  Tanck ,  dont  la  philosophie 
était  l'étude.  Abel  fit ,  A  Berlin ,  la  connaissance  de  C relie ,  qui  l'admira , 
devint  son  ami  et  devait  proclamer  sa  gloire.  Une  erreur  s'est  glissée 
dans  le  récit  de  M.  Bjerknes  :  «  La  tentative  faite  par  Crelle  pour  intro- 
duire à  Berlin  quelque  vie  dans  la  science  par  l'organisation  de  réunions 
scientifiques  dans  sa  propre  maison  avait,  dit  M.  Bjerknes,  complète- 
ment échoué,  et  cela,  par  l'arrogance  insupportable  d'un  seul  socié- 
taire, le  physicien  Ohm.»  L'illustre  auteur  de  la  théorie  des  courants 
occupait  à  Bamberg  un  très  modeste  emploi;  il  n'avait  ni  le  goût, 
ni  le  droit  d'être  arrogant  et  se  serait  tenu  pour  honoré  par  les  invita- 
tions du  conseiller  Crelle.  M.  Bjerknes  le  confond  avec  le  mathémati- 
cien Ohm,  médiocre  auteur  d'un  livre  sur  le  calcul  des  variations,  qui, 
lors  de  son  arrivée  à  Berlin,  ayant  pris  logement  dans  une  nie  depuis 
longtemps  nommée  la  rue  Ohm,  répondait  d'un  ton  modeste,  quand 
on  lui  demandait  son  adresse:  «  On  a  bien  voulu  donner  le  nom  de  Ohm 
à  la  rue  que  j'habite.  » 

L'avenir  était  sombre  pour  Abel;  on  devait,  d'après  la  tradition  et  la 
règle,  faire  de  lui,  pour  une  année  au  moins,  un  simple  maître  d'école. 
La  chaire  de  mathématiques,  pendant  le  voyage  d'Abel,  devint -va- 
cante à  l'université  de  Christiania  ;  elle  fut  donnée  à  Holmboé ,  son  pre- 
mier maître.  Le  rapport  du  sénat  universitaire  rappelait,  pour  motiver 
ce  choix,  les  titres  anciens  et  sérieux  du  candidat,  en  ajoutant  toutefois  : 
«  Le  sénat  considère  comme  un  devoir  de  faire  observer  combien  il  im- 
porte ,  au  point  de  vue  de  la  science  en  général  et  de  notre  université  en 
particulier,  que  l'on  ne  perde  pas  de  vue  l'étudiant  Abel.  »  M.  Bjerknes 
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juge  le  sénat  excusable;  mais  la  préférence  accordée  au  maître  excellent 
et  dévoué  sur  son  admirable  mais  très  jeune  élève  lui  paraît  au  fond 
singulière.  Abel  fut  plus  juste;  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Holmboé  leur  fait 
honneur  à  tous  deux  : 

Reçois  mes  bien  sincères  félicitations,  écrit  Abel  à  son  maitre,  et  sois  certain 
qu'aucun  de  tes  amis  ne  s'en  réjouit  plus  que  moi.  Tu  peux  bien  croire  que  j'ai 
souvent  souhaité  un  changement  dans  ta  situation ,  car  rester  maitre  dans  une  école 
c'eût  été  horrible  pour  quelqu'un  qui  s'intéresse  vivement  à  la  science ,  et  maintenant 
tu  vas  t' occuper  sérieusement  de  te  chercher  une  bien-aimée ,  n'est-ce  pas  ? 

M.  Bjerknes  s'étend  longuement  sur  le  parti  pris  par  Abel  de  ne  pas 
visiter  Gôttingue;  Gauss  l'effrayait,  ou,  pour  adopter  les  termes  mêmes 
de  l'auteur,  Abel  n'aimait  pas  Gauss.  M.  Bjerknes  s'en  réjouit;  favorable 
avant  tout  à  la  gloire  de  son  illustre  compatriote ,  il  aurait  craint,  qu'après 
une  visite  à  Gôttingue,  on  eût  cherché  dans  les  idées  d'Abel  l'inspira- 
tion d'un  maître  plus  grand  que  lui.  Cette  crainte,  on  le  devine,  n'était 
pas  celle  d'Abel.  fi  redoutait  autour  de  Gauss ,  comme  autour  de  Cauchy, 
un  rempart  triple  de  dédain  et  d'orgueil.  Gomment  être  admis,  sans  un 
blocus  en  règle ,  à  contempler  de  si  hautes  renommées?  Rien  n'était  plus 
injuste.  L'inaccessible  majesté  de  Cauchy  fera  sourire  ceux  qui  l'ont 
connu,  et  quant  à  Gauss,  ses  lettres  à  Schumacher,  familières  et  in- 
times, nous  le  montrent,  pendant  quarante-deux  années  consécutives, 
plein  de  franchise,  de  bonté,  et,  malgré  son  amour  du  repos,  d'intérêt 
pour  tous.  Les  cordiales  réceptions  dont  il  honorait  Enke  étaient 
comptées,  par  l'éminent  astronome,  comme  l'un  des  meilleurs  souvenirs 
de  sa  vie,  et  la  conversation  du  grand  géomètre,  élevée  et  profonde  sur 
tous  les  sujets,  le  laissait  dans  l'enthousiasme,  presque  dans  l'ivresse. 
Abel  aurait  été  le  bienvenu  à  Gôttingue ,  comme  le  fut  vingt  ans  plus 
tard  le  jeune  Eisenstein ,  dont  Gauss  disait  :  «  Ses  moindres  productions 
font  honneur  à  un  si  jeune  homme,  ses  meilleures  grandiraient  le  nom 
du  plus  habile.  » 

M.  Bjerknes  cependant  insiste  sur  la  répulsion  d'Abel,  sur  sa  ran- 
cune, sur  son  aversion  même,  pour  le  grand  homme  qu'il  ne  vit  jamais. 
Que  s'était -il  passé?  Schumacher,  paraît -il,  aurait  soumis  à  Gauss  un 
mémoire  proposé  par  Abel,  bien  jeune  encore.  C  était  une  première  ten- 
tative pour  démontrer  l'impossibilité  de  résoudre  algébriquement  les 
équations.  Gauss,  qui  n'aima  jamais  à  examiner  les  manuscrits  d autrui, 
se  serait  écrié,  après  un  coup  d'œil  jeté  sur  celui  d'Abel  :  «  C'est  une  abo- 
mination d'écrire  de  telles  choses  !  »  Es  istein  Grâael  so  was  zusammen  za 
schreiben! 
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Gauss  n avait  pas  sans  doute  gardé  souvenir  de  cette  boutade,  lorsque, 
cinq  ans  après,  il  écrivit  à  Schumacher  :  «La  mort  d'Abel,  qu aucun 
journal  na  annoncée,  est  une  grande  perte  pour  la  science.  Si  Ton 
publie  ou  si  vous  apprenez  quelque  chose  sur  la  fin  de  ce  grand  esprit, 
je  vous  prie  de  me  renvoyer.  Je  serais  bien  aise  d'avoir  son  portrait,  s'il 
était  possible  de  se  le  procurer.  Humboldt ,  à  qui  j'avais  parlé  de  lui , 
était  décidé  à  tout  faire  pour  l'attirer  à  Berlin.  »  Abel ,  pour  pénétrer  jus- 
qu'à l'auteur  de  ces  lignes,  n'aurait  eu  besoin  d'aucun  blocus. 

Ni  la  crainte  d'être  froidement  accueilli,  ni  son  injuste  aversion  pour 
Gauss,  n'auraient  éloigné  Abel  de  Gôttingue;  mais,  cédant  à  la  curiosité 
et  poussé  par  l'inquiétude  de  la  jeunesse,  il  préféra  l'itinéraire  plus 
attrayant  choisi  par  ses  compagnons.  Les  jeunes  Norvégiens  visitèrent 
Dresde,  Prague,  Vienne,  Trieste,  Venise,  et  pour  se  rendre  à  Paris \ 
traversèrent  lentement  la  Suisse,  assidus  aux  théâtres  plus  qu'aux  aca- 
démies, jugeant  les  pièces,  admirant  les  acteurs  et  mettant  la  science 
en  oubli.  «  Ah  I  s'écriait  Abel ,  en  sortant  d'une  représentation  de  Guil- 
laume Tell,  tu  aurais  vu  ce  que  c'est  que  jouer.  —  Certainement ,  écrivait 
Boeck,  Abel  ne  pourra  rien  apprendre  d'un  tel  voyage;  mais  il  pourra 
voir  un  peu  de  monde,  il  fera  de  nouvelles  connaissances  et  perdra  de 
vue  quelques-unes  de  ses  anciennes  relations.  » 

Il  doit  te  sembler  bien  horrible,  écrivait  Abel  à  Holmboé,  de  gaspiller  ainsi  tarit 
de  temps;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  appeler  cela  du  gaspillage.  On  apprend 
en  voyage  maintes  choses  bien  connues  dont  je  pourrai  tirer  plus  de  profit  que  d'une 
étude  acharnée  des  mathématiques;  outre  cela,  il  me  faut  toujours,  comme  tu  sais, 
des  périodes  de  paresse ,  pour  pouvoir  faire  rage  avec  des  forces  renouvelées.  Quand 
je  serai  à  Paris,  je  commencerai  n  travailler  avec  fureur,  je  lirai,  j'écrirai,  j'élabo- 
rerai mes  affaires  d'intégration,  la  théorie  des  fonctions  elliptiques;  ce  que,  grâce  à 
Cre lie,  j'espère  bien  voir  imprimer  à  Berlin. 

Abel,  en  effet,  élabora  à  Paris  son  mémoire  sur  les  fonctions  ellip- 
tiques, qui,  imprimé  à  Berlin,  reste  un  de  ses  plus  grands  titres  de 
gloire.  Mais  en  travaillant,  soit  timidité,  soit  embarras  à  parler  notre 
langue ,  Abel  ne  sut  lier  à  Paris  aucune  relation. 

Jusqu'à  présent,  écrit-il  à  Holmboé,  après  plusieurs  mois  de  séjour,  je  n'ai  bit 
connaissance  qu'avec  MM.  Legendre,  Hachette  et  Cauchy,  et  quelques  mathémati- 
ciens moins  célèbres,  quoique  fort  habiles  :  M.  Saigey,  rédacteur  du  Bulletin  des 
sciences,  et  M.  Lejeune  Diricnlet ,  qui  vint  me  voir  l'autre  jour,  me  croyant  son  com- 
patriote. Cest  un  mathématicien  de  grande  pénétration.  Legendre  est  d'une  com- 
plaisance extrême,  mais  malheureusement  fort  vieux.  Cauchy  est  fou  et  avec  lui  il 
n'y  a  pas  moyen  de  s'entendre ,  bien  que ,  pour  le  moment ,  il  soit  celui  qui  sait  com- 
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ment  les  mathématiques  doivent  être  traitées;  ce  qu'il  fait  est  excellent,  mais  très 
brouillé.  Poisson,  Fourier,  Ampère,  etc.  s'occupent  exclusivement  de  magnétisme 
et  d'autres  sujets  physiques.  M.  Laplace  n'écrit  plus  rien,  je  pense;  je  lai  vu  souvent 
à  l'Institut;  c'est  un  petit  homme  très  gaillard,  mais  il  a  le  défaut  que  le  Diable 
boiteux  impute  a  Zambuto,  il  coupe  la  parole  aux  gens.  Poisson  est  un  homme 
court,  avec  un  joli  petit  ventre,  il  porte  son  corps  avec  dignité;  M.  Fourier  de 
même;  Lacroix  est  terriblement  chauve  et  extraordinairement  vieux  (il  avait 
soixante  ans). 

Abel,  décidément,  ne  savait  ni  juger  d'un  coup  d'œil,  ni  peindre 
d  un  trait. 

Mais  abordons  la  question  capitale.  Faut-il,  contrairement  à  la  tra- 
dition, accorder  à  Abel,  et  à  lui  seul,  l'honneur  d  avoir  découvert  la 
double  périodicité  et  étudié  les  fonctions  inverses?  Jacobi  aurait-il  dû, 
loyalement,  déclarer  que  sans  lui  il  n  en  aurait  rien  su? 

Les  contemporains,  les  admirateurs,  les  amis  d'Abel,  Legendre,  dont 
les  circonstances  rendent  l'autorité  si  grande,  Poisson,  Dirichlet,  Crelle 
et  Holmboé,  ses  éditeurs  affectueux,  n'ont  jamais  formé  un  seul  doute. 
Les  découvertes  d'Abel  et  celles  de  Jacobi,  à  leurs  yeux,  ont  été  simul- 
tanées et  indépendantes.  Ainsi  conclut  aussi  M.  Kônigsberger  dans  sa 
savante  et  minutieuse  étude  historique,  faite  en  1879,  lors  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  ce  grand  progrès  de  la  science.  Ajoutons  que 
MM.  Sophus  Lee  et  Sylow,  éditeurs  des  œuvres  d'Abel  (Christiania , 
1881),  refusent  eux-mêmes  de  suivre  M.  Bjerknes  dans  sa  thèse  trop 
exclusivement  favorable  au  grand  génie  qui  leur  doit  un  si  admirable 
monument. 

C'est  dans  l'étude  des  documents  depuis  longtemps  connus  que 
M.  Bjerknes  croit  lire  la  condamnation  de  Jacobi;  car  telle  est  la  con- 
clusion, et  peut-être  le  but  de  son  livre.  Deux  découvertes  également 
admirées  ont  signalé  l'année  18217  :  la  théorie  générale  de  la  transfor- 
mation et  celle  de  la  double  périodicité,  conséquence  elle-même  presque 
nécessaire  de  l'étude  des  fonctions  inverses,  dont  elle  est  le  point  de  dé* 
part  et  la  base. 

Les  formules  générales  de  transformation  ont  été  données  pour  la 
première  fois  par  Jacobi  dans  une  lettre  datée  du  i3  juin  18217  et 
insérée  par  Schumacher  dans  le  numéro  1  a  3  de  son  journal. 

Gauss,  sans  se  prononcer  sur  l'importance  de  la  découverte,  l'avait 
accueillie  avec  humeur  :  «  Je  vous  retourne  la  lettre  de  Jacobi ,  mon  cher 
ami ,  écrit-il  h  Schumacher,  qui  demandait  son  avis  sur  l'insertion ,  le 
théorème  qu'il  énonce  résulte  de  mes  recherches  (inédites).  Vous  parais- 
ses disposé  à  accueillir  ces  énoncés  sans  preuves,  une  telle  forme  de 
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publication  n'est  pas  la  mienne.  Je  m'abstiens  de  la  juger,  mais,  je  vous 
en  prie,  quand  tous  recevrez  de  telles  communications,  abstenez-vous 
de  me  les  envoyer,  » 

Le  seul  mémoire  publié  alors  par  Abel  sur  les  intégrales  elliptiques 
était  dirigé  dans  une  voie  tout  opposée;  Abel  avait  en  vue  des  cas  où, 
l'intégration  s'eflectuant  par  logarithmes,  la  transcendante  nouvelle 
n'existe  pas. 

G  est  au  mois  de  septembre  1827,  trois  mois  après  la  publication  des 
énoncés  de  Jacobi,  qu'Abel,  dans  le  Journal  de  Crelle,  publia  le  mé- 
moire que,  dès  Tannée  précédente ,  le  1 5  juin  1 8a 6,  il  formait  à  Venise 
le  projet  de  composer  pendant  son  séjour  à  Paris.  Ce  mémoire  contient 
l'étude  des  fonctions  inverses;  le  principe  de  la  double  périodicité  y 
parait  à  chaque  page;  il  n'y  est  pas  question  de  la  transformation.  L ap- 
plication stricte  des  règles  du  droit  serait  ici  facile  :  Gauss  n'a  rien  pu- 
blié, il  n'a  droit  à  rien;  la  découverte  de  la  transformation  doit  porter  le 
nom  de  Jacobi;  celle  de  la  double  périodicité ,  plus  féconde  et  plus  vaste, 
appartient  à  Abel. 

Cette  sommaire  décision  serait  inique;  voici  pourquoi.  La  démons- 
tration des  théorèmes  de  Jacobi,  que  l'inventeur,  il  est  vrai,  fit  attendre 
six  mois,  reposait  sur  l'emploi  des  fonctions  nouvelles.  Abel,  de  son 
côté,  fit  attendre  quelques  mois  la  seconde  partie  de  son  beau  mé- 
moire; il  y  donne  comme  corollaire  la  démonstration  des  théorèmes  de 
Jacobi.  Chacun  des  deux  rivaux,  sans  se  détourner  de  la  voie,  rencon- 
trait le  terrain  d'où  partait  son  rival.  Quand  Abel  reçut,  en  présence  de 
Hansteen,  les  numéros  ia3  et  127  des  As tronomische  Nachrichten  de 
Schumacher,  son  trouble  fut  manifeste,  il  devint  pâle  et  courut  chez 
le  confiseur  avaler  un  bitter  de  Schnaps;  il  s  effrayait  de  l'apparition 
d'un  tel  rival,  sans  s'en  plaindre  toutefois  ni  mettre  en  doute  sa  loyauté. 

M.  Bjerknes,  qui  commente  sans  la  reproduire  la  très  curieuse  lettre 
dans  laquelle  Hansteen,  donne  ces  détails,  aurait  mieux  fait  de  la  don- 
ner tout  entière  :  «  Jacobi  marche  sur  ses  talons  » ,  dit-il  (da  Jacobi  traeder 
ham  i  Haelene).  C'est  une  appréciation  importante  de  celui  qui,  fort 
étranger  à  ces  matières,  a  été  frappé  de  la  pâleur  d'Abel. 

Quand  Jacobi  reçut  le  second  cahier  du  Journal  de  Crelle ,  personne 
ne  le  vit  pâlir;  il  traduisit  le  mémoire  d'Abel  dans  la  notation  qui,  dit-il, 
lui  était  habituelle  et  l'envoya  à  Legendre.  «  Depuis  ma  dernière  lettre , 
lui  écrit-il,  des  recherches  de  la  plus  grande  importance  ont  été  publiées 
sur  les  fonctions  elliptiques  de  la  part  d'un  jeune  géomètre  qui,  peut- 
être,  vous  sera  connu  personnellement.  Comme  je  suppose  que  le  mé- 
moire ne  yous  est  pas  connu,  je  veux  vous  en  raconter  les  détails  les 
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plus  intéressants.))  Singulier  procédé,  on  l'avouera,  pour  dissimuler  le 
plagiat  que,  suivant  M.  Bjerknes,  il  s'apprête  à  commettre  !  Jacobi  donne 
enfin  sa  démonstration;  elle  est  l'ondée  sur  la  considération  des  fonc- 
tions inverses.  Il  adopte  la  notation  qui,  disait-il  à  Legendre,  lui  est 
habituelle;  le  signe  sin am  est  proposé  pour  la  première  fois  aux  géo- 
mètres, qui  en  ont  fait  si  grand  usage. 

Lorsque  Abel  publie  la  seconde  partie  de  son  mémoire  et  la  généra* 
lisation  des  théorèmes  de  Jacobi  sur  la  transformation,  Jacobi  écrit  à  Le- 
gendre : 

M.  Abel  a  trouvé,  de  son  côté,  la  théorie  de  la  transformation ,  dans  la  publication 
de  laquelle  je  lai  prévenu  de  six  mois.  Le  numéro  1 38  des  Astronomische Nachrich- 
ten  contient  une  déduction  rigoureuse  des  théorèmes  de  transformation  dont  le  dé- 
faut s'était  fait  sentir  dans  mes  annonces  sur  le  même  sujet.  Elle  est  au-dessus  de  met 
éloges ,  comme  elle  est  au-dessus  de  mes  travaux. 

Jacobi ,  on  doit  le  remarquer,  dans  sa  connaissance  imparfaite  de  la 
langue  française ,  s'exprime  peu  clairement  quand  il  parle  de  la  déduc- 
tion rigoureuse  dont  le  défaut  s  était  fait  sentir.  La  démonstration  faisait 
défaut  dans  sa  première  note,  contenant  l'énoncé  seulement;  en  rappe- 
lant cette  omission  volontaire,  il  rie  veut  nullement  signaler  comme  dé- 
fectueuse la  preuve  irréprochable  qu'il  a  donnée  dans  le  numéro  127 
dés  Astronomische  Nachrichten. 

Abel  enfin,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  apprenant  que  Jacobi  se  pro- 
pose de  développer  dans  un  grand  ouvrage  les  courtes  notices  auxquelles 
il  s'est  borné ,  écrivait  à  Legendre  :  «  Il  me  tarde  de  connaître  l'ouvrage 
de  M.  Jacobi;  il  doit  s'y  trouver  des  choses  merveilleuses;  M.  Jacobi  va 
perfectionner  à  un  degré  inespéré,  non  seulement  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques,  mais  encore  les  mathématiques  en  général.  Je  l'estime  on  ne 
peut  plus.  » 

Peut-on  imaginer  rien  qui  soit  plus  net,  plus  loyal,  plus  honorable 
pour  les  deux  inventeurs? 

Legendre  enfin,  opiniâtre  dans  ses  soupçons,  écrivait  à  Jacobi  :  «Je 
remarque  que  votre  possession  à  vous  et  à  M.  Abel  est  bien  assurée  contre 
l'envahisseur;  M.  Gauss  ne  s  avisera  pas,  je  pense,  d'écrire  qu'il  avait 
trouvé  tout  cela  avant  vous.  » 

Ces  citations,  que  chacun  peut  comprendre,  font  connaître  et  justi- 
fient la  tradition  adoptée;  mais  d'autres  textes,  depuis  longtemps  connus 
d'ailleurs ,  conduisent  M.  Bjerknes  à  des  conséquences  que  personne  avant 
lui  n'avait  aperçues. 

En  publiant  dans  le  journal  de  Schumacher  des  formules  générales 
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et  exactes,  et  des  énoncés  irréprochables,  Jacobi  n'en  possédait  pas 
encore  la  preuve  rigoureuse  et  complète.  Lui-même  en  a  fait  l'aveu 
dans  un  lettre  à  laquelle  Legendre  a  répondu,  tout  en  louant  sa  fran- 
chise :  «Je  vois  que  nous  avons  couru  tous  deux  des  dangers  :  vous,  en 
annonçant  des  découvertes  qui  n'étaient  pas  encore  revêtues  du  sceau 
dune  démonstration  rigoureuse,  et  moi,  en  leur  donnant  publiquement 
et  sans  restriction  mon  approbation  tout  entière.  »  C'est  sur  cette  circon- 
stance ,  dont  on  exagère  beaucoup  la  gravité ,  que  repose  toute  l'accusation. 
Jacobi,  suivant  le  savant  professeur  de  Christiania,  était  entré  dans  une 
impasse.  La  voie  lui  restait  fermée.  Àbel  est  venu  fortuitement  l'ouvrir. 
Heureusement  dégagé  d'une  imprudente  promesse,  Jacobi ,  tout  en  louant 
le  rival,  s'est  abstenu  de  remercier  le  guide.  Cette  supposition  ingénieuse 
n'est  soutenue  par  aucune  preuve  ;  le  contraire  n'est  pas  mathématique- 
ment démontré ,  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ;  mais  Jacobi  la  repousse. 
Sa  franche  communication  à  Legendre,  faite  spontanément,  sans  que 
rien  la  rendît  nécessaire ,  est  le  seul  indice  invoqué.  Jacobi,  avant  d'avoir 
lu  le  mémoire  d'Abel,se  servait-il  des  fonctions  inverses?  Avait-il  adopté 
le  signe  sin  am?  Quand  il  le  déclare  formellement,  rien  ne  donne  le 
droit  d'en  douter. 

Mais  pourquoi ,  dira-ton ,  dans  sa  première  communication  à  Schu- 
macher et  dans  sa  lettre  à  Legendre,  les  seules  qui  précèdent  le  mé- 
moire d'Abel,  faisait-il  exclusivement  usage  des  notations  anciennes? 
C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  demandait  pourquoi,  écrivant  à  Le- 
gendre, il  se  servait  de  la  langue  française.  Jacobi  donnait  un  énoncé; 
s'il  ne  lui  convenait  pas,  suivant  une  habitude  justement  blâmée  par 
Gauss,  de  révéler  la  marche  de  ses  idées  pour  faire  comprendre  aux 
géomètres  les  conclusions  qui  relevaient  au  rang  des  plus  illustres ,  il  fal- 
lait au  moins  parler  leur  langue. 

Gauss  et  Abel,  sans  attendre  le  détail  des  preuves,  ont  déclaré  au  pre- 
mier aspect  la  vérité  des  théorèmes  dont  Jacobi,  qui  les  énonçait  avec 
une  entière  assurance,  n'avait  pas  encore  la  démonstration  rigoureuse  et 
complète.  Tous  deux  avaient  pénétré  plus  avant  que  lui;  cela  semble  cer- 
tain. Leur  vue  d'ensemble,  à  ce  moment,  était  plus  profonde  et  plus 
claire. 

Ce  jugement  est  celui  de  Jacobi  et  lui  fait  grand  honneur.  La  démons- 
tration d'Abel,  écrivait-il,  est  au-dessus  de  mes  ébges,  comme  elle  est  au- 
dessus  de  mes  travaux. 

Abel,  sur  aucun  point,  ne  devait  rester  en  arrière;  juste  aussi  envers 
son  rival,  il  attendait  de  lui,  sans  s'être  en  rien  trompé ,  des  découvertes 
merveilleuses.  La  glorieuse  carrière  de  Jacobi  a  dépassé  toutes  les  espé- 
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rances;  autour  d'un  si  grand  nom  les  souvenirs  abondent,  aucun  n'est 
tenu  dans  l'oubli ,  aucun  ne  rend  possible  la  supposition  injurieuse  que 
les  géomètres  seront  unanimes  à  repousser. 

Les  derniers  jours  d'Abel  furent  tristes.  A  son  retour  à  Christiania , 
aucune  position  ne  lui  était  réservée  à  l'université;  une  suppléance  tem- 
poraire, en  lui  assurant  le  strict  nécessaire,  ne  lui  permettait  pas  d'ac- 
quitter les  dettes  contractées  pendant  son  dispendieux  voyage.  Le  pauvre 
Abel  s'efforçait  en  même  temps  de  venir  en  aide  &  sa  famille ,  dont  le  dé- 
nuement était  complet.  Il  avait  une  fiancée,  fille  d'un  chaudronnier  de 
Copenhague,  obligée  elle-même  d'accepter  dans  une  famille  les  fonc- 
tions d'institutrice.  Leur  seul  espoir  était  de  s'expatrier,  et  d'entendre 
annoncer  à  Berlin,  dans  le  salon  de  Crelle  :  Herr  Prof  essor  Abel  uni  seine 
Gemahlin. 

Dans  une  visite  faite  à  la  famille  Smith ,  dans  laquelle  vivait  sa  fiancée , 
Abel  trouva  quelques  mois  de  tranquillité  et  de  bonheur;  mais  quand  il 
voulut  retourner  à  Christiania,  ses  forces  épuisées  ne  permettant  plus  le 
voyage,  entouré  des  soins  de  sa  fiancée,  et  traité  en  fils  par  ses  excellents 
hôtes,  Abel  s'éteignit  à  l'âge  de  vingt-sept  ans, en  laissant  dans  la  science 
un  impérissable  souvenir. 

J.  BERTRAND. 


Bibliotheca  Casinensis,  seu  Codicam  manuscriptoram  qui  in  tabu- 
lant) Casinensi  asservantar  séries  per  paginas  singittatim  enucleata; 
cura  et  studio  monachorum  abb.  Moniis  Casini.  Ex  typographia 
Casinensi;  1873-1880,  4  vol.  in-fol. 

TROISIÈME  ARTICLE1. 

Le  troisième  tome  de  ce  catalogue,  publié  en  l'année  1 877,  nous  offre 
le  minutieux  dépouillement  de  soixante-deux  volumes.  Les  premiers  con- 
tiennent des  sermons  de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire,  du  pape 
saint  Léon,  des  homélies  de  Bède  le  Vénérable,  etc.,  et  des  vies  de  saints, 
les  unes  abrégées,  les  autres  amplifiées  par  des  religieux  que  l'on  croit  vo- 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars ,  p.  i65;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  d avril,  p.  225. 
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lontiers  d'anciens  hôtes  du  Mon t-Cassin.  Les  rédacteurs  du  catalogue  en 
ont  extrait  un  grand  nombre  de  pièces  qui  manquent  soit  dans  les  édi- 
tions des  Pères,  soit  dans  les  recueils  des  hagiographes,  ou  s'y  trouvent 
imprimées  avec  de  notables  différences.  Le  soin  avec  lequel  ces  volumes 
sont  décrits  montre  combien  ceux  qui  les  possèdent  les  ont  en  estime.  Ils 
en  ont  de  plus  très  savamment  annoté,  critiqué  les  textes.  Nous  ne  saurions 
trop  louer  cette  partie  de  leur  travail. 

Ces  volumes  sont  anciens.  Le  numéro  1 1 8  Test  beaucoup  moins , 
puisqu'il  porte,  dit-on ,  les  marques  du  xv°  siècle.  Cependant  il  n'est  pas  à 
dédaigner.  Nous  y  voyons  d'abord  deux  écrits  d'un  auteur  peu  connu,  cer- 
tain Ignace,  moine  du  Mont-Cassin,  que  Fabricros  n'a  pas  cité.  Le  voilà 
maintenant  sativé  de  l'oubli.  Cependant  les  rédacteurs  du  catalogue  n'ont 
cru  devoir  donner,  dans  leur  Florileginm,  aucun  extrait  de  ces  deux 
écrits;  ce  sont,  en  effet,  de  simples  compilations.  C'est  une  troisième 
compilation  qui  commence  à  la  page  39  du  volume  et  s'étend  jusqu'à 
la  fin;  mais,  si  peu  qu'elle  nous  intéresse  maintenant,  elle  aussi,  le  suc- 
cès en  a  jadis  été  grand,  très  grand,  et,  les  savants  moines  n'en  ayant  pas 
découvert  l'auteur,  nous  avons  à  le  nommer;  c'est  le  patriarche  de  Jéru- 
salem, Nicolas  de  Hanapes.  L'ouvrage  est  ici  très  mal  intitulé  :  Opasca- 
hm  de  preedicatoribus.  Non ,  ce  n'est  pas  un  opuscule,  c'est  un  gros  livre, 
et,  fait  pour  les  prédicateurs,  d'eux  il  ne  dit  rien.  Le  titre  sous  lequel  il 
a  été  mille  fois  copié,  cent  fois  peut-être  imprimé,  est  celui-ci  :  Liber  de 
exemplis  sacrœ  Scripturœ.  Tant  de  renseignements  ont  été  donnés  sur  ce 
livre  célèbre  par  Échard  *  et  par  M.  Le  Clerc 2,  que  nous  ne  saurions 
rien  ajouter  à  leurs  longues  notices.  Il  nous  importait  seulement  de  con- 
stater que  les  moines  du  Mont-Cassin  en  possèdent  un  exemplaire;  ce 
qu'un  titre  impropre  et  obscur  ne  leur  avait  pas  révélé. 

Surle numéro  119,  qui  contient  lecommentaired'Accursesurle  Digeste, 
nous  n'aurions  à  faire  aucune  remarque,  s'il  n'offrait  sur  les  marges,  sur 
les  pages  finales ,  des  vers  d'un  rythme  varié  que  les  rédacteurs  du  cata- 
logue se  sont  bornés  à  reproduire.  Ces  vers  nous  sont  presque  tous  connus. 
Les  premiers,  qui  sont  les  plus  estimables,  résument  avec  cette  brièveté 
les  dix  commandements  de  Dieu  : 

Sperne  deos,  fugito  perjuria,  sabbata  serra, 
Sit  tibi  patris  honor,  sit  tibi  matris  amor, 

Non  sis  occisor,  fur,  mœchus,  testîs  iniquus, 
Vicinique  torum  resque  caveto  suas. 

1  Script,  ord.  PrœdicaL,  1. 1,  p.  4  a  5  et  suiv.  —  *  Hist.  litt.  de  la  Fr.a  t  XX,  p.  66 
et  suiv. 
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La  fin  n'est  pas  heureuse  et  montre  que  l'auteur  vivait  dans  un  temps 
où  toutes  les  règles  de  la  grammaire  antique  n'étaient  plus  observées. 
Cet  auteur,  c'est  Pierre  Riga;  ces  quatre  vers,  souvent  cités,  notamment 
par  Robert  de  Sorbon  dans  son  traité  De  la  conscience,  appartiennent 
au  second  chant  de  YAurora ,  où  ils  ont  pour  titre  particulier  :  De  decem 
prœceptis.  Nous  n'écrivons  jamais  le  nom  de  ce  poète  et  le  titre  bizarre 
de  son  immense  poème  sans  nous  apitoyer  sur  leur  sort  commun.  Le 
poème  fut  classique;  le  poète  fut,  pendant  tout  un  siècle,  universellement 
loué ,  même  par  les  rivaux  de  sa  gloire ,  et  maintenant  ils  sont  l'un  et 
l'autre  à  peu  près  inconnus.  Un  scoliaste,qui  fut  peut-être  contemporain 
du  poète,  nous  a  du  moins  récemment  appris  que,  né  dans  la  ville  de 
Reims,  de  parents  presque  pauvres,  Pierre,  surnommé  Riga  en  latin,  fit 
ses  études  à  Paris,  où  il  séjourna  longtemps,  épuisant  les  sources  de 
toutes  les  sciences1.  Que  Ion  recueille  ce  témoignage  pour  le  joindre  à 
ceux  que  d'heureux  hasards  pourront  faire  rencontrer. 

Une  autre  pièce  du  même  volume  a  été  reproduite  dans  le  catalogue 
avec  des  lacunes,  un  relieur  inhabile  ayant  fait  subir  au  manuscrit  le 
supplice  inventé  par  Procuste.  Il  s  agit  d  une  longue  prose  commen- 
çant par  : 

Virgo ,  templum  Irinitatis, 

dont  le  texte  est  venu  plusieurs  fois  sous  nos  yeux.  Ainsi ,  nous  1  avons 
trouvée  dans  le  n°363g  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  202).  Mais,  en 
outre ,  elle  a  été  depuis  longtemps  publiée  tout  entière ,  nous  voulons 
dire  sans  lacunes,  par  M.  Mone,  au  tome  II,  p.  1 65 ,  de  ses  Hymni  latini. 
Les  rédacteurs  du  catalogue  font  certainement  ignoré;  le  sachant,  ils  se 
seraient,  nous  n'en  doutons  pas,  abstenus  d'en  imprimer  un  texte  si  dé- 
fectueux. Enfin  une  troisième  pièce,  intitulée  Verba  Christi  in  cruce,  qui 
commence  par  : 

Et  ego  quid  demerui, 
Pendens  inter  latrones , 

n'est  pas  non  plus  uniquement  dans  le  numéro  1 1 9  du  Mont-Cassin. 
Bandini*  la  jadis  indiquée  dans  un  manuscrit  de  la  Laurentienne.  Ces 
deux  pièces  sont  d'ailleurs  médiocres. 

Signalons,  dans  le  numéro  1 29,  une  belle  copie  du  commentaire  de 
Pierre  le  Lombard  sur  le  Psautier,  et  remarquons  en  passant  que ,  dans 

1  Ma.  lat.  de  la  BibL  nat,  n°  1^78,  fol.  ig3.  —  *  Bandini,  Catal.  cod.  bibl. 
Laurent,  t.  III,  col.  348. 
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le  numéro  1  &g  du  collège  Corpus  Christi,  à  Oxford,  ce  commentaire  est 
attribué  faussement  à  Pierre  le  Chantre.  C'est  une  attribution  imputable 
à  F étourderie  d'un  copiste  ;  elle  est  réfutée  par  de  si  nombreux  manuscrits 
qu'il  n'est  utile  d'en  citer  aucun. 

Mais  le  numéro  1 3o  va  nous  fournir  l'occasion  de  corriger  une  erreur 
plus  grave,  plus  grave  parce  qu'elle  est  d'un  critique  qui  s'est  bien  ra- 
rement trompé,  le  docte  Ëchard.  Dans  ce  nliméro  i3o  est  un  autre 
commentaire  de  Pierre  le  Lombard,  très  correctement  intitulé  :  Pétri 
Lombardi  Commentaria  in  Epistolas  Paali,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Principia  rerum  reqairenda  sunt  prias  ut  earum  notitia  plenior  possit  haberû 
Et  voici  l'erreur  d'Echard.  Deux  moines  d'Anchin  l'ayant  informé  que  ce 
commentaire  était  dans  leur  abbaye  sous  le  nom  de  certain  maître  Pierre  % 
qu'ils  supposaient  être  le  dominicain  Pierre  de  la  Palu,  ce  bibliographe, 
plus  défiant  à  son  ordinaire ,  a  cette  fois  facilement  donné  dans  la  vaine 
conjecture  de  ses  correspondants,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  s'agissait  du 
célèbre  commentaire  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  connaître  sous  le  nom 
de  Pierre  le  Lombard  x.  Et  l'on  va  voir  comment  une  erreur  en  suscite 
d'autres.  Le  manuscrit  d'Anchin  dont  avaient  parlé  les  deux  moines  est 
aujourd'hui  le  numéro  46  de  Douai,  et  il  est  en  effet  intitulé  Tractatas 
mag.  Pétri  super  Epistolas  Pauli.  Or  Échard  ayant  inscrit  ce  traité  parmi 
les  çeuvres  de  son  confrère  Pierre  de' la  Palu,  voici  maintenant  venir 
les  rédacteurs  du  nouveau  catalogue  de  Douai  qui  se  félicitent  de  pos- 
séder dans  leur  numéro  à 6  un  manuscrit  «inédit  et  peut-être  unique» 
de  l'illustre  patriarche.  Unique  1  il  en  existe  tant  de  copies  qu'on  ne 
les  saurait  nombrer.  La  Sorbonne  en  a  seule  transmis  dix  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Inédit!  il  a  été  plusieurs  fois  imprimé,  mais  toujours 
imprimé,  toujours  copié,  sous  le  nom  de  maître  Pierre,  ou  de  Pierre 
le  Lombard. 

Ainsi  les  copistes  à  qui  l'on  doit  les  numéros  129  et  1 3o  ont  désigné 
Fauteur  vrai  des  ouvrages  que  ces  volumes  contiennent;  niais  on  fera 
bien  d'accueillir  avec  moins  de  confiance  une  attribution  recommandée 
par  le  numéro  1 3 1 .  Il  s'agit  d'un  autre  commentaire  sur  les  épîtres  de 
saint  Paul,  qui  figure  ici  sous  le  nom  du  saint  évêque  Rémi,  sancti  Re- 
migii  episcopi.  Parmi  les  évêques  du  nom  de  Rémi ,  trois  seulement  furent 
qualifiés  saints  :  Rémi  de  Reims  au  vi*  siècle,  Rémi  de  Rouen  au  vin*, 
Rémi  de  Lyon  au  ix*.  Or  il  est  aujourd'hui  reconnu  par  tout  le  monde 
qu'aucun  de  ces  saints  évêques  n'a  fait  le  commentaire  dont  il  est  ici 
questioh;*  c'est  plutôt,  croit-on ,  le  savant  moine  Rémi  d'Auxerre.  Encore 

1  Script,  ord.  Prœdicat.,  t.  I,  p.  606. 
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cela  nest-il  pas  universellement  accepté,  car  les  premières  éditions 
nomment  l'auteur  Haimon  d*Âiberstadt ,  et  c'est  là  oe  que  répète  la 
dernière ,  celle  de  M.  l'abbé  Migne.  Nous  n  avons  pas  l'intention  d'a- 
border présentement  ce  problème  très  obscur;  cependant  nous  ne  pou- 
vons passer  outre  sans  montrer  qu'une  des  preuves  alléguées ,  dans  notre 
Histoire  littéraire,  en  faveur  de  Rémi  d'Auxerre  doit  être  considérée 
comme  dépourvue  de  toute  valeur.  Plusieurs  manuscrits,  lisons-nous 
dans  cette  Histoire,  offrent  le  nom  du  moine  Rémi,  entre  autres  le  vo- 
lume du  Mont-Cassin ,  mentionné  par  M ontfaucon ,  dont  nous  parlons 
en  ce  moment  *.  Oui,  nous  le  savons,  il  y  a  plus  d'un  témoin  favorable 
à  ce  Rémi  ;  mais ,  parmi  ceux  que  l'on  a  cités,  celui-ci  fait  défaut,  puisque 
le  Rémi  qu'il  patronne  est  un  évéque ,  non  pas  un  moine. 

Le  numéro  1 34  est  occupé  presque  tout  entier  par  le  traité  de  Raban 
Maur  De  lande  cracis.  Ce  traité,  dont  les  vers  et  la  prose  ont  été  si  long- 
temps admirés ,  est  maintenant  à  ce  point  dédaigné  que  M.  Duemmler 
s'est  cru  dispensé  d'en  reproduire  les  vers  dans  son  édition  des  poèmes 
de  Raban.  En  cela  pourtant  nous  ne  saurions  l'approuver;  tous  les  vers 
de  ce  théologien  savant,  de  ce  philosophe  judicieux,  étant  de  même  force, 
pourquoi  traiter  les  uns  avec  plus  d'honneur  que  les  autres  ?  Nous  dou- 
tons que  personne  s'emploie  désormais  à  publier  de  nouveau  ce  De  lande 
eraeis.  Si  toutefois  quelqu'un  en  formait  l'entreprise,  il  devrait  reviser 
les  éditions  précédentes  sur  le  manuscrit  du  Mont-Cassin,  car,  étant  dune 
bonne  date,  il  ne  peut  manquer  d'offrir  de  précieuses  variantes. 

À  la  fin  de  ce  manuscrit,  une  main  plus  moderne  a  copié  six  strophes 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  dont  la  première  commence  par  : 

Verbum  boaum  et  suave  ; 

et  les  rédacteurs  du  catalogue  ont  pris  soin  d'imprimer  ces  six  strophes , 
les  croyant  inédites,  Ils  se  sont  en  cela  trompés.  Édité  dès  Tannée  i54o 
par  Josse  Clichtoue2,  reproduit  par  Daniel5,  par  M.  Clément4,  par 
M.  Mone  5,  ce  cantique,  dépourvu  de  tout  mérite,  est  depuis  longtemps, 
comme  on  le  voit,  bien  connu.  M.  Victor  Le  Clerc0,  qui  le  croit  du 
xiu*  siècle,  rapporte  au  même  temps  la  parodie  qu'on  en  a  faite  : 

Vinum  boaum  et  suave 
Bonis  beuQ,  pravis  prave,  etc., 

1  Histoire  littéraire  de  la  France,  L IV,  *  Carmina   e  poetis  christ.  *xcerptaê 

p.  lia.  p.  544. 

1  Elucidariam  ecclesiast.,  fol.  a4a  v°.  *  Hymni latini ,  t.  H,  p.  75. 

*  Thésaurus  liymnol,  t.  H,  p.  93.  é  Hist.  litt.  de  laFr.,  t  XXIL 
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et  qu'ont  tour  à  tour  publiée  MM.  Mone l  et  Du  Méril2.  Il  est,  en  effet , 
probable  que  les  deux  pièces  sont  contemporaines  ;  mais  la  parodie  est 
d'une  meilleure  plume.  La  poésie  liturgique ,  encore  brillamment  cultivée 
durant  tout  le  xue  siècle ,  se  laissa  primer,  au  xni*,  par  la  poésie  ba- 
chique. 

Les  rédacteurs  du  catalogue  ne  paraissent  pas  avoir  frit  grand  cas  de 
leur  numéro  1 35.  Il  n'est  pourtant  pas  sans  intérêt,  car  il  aide  à  ré- 
soudre une  question  récemment  embrouillée.  Dans  la  première  partie  du 
volume  se  succèdent  plusieurs  écrits  attribués  sans  contestation  au  domi- 
nicain Jean  de  Fribourg  :  le  Traité  des  questions  casuelles,  la  Somme  des 
confesseurs  9  et  l'appendice  de  cette  Somme  tiré  du  sixième  livre  des  Dé- 
crétâtes. Un  bibliographe  ayant  avancé  que  la  Somme  des  confesseurs 
n'avait  pas  eu  l'honneur  d'être  imprimée,  les  rédacteurs  du  catalogue 
ont  reproduit  cette  assertion  sans  la  contredire.  Il  fallait  répondre  à  ce 
bibliographe  qu'il  s'est  gravement  trompé ,  la  Somme  des  confesseurs  ayant 
été  cinq  fois  mise  sous  la  presse,  de  l'année  1&76  à  l'année  1 5i  9.  Mais 
abordons  le  difficile  problème. 

A  la  page  553  du  volume  commence,  sans  aucun  titre,  une  instruc- 
tion pour  les  confesseurs  dont  voici  les  premiers  mots  :  Simpliciores  et 
minus  expertes  conf essores  de  modo  audiendi  confessiones  informare  cupiens , 
aUqua  in  hoc  tractatu  ad  eorum  instructionem  sub  compendio  redeqi.  Quel 
est  fauteur  de  cet  abrégé?  On  lit  à  la  fin  :  Explicit  conf ess tonale  Joan- 
nis  Theotonici,  ordinù  Prœdicatorum.  Mais  cette  information  est  insuf- 
fisante, plusieurs  Jean  étant  comptés  parmi  les  Prêcheurs  allemands  qui 
ont  discouru  sur  les  matières  canoniques.  Si  nous  consultons  d'autres  ma- 
nuscrits, la  plupart  nous  éclairent  moins  encore.  Ainsi  l'ouvrage  est  ano- 
nyme dans  les  numéros  35 2 2  de  la  Bibliothèque  nationale,  999  de  la 
Masarine,  3?7  et  347  de  Saint-Omer,  48 1  de  Metz,  1 1 3  de  Charleville, 
766  et  9&0  de  S.-Gall,  i354  de  Vienne,  3956  de  Munich.  Mais  sous 
d'autres  numéros  du  catalogue  de  Munich  nous  ne  trouvons  pas  seule- 
ment un  nom  d'auteur,  nous  en  trouvons  trois  :  dans  le  numéro  3  a  6 1, 
Jean  Choriantus,  de  Tordre  des  Prêcheurs;  dans  le  numéro  9569,  Jean 
Salczmacharias ,  de  Gmanden,  sans  l'indication  d'aucune  profession  reli- 
gieuse; dans  les  numéros  8021,  \358lxet  \Ujài,  Jean  de  Fribourg.  C'est 
aussi  Jean  de  Fribourg  dans  le  numéro  1/1920  de  notre  Bibliothèque 
nationale.  Antoine  de  Sienne,  Echard ,  Fabricius,  qui  n'avaient  nulle  part 
rencontré  ces  noms  de  Choriantus  et  de  Salczmacharias ,  ont,  sans  aucune 

Anzeiger  far   Kunde  der  deutschen  *  Du  Méril,  Poésies  populaires  latines, 

Vorzeit;  i833,  p.  189.  p.  ao4. 

ho. 
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hésitation ,  assigné  l'œuvre  à  Jean  de  Fribourg  K  Se  sont-ils  trompés  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Dans  ce  prologue  qui  commence  par  Simpliciores  et 
minus  expertos  conf essores  le  lecteur  est  invité ,  s'il  éprouve  quelque  em- 
barras, à  recourir  aux  explications  plus  étendues  qui  sont  fournies  tant 
par  la  Somme  des  confesseurs  que  par  le  Traité  des  questions  casuelles.  Or  il 
paraît  bien,  que,  désignant  ces  écrits,  l'abréviateur  les  désigne  comme 
siens,  et  n'en  nomme  pas  Fauteur  parce  que  c'est  lui-même.  Notons  d'ail- 
leurs que  le  qualificatif  Theotonicas  ou  Teutonicus  convient  parfaitement 
à  Jean  de  Fribourg,  originaire,  non  de  Fribourg  en  Suisse,  mais  de 
Fribourg  en  Brisgaw.  Que  nous  veulent  donc  ces  Jean  Choriantus  et 
Salczmacharius  des  numéros  3a6i  et  9569  de  Munich?  Ces  personnages 
inconnus  à  tous  les  bibliographes  nous  paraissent  être  tout  simplement 
des  scribes,  pris  par  inadvertance  pour  des  auteurs. 

Le  numéro  i36  nous  arrêtera  longtemps,  car  nous  devons,  à  l'occa- 
sion de  ce  volume,  signaler  et  corriger  plus  dune  fausse  attribution.  Di- 
vers écrits  de  droit  civil  et  de  droit  canonique  l'occupent  tout  entier.  Le 
premier  est  la  grande  Somme  de  Raymond  de  Penafort.  En  ce  qui  regarde 
ce  livre  d'une  si  constante  renommée,  aucune  erreur  d'attribution  n'était 
possible.  Mais,  à  la  page  69,  nous  lisons  :  Somma  super  titulis Decretalinm 
a  mag.  Bartholomœo  Brixiensi  compUata;  et  les  premiers  mots  de  cette 
glose  sont  ainsi  reproduits  :  Formavit  Deus  hominem;  les  derniers  :  nova 
actione.  Or  le  copiste  ne  s'est-il  pas  trompé?  La  même  Somme  est  sous  le 
nom  de  maître  Bernard  dans  le  numéro  3772  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Mais  quel  Bernard?  Ce  n'est  pas  certainement  Bernard  de  Pavie, 
car  la  Somme  a  pour  matière  la  collection  de  Grégoire  IX,  que  n'a  pu  con- 
naître Bernard  de  Pavie ,  mort  en  1 21 3.  Dans  le  numéro  a  1 90  de  Vienne 
l'auteur  est  nommé  Bernard  de  Parme.  Il  est  constant  que  Bernard  de 
Parme  a  commenté  la  collection  de  Grégoire  IX;  mais  son  commentaire 
débute  par  ces  mots  :  In  hujas  Ubriprincipio  quinque  prœcipue  sont  prmno- 
tanda;  et  cela  suffit  pour  montrer  clairement  que  ce  commentaire  n'est 
pas  la  Somme  que  contient  le  numéro  1 36  du  Mont-Cassin.  Faut-il  donc 
s'en  tenir  à  Barthélémy  de  Brescia?  11  existe  dans  l'ancien  fonds  latin  de 
la  Bibliothèque  nationale  trente-trois  volumes  en  tête  desquels  on  peut 
lire  le  nom  de  ce  docteur  à  la  veine  féconde,  et  pourtant  aucun  de  ces 
trente-trois  volumes  ne  nous  offre  la  Somme  dont  il  s  agit.  A  la  vérité  l'on 
allègue  en  sa  faveur  un  fort  argument.  Ladite  Somme  aurait  été,  suivant 
Casimir  Oudin,  publiée  sous  son  nom  par  le  pape  Grégoire  XIII,  dans 
le  second  tome  du  Corpus  juris  canonici;  ce  que,  après  Oudin ,  Fabricius 

1  Script,  ord.  Prœdicat.,  t  I,  p.  5a  S. 
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répète.  Mais  c'est  une  assertion  absolument  fausse.  La  glose  de  la  collection 
grégorienne  est,  dans  le  second  tome  du  Corpus ,  celle  de  Bernard  de 
Parme,  avec  des  additions  empruntées  à  des  canonistes  postérieurs ,  Jean 
Andréa,  l'abbé  sicilien,  et  divers  autres;  mais  après  aucune  de  ces  addi- 
tions on  ne  lit,  même  une  seule  fois,  le  nom  de  Barthélémy  de  Brescia. 
Ici,  comme  ailleurs,  Oudin  a  cru  voir  ce  qu'il  n'a  pas  vu.  Après  avoir 
reproduit  ces  informations  discordantes,  nous  hésitons  à  conclure. 

Une  tout  autre  aventure  arrive  plus  loin  à  Barthélémy  de  Brescia. 
C'est  à  la  page  i46.  Il  n'est  pas  ici,  comme  plus  haut,  enrichi  d'un 
livre  qu'il  n'a  peut-être  pas  fait;  il  est  dépouillé  de  son  bien  au  profit 
d'un  autre.  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  qui  commence  à  cette  page  :  Inci- 
piant  Brocarda  mag.  Damasi,  Hungari,  ad  atilitatem  scolarium  disputantiam 
composita.  Eh  bien ,  ce  titre  n'est  pas  exact.  Nous  ne  disons  pas  que  fau- 
teur allégué,  le  Hongrois  Damase,  soit  un  personnage  imaginaire.  Ce 
canonisté,  qui, selon  Sarti,  professa  brillamment  à  Bologne  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xm"  siècle,  nous  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  une  Somme  estimée  sur  la  collection  de  Bernard  Circa,  et  cette 
Somme,  dont  on  n'a  pas  conservé  de  nombreuses  copies  *,  se  rencontre 
à  la  page  q8i  du  volume  dont  nous  sommes  loin  d'avoir  achevé  l'exa- 
men. 11  est  encore  auteur  d'une  autre  Somme,  De  ordine  judiciario ,  que 
nous  avons  dans  le  numéro  3 92 5  A  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Enfin  il  a  fait  aussi  des  Brocarda ,  comme  un  témoin  très  authentique, 
Jean  Andréa ,  nous  l'atteste  2.  Mais  ces  Brocarda  ne  sont  pas  préci- 
sément ceux  que  contient  notre  numéro  1 36.  La  preuve  en  est  dans  le 
prologue  de  ceux-ci,  où  nous  lisons  dès  l'abord  :  Quoniam  secundum 
jwris  varietatem  in  multis  invenitur  correctio  facienda,  idcirco  ego  Bartho- 

lomœus  Brixiensis  Brocarda  juris  canonici  pro   viribus  corrigenda 

Quoi  de  plus  clair?  L'auteur  se  nomme.  Les  recueils  de  brocards,  ou 
maximes  juridiques,  sont  toujours  plus  ou  moins  des  compilations. Or  il 
paraît,  dit  Sarti,  que  Barthélémy  de  Brescia,  venant  après  Damase, 
n'avait  pas  été  sans  faire  beaucoup  d'emprunts  au  travail  de  son  prédé- 
cesseur3. Soit;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  suffisante  pour  inscrire 
son  propre  travail  sous  le  nom  d'un  autre.  La  faute  n'a  pas  été  commise 
dans  le  catalogue  de  notre  Bibliothèque  nationale,  où,  sous  les  numéros 
i'46i,  43oa,  43o3,  43o6,  4383,  169991  les  mêmes  Brocarda  sont 

1  Elle  est  à  la  Bibliothèque  nationale  p.  a4o.  —  *  Spéculum  juris  G  util.  Du- 

sous  le  n*  i5oo,  et,  sans  nom  d'auteur,  randi,  cum  addit.  J.  Andréa?,  in  proœ- 

à  Berne ,  sous  le  n°  688.  Elle  est  aussi  à  inio. 

Saint-Marc,  avec  le  nom  de  fauteur.  Voir  a  Sarti,  De  claris  archigymn.  Bonon. 

le  catalogue  de  M.  ValentineUi,  t.  II,  profess.,  p.  3o6. 
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légitimement  attribués  à  Barthélémy  de  B rescia.  Ils  portent  aussi  le 
même  nom  dans  le  numéro  1 75 1  de  Troyes.  Disons  enfin,  ce  que  pa- 
raissent avoir  ignoré  les  rédacteurs  du  catalogue,  qu'il  existe  une  édition 
de  ces  Brocarda  dans  le  tome  XI  de  cet  immense  recueil  qui  fut  publié  à 
Venise,  en  i58/i,  sous  le  titre,  à  peine  emphatique,  d'Oceanns  juris. 

Deux  autres  éditions  nous  sont  encore  indiquées,  mais  à  tort,  et  en 
corrigeant  cette  faute  nous  allons  faire  voir,  une  fois  de  plus,  comment 
un  bibliographe  trompé  chemine  aisément  d'erreur  en  erreur.  Ces  Bro- 
carda de  Barthélémy  de  Brescia  se  trouvant  aussi,  dans  le  numéro  456 
de  Troyes,  sous  le  nom  de  Damase,  l'auteur,  habituellement  exact,  du 
catalogue  de  Troyes  croit  devoir  nous  avertir  que  ce  Damase  avait  pour 
prénom  Guillaume,  et,  de  plus,  que  ses  Brocards  ont  été  deux  fois  im- 
primés, à  Cologne  en  1 56a  et  à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1 566.  La  mé- 
prise est  assez  grosse  pour  être  signalée.  Nous  avons  en  effet,  de  certain 
Guillaume  Damase,  un  livre  deux  fois,  comme  il  est  dit,  imprimé, 
d'abord  à  Cologne,  puis  à  Anvers,  sous  ce  titre  :  Burchardica,  siée  regulœ 
canonicœ  compendiaria  via  in  utramque  partent  excassœ.  Mais  ce  Guillaume 
Damase,  contemporain  de  ses  imprimeurs,  vivait,  selon  Fabricîus,  en 
i558,  et  ses  Barchardica  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Brocarda  du 
xnf  siècle. 

Mais  retournons  au  numéro  i36  du  Mont-Cassin.  A  la  page  2 35  est 
un  ouvrage  anonyme  intitulé  Liber  receptionum  qai  dicitar  Actor  et 
Reasf  et  dont  voici  les  premiers  mots  :  Qaidam  Utteras  impetravit  Les 
rédacteurs  du  catalogue  n'en  ont  pas  découvert  l'auteur.  Cela  nous 
étonne  peu,  l'un  des  plus  savants  juristes  du  XIVe  siècle,  Jean  Andréa, 
nous  disant  qu'il  n'a  pu  lui-même  savoir  son  nom1.  Mais  les  bons 
moines  nous  font  plus  loin  deux  aveux  d'une  ignorance  moins  excusable. 
Il  s'agit  d'abord  de  Bernard  Dorna,  dont,  à  la  page  a 6 5,  ils  intitulent 
simplement  Libellas  un  traité  jadis  célèbre ,  qu'il  faut  intituler  Somma 
de  conceptione  UbeUoram,  ou  Somma  de  UbelUs  et  conceptione  UbeUoram  et 
senteniiarum.  Nous  n'avons  rien  trouvé,  déclarent  les  auteurs  du  cata- 
logue, sur  ce  Bernard  Dorna.  Comme  il  s'agit  d'un  Français,  cela  nous 
blesse  et  nous  autorise  à  leur  dire  que,  s'ils  n'ont  rien  trouvé,  c'est  qu'ils 
ont  bien  mal  cherché.  Jean  de  Tritenheim  termine  ainsi  sa  notice  sur 
Bernard  Dorna  :  Varia  scripsit  quibas  nomen  sunm  immortalitati  dicavit 
Entre  cette  garantie  d'immortalité  et  l'expresse  déclaration  des  moines 
quel  contraste  !  Et  pourtant ,  quoique  la  déclaration  soit  indubitablement 
sincère ,  la  garantie  n'en  a  pas  une  moindre  valeur.  Le  Provençal  Ber- 

1  Addit  in  proœmium  Specsli  judicuilis,  p.  3,  coL  a  de  l'édition  de  1678. 


MANUSCRITS  DU  MONT-CASSIN.  307 

nard  Dorna,  disciple  d'Azon,  fut  lui-même  un  docteur  de  grande  auto- 
rité ,  qu'on  ne  lit  plus  sans  doute ,  mais  dont  le  nom  est  encore  souvent 
cité,  comme  il  doit  l'être,  avec  honneur.  Aux  notices,  aux  mentions  de 
Jean  Andréa1,  de  Jean  de  Tritenheim,  de  Fabricius,  de  Sarti,  de 
M.  Petit-Radel2  et  de  M.  Mazetti  nous  avons  ajouté  récemment,  ici 
même 3,  un  complément  relatif  aux  dernières  années  de  s$  vie.  Les  copies 
de  son  traité  De  libellis  sont,  au  rapport  de  M.  Petit-Radel,  «extrême- 
ment »  rares.  C'est  trop  dire,  car  il  en  existe  au  moins  quatre  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  les  numéros  Aoio,  /i6o3,  46o4,  4609.  Cepen- 
dant nous  croyons  ne  pas  devoir  négliger  l'occasion  d'apprendre  au 
bibliothécaire  de  Saint-Omer  qu'il  en  possède  une,  sans  nom  d'auteur, 
dans  son  numéro  53g.  C'est  la  trente-sixième  pièce  du  recueil,  celle  qui 
commence  par  ces  mots  :  Quoniam  nefanda  hominum  calliditas. 

Les  rédacteurs  du  catalogue  n'ont  pas  mieux  connu,  disent-ils,  ce  qui 
nous  étonne  encore  plus,  certain  Bonaguida,  dont  leur  numéro  1 36 
offre,  à  la  page  333,  un  ouvrage  intitulé  :  Summa  introdactoria  super 
officio  advocationis  inforo  ecclesiastico.  Et  d'abord  cette  Somme  a  long- 
temps été  très  estimée ,  et  l'on  en  a  conservé  beaucoup  de  copies.  Elle  existe 
notamment  dans  les  numéros  à^/xg,  4^9 A  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, 33  de  Verdun,  6o5  de  Tours,  33  et  68  de  Metz,  38 1  de  Bruges 
et  176  du  collège  Saint-Jean-Baptiste  à  Oxford.  Ensuite  Fauteur,  né 
dans  la  ville  d'Arezzo,  n'est  pas  resté  du  tout  ignoré:  Jean  Andréa, 
Jean  de  Tritenheim ,  Fabricius,  Sarti,  Mazzuchelli  s'accordent  à  vanter 
son  mérite.  Si  d'ailleurs  celte  Somme  est  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages, il  en  a  fait  encore  d'autres  que  citent  aussi  les  canonistes. 

Un  dernier  mot  sur  ce  volume.  A  la  page  355  est  un  ouvrage 
anonyme,  sous  le  titre  de  Liber  fugitivns,  dont  voici  les  premiers  mots  : 

Cum  plures  libelli  saper  caasarum  excessas  a  prœdecessoribas  nostris 

Cet  écrit  est  pareillement  anonyme  dans  les  numéros  21  i5  de  Vienne, 
B.  87  de  Dresde  et  53g  de  Saint-Omer;  mais  Jean  Andréa  nomme  l'au- 
teur Nepos  de  Monte  Albano.  Nepos  de  Monte  Albano,  dit-il,  familiarius  se 
exhibens  nostrojuri,  opas  suum  quod  incipit  aCum  plures  libelli  y)  Fugitivum 
tibellum  volait  appellari.  .  .  Cette  information  n'a  pas  été  recueillie  par 
tous  les  bibliographes.  Ainsi  Jean  de  Tritenheim,  Fabricius  et  les  au- 
teurs mêmes  de  notre  Histoire  littéraire  ont  omis  ce  Nepos  de  Monte 
Albano.  Les  derniers  ont  admis  peut-être,  avec  Panciroli,  qu'il  était 
Italien.  Mais  il  était  Français,  natif  de  Montauban.  C'est  ce  que  Savigny 

1  Spéculum  juris  Durandi,  loc.  cit.  —  *  Histoire  littér.  de  la  France,  t.  XVIII, 
p.  137.  —  3  Journal  des  Savants,  i884,  p.  i55. 
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ua  pas  ignoré.  Quant  à  snn  Lihvr fmjitivns ,  on  l'a  maintes  lois  imprimé 
comme  un  livre  très  estimai)!'*. 

Il  m  ms  reste  à  présenter  <le  semblables  observations  sur  le  quatrième 
el  cb'i'niiT  Inini'  «le  ret  intéressant  catalogue. 

15.  I1AUŒAU. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANGE. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
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est  décède  le  .'>  nui  |NN,">. 
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morales  et  politiques,  est  decede  à  Rome  le  :»  1  mai  i«S85. 
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Helmiols  tuiilght  aj\d  life  i.\  Imha,  par  M.  Manier  Williams, 
professeur  île  sanskrit  à  l'université  d'Oxford,  2e  édition,  i  385 , 
in-8",  55a  pages. —  lliMUJism ,  ifiSn,  in-18,  :>. 3 8  pages. — 
MnDsn.y  Ixdia  i.vj)  the  /adma'.v,  3"  édition,  187;),  Londres, 
in-8°,  .'465  pages.  —  l\i)iA\  Wisdhm,  3'  édition,  iH-jti,  in-8", 
Xl.VHi-54:!  pages. 

PRKM1EB  ARTICLE. 

Voilà  plus  de  trente  ans  que  M.  Monier  Williams  s'est  l'ail  connaître, 
par  un  dictionnaire  anglais-sanskrit,  complété  plus  lard  par  un  diction- 
naire sanskrit-anglais;  il  a  lait  des  grammaire*  sanskrilcs  et  des  traduc- 
tions diverses1;  à  l'étude  i\v  sanskrit  il  u  joinl  œlle  de  l'hiiidoustuni .  qui 
en  est  une  suite  fort  utile  et  presque  nécessaire''1.  Devenu  prolî'ssi'ur  de 
sanskrit  à  l'université  d'Oxford,  il  ne  s'est  pas  borné  à  sou  cours,  cl  il  n 
publié  de  nombreux  ouvrages  sur  la  littérature  ancienne  de  l'Inde  et  sur 
son  état  actuel.  In  île  ces  ouvrages,  que  l'auteur  a  intitulé  In'liun  fVU- 
dom,  la  «Sagesse  de  l'Inde»,  ombrasse  l'histnire  de  la  liltérattire  brahma- 
nique, depuis  les  Védas  jusqu'aux  IVurànas  les  plus  récents  et  jusqu'aux 
Tantras.  Un  autre,  qui  a  un  but  plus  populaire,  sous  le  litre  1YIIi11d11i.nn, 


'   Çakounlnlù,  cini|   éililiuiis  :  ViLni- 
itioi-vasî,  iS'iy;  Naln,ileuv  edilîons. etc. 


M-li,ik>KtrailirrliuiisnMiiium>- 
ciilro  nôtres  celle  île  Jlàglin- 


( 


3J0 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN   1885. 


n'est  qu'un  abrégé  de  celui-là,  et  s'adresse,  dans  une  forme  encore  plus 
simple ,  à  cette  partie  du  public  qui  a  une  curiosité  sérieuse  sans  avoir 
d'érudition.  Ce  petit  manuel  a  été  imprimé  aux  frais  de  la  société  fondée 
pour  propager  les  lumières  du  christianisme  (promoting  Christian  know- 
ledge).  Outre  ces  savants  travaux, M.  Monier Williams  a  l'avantage  d'être 
allé  plusieurs  fois  dans  l'Inde  et  de  l'avoir  parcourue  dans  presque  toutes 
ses  parties.  Il  est  né  à  Bombay  en  1819;  mais  il  a  été  élevé  en  Angle- 
terre, au  collège  d'Haileybury,  malheureusement  supprimé  aujourd'hui  ; 
il  y  est  devenu  professeur  avant  d'occuper  les  mêmes  fonctions  à  Oxford l. 
Il  est  donc  aussi  bien  placé  que  personne  pour  juger  du  génie  indien 
dans  son  passé  et  dans  son  présent,  et  pour  juger  aussi  du  caractère  des 
indigènes,  qui  n'a  pas  changé  depuis  trois  mille  ans,  et  des  mesures  que 
prend  l'administration  anglaise  afin  d'améliorer  leur  situation  matérielle 
et  morale.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  recherches  de  M.  Monier 
Williams  sur  tous  les  sujets  qu'il  a  essayé  de  traiter  soient  définitives; 
mais  ses  efforts  sont  très  louables,  et  il  aura  contribué,  autant  qu'il  l'aura 
pu,  à  faire  mieux  comprendre  à  l'Angleterre  elle-même  tout  l'intérêt  qui 
s'attache  à  sa  prodigieuse  conquête,  dont  la  conservation  de  plus  en  plus 
assurée  importe  tant  k  sa  politique  et  à  sa  situation  dans  le  monde.  Comme 
bien*  d'autres,  M.  Monier  Williams  est  persuadé  que  le  peuple  anglais  a 
reçu  dans  l'IIindoustan  une  mission  providentielle;  et  sa  foi  religieuse, 
qui  parait  très  vive,  fortifie  encore  en  lui  cette  opinion,  partagée  d'ail- 
leurs par  les  hommes  d'Etat  britanniques  les  plus  illustres  el  les  plus 
influents,  depuis  le  début  de  ce  siècle2. 

Quand  l'auteur  parle  de  la  «  sagesse  indienne  »,  Indian  fVisdom,  il  ne 
faut  pas  s'y  méprendre  :  c'est  de  la  littérature  seule  qu'il  s'agit;  mais 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que,  dans  les  monuments  qui  la  composent, 
il  n'y  ait  assez  souvent  des  traces  de  sagesse  véritable,  ce  n'est  pas  à  l'é- 
cole de  l'Inde  qu'il  serait  bon  de  nous  mettre  pour  apprendre  ce  que 
c'est  que  la  loi  morale  et  les  devoirs  qu'elle  impose  à  l'homme  durant 


1  Le  collège  d'Haileybury,  dans  le 
Hertfordshire ,  avait  été  fondé  en  1 80G 
par  la  Compagnie  des  Indes  orientales, 
pour  l'enseignement  des  langues  vul- 
gaires de  Tlnde;  il  ne  paraît  pas  que  cet 
établissement  répondît  à  tout  ce  qu'on 
attendait  de  lui,  et  il  a  élé  supprime  en 
1857,  après  l.i  grande  insurrection.  Hai- 
leybury  est  situé  à  une  dizaine  de  lieues 
de  Londres ,  et  c'est  dans  le  château  de 
cette  ville  que  notre  roi  Jean  a  été  pri- 


sonnier, après  la  bataille  de  Poitiers,  en 
i356. 

1  On  peut  assurer  que  cette  opinion , 
si  digne  d'un  grand  peuple,  est  aujour- 
d'hui partagée  par  tous  les  esprits  dis- 
tingués que  compte  l'Angleterre.  Voir  le 
remarquable  ouvrage  de  M.  J.-R.  Scely, 
professeur  à  l'université  de  Cambridge , 
intitulé  :  L'expansion  de  VÂngleten-e, 
p.  393  et  suiv.  de  la  traduction  française 
de  MM.  J.-B.  Baisse  et  Alfred  Rambaud. 
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«ette  yie.  On  a  trop  longtemps  usé  de  la  devise  Ex  Oriente  lux;  et  l'on  a 
cru  un  peu  aveuglément  que  la  découverte  de  la  langue  sanskrite,  si  fé- 
conde pour  la  philologie,  allait  aussi  nous  découvrir  des  profondeurs  de 
vertu  et  de  raison  dont  notre  Occident  ne  s  était  jamais  douté.  Voltaire , 
après  Hoiwell l,  avait  été  pour  quelque  chose  dans  cette  erreur,  qui  ne 
laissa  pas  que  de  faire  du  chemin  dans  le  xvin*  siècle.  Pour  servir  une 
polémique  trop  peu  clairvoyante  contre  le  fanatisme  chrétien ,  f  incom- 
parable railleur  nliésita  pas  à  prêter  aux  brahmanes  des  trésors _d£_ni- 
flexion  et  de  pensée  dont  ils  étaient  bien  innocents.  Séduit  par  la  mrtKj 
de  YEizour-Vcidam,  il  ne  s  aperçut  pas  que  les  doctrines  qu'il  admirait 
tant  chez  les  gymnosophistes  de  l'Inde  étaient  précisément  celles  qu'il 
attaquait  dans  son  propre  pays, à  bonne  intention  sans  doute, mais  avec 
une  légèreté  qui  allait  jusqu'au  ridicule,  tant  redouté  par  lui.  M.  Monier 
Williams  ne  s'y  est  pas  trompé;  et  la  sagesse  indienne  se  réduit  ,i  ses  yeux 
comme  aux  nôtres,  à  un  génie  poétique  et  religieux  qui  doit  tenir  une 
assez  grande  place  dans  les  annales  de  l'esprit  humain,  sans  être  l'égal  du 
génie  grec,  ni  surtout  légal  du  judaïsme.  Voltaire  pouvait  croire  cela; 
mais  aujourd'hui  on  ne  le  croit  plus3. 


1  Hoiwell,  membre  du  Conseil  de  la 
Compagnie  des  Indes, échappe  au  Black 
hole,  en  1756 .  gouverneur  générai  après 
lord  Clive ,  a  été  un  des  premiers  à  faire 
connaître  le  génie  hindou,  bien  quil 
ne  sût  pas  le  sanskrit;  il  mourut  en 
1708. 

On  pourrait  faire  de  la  mésaventure 
de  ¥ Eizonr-Veidam  le  sujet  d'un  piquant 
pamphlet  contre  Voltaire,  qui,  malgré 
son  goût    et   sa  sagacité,  s'était  Lusse 
prendre  à  cette  supercherie.  Selon  lui , 
ÏEizonr -Veidam  était  un  commentaire 
du  Veidam  écrit  £oo  ans  au  moins  avant 
l'expédition  d'Alexandre ,  et  il  contenait 
les  principales  opinions  des  brahmanes. 
Le  Veidam  lui-même  était  bien  moins 
ancien  qu'un  autre  livre,  le  Shasta,  le- 
•quel  remontait  à  1 5oo  ans  plus  haut  que 
le  Veidam.  A  entendre  Voltaire,  ces  mo- 
numents vénérables   avaient  au  moins 
5,ooo ans  de  date.  (Essai  sur  les  mœurs, 
édition  Beuchot,  t.  XV,  p.  80,  a 95  et 
198.)  La  traduction  de  Y  Euour- Veidam 
avait  été  faite,  disait-on,  par  un  brah- 


mane employé  de  notre  Compagnie  des 
Indes,  (jui  savait  le  français  aussi  bien 
que  le  sanskrit;  et  elle  avait  été  rappor- 
tée à  Vobaire  par  M.  de  Maudave ,  lieu- 
tenant du  roi  dans  un  ibrt  de  la  côte  de 
Coromandel.  Voltaire  s'était  empressé 
de  déposer  ce  précieux  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  pour  que  chacun 
put  le  -consulter  à  son  aise.  (  Lettre  à  Cap- 
peronnier,  juillet  1761.)  Il  se  plaidait 
surtout  à  citer  certains  passages  de  ÏEi- 
zour-  Veidam  où  il  croyait  retrouver  l'his- 
toire d'Adam  et  Eve,  et  toutes  les  idées 
de  la  Bible  sur  la  création  et  sur  l'unité 
de  Dieu.  Jl  est  revenu  à  huit  ou  dix  re- 

Erises  sur  ces  prétendues  ressemblances, 
a  traduction  de  YEizour  Veidam  a  été 
publiée  en  1 770  par  Sainte-Croix ,  fervent 
disciple  du  philosophe  de  Ferney. 
Qu'est-ce  que  c  était  précisément q»e  cet 
Eizour* Veidam?  On  ne  le  sait  pas  au 
juste  ;  mais  on  présome  que  ce  petit  être 
l'ouvrage  d'un  missionnaire  eathoh'qu* , 
qui  a  eru ,  par  ce  moyen ,  pouvoir  conci- 
lier le  christianisme  avec  les  doctrines 
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C'est  en  quinze  leçons  que  M.  Monier  Williams  présente  le  tableau 
de  la  littérature  sanskrite,et  il  commence  naturellement  parles  hymnes 
du  Véda ,  et  surtout  par  ceux  du  Rig.  La  philologie  contemporaine  s  est 
fait  le  plus  grand  honneur  par  la  publication  et  l'explication  de  ces  hymnes  ; 
elle  a  élevé  de  véritables  monuments  de  science  et  de  labeur  en  s  occu- 
pant de  ces  livres  vénérables,  dont  la  langue  et  l'interprétation  présentent 
des  difficultés  faites  pour  rebuter  les  érudits  les  plus  autorisés  et  les  plus 
persévérants.  Cependant  tout  n'a  pas  encore  été  dit,  à  beaucoup  près,  sur 
les  Védas,  et  M.  Monier  Williams,  qui  n  avait  point  pour  but  de  les  étu- 
dier en  détail ,  s  est  borné  à  en  montrer  l'esprit  général.  Mais  la  méthode 
qu'il  adopte  n'élait  peut-être  pas  la  plus  sûre  et  la  plus  convenable; 
il  a  extrait  du  Rig- Véda  et  de  l'Atharva-Véda  quelques  morceaux  qui  lui 
ont  paru  les  plus  saillants,  et  il  a  été  guidé  dans  son  choix  par  cette  idée 
préconçue,  qu'on  devait  retrouver  dans  ces  hymnes  les  traces  de  la  ré- 
vélation primitive,  si  chère  à  quelques  écrivains  catholiques  et  protestants. 
11  suppose  que  les  premiers  Âry  as,  comme  tous  les  autres  peuples,  avaient 
une  foi  monothéiste;  les  Rishis  n'auraient  feit  que  l'altérer  et  l'obs- 
curcir, en  y  greffant  le  culte  des  puissances  naturelles. 

Nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  que  cette  théorie  soit  soute- 
nable;  et  quelque  bonne  volonté  qu'on  apporte  dans  ces  discussions,  il 
est  impossible  de  découvrir  dans  les  hymnes  védiques  rien  qui  ressemble 
à  la  Bible,  dont  M.  Monier  Williams  les  rapproche  trop  souvent.  Il  n'y 
a  de  révélation  universelle  que  l'identité  des  facultés  réparties  par  Dieu 
au  genre  humain  tout  entier,  avec  des  nuances  de  races  et  de  climats 
qui  sont  incontestables.  Mais  croire  que  la  révélation  biblique  a  été  ac- 
cordée dès  l'origine  des  choses  à  toute  l'humanité,  c'est  là  une  de  ces  as- 
sertions que  rien  ne  confirme,  et  qu'on  peut  sans  injustice  ranger  au  nom- 
bre des  rêveries  que  la  foi  excuse ,  mais  qui  ne  sont  pas  historiques.  On 
risque  de  s'égarer  complètement,  si  l'on  pousse  ces  idées  plus  loin  qu'il 
ne  faut.  M.  Monier  Williams  l'a  du  reste  bien  senti  lui-même,  et  il  com- 
bat énergiquement  l'assimilation  qu'on  a  établie  quelquefois  entre  la 
Trimoûrtî1  hindoue  et  la  Trinité  chrétienne.  Le  dogme  de  la  Trinité, 
considéré  philosophiquement,  et  tel  qu'il  est  expliqué  par  les  Pères  et 
les  Docteurs  de  l'Eglise,  peut  être  regardé  comme  la  tentative  la  plus 

brahmaniques  et  faciliter  la  conversion  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué,  avait  été 
des  gentils.  Ce  ne  serait  pas  la  seule  plus  avisé  que  lui  et  s'était  toujours  dé- 
fraude  pieuse  de  ce  genre;  mais  celle-ci  fié  de  ¥  Eizonr-Veidam. 
n'était  pas  fort  habile;  et  pour  l'accepter,  '  Indian  Wisdom,  page  i4,  en  note 
il  fallait  être  aveuglé  par  de  bien  fortes  et  passim.  C'est  là  une  question  très 
préventions.  Le  docteur  Warburton, dont  claire ,  quoique  très  controversée. 
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puissante  qu'ait  faite  l'intelligence  humaine  pour  pénétrer  au  sein  de  la 
nature  divine.  La  Trimoûxtî  hindoue  n'est  rien  de  pareil.  Dans  le 
Panthéon  indien,  composé  de  déités  innombrables,  il  en  est  trois  qui 
ont  primé  toutes  les  autres  et  qui  en  ont  été,  avec  le  temps,  le  résidu 
plus  ou  moins  avéré,  Brahma,  Vishnou  et  Çiva.  On  les  a  postérieurement 
réunies  dans  une  triade,  qui  reproduit  les  trois  moments  essentiels  de 
f existence  des  êtres,  la  naissance,  la  vie  et  la  mort.  Brahma  est  censé 
créer;  Vishnou  conserve;  Çiva  détruit.  C'est  si  peu  une  tiïnité  véritable 
que  chacune  de  ces  divinités  prétendues  a  eu  son  culte  particulier.  Celui 
de  Brahma  est  à  peu  près  éteint;  il  ne  reste  de  vivants  à  cette  heure 
que  ceux  de  Vishnou  et  de  Çiva,  qui  ont  produit  les  superstitions  les 
plus  extravagantes  et  parfois  les  plus  monstrueuses.  Ainsi,  soit  qu'on 
parie  au  nom  de  la  foi  comme  M.  Monier  Williams,  soit  qu on  parle  au 
nom  de  la  raison  et  des  faits,  il  ne  faut  admettre  aucun  rapprochement 
entre  la  Trinité  du  christianisme  et  la  Trimoûrtî  des  brahmanes. 

Ajoutez  que,  comme  cette  doctrine  de  la  Trimoûrtî  est  relativement 
assez  récente,  et  quelle  date  tout  au  plus  des  premiers  siècles  de  notre 
ère,  on  peut  supposer  que  c'est  un  emprunt  fait  par  l'Inde  h  la  religion 
chrétienne,  et  que  cette  doctrine  sera  parvenue  jusqu'à  elle,  sans  quelle 
fait  jamais  bien  comprise.  Les  relations  générales  de  la  presqu'île  avec 
les  populations  occidentales  sont  certaines;  elles  avaient  commencé 
même  avant  l'expédition  d'Alexandre;  elles  ont  dû  certainement  conti- 
nuer et  s'étendre ,  sans  qu'on  puisse  dire  précisément ,  ni  sous  quelle  forme , 
ni  à  quelle  époque,  ni  dans  quelle  mesure.  L'idée  de  la  Trinité  aura 
pénétré  avec  tant  d'autres  dans  l'Inde ,  de  même  que  l'Inde  transmettait 
à  l'Occident  ses  chiffres  et  le  jeu  d'échecs,  dont  Voltaire  faisait  encore 
plus  de  cas  que  du  fameux  Eizoar-Veidàm  et  avec  plus  de  raison. 

L'auteur  applique  la  même  méthode  aux  Brâhmanas  et  aux  Oupanis- 
hads,  et  c'est  par  des  morceaux  choisis  qu'il  les  apprécie l.  Pour  les  Ou- 
panishads,  le  procédé  a  moins  d'inconvénient;  mais  pour  les  Brâhma- 
nas, il  serait  bien  difficile  de  se  contenter  de  simples  fragments.  Les 
Brâhmanas  sont  les  rituels  du  culte  brahmanique;  et  ils  ren ferment  les 
détails  les  plus  minutieux,  et,  l'on  pourrait  dire,  parfois  les  plus  puérils, 
sur  le  sacrifice.  Ce  n'était  que  par  un  résumé  général  de  leur  contenu 
qu'on  pouvait  en  donner  une  idée  assez  juste;  on  s'en  convaincra  en  li- 
sant f Àitareya-Brâhmana ,  traduit  par  M.  (Iaug.  Au  contraire,  les  Oupa- 
nishads  se  prêtent  très  bien  à  des  extraits.  L'esprit  qui  les  anime  toutes, 
elles  sont  au  nombre  de  i5o  à  peu  près,  est  le  même;  c'est  toujours  la 

1  ludion  Wisdom,  a-  leçon,  p.  27  à  4&- 
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méditation  la  plus  austère  sur  l'unité  de  l'être,  que  les  anachorètes  cher- 
chent à  s'expliquer  et  qui  leur  échappe  sans  cesse.  Ils  n'aboutissent  ja- 
mais à  rendre  leur  pensée  dune  manière  un  peu  lucide;  pourtant ,  dm 
milieu  de  ces  ténèbres,  il  s* échappe  de  loin  en  loin  de  très  brillants 
éclairs;  et  M.  Monier  Williams  en  a  recueilli  quelques-uns  d'un  grand 
éclat.  Les  ascètes  hindous  ont  multiplié  leurs  investigations  sans  y  mettre 
aucun  ordre;  mais  leurs  égarements  extatiques  n'en  ont  pas  moins  de 
sincérité ,  ni  parfois  même  moins  de  grandeur. 

Les  extraits  que  M.  Monier  Williams  a  donnés  sont  pris  de  i'Aitarey*- 
Brâhmana,  sur  le  sacrifice  deÇounacépha,  sur  le  déluge  et  sur  la  vie  fu- 
ture ,  et  pris  aubsi  de  plusieurs  Oupanishads 1  :  flça ,  la  Brihad  Âranyaka , 
la  Tchândogya ,  la  Moundaka ,  la  Katha ,  la  Svétasvatara  et  la  Maitrayani. 
Ces  fragments  suffisent;  le  caractère  de  cette  partie  des  écritures  védi- 
ques en  ressort  très  clairement. 

Ainsi  que  l'a  fort  bien  vu  M.  Monier  Williams,  les  Oupanishads  sont 
le  trait  d'union  entre  la  religion  et  la  philosophie.  On  ne  peut  pas  mé- 
diter longtemps  sur  des  sujets  religieux  sans  finir  par  les  juger  comme 
tout  le  reste,  au  nom  de  la  raison.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'fnde  et 
dans  notre  moyen  âge.  L'examen  des  six  Darçanas  hindous  vient  donc 
après  l'examen  des  Oupanishads ,  et  l'auteur  n'y  a  pas  employé  moins  de 
cinq  leçons,  depuis  la  troisième  jusqu'à  la  septième.  Il  résume  d'abord 
les  doctrines  générales  du  brahmanisme  rationaliste  sur  les  grandes  ques- 
tions dont  il  a  toujours  été  préoccupé  :  l'unité  et  l'éternité  de  l'être,  soit 
âme,  soit  matière;  l'union  de  lame  et  du  corps;  l'enchaînement  de  l'une 
par  l'autre  ;  la  transmigration  et  la  délivrance.  Après  ces  vues  d'ensemble , 
l'auteur  expose,  avec  une  concision  nécessaire,  les  systèmes  du  Nyâya, 
du  Veicéshika,  du  Sânkhya,  du  Yoga,  de  la  Mimâmsâ  et  du  Védânta.  Il 
eût  peut-être  été  préférable  de  suivre  un  ordre  inverse,  et  de  commen- 
cer par  l'exposition  des  systèmes,  d'où  l'on  aurait  tiré  et  résumé  les  con- 
séquences communes  qui  en  découlent. 

Mais  peu  importe.  M.  Monier  Williams,  plaçant  les  Darçanas  vers  le 
Ve  siècle  avant  notre  ère,  regarde  le  Bouddha,  qui  est  du  vie  siècle, 
comme  le  premier  des  philosophes.  L'Inde  n'a  pas  de  dates  pour  ses 
systèmes  de  philosophie  non  plus  que  pour  ses  autres  œuvres;  toutes 
les  conjectures  sont  donc  possibles,  bien  que  quelques-unes  soient 
plus  spécieuses.  D'ordinaire,  on  admet  que  le  Bouddha  a  pu  s'inspirer 

1  Le  mol  oupanishad  étant  du  fê-  qu'on  le  fasse  souvent  aussi  du  genre 
min  in  en  sanskrit,  il  faut  le  faire  aussi  masculin;  mais  il  vaut  mieux  se  con  Cor- 
de ce  genre  dans  notre  langue ,  bien        mer  à  l'orthographe  indigène. 
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de  la  philosophie  du  Sânkhya ,  dont  il  aurait  transformé  l'athéisme  en 
une  sorte  de  religion.  Cette  hypothèse,  pour  être  la  plus  répandue, 
n'est  peut-être  pas  plus  exacte;  et  celle  de  M.  Monier  Williams  est 
admissible  comme  toute  autre.  S'il  est  impossible  d'assigner  une  date 
aux  Darçanas,  il  ne  serait  pas  moins  hasardeux  de  les  classer  les  uns  rela- 
tivement aux  autres.  L'histoire  de  la  philosophie  peut  bien  attribuer 
la  première  place  à  la  Mîmànsâ ,  la  seconde  au  Védànta ,  parce  que  ces 
deux  systèmes  sont  les  plus  orthodoxes.  Les  autres  peuvent  être  classés- 
également  d'après  certaines  vues  générales.  Mais  quelle  est  la  preuve 
de  ces  arrangements  et  de  ces  calculs?  Jusqu'à  présent,  cette  preuve  nous 
manque  de  la  manière  la  plus  absolue. 

Notre  besoin  actuel  et  le  plus  pressant,  ce  serait  de  connaître  à  fond 
les  Darçanas  eux-mêmes,  à  quelque  temps  qu'ils  appartiennent,  et  quels 
qu'en  soient  les  auteurs.  Or  c'est  ce  qui  nous  fait  toujours  défaut.  On  n'a 
pas  encore  publié  le  texte  complet  de  chacun  de  ces  systèmes  ;  surtout 
on  ne  les  a  pas  traduits  ni  commentés,  de  manière  à  les  rendre  accessi- 
bles à  des  lecteurs  européens.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  la  tâche  est 
excessivement  ardue.  La  forme  qu'ont  adoptée  les  Darçanas  orthodoxes 
(âstikâs)  ou  hérétiques  (nâstikâs)  est  d'une  difficulté  presque  insurmon- 
table; ils  sont  tous  condensés  en  des  aphorismes,  ou  soûtras,  d'une  conci- 
sion égale  à  leur  obscurité.  On  s'explique  ce  genre  singulier  de  rédaction 
en  disant  que  ce  sont  de  simples  notes  que  le  gourou  développait  orale- 
ment pour  ses  disciples.  Mais  pour  nous,  qui  n'avons  point  de  gourous 
à  notre  disposition,  les  Soiitras  restent  réfractai r es  à  tous  nos  essais;  et 
il  faudra  bien  du  temps  encore  à  notre  philologie  pour  les  publier  avec 
les  éclaircissements  indispensables.  En  attendant,  des  exposés  dans  le 
genre  de  celui  qu'en  a  fait  M.  Monier  Williams  ont  cette  utilité  de  sti- 
muler l'envie  de  les  connaître;  et  c'est  là  encore  un  service  indirect 
qu'on  rend  à  ces  études. 

Pour  terminer  ce  qu'on  peut  dire  ici  des  Darçanas,  il  est  à  remarquer 
que  le  nombre,  fixé  à  six  dès  une  haute  antiquité,  n'a  jamais  été  modi- 
fié; il  est  resté  immuable,  et  l'on  dirait  que  l'esprit  hindou  s'est  arrêté 
après  un  laborieux  enfantement,  incapable  de  faire  un  nouvel  effort 
pour  de  nouvelles  productions.  C'est  un  fait  unique  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  La  Grèce,  depuis  Thaïes  jusqu'à  la  fermeture  des  écoles 
d'Athènes  sous  Justinien ,  n'a  pas  cessé,  pendant  près  de  douze  cents  ans* 
de  créer  des  théories,  sans  se  lasser  un  instant;  la  fécondité  du  paganisme 
n'a  été  tarie  et  ne  s'est  éteinte  qu'avec  sa  vie.  Chez  nous,  la  philosophie 
a  offert  le  même  spectacle  depuis  la  Renaissance,  et  chaque  jour  voit 
éclore  des  systèmes  qui,  sans  être  fort  originaux,  sont  cependant  tout  à 
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fait  indépendants  et  accroissent  de  plus  en  plus  leur  nombre.  Seule, 
l'Inde  paraît  s'être  posé  des  limites  infranchissables,  que  1  esprit  occi- 
dental n  a  pas  connues  et  ne  connaîtra  sans  doute  jamais. 

Après  les  systèmes  réguliers,  M.  Monier  Williams  traite  des  systèmes 
irréguliers,  des  Tchârvâkâs  ou  matérialistes  et  des  Djaûias,  sur  lesquels 
nous  avons  encore  moins  de  renseignements  que  sur  les  Darçanas.  Le 
djaînisme  est  une  secte  religieuse  plutôt  qu'une  école  philosophique  ;  et 
c'est  une  sorte  de  concurrence  au  bouddhisme.  Le  Djina  n'est  qu'une 
copie  défigurée  du  Bouddha.  Les  Djinas  se  succèdent  comme  les  Boud- 
dhas eux-mêmes,  selon  les  croyances  perverties  des  siècles  postérieurs  à 
Çâkyamouni.  Chaque  Djina  ne  règne  pas  moins  de  huit  millions  d'années , 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  sectateurs  de  cette  hérésie,  qui  compte  encore 
aujourd'hui  d'assez  nombreux  adeptes.  Nous  voilà  bien  loin  de  la  philo- 
sophie, qui  ne  se  reconnaît  plus  dans  de  telles  aberrations. 

Ce  n'est  peut-être  pas  non  plus  une  appréciation  très  juste  que  de 
faire  de  la  Bhagavad-Guità  du  Mahâbhârata  une  école  éclectique.  Jus- 
qu'à présent  on  a  considéré  la  Bhagavad-Guîtâ  comme  une  annexe  du 
Yoga  de  Patandjali,  et  l'on  n'a  pas  songé  à  en  faire  un  système  à  part. 
C'est  un  monument  fort  curieux  et  dune  haute  valeur  mystique,  bien 
que,  dans  une  épopée,  il  puisse  sembler  dune  longueur  tout  à  fait  dis- 
proportionnée et  d'un  ton  étranger  au  reste  du  poème1.  Ce  qui  démontre 
péremptoirement  que  la  Bhagavad-Guîtâ  appartient  bien  au  Yoga,  c'est 
qu'elle-même  se  rattache  au  Sânkhya,  en  faisant  tout  au  long  l'ex- 
posé de  ce  système;  elle  le  prend  pour  guide,  et  elle  se  flatte  de  n'en  être 
que  la  reproduction.  Nous  ne  saurions  récuser  son  propre  témoignage; 
et  nous  devons  l'en  croire,  quand  elle  nous  indique  son  origine.  Ce  n'est 
plus  là  dé  récléctisrtie  ;  et  puisque  la  Bhagavad-Guîtâ  se  vante  de  suivre 
fidèlement  une  école ,  il  ne  faut  pas  lui  prêter  une  indépendance  qu'elle 
ne  revendique  point. 

Nous  ne  pensons  pas  davantage  que  la  Bhagavad-Guîtâ  ait  le  moindre 
rapport  avec  le  livre  de  Job  ni  avec  les  dialogues  de  Platon ,  auxquels 
M.  Monier  Williams  la  compare  2.  Il  est  bien  vrai  qu'elle  est  un  dialogue 
entre  Krishna  et  Ardjouna ,  de  même  que  Job  converse  avec  ses  quatre 
amis  et  que  Socrate  converse  avec  ses  jeunes  disciples.  Mais  la  ressem- 
blance ne  va  pas  plus  loin  ;  le  fond  de  la  doctrine  et  des  idées  est  essen- 
tiellement différent  de  part  et  d'autre.  Job  n'est  pas  mystique;  Socrate 

1  La  Bhagûvad-Guîlà  n'a  pas  moins        Sacatils,  cahiers  de  mars,  avril  et  juillet 
de  70a  çlokas  ou  i,4o4  vers.  J'en  ai         1868. 
donné  la  traduction  dans  le  Journal  des  *  Indian  Wisdom ,  p.  1 38. 
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ne  Test  pas  plus  que  lui.  La  soumission  imperturbable  à  la  volonté 
de  Dieu  est  à  toute  distance  de  l'abnégation  absolue  du  yogui  et  de 
l'anéantissement  où  il  se  plonge.  La  sérénité  de  Socrate  et  son  bon  sens 
ne  l'en  préservent  pas  moins.  Du  reste,  M.  Monier  Williams,  s  apercevant 
du  danger  de  ces  rapprochements,  les  a  critiqués  chez  d autres  auteurs 
qui  les  avaient  tentés  avant  lui1. 

La  littérature  védique  ne  se  compose  pas  seulement  des  Mantras,  des 
Brâhmanas  et  des  Oupanishads,  suivis  des  Darçanas,  qui  en  dérivent.  Elle 
comprend  en  outre  tous  les  ouvrages  qu'on  désigne  sous  le  nom  commun 
de  Smriti  ou  de  Smârta-Soûtras.  Les  Mantras  ou  hymnes ,  avec  les  Brâh- 
manas et  les  Oupanishads,  ayant  été  révélés,  les  Rishis  n  ont  fait  que  les 
répéter  après  les  avoir  entendus  (çrouti);  au  contraire,  les  Smârta-Soû- 
tras viennent  de  la  tradition,  qui  s'est  transmise  de  génération  en  géné- 
ration et  qui  n'a  qu'une  autorité  purement  humaine.  Ces  ouvrages, 
quoique  secondaires,  doivent  toujours  s'appuyer  sur  les  livres  sacrés. 
On  les  partage  en  six  classes.  La  première  comprend  les  Védângas  ou 
membres  du  Véda,  au  nombre  de  six  également,  c'est-à-dire  les  Kalpa- 
Soûtras,  réglant  le  cérémonial  du  sacrifice  dans  ses  détails  infinis;  les 
Çiksha-Soûtras ,  réglant  la  prononciation  des  mots  du  texte  divin;  les 
Tchanda-Soûtras,  relatifs  à  la  métrique  des  hymnes;  les  Nirouktas-Soù- 
tras,  expliquant  les  mots  difficiles;  les  Vyâkarana-Soûtras,  qui  traitent 
de  la  grammaire  védique,  et  enfin  les  Djyotisha-Soûtras,  qui  traitent  de. 
l'astronomie,  ou  plutôt  de  l'astrologie,  essayant  de  mettre  les  actes  reli- 
gieux de  l'homme  en  relation  avec  la  position  des  astres  à  certains  mo- 
ments. Voilà  pour  les  Védângas.  La  seconde  classe  des  Smârta-Soûtras 
comprend  les  Grihya-Soûtras,  pour  les  cérémonies  domestiques,  nais- 
sance, initiation,  mariage,  mort,  et  les  Sàmayâlchârita^oûtra5t  pour  les 
cérémonies  communes  et  publiques.  La  troisième  classe  se  compose  des 
codes  de  lois,  comme  celui  de  Manou.  La  quatrième  se  compose  des 
Itihasas  ou  Epopées,  comme  le  Mahâbhârata  et  le  Râmâyana;  la  cin- 
quième, des  dix-huit  Pourânas,  des  Oupapourânas  et  des  Tantras;  enfin 
la  dernière  comprend  les  Nitisoûtras  ou  livres  de  morale  individuelle  et 
politique. 

On  connaît  la  valeur  des  codes  indiens  et  surtout  la  valeur  de  celui 
qui  s'appelle  les  Lois  de  Manou,  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; il  serait  superflu  d'y  insister.  M.  Monier  Williams  admet  que  le 

1  Voir  particulièrement  la  réfutation  critiques  du  R.  F.  W.  Farrar  contre  les 

du  Dr  Lormser,  Indian  Wisdom,  p.  i38.  Pères  de  l'Eglise,  assurant  que  les  philo- 

i43 , 1 44 , 1 4  7  et  1 49.  Voir  aussi ,  p.  1 53 ,  soplics  païens  se  sont  inspirés  de  1  Ecri- 

1  adhésion  de  M.  Monier  Williams  aux  lure  sainte. 
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code  de  Manou1  est  du  Ve  siècle  avant  notre  ère  et  que  celui  de  Yàdjna- 
valkya  est  du  premier  siècle  de  cette  même  ère.  Nous  ne  savons  sur 
quels  documents  cette  assertion  peut  s  appuyer;  il  est  difficile  de  la  con- 
tredire, autant  qu'il  le  serait  de  la  prouver;  mais  dans  l'incertitude,  il 
est  plus  prudent  de  s  abstenir  jusqu'à  nouvel  ordre.  A  ne  consulter  que 
le  style  et  la  langue  dans  laquelle  ces  deux  codes  sont  écrits,  on  serait  fort 
tenté  de  les  faire  descendre  beaucoup  plus  bas,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  près  de  nous. 

Quant  aux  épopées  Mahâhhârata  et  Râmâyana,  que  M.  Monier  Wil- 
liams fait  à  peu  près  aussi  anciennes  que  les  codes2,  nous  trouvons  qu'il 
leur  est  trop  favorable.  Sans  doute,  si  ion  se  rappelle  quelques  rares 
épisodes,  il  serait  excessif  de  soutenir  qu'il  n'y  a  aucune  beauté  ni  dans 
Tune  ni  dans  l'autre  ;  mais  il  est  encore  plus  excessif  de  les  mettre  au  niveau 
d'Homère ,  et  même  à  certains  égards  de  les  mettre  au-dessus.  Les  deux 
épopées  de  200,000  vers  et  de  70,000  vers  noua  sont  moins  familières 
que  ¥  Iliade  et  ï  Odyssée  y  quoique  les  textes  et  des  traductions  en  aient  été 
publiés  ;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  les  avoir  pratiquées  dans  tous  leurs  détails 
pour  pouvoir  les  juger  équitablement,  et  pour  avouer  leur  infériorité  ma- 
nifeste. Ne  serait-ce  d'abord  que  leurs  dimensions  extraordinaires,  011  est 
accablé  par  cette  prolixité  que  rien  ne  refrène ,  et  par  ces  récits  sans  fin , 
qui  sont  d'une  inextricable  confusion.  La  partie  essentielle  du  Mahâbhâ- 
rata  pourrait  tenir  en  quelques  pages  ;  et  le  Râmâyana  lui-même ,  bien 
que  trois  fois  plus  court,  a  toutefois  d'interminables  longueurs.  On  pour- 
rait assimiler  ces  œuvres  colossales  à  l'Himalaya ,  et  des  poèmes  de  cette 
étendue  sont  en  leur  genre  inaccessibles ,  presque  autant  que  des  montagnes 
de  10,000  mètres  de  haut.  Comme  les  héros  des  deux  poèmes  sont  des 
incarnations  divines  et  spécialement  de  Vishnou,  M.  Monier  Williams 
explique  d'abord  la  théorie  de  l'incarnation  selon  les  Hindous 3.  A  les  en 
croire,  Vishnou  s'est  incarné  neuf  ou  dix  fois,  et  toujours  pour  sauver 
le  monde  :  en  poisson,  à  l'occasion  du  déluge;  en  tortue,  pour  baratter 
les  eaux  de  l'Océan  et  en  obtenir  l'ambroisie;  en  sanglier,  pour  tirer  la 
terre  de  l'abîme  des  eaux,  où  l'avait  plongée  le  démon  Hiranyâksha;  en 
homme-lion,  pour  délivrer  la  terre  d'un  autre  monstre  non  moins  cruel; 
en  nain,  pour  vaincre  le  démon  Bali,  qui  opprimait  les  trois  mondes; 
en  Paraçourâma  ou  Râma  à  la  hache  pour  détruire  le  despotisme  des 
Kshatriyas;  en  Râmatchandra ,  ou  Râma  lunaire,  pour  immoler  le  râk- 

1  Indian  Wtsdom,  p.  a  i5.  que  les  épopées  indiennes  doivent  dater 

1  Indian  Wisdom,  p.  3i5  et  suiv.,où         du  v*  siècle  avant  J.-C. 
M.  Monier  Williams  s'efforce  d'établir  '  Indian  Wisdom,  p.  329  et  suiv. 
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shasa  Ràvana  de  Ceylan;  en  Krishna,  pour  punir  le  tyran  kansa;  en 
Bouddha,  pour  détourner  les  hommes  de  la  vraie  foi;  et  enfin  en  Kalki, 
pour  rétablir  la  piété  et  la  vertu  dans  le  monde  dépravé.  Ces  incarna- 
tions, qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  dogme  chrétien  et  qui  ne  sont 
que  ridicules,  servent  sans  doute  à  rendre  plus  acceptables  aux  lecteurs 
indigènes  toutes  les  impossibilités  dont  regorgent  ces  deux  poèmes.  Les 
imaginations  indiennes  peuvent  en  être  charmées;  mais  les  nôtres  ne 
sont  pas  si  complaisantes,  et  il  leur  faut  un  peu  plus  de  raison  et  de  vé- 
rité, même  quand  oe  sont  des  dieux  qui  agissent  et  qui  condescendent  à 
mêler  leur  puissance  sans  borne  à  l'infirmité  humaine. 

Un  chapitre  entier,  ou  plutôt  la  quatorzième  leçon,  a  pour  objet  la 
comparaison  de  l'épopée  hindoue  avec  Homère.  Le  jugement  de  M.  Mo- 
nier  Williams  sur  cette  question  de  goût  littéraire  se  rapproche  tout  à  fait 
de  celui  que  nous  exprimions  dans  le  Journal  des  Savants  f  il  y  a  vingt-cinq 
ans1.  Nous  n'y  reviendrons  pas,  de  peur  de  nous  répéter  sans  profit; 
mais  il  est  deux  points  sur  lesquels  M.  Monier  Williams  appuie  vivement 
pour  donner  tout  l'avantage  aux  épopées  hindoues.  Il  les  trouve  beau- 
coup plus  religieuses  que  les  épopées  homériques;  et  il  leur  fait  un  grand 
mérite  d'entrer  plus  intimement  dans  le  détail  de  la  vie  de  chaque  jour 
et  dans  l'analyse  des  sentiments  de  famille  les  plus  ordinaires  au  cœur  de 
l'homme.  La  remarque  est  assez  vraie;  mais  il  n'y  a  peut-être  pas  à  féli- 
citer les  poètes  hindous  autant  que  l'auteur  le  croit.  Dans  Homère,  les 
détails  de  ce  genre  ne  manquent  point,  et  la  peinture  des  sentiments  n'y 
fait  pas  plus  défaut  que  là  piété;  seulement  dans  Homère,  tout  est  dans 
la  plus  parfaite  proportion  ;  et  comme  chacun  de  ses  poèmes  est  à  peine 
le  dixième  des  poèmes  sanskrits,  l'analyse  y  est  bien  moins  développée; 
mais  elle  y  est  encore  tout  ce  qu'elle  doit  être,  sobre,  bien  mesurée, 
dans  un  exact  équilibre  avec  le  reste,  et  toujours  dune  vérité  frappante 
et  d'un  goût  exquis.  Quant  à  la  religion  et  au  respect  des  dieux,  Homère, 
selon  nous,  en  a  plus  que  les  auteurs  du  Mahâbhârata  et  duRâmâyana, 
qui,  au  fond,  ne  cherchent  qu'à  servir  dévotement  la  secte  à  laquelle  ils 
appartiennent,  et  qtii  ne  conçoivent  pas  de  la  divinité  une  idée  à  beau- 
coup près  aussi  relevée  que  celle  qui  ressort  de  la  mythologie  homé- 
rique ,  toute  défectueuse  qu'elle  est 2. 

1  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  *  M.  Manier  Williams  {Indian.  Wis~ 

de  février  1860,  p.  n3  et  suiv.  On  y  dom,  p.  435,  44o  et  suiv.)  insiste  sur 

trouvera  une  appréciation  générale  du  la  peinture  des  caractères  de  femmes, 

Ràniàyana,  le  mieux  composé  des  deux  qu'il  trouve  très  supérieure  dans  l'épo- 

grands  poèmes  et  le  plus  intéressant  de  pée  hindoue.  Ici  encore  on  peut  diffé- 

beaucoup.  rer  de  sentinienl.  Le  rôle  des  femmes 

4a. 
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La  quinzième  et  dernière  leçon  traite  de  la  poésie  artificielle,  comme 
la  nomme  M.  Monier  Williams,  c  est-à-dire  les  petits  poèmes  de  kâli- 
dâsa1,  tels  que  le  Raghouvança,  le  Koumâra-Sambhava ,  le  Mégha- 
doûta,  etc.;  c'est-à-dire  encore  les  drames,  les  Pouranas,  les  Tantras 
et  enfin  les  Nitiçaslras.  Le  théâtre  hindou  mériterait  une  étude  spéciale, 
quoiqu'on  ne  sache  pas  exactement  à  quelle  époque  il  remonte;  il  semble 
qu'il  existe  déjà  dès  le  temps  d'Àçoka,  3oo  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Doit-il  quelque  chose  au  théâtre  grec?  C'est  là  une  question  réservée,  sur 
laquelle  on  ne  saurait  encore  se  prononcer.  Kâlidâsa  n'en  serait  pas  moins 
un  très  grand  poète,  quand  même  il  aurait  obéi  à  d'autres  inspirations 
que  son  propre  génie;  et  Çakoantalâ  suffit  a  sa  gloire1,  sans  parler  de 
ses  autres  œuvres.  Ranger  les  dix-huit  Pouranas  et  même  les  Tantras 
dans  la  poésie  artificielle,  comme  le  fait  M.  Monier  Williams,  c'est  sans 
doute  heurter  bien  des  préjugés  indigènes,  puisqu'on  a  fait  souvent  des 
Pouranas  un  cinquième  Véda,  plus  populaire  que  les  quatre  autres,  et 
non  moins  sacré  pour  les  sectaires  qui  cherchent  leurs  délices  dans  ces 
étranges  lectures.  Les  Tantras,  dont  aucun  n'a  été  encore  publié,  sont 
très  nombreux.  Ils  contiennent  surtout,  à  ce  qu'il  parait,  des  formules 
magiques,  des  exorcismes  et  des  recettes  pour  toutes  sortes  de  maléfices. 
Ils  ont  aussi  un  renom  d'immoralité  qui  en  fait  une  classe  de  livres  à 
part.  Généralement,  les  dieux  hindous  ont  une  femme  ou  même  plu- 
sieurs femmes;  ils  ont  ainsi  une  double  face;  et  pour  la  foule  des  sec- 
taires, c'est  la  partie  féminine  de  la  déité  qui  est  la  plus  attachante.  Le 
principe  femelle  représente  la  puissance  supérieure  (Çaktl);  et  ses  adora- 
teurs exaltés,  les  Çâktas,  sont  tombés  assez  vite  dans  la  licence  la  plus 
effrénée.  Dans  les  superstitions  hindoues,  la  déesse,  quoique  femme, 
est  beaucoup  plus  redoutable  que  son  débonnaire  époux  ;  et  c'est  elle  qui 
se  charge  volontiers  de  tous  les  actes  de  force  et  de  férocité.  De  là ,  le 
culte  hideux  des  déesses  Dourgâ,  Kâlî,  Tchandi,  Tchâmoundà  et 
autres. 
ttee*£?  Nitiçâstras  ferment  le  cycle  de  la  littérature  indienne.  Ce  sont 

A»  morale,  dont  l'Hitopodéça  et  le  Pantchatantra  peuvent 
est  beaucoup  plus 


société    aryenne   que  drffftant  dan*. 

rscque  au  temps  d  Homère,  ^""société 
simplement  une  différence  mais  c'est 
mœurs;  ce  n'en  est  pas  une  dans  les 
génie  des  poètes.,  ians  le 

1  Aujourd'hui  on  s'accorde  asi 
néralement  à  placer  Kâlidâsa  drfex  ge- 
ins le 

) 


m*  siècle  de  notre  ère. 


1  M.  Monier  Williams  a  traduit  le 
drame  de  Çakountalâ,  que  Sir  William 
Jones  avait  été  le  premier  à  traduire, 
d'après  la  recension  du  Bengale,  qui 
n'est  peut-être  pas  aussi  pure  que  les 
recensions  du  Nord-Ouest  et  du  Sud. 
Çakountalâ  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  modernes  ;  et  ce  drame 
mérite  cet  honneur. 
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nous  fournir  des  échantillons,  ainsi  que  les  sentences  de  Bhartrihari,  et 
les  collections  de  maximes  empruntées  aux  poètes  les  plus  célèbres.  C'est 
surtout  dans  ces  ouvrages  qu'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  les  ensei- 
gnements de  la  prétendue  sagesse  indienne.  Assurément  les  conseils 
quelle  donne  sont  sensés  et  assez  pratiques;  mais  ce  n'est  pas  là  de  la 
science  morale;  et  quand  on  pense  à  ce  que  la  Grèce  et  le  christianisme 
ont  appelé  d'un  nom  mérité,  la  Sagesse,  l'Inde  est  tellement  inférieure 
qu'elle  ne  peut  un  instant  soutenir  la  comparaison.  L'intention  des  Nîti- 
çâstras  est  excellente,  et  ils  font  un  heureux  contraste  avec  lesTantras, 
qui  sont  ou  absurdes  ou  licencieux;  mais  l'essai  est  resté  d'une  faiblesse 
incurable,  et  les  agréments  de  la  forme  ne  sauraient  la  compenser, 
fussent-ils  même  moins  rares  qu'ils  ne  le  sont  et  moins  monotones. 

Voilà  les  traits  les  plus  généraux  et  l'ensemble  de  la  littérature  sans- 
krite  telle  que  l'a  résumée  l'ouvrage  de  M.  Monier  Williams.  Ce  rapide 
coup  d'œil  suffit  à  nous  faire  voir  quelle  en  est  la  richesse  :  Védas,  Brah- 
manas,  Oupanishads,  pour  la  révélation  venue  des  dieux;  Darçanas  phi- 
losophiques, livres  liturgiques,  épopées,  codes  de  lois,  Pourânas, 
théâtre,  ouvrages  mystiques,  poésies  légères  de  tout  ordre,  et  enfin  traités 
de  morale;  tel  est  le  vaste  cercle  où  s'est  mû  le  génie  hindou  avec  une 
originalité  des  plus  fécondes,  sans  parler  des  livres  de  grammaire,  de 
sciences,  médecine,  astronomie,  mathématiques,  etc.  Il  est  peu  de 
peuples  qui  puissent  se  vanter  d'aussi  nombreux  monuments,  tous  con- 
servés jusqu'aujourd'hui.  Ils  ne  peuvent  pas  nous  servir  de  modèles,  ni 
prétendre  à  devenir  classiques;  mais  ils  méritent  la  plus  sérieuse  atten- 
tion, et  désormais  on  ne  saurait  les  oublier  dans  l'histoire  des  littéra- 
tures comparées.  Ils  y  ont  une  place  marquée ,  et  ce  n'est  pas  une  des 
moins  brillantes  ni  des  moins  instructives.  Us  ne  sont  surpassés  en  im- 
portance et  en  beauté  que  par  la  littérature  grecque  et  la  littérature 
latine. 

L'ordre  qu'a  suivi  M.  Monier  Williams  pour  classer  tous  ces  monu- 
ments divers  doit  nous  frapper  à  plus  d'un  titre.  D'abord,  cet  ordre  est 
très  clair  et  très  simple;  il  ressort  de  la  nature  même  des  choses,  et  il  est 
d'une  régularité  qui  aide  puissamment  à  y  apercevoir  les  rapports  de 
subordination.  Cette  classification  de  toutes  les  œuvres  sanskrites  est  dès 
longtemps  admise,  et  il  faut  la  conserver  soigneusement.  C'est  déjà  celle 
qu'avait  adoptée  M.  Albrecht  Weber  dans  ses  Leçons  sur  l'histoire  de  la 
littérature  indienne  (185a)1.  Mais  elle  a  pour  elle  une  autorité  encore 

1  Traduites  en  français  par  M.  Alfred  Sadous,  1859,  •H"'0(r*  de  la  littérature  in- 
dienne, elc. 
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plus  décisive  et  en  quelque  sorte  officielle ,  l'autorité  des  écrivains  indi- 
gènes, qui  ont  établi  toutes  ces  divisions  pour  leur  propre  usage,  que  nous 
n  avons  qu'à  suivre  sur  leurs  pas.  M.  Albrecht  Weber  ouvrait  en  i85o 
son  admirable  recueil  des  Indische  Stadien l,  en  donnant  le  texte  et  la  tra- 
duction du  petit  traité  de  Madhou  Soûdana-Sarasvatî ,  qu'il  intitule: 
Coup  d'œil  encyclopédique  sur  la  littérature  orthodoxe  des  brahmanes*  Le 
manuscrit  qu'a  reproduit  l'illustre  philologue  est  de  Tannée  i653;  mais 
l'auteur  est  de  beaucoup  antérieur.  Madhou-Soûdana-Sarasvatî,  qui 
est  un  védantiste  convaincu,  veut  démontrer  que  la  croyance  en  Dieu 
repose  sur  les  fondements  les  plus  solides,  qui  sont  au  nombre  de  dix- 
huit  :  les  quatre  Védas ,  les  six  Védângas ,  les  quatre  Oupângas  et  les 
quatre  Oupavédas.  Nous  venons  de  voir  ce  que  sont  les  six  Védângas; 
quant  aux  Oupângas  et  Oupavédas,  ou  sciences  inférieures,  ils  compren- 
nent tout  ce  qui  n'est  pas  védique,  les  six  Darçanas,  les  dix-huit  Pourâ- 
nas,  les  codes,  épopées,  théâtre,  la  médecine,  la  guerre,  les  arts  indus- 
triels, etc.  Selon  Madhou-Soudâna ,  toutes  ces  recherches  ne  sont  faites 
que  pour  les  orthodoxes;  les  hérétiques,  Tchârvàkâs  et  Djaïnistes  ou  Di- 
gamba  ras,  ont  aussi  les  leurs,  qu'il  signale  sans  s'y  arrêter.  Il  conclut, 
comme  il  a  débuté  par  une  profession  de  foi  de  déisme  ardent,  aboutis- 
sant au  vichnouisme. 

Ainsi  la  route  est  toute  tracée  par  les  pandits  hindous  eux-mêmes ,  et 
les  philologues  européens  doivent  la  prendre  sans  la  modifier.  Aucune 
de  nos  littératures  classiques  ne  peut  se  flatter  d  avoir  fait  un  inventaire 
aussi  régulier  des  trésors  qu'elle  possède.  On  demanderait  vainement 
quelque  chose  de  semblable  à  toute  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Les 
histoires  les  plus  récentes  des  littératures  diverses  n'ont  pas  pris  plus  de 
soin,  et  une  classification  analogue  ne  se  trouve  nulle  part;  ilnde  en  a 
eu  le  privilège  unique.  'Nous  ne  devons  pas  en  être  par  trop  étonnés. 
L'Inde  est  aussi  la  seule  qui  ait  approfondi  sa  propre  langue  de  manière 
à  en  réduire  les  éléments  à  un  certain  nombre  de  racines  essentielles; 
les  dictionnaires  des  racines  sanskrites  remontent  à  plusieurs  siècles 
avant  notre  ère 2  et  sont  du  temps  de  Pânini  tout  au  moins.  On  peut 
ajouter  que  les  Hindous  sont  aussi  les  seuls  qui  aient  su  composer  un 

1  Depuis  1 84f) ,  les  Indische  Stmlien  *  Voir  l'excellente  édition  de  Frédé- 

n'ont  pas  cessé  de  paraître,  et  la  collée-  rie   fiosen,    Berlin,    1827.    Carey   en 

lion  ne  comprend  pas  moins  de  vingt  1806  et  Wifkins  en  181 5  avaient  déjà 

volumes    in -8°,    publiés    à    intervalles  donné  des  recueils  de  racines  d'après 

inégaux.  M.  Albrecht  Weber  a  des  col-  Vopadéva  et  Kasinatha.  Voir  F.  Rosen, 

kborateurs  éminents;  mais  il  est  lui-  p.  x  de  sa  préface ,  pleine  des  détails  les 

même  le  plus  laborieux  de  tous.  plus  intéressants. 
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alphabet  correspondant  à  toutes  les  nuances  de  la  vocalise  humaine,  et 
les  développant  dans  Tordre  même  où  l'anatomie  et  la  physiologie  les 
plus  profondes  les  rangeraient  symétriquement.  Organiser  cet  alphabet, 
extraire  les  racines  des  mots  où  elles  étaient  engagées  et  où  elles  se  ca- 
chaient, c'étaient  là  des  choses  bien  plus  difficiles  que  de  classer  des 
œurres  littéraires  selon  leurs  différentes  espèces,  et  selon  leur  importance, 
relativement  à  un  point  de  vue  purement  religieux,  et  supérieur  par  cela 
même.  Honorons  tontes  ces  manifestations  du  génie  hindou,  et  n'béai* 
tons  pas  à  les  admettre  parmi  celles  que  notre  philologie  doit  étudier 
avec  le  plus  de  soin  et  d  admiration. 

BÀKTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Sigillographie  de  l  empire  byzantin  ,  par  Gustave  Schlumberger, 
avec  1,000  dessins  par  S.  DardeL  Publié  sous  le  patronage  de 
la  Société  de  l'Orient  latin.  Paris,  Ernest  Leroux,  gr.  in-Â°  de 
VH-749  pages. 

DEUXIÈME  ARTICLE  l. 

Dans  l'article  précédent  nous  avons  analysé  aussi  rapidement  que 
possible  les  considérations  générales  placées  en  tête  de  la  Sigillographie 
byzantine,  et  nous  nous  sommes  arrêté,  avec  trop  de  complaisance  peut- 
être  ,  sur  les  bulles  métriques  recueillies  par  M.  Froehner.  Nous  allons 
maintenant  faire  connaître  les  cinq  grandes  divisions  qui  forment  l'ou- 
vrage tout  entier.  Un  mot  d  abord  sur  la  disposition  matérielle  adoptée 
par  M.  Schlumberger.  Dans  les  recueils  d'épigraphie  l'usage,  à  défaut  de 
fac-similés,  est  d'imprimer  en  premier  lieu  le  texte  de  l'inseription  en 
lettres  majuscules,  suivi  de  la  restitution  en  caractères  courants.  Ici  la 
légende  est  bien  reproduite  en  majuscules  avec  les  fautes  d'orthographe, 
les  abréviations  et  les  signes  paléographiques  imités  aussi  bien  que  pos- 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril,  p.  ai 3. 
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sibie,  mais  la  restitution  en  lettres  courantes  manque;  ce  qui  souvent, 
nous  nous  hâtons  de  le  reconnaître,  eût  été  une  opération  délicate  et 
très  difficile.  Pour  y  suppléer,  M.  Schlumberger  a  eu  recours  à  la  sépa- 
ration des  mots ,  ce  qui  suffit  pour  indiquer  le  sens  qu  il  donne  à  la  lé- 
gende, dont  il  complète  les  abréviations.  De  plus  une  explication  en 
français  la  précède,  et  la  plupart  du  temps  des  commentaires  historiques 
y  sont  joints.  Sur  plusieurs  milliers  de  sceaux,  onze  cents  sont  accom- 
pagnés de  dessins  dus  à  l'habile  crayon  de  M.  Dardel.  Cela  dit,  passons 
en  revue  les  éléments  divers  dont  se  composait  la  société  byzantine. 

La  première  division,  intitulée  Série  géographique,  comprend  les 
sceaux  de  fonctionnaires  de  thèmes  et  de  villes.  «Pour  ceux,  dit 
M.  Schlumberger,  pour  ceux  qui  désireraient  étudier  plus  en  détail  cette 
organisation  de  l'Empire  en  thèmes,  je  les  renvoie  au  Livre  des  Thèmes 
du  Porphyrogénète  et  au  lumineux  commentaire  qui  en  a  été  fait  par 
M.  Rambaud ...  Je  suivrai  ce  dernier  pas  à  pas  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  thèmes  et  leur  administration.  » 

Pour  compléter  la  série  géographique,  il  était  indispensable  d'y  réunir 
les  fonctionnaires  ecclésiastiques.  Aussi,  pour  chaque  thème,  on  a  indi- 
qué les  sceaux  des  métropolitains,  archevêques,  évêques,  dont  les  sièges 
étaient  compris  dans  le  territoire  de  ce  thème.  Des  paragraphes  spéciaux 
sont  consacrés  aux  sceaux  des  couvents,  des  palais,  des  églises,  des  édi- 
fices divers  intéressant  la  topographie  de  Gonstantinople  et  de  quelques 
autres  grandes  villes. 

Les  listes  des  évêchés  et  des  archevêchés  de  l'Empire  d'Orient,  listes 
qui  ont  été  dressées  à  différentes  époques,  sont  très  précieuses  au  point 
de  vue  géographique.  Celles  que  nous  ont  conservées  les  bibliothèques, 
surtout  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  sont  très  nombreuses.  M.  Par- 
they  en  a  publié  quelques-unes  à  la  suite  de  son  Hiéroclès.  Il  serait  im- 
portant de  les  comparer  toutes  les  unes  avec  les  autres  et  d'en  donner  une 
édition  critique.  Beaucoup  de  noms  de  villes ,  qui  sont  restées  inconnues 
à  cause  de  la  corruption  de  ces  noms,  seraient  rectifiés;  d'autres,  omises, 
seraient  retrouvées  ;  en  un  mot  les  renseignements  que  fournissent  ces  listes 
manuscrites  jetteraient  une  grande  lumière  sur  la  géographie  de  l'Empire 
byzantin.  J'en  ai  fait  moi-même  l'expérience.  Outre  celles  de  la  Biblio- 
thèque nationale  que  j'ai  consultées,  j'en  ai  rapporté  une  de  Moscou  au 
moyen  de  laquelle  j'ai  pu  rectifier  et  compléter  une  de  celles  qui  ont 
été  publiées  par  M.  Parthey. 

Cette  série  de  fonctionnaires  de  thèmes,  dressée  d'après  les  principes 
de  M.  Rambaud,  a  pu  être  classée  méthodiquement  par  M.  Schlumber- 
ger, qui  y  a  réuni  tous  les  sceaux  qu'il  a  pu  retrouver,  mais  qui  ne  la 
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complètent  pas  encore.  Ce  dernier  espère,  et  nous  espérons  avec  lui  ,qxie 
l'avenir  fera  découvrir  des  exemplaires  de  ceux  qui  manquent,  aujour- 
d'hui surtout  que  l'élan  est  donné  et  qu'on  s'occupe  partout  en  Orient 
de  rechercher  les  moindres  traces  de  la  société  byzantine.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  la  Sigillographie  a  révélé  des  fonctions  et  des  titres  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  l'existence. 

M.  Schlumberger  s'occupe  d'abord  des  thèmes  d'Europe  ou  d'Occi- 
dent, qui  étaient  au  nombre  de  douze;  ce  chiffre  a  souvent  varié,  suivant 
les  circonstances.  Celui  de  Thessalonique ,  qui  commence ,  était  un  des 
premiers  de  l'Empire.  Le  nombre  considérable  des  sceaux  des  commer- 
ciaires  de  ce  thème,  sceaux  qu'on  a  retrouvés,  témoigne  de  l'importance 
du  négoce  de  cette  grande  cité.  Quant  à  l'Église  de  Thessalonique,  onze 
évêques  dépendaient  de  l'archevêque.  Viennent  ensuite  la  Macédoine  et 
la  Thrace,  où  se  trouve  Constantinople ,  qui  était  à  la  fois  la  capitale  de 
l'Empire  et  du  thème;  ici  est  reproduite  la  savante  dissertation  du  docteur 
Mordtmann  sur  les  sceaux  se  rapportant  aux  différents  édifices  religieux 
et  civils  de  cette  ville  célèbre;  puis  la  Grèce  continentale,  contenant  le 
thème  de  Hellade,  du  Péloponèse,  qui  comprenait  la  péninsule  de  ce 
nom  jusqu'à  l'isthme  de  Corinthe,  de  la  mer  Egée,  etc.  Mentionnons 
encore  les  thèmes  byzantins  d'Italie,  ceux  de  Sicile,  de  Lombardie,  de 
Calabre,  les  vassaux  italiens  énumérés  par  le  Porphyrogéncte  ;  les 
princes  normands,  le  thème  de  Cherson,  la  Bulgarie.  Quant  aux  thèmes 
d'Asie  ou  d'Orient,  ils  étaient  bien  mieux  connus  de  l'auteur  byzantin 
que  ceux  d'Europe.  Les  derniers  sceaux  de  cette  série  appartiennent  aux 
gouverneurs  d'Antioche  et  aux  patriarches  d'Alexandrie.  On  a  là  une 
foule  de  renseignements  précieux  sur  les  noms  et  les  titres  des  fonc- 
tionnaires qui  composaient  l'administration  de  ces  thèmes,  administra- 
tion essentiellement  militaire. 

Avant  de  passer  à  la  seconde  division,  je  dois  m'arrêter  quelques 
instants  sur  un  mot  composé  que  je  rencontre  dans  une  légende  repro- 
duite d'après  M.  Mordtmann.  H  s'agit  du  mot  M6rAAÛAOYKI  (p.  190). 
J'avais  cru  d'abord  à  une  inadvertance,  et  qu'il  fallait  lire  en  deux  mots 
M€rAÀQ  AOYKI.  Mais  la  persistance  avec  laquelle  reviennent  dans  la 
suite  des  composés  du  même  genre,  et  la  manière  dont  ils  sont  suppléés, 
manière  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard ,  prouvent  surabondam- 
ment qu'il  y  a  là  une  lecture  intentionnelle  et  qui  mérite  d'être  examinée. 
Comme  d'ailleurs  je  crains  que,  sous  l'autorité  du  nom  de  M.  Schlum- 
berger, certains  composés  ne  s'introduisent  illégitimement  dans  la  lexi- 
cographie byzantine,  je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Je  citerai  d'abord  les  pages  de  la  Sigillographie  où  se  rencontrent  les 
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composés  en  question  :  p.  1 90 ,  M€rAAG)AOYKI  ;  p.  £63 ,  n°  3  ,  M6rAA(*J- 
XAPTOYAAPjWj ,  et,  même  page,  n°*  1 ,  a  et  5 ,  MerAAO)'  XAPTOYA AP[rç>]  1 
en  deux  mots;  p.  64a,  M€rÀAU>AOM€CTHK'[w];  puis  les  restitutions: 
p.  i48  (d'après  M.  Mordtmann),  4op  et  4 11,  M6rAAfo]CK€YO- 
0YAAKI ,  et  p.  670 ,  M€rAA[o]AOYlKOC].  En  général ,  les  mots  composés 
avec  fxeyaXo  sont  des  adjectifs  qui  ont  donné  naissance  à  des  substan- 
tifs et  à  des  verbes,  comme  peyakoypdfyos ,  (JL&yàkoypaÇi'oL ,  fisyakoypa^éoj , 
fxeya\oyvci(iùn>,  (jbeyâîkoyyvc9fÂOi>é& ,  fxeyakoyvcofjLoœivtf,  etc.  A  part  le  com- 
posé fxeyaXoKijpv^,  du  Cange  ne  che  pas  un  seul  substantif  désignant 
une  dignité  et  qui  commence  ainsi.  C'est  toujours  péya  qu'on  emploie 
en  pareil  cas,  comme  M6rAAOM6CTIKOC  et  M€rAAOY=  [Megadax 
dans  VHlehardouin).  Aussi  je  crois  que  tous  les  composés  cités  plus  haut 
doivent  être  écrits  en  deux  mots.  Je  suivrais  le  même  système  pour  les 
titres  donnés  en  français.  Ainsi,  p.  349,  au  ^eu  ^e  "Ie5  meqaloàiermé- 
neatesn.je  dirais  «les  grands  interprètes  »  des  Varègues,  pour  qu'on  ne 
croie  pas  que  le  composé  a  été  usité  chez  les  Byzantins.  Le  beau  sceau  qui 
est  donné  comme  spécimen  de  la  Sigillographie  porte  (leyàtXau  Stepfinvevrovy 
c'est-à-dire  en  deux  mots  2. 

Je  lis  encore,  p.  543 ,  un  article  intitulé  Mizotères  et  grands  mizotères, 
et  dans  la  légende  M€rAA[o]MIZOT6P(t).  Malgré  la  manie  des  Byzan- 
tins qui  sont  portés  à  fabriquer  des  composés  bizarres,  j'ai  peine  à  croire 
à  l'existence  de  celui-ci.  Il  y  aurait  là  une  redondance  singulière.  On 
sait  que  [isI{ojv  est  le  comparatif  de  péyas;  comme  ptetlôrepoç  est  déjà 
assez  anormal,  y  ajouter  encore  (ÂeyaXo  en  composition  me  paraît  dé- 
passer les  limites  du  superlatif.  Du  reste,  je  me  bâte  d'ajouter  que  l'on 
trouve  de  nombreux  exemples  de  (xe^érepoç.  Un  grammairien3  cite 
même  fiet^ovcûrepos  d'après  Eschyle.  Mais  j'admettrais  difficilement  (te- 
yakofieilÔTepos.  Je  crois  donc  qu'il  faut  lire  en  deux  mots  M€rAA'[«] 
MIZOT€PGl).  Quant  à  yLtyakeitt^cafrfs^^  il  rentre  dans  la  catégorie  des  ad- 
jectifs qui  ont  été  adoptés  plus  tard  pour  désigner  des  dignités,  comme 
êv$o%6TaTO$ ,  GrapvnépTifÂOç,  vcoëeXfoo-ifio* ,  et  tous  les  superlatifs  qui  ont 
été  inventés  par  la  vanité  byzantine. 

La  seconde  division  comprend  l'étude  et  la  description  des  sceaux 
militaires  ou  de  l'armée,  c'est-à-dire  de  tous  les  personnages  d'ordre  raili- 

1  Voir  aussi  p.  696.  s  J.  Bachmann,  Anecd.  qr.,  II,  75. 

1  Page  A  28,  on  lit  le  titre  Sebasto-  4  J.  Tzetzès(Ep.t  85)  emploie  au  super- 

cratores  de  Megalovlaquie   (Thessalie).  latif  l'autre  forme  fieyaXoeiuÇavéGlaTOç. 

La  forme  Meya\o€\a.%la  existe- t-ellc  One  autre  forme  avec  paya  se  trouve 

quelque  part  P  Les  sceaux  ne  la  donnent  dans  le  Spicil.  rom.,  X,  p.  16,  peyaetn- 

pas.  Çovfc. 
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taire,  des  chefs  de  tous  rangs  de  l'armée  et  de  la  marine  impériale, 
sceaux  de  chefs  de  l'armée  régulière,  de  chefs  des  corps  spéciaux,  des 
corps  de  la  garde,  des  mercenaires  étrangers,  des  commandants  de 
places  fortes,  des  simples  gardes  et  soldats,  etc.  Dans  cette  division,  ainsi 
que  dans  les  trois  dernières,  l'auteur  a  suivi  l'ordre  alphabétique  pour 
la  succession  des  différents  chapitres,  qui  portent  des  titres  tantôt  grecs 
et  tantôt  français  transcrits  du  grec.  De  sorte  que  le  mot  doit  être  cherché 
suivant  l'alphabet  de  la  langue  à  laquelle  il  appartient.  Ainsi  le  chapitre 
intitulé  :  Les  grands  hétériargues  et  les  chefs  des  diverses  hétairies  sera 
cherché  à  la  lettre  H  et  non  à  l'E  de  l'alphabet  grec1.  Les  sceaux  de  ce 
chapitre  sont  assez  nombreux.  P.  3/19,  je  lis  cette  légende  :  K6  B*9*  TPI- 
r(*)PHO  €T6PH(i)T[iy],  et,  à  la  suite  cette  observation,  :  «Je  n'ai  pas 
trouvé  le  mot  6T6PH(i)THC  dans  les  lexiques.  »  H  y  a  là  une  distraction 
de  M.  Schlumberger.  En  voyant  la  corruption  du  nom  rPIROPHO  il  de- 
vait bien  penser  que  l'orthographe  du  mot  suivant  n'avait  pas  été  mieux 
observée.  Toutes  les  légendes  précédentes  dans  lesquelles  figure  le  mot 
€TAIP[IAC],  lisez  6TAIP[€IAC],  auraient  dû  le  mettre  sur  la  voie.  Le 
Thésaurus  de  Didot  contient  un  article  spécial  sur  le  mot  èrcupttdriis , 
article  dans  lequel  G.  Dindorf  cite  précisément  ce  mot  d'après  le  Por- 
phyrogénète  (Ccenfrn.,  p  5  d)  :  2w>  tois  fiay\otêhat$  xoà  rois  éraipetoirais. 
On  y  distingue  aussi  la  fxey&Xtj  et  la  ptxpà  éreupefa,  dont  la  première  est 
rappelée  dans  les  légendes. 

Quelques  pages  plus  haut,  p.  34  1  de  la  Sigillographie,  dans  le  cha- 
pitre des  Drongaires  de  la  veilte,  je  lis  à  la  fin  d'une  légende  TM[C] 
0€O0Y[Xax-n;s]  BACIAIKHC  B[)I"AH]C.  L  adjectif  3-eo<p<fÀ*xTos  estépkène, 
et  il  faut  lire  &to<pv\<ixTov.  G.  Dindorf  (voir  le  Thescmrus)  a  corrigé  une 
faute  du  même  genre  dans  Bandini,  où  on  lisait  rvi  SeotÇuXàbciy'2  raunp 
trlAffr.  Nous  recommandons  à  M.  Schlumberger  de  vérifier  avee  soin  ses 
restitutions.  H  est  tellement  habitué  à  toutes  les  abréviations  des  mots 
employés  dans  les  légendes,  qu'il  complète  ces  mots  au  courant  de  la 
plume,  et,  dans  sa  précipitation,  il  lui  arrive  quelquefois  de  commettre 
de  légères  erreurs3,  qui  sans  doute  n'ont  pas  une  grande  importance, 
mais  qui  déparent  une  édition. 

1  Au  contraire, dans  la  troisième  divi-  ia34,  389  v°,  1578,  p.  io3,  et  Boll. 

sion ,  consacrée  au  clergé ,  c'est  à  la  lettre  oct. ,  t.  IV,  p.  59. 

E  grecque,  qui!  faudra  chercher  les  Éê-  3  Ainsi,  p.  35o,,  on  lit  KOMH[TH]. 

ùopalàpiot,  parce  que  le  mot  grec  a  été  On  disait  xà[i7js,  xôpofros  et  non  xopif- 

conservé  comme  titre  de  chapitre.  tov.  On  voit  qu'il  n'y  a  là  qu'une  dis- 

On  trouvera  d'autres  exemples  de  traction,  puisque  ailleurs, p.  643,  il  sap- 

&eoQtàaxToç  dans  le   cod.   gr.    Paris.  pléctrès  bien  KOMIT[<*].  P.  6a  5  on  lit 

A3. 
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Là  troisième  division,  consacrée  aux  sceaux  d ordre  ecclésiastique  ou 
religieux,  comprend  ies  sceaux  du  clergé,  prêtres  et  moines  de  tous 
rangs,  depuis  le  patriarche  œcuménique  jusqu'au  portier  d'église,  depuis 
f  hégoumène  jusqu'au  dernier  des  catéchumènes.  Nous  rappelons  que  les 
sceaux  de  métropolitains,  d'archevêques,  d'évêques,  etc.,  ont  été  pu- 
bliés dans  la  première  division ,  à  la  suite  de  chacun  des  thèmes  dont  ils 
dépendent  géographiquement. 

Dès  les  premières  pages ,  dans  le  chapitre  si  curieux  qui  traite  de  l'as- 
sistance publique,  je  trouve  encore  une  restitution  dont  je  ne  saurais 
approuver  la  forme.  P.  379,  on  lit  TY  OP0ANT  (pour  OP0ANOTPO- 
0IOY) !.  Il  faut  lire  bptyavotpotytlov.  La  forme  est  toujours  àp<p<xi>oTpoÇ>$ïov 
et  non  bp^avorpéÇiov ,  comme  ynpoxopeîov,  p.  38 1,  et  *raTptapxje7ov, 
p.  390.  De  même,  p.  38 1 ,  je  lirais  ÇevoSoxetov  pour  56NOAOXHOY,  et 
non  £evoSo%{ov.  On  disait  aussi  i&vo$oxe7ov  avec  un  x.  Le  grec  moderne 
a  même  conservé  cette  règle. 

La  quatrième  division,  celle  des  titres ,  fonctions  et  dignités ,  commence 
par  un  chapitre  consacré  aux  sceaux  des  empereurs,  des  impératrices , 
des  princes  de  la  famille  impériale.  Les  bulles  d'or  et  d'argent  impériales 
sont  très  rares.  U  est  facile  d'en  donner  la  raison.  La  rapacité  les  a  re- 
cherchées et  sen  est  emparée.  Après  les  guerres  nombreuses  et  les  pil- 
lages que  les  monastères  grecs  ont  eu  à  supporter,  il  n'est  pas  étonnant 
que  ces  bulles  aient  presque  entièrement  disparu.  M.Sabatier2,  dans  son 
mémoire  de  la  Revue  archéologique,  a  dit  quelques  mots  a  de  celles  qui,  en 
assez  grand  nombre,  seraient  encore  conservées  dans  les  couvents  du 
mont  Athos.  »  Je  puis  certifier  que  je  n'ai  pas  vu  une  seule  de  ces  bulles 
dans  les  monastères  en  question.  Les  moines  de  deux  d  entre  eux,  ceux 
cTIviron  et  de  Chiliandari,  ont  bien  voulu  me  montrer  leurs  titres  de 
propriétés.  Toutes  les  bulles  avaient  été  coupées  et  enlevées,  et  il  ne  res- 
tait plus  que  les  bandes  de  parchemin  auxquelles  étaient,  dans  l'origine, 
appendus les  titres,  également  écrits  sur  parchemin ,  et  qui  n  avaient  point 


régulièrement  KOMITI  pour  KOMHTI. 
Il  y  a  encore  certainement  une  distrac- 
tion p.  196,  où  on  lit  TATMATO- 
0YAAK(i;)  au  lieu  de  rayfiaTO^(tXax(i). 
De  même,  p.  i3i,  A6YT€P6[B[otm;] 
au  Heu  de  A6YT€P6[6ot>Ti].  Le  sceau 
s'arrête  à  P6.  Je  citerai  encore,  p.  4 90, 
YlTAnNH  (pour  YNBPArNH).  Ce 
féminin  est  impossible,  parce  que 
inrépayvos  est  épicène.  M.  Froeliner, 
qui    y    trouve   une    légende  métrique 


(n°  45,  i*  série),  corrige  virepayia.  En- 
fin, p.  6i4,  nANT[€]Ae[l]M[*w]. 
C'est  'sravreXerificov  qu'il  faut  écrire. 
Pourquoiaussi,p.558,iire[6l]AAPIONI 
puisque  le  nom  est  ordinairement  IAA- 
PIOJN  ?  Voir  p.  i38. 

1  M.  Mordtmann,  plus  haut,  p.  i55 
de  la  Sigillogr. ,  avait  déjà  écrit  à  tort 
ùppawnpoÇlov  pour  OP^AN'  TPW>\ 

1  Voir  Sigillogr. ,  p.  9. 
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tenté  les  spoliateurs.  On  pourrait  me  répondre  que  les  moines,  justement 
méfiants,  n'ont  pas  voulu  me  montrer  les  bulles  ornées  de  leurs  sceaux, 
et  qu'ils  se  sont  contentés  de  produire  celles  qui  n'en  contenaient  plus. 
J admettrais  difficilement  une  pareille  objection,  parce  que  les  chefs  des 
couvents,  surtout  ceux  de  Chiliandari,  qui  possèdent  une  grande  quan- 
tité de  bulles  impériales  de  l'époque  des  Andronic,  ont  mis  beaucoup 
d'empressement  à  me  faire  voir  leurs  richesses.  Il  serait  bien  étonnant 
que,  parmi  tous  les  savants  qui  ont  visité  le  mont  Athos,  pas  un  seul 
n'ait  vu  et  publié  une  de  ces  bulles  d'or  ou  d'argent. 

Après  les  sceaux  des  membres  de  la  famille  impériale,  on  trouve  ceux 
des  princes  étrangers  alliés  ou  vassaux,  et,  en  nombre  beaucoup  plus  con- 
sidérable, ceux  des  fonctionnaires  et  dignitaires  d'ordre  civil,  c'est-à-dire 
de  tous  ceux  de  ces  personnages  qui  n'appartiennent  pas  aux  deux  pré- 
cédentes catégories,  consacrées  à  ['armée  et  à  ï église.  «C'est,  en  un  mot, 
dans  ce  vaste  chapitre,  ajoute  M.  Sclilumberger,  que  prendra  place  l'im- 
mense série  des  sceaux  portant  mention  des  titres  et  dignités  de  cette 
multitude  de  fonctionnaires  ou  de  simples  dignitaires  dont  s'enorgueil- 
lissait l'empire  grec,  et  qui  peuplaient  de  leurs  légions  la  cour,  la  capi- 
tale et  les  provinces.  » 

Cette  division  n'est  pas  une  des  moins  riches.  Elle  contient  des  cha- 
pitres où  abondent  les  documents,  précédés  de  dissertations  pleines  d'in- 
térêt, et  dont  quelques-unes  avaient  déjà  été  lues  devant  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Nous  recommandons  surtout  les  chapitres 
consacrés  aux  princes  alliés  ou  vassaux  de  l'Empire,  les  chefs  des  mangla- 
bites,  et  surtout  l'article  intitulé  :  Oi  M  tgjv  fiapëapcav,  préfets  (ou  pré- 
posés au  département  ou  encore  chefs  du  bureau)  des  barbares.  C'est  à 
M.  A.  Sorlin-Dorigny  que  revient  l'honneur  d'avoir  déterminé  définitive- 
ment la  nature  des  fonctions  de  ces  dignitaires.  Je  citerai  encore  le  cha- 
pitre intitulé  :  myst)graphes  l,  mystographites  t  mystériographes 2,  mysté- 
riaques5,  mystolectes  et  mystici.  «Je  n'ai  pas,  dit  M.  Schlumberger,  je  n'ai 
pas  retrouvé  la  forme  [Av&loXéxTrjç  dans  les  Glossaires,  et  cependant,  sur 
plusieurs  des  sceaux  décrits  plus  bas  on  la  lit  bien  distinctement.  »  Puis 
il  ajoute  :  «Le  titre  de  fjLvaloXéxTns,  m'écrit  M.  Postolacca,  ne  se  ren- 

1  Le    m<4    (iw/loy pa^zirrjç   (MHC-  Même  faute  p.  i43,  où  on  lit  MON' 

TOrPA0€ITHC) ,  qui  se  trouve  sur  un  (aaltpiov)  au  lieu  de  MON^owÎj/piov). 

sceau,  p.  546,  est  nouveau.  3  Puisque  le  dessin  du  sceau,  p.  547, 

*  Et  dans  le  grec  (iwrlspioypàpoç.  Ce  donne  seulement  MHZT,  pourquoi  sup- 

mot  est  inconnu  aux  lexiques,  et  je  ne  le  filcer  MHCT[j/piaxû»],  qui  est  beaucoup 

trouve  sur  aucun  sceau.  Dans  tous  les  moins  usité  que  {ivrfoXéxvrjç  et  fiw/lo- 

cas ,  il  devrait  être  écrit  fivolijptoypé^oç.  ypâÇos  ? 
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contre,  à  ma  connaissance,  que  sur  un  diptyque  en  ivoire  cité  dans  le 
Corpus  inscr.  Grœcarom,  vol.  IV,  p.  358,  n°  8784,  et  dont  l'inscription 
commence  ainsi  :  Ùs  aujrdSeXtpoi  fivaloXéxrat  râfo  Jvo>,  etc.  »  L'inscription 
dont  parle  M.  Postolacca  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Gori 
(Inscr.  ont.  in  Etr.,  1. 1,  p.  118),  où  je  lavais  lue  autrefois,  y  recueillant  le 
mot  fAvaloXéxrrjç.  Depuis  elle  a  été  reproduite  dans  le  Corpus.  Les  sceaux 
publiés  par  M.  Schlumberger  donnent  maintenant  de  nombreux 
exemples  l  de  ce  mot,  qui  en  effet  ne  figure  point  dans  les  Glossaires. 
Mais,  comme  on  ne  le  connaît  encore  que  d'après  les  monuments,  je  vais 
montrer  que  les  écrivains  byzantins  s  en  servaient  assez  souvent*.  Neophyti 
presbyl.  encomium  S.  Mich.  archang.  (cod.  gr.  Paris.  1  18g,  fol.  1  1  v°)  : 
Tèv  Tîfr  vins  xapiros  d^tenaivsrSTatrov  T\f6$pOfxovy  rbv  Qvi6raTOv  ivrus 
àit6</lokov  xoà  MT2T0AEKTHN  urapOevixov  ptuc/ltiptov  (pavércnov  \éy& 

H  rèv  oùv  avvra&apxpv ra€ptr(X.  Remarquez  le  mot  nouveau  ew- 

TûJiiapxpv.  Il  me  rappelle  le  verbe  avviatïiapxéw,  qui  manque  également 
aux  lexiques.  On  le  rencontre  dans  le  cod.  gr.  Paris.  5 1 3 ,  fol.  1  o3  v°.  — 
Ejusdem  Neophyti  encomium  S.  Stephani  protomartyris  (cod.  gr.  119, 
fol.  1 1 8  1*)  :  . . .  ûk  Séants  ipptfrùfv  xoà  MT2T0AEKTH2  v&v  <tva>,  pré- 
cisément l'expression  dont  se  sert  l'auteur  des  trois  vers  ïambiques  dans 
l'inscription  de  Gori  :  Ùs  «JrotèeÀipoi  ptualoXéxTat  tw  Svœ.  —  S.  Germani 
CP.  catechesis  IV  (  cod.  gr.  Coisl.  278,  fol.  2o5  r°)  :  strt  ftfa  o3v  rSv  xe- 
MpvfAfiévw  riis  ÇXvapt'as  Tourne  êvrbs  OnoxàlfhiTat ,  Xey6vrûn>  (  lisez  Xfyovmt) 
©i  MT2T0AEKTAI  rih  i*kdvrt*  x.t.A.  —  Georgii  Pisidœ  precatfo  ad  Hera- 
clium  imp.  (cod.  gr.  Paris.  Supp.  690,  fol.  69  r*)  : 

Uôdev  hè  tïjv  hrjAùxrtv  éjofie  (sic)  Xéyt, 

XwXov  xXnnjpii  Kii  isapeifiévov  vô<toj, 

Kaî  MT2T0AEKTA2  ote  é^ets  èvakiovs  x.  t.  A. 

Id.  ibid. ,  fol.  5 1  v°  : 

l*ov  jàp  oï  <roi  MT2TOAEKTAI *  xei 

Up&roi  &eotç  SvGivTSs  èv  triX^réw  ÇiXot  x.  t.  X. 

1  Voir  Sigillogr.,  p.  1 56,  2ii ,  .167,  M.  H.  Oniont  est  un  de  nos  plus  habiles 

378,  516,  5d7.  paléogiM plies. 

1  L'otat  de  ma  santé  ne  111e  permet-  J  Mes  notes  nie  fournissent  encore  : 

tant  pas  daller  jusqu'à  la  Bibliothèque  cod.  gr.  Paris.  4oo,  fol.   i£i   r*.  Celte 

nationale ,  j'ai  eu  recours  à  la  comptai-  indication  doit  être  fausse ,  car  M.  Omont 

sauce  et  à  la  science  de  M.  H.  Omout ,  n'a  pas  retrouré  le  passage.  Du  reste,  ce 

qui  a  bien  voulu  transcrin?  pour  moi  les  manuscrit  n'était  pas  paginé  quand  je 

passages   cités    ci  dessus.  On  sait  que  l'ai  lu. 
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La  cinquième  et  dernière  division  est  consacrée  aux  sceaux  patrony- 
miques, c'est-à-dire  portant  des  noms  de  familles  byzantines. On  a,  pour 
ces  noms,  suivi,  autant  que  possible,  Tordre  alphabétique  l. 

La  plupart  des  noms  propres  inscrits  sur  ces  bulles ,  et  dont  l'or- 
thographe ne  nous  semble  pas  toujours  très  régulière2,  ont  une  place 
dans  l'histoire,  comme  le  fait  très  justement  observer  M.  Froehner. 
M.  Schlumberger  distingue  avec  soin  les  noms  d'origine  arménienne  et 
arabe.  La  première  de  ces  deux  nations  surtout  a  fourni  de  nombreux 
personnages  à  l'histoire  de  Byzance.  Quant  aux  familles  byzantines ,  il  les 
identifie  avec  les  noms  historiques;  mais  il  nous  semble  qu'il  a  été  trop 
sobre  dans  cette  partie  de  son  travail,  et  qu'un  grand  nombre  des  digni- 
taires mentionnés  sur  les  sceaux,  et  non  identifiés  historiquement  dans 
la  Sigillographie,  pourraient  être  retrouvés  facilement.  Ils  ont  presque 
tous  vécu  à  l'époque  des  croisades;  les  chroniqueurs  contemporains  et 
la  table  des  Historiens  grecs  des  croisades  publiés  par  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles -lettres  fourniraient  des  rapprochements  utiles  pour 
beaucoup  d'identifications.  Sans  doute  ces  identifications  seraient  souvent 
un  peu  conjecturales ,  parce  que ,  les  époques  n'étant  pas  bien  déterminées, 
à  un  siècle  près,  la  similitude  du  nom  et  du  prénom  ne  serait  pas 
toujours  une  raison  pour  décider  du  personnage  en  question,  d'autant 
plus  que  dans  les  familles,  non  seulement  princières ,  mais  même  nobles, 
de  Constantinople ,  familles  qui  se  perpétuaient  et  qui  durent  encore 
aujourd'hui,  l'usage  était  de  donner  au  petit-fils  le  prénom  du  grand- 
père.  Limité  par  l'espace,  nous  ne  pouvons  pas  entreprendre  ici  ce 
travail  d'identification  historique;  mais  nous  sommes  convaincu  que 


1  C'est  l'alphabet  français  qui  a  élé 
adopté  ;  par  conséquent ,  les  noms  grecs 
commençant  par  un  K  ou  un  X  doivent 
être  cherchés  au  C  :  Cahasilas,  Ka€a<ji- 
Xo»;  Commue,  HofivrjvSs;  Charsmnite, 
XapaiOMfhr^s ,  etc.  On  ne  s'explique  pas 
alors  pourquoi  certains  noms  commen- 
çant ae  même  ont  été  placés  au  K 
français,  comme  Karpathiote ,  HLaprnaOtô- 
tqç;  Kyparissiote ,  KvTraptaaifrrqç ,  etc.; 
ceci  me  rappelle  un  titre  de  chapitre  que 
j'ai  vu  dans  la  division  précédente, 
p.  5a  5  :  les  Kitonites  ou  Chitonites.  On 
ne  comprend  pas  ce  dernier  terme ,  car 
xotrcov  n'a  jamais  pu  donner  Chiton. 

1  P.  648,  Coures,  Kovpyfc.  Sur  le 
sceau  KgPITH ,  ce  qui  donnerait  plutôt 


Couritès.  —  P.  65a ,  Doxapairos,  Ao£a- 
varpos.  Sur  le  sceau  AOEAI1ATPI. 
M.  Schlumberger  lit  AOEAriATP'(w). 
La  forme  ordinaire  est  en  effet  Doxopa- 
ter.  Le  dessin  du  sceau  justifierait  cette 
dernière  forme  on  ter.  —  P.  67b ,  Ma- 
chitar,  Mo^i^âp^f .  Pourquoi  ne  pas  con- 
server le  th?  —  P.  688,  Pediaciîios,  Ile- 
Ziàaivos,  Pediasimus  est  un  nom  connu, 
comme  il  est  correctement  écrit  sur  le 
second scea»  Ï16AIACIMOY. —  P.  697, 
CKAH'P^a*) ,  il  faut  lire  CKAr*P'[<tf- 
vaç].  —  P.  699,  Si  notâtes  (?),  2i7fiox£- 
t*s.  Sur  le  sceau  «  [HMM[OKCATA 
($/c).»  Le  nom  plus  ordinaire  est  Simo- 
catta.  Il  suffit  de  rappeler  l'écrivain 
nommé  Théophy lacté  Simocatta. 


i 


332  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1885. 

M.  Schlumberger,  qui  connaît  si  bien  la  société  byzantine,  arriverait  à 
des  rapprochements  très  intéressants.  La  curieuse  notice  qu'il  a  con- 
sacrée aux  sceaux  de  Hervé  de  Francopoule  et  d'Ourse!  de  Francopoule 
(Roussel  de  Bailleul)  nous  a  rendus  un  peu  exigeants. 

Un  Supplément  comprend  les  découvertes  ultérieures,  faites  pen- 
dant l'impression  du  présent  volume  et  qui  ont  pris  place  dans  leur 
cadre  respectif.  Enfin  une  (able  des  matières  complète  cet  important 
ouvrage. 

M.  Schlumberger  néglige  un  peu  trop  les  occasions  de  faire  valoir 
son  œuvre;  il  aurait  pu  mettre  en  relief  un  côté  utile  qu'elle  comporte. 
Nous  voulons  parler  des  ressources  précieuses  qu'on  y  trouve  au  point 
de  vue  de  la  lexicographie  byzantine.  Indépendamment  des  mots  nou- 
veaux que  nous  avons  signalés  dans  les  pages  consacrées  aux  bulles 
métriques  de  M.  Froehner,  nous  en  avons  rencontré  d'autres  qui  pour- 
raient enrichir  le  glossaire  de  du  Gange  et  même  le  Thésaurus  de  Didot. 
La  place  nous  manque  pour  les  indiquer  tous  ici.  Nous  en  citerons 
quelques-uns  :  Evepyen o\lU  ,  p.  59;  UpofJLa^rfrns ,  p.  39,  qui  me  rap- 
pelle le  verbe  dytofia^coy  cod.  gr.  Coisl.  3y4,  fol.  3 10  r*;  et  xp*a7o- 
rexéù)y  p.  106,  composé  qui  me  semble  irrégulier.  Il  se  trouve  dans  une 
légende  métrique  que  M.  Schlumberger  reproduit  d  après  M.  Froehner 
(n°  35),  avec  la  même  leçon  XPICTOT6KOYCAN.  Je  suis  convaincu  qu'il 
s'agit  là  d'une  mauvaise  lecture,  et  que  le  sceau,  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection Rollin  et  Feuardent,  porte  XPICTOTOKOYCAN  et  non  XPICTO- 
T6KOYCAN.  La  lettre  O  aura  été  confondue  avec  un  6.  Tous  les  verbes 
composés  du  même  genre  sont  toujours  en  -roxéco  et  non  en  texéo).  Tels 
sont  dppevoToxéoj ,  Q-tiXvroxéoj ,  Svaloxéoû,  etc.  Citons  encore  les  mots  com- 
posés venant  des  noms  propres,  comme  Kotivtjvotputfç ,  p.  64 4,  qui  me 
rappelle  KofÂvtjvôÇuroç ,  etc.,  et  tous  ceux  qui  commencent  par  crporo, 
comme  GrpojToxovpckœp ,  xsparroxovpoTKzXaTVf1,  «rpûnroxaAÀ*yprf<p<7f,  etc. 

«  J'éprouve,  dit  M.  Schlumberger  à  la  fin  de  sa  préface,  j'éprouve 
le  besoin  de  réclamer  l'indulgence  du  lecteur  pour  les  très  nombreuses 
erreurs  et  imperfections  que  ce  livre  contient.  J'ai  fait  de  mon  mieux, 
mais  la  matière  était  bien  nouvelle,  et  j'ai  dû  marcher  sans  guide  au- 
cun. »  Mieux  que  personne  nous  savons  combien  il  est  facile  de  se 
tromper  dans  le  déchiffrement  et  l'interprétation  de  ces  petits  monu- 
ments, remplis  d'abréviations  paléographiques  et  souvent  à  moitié  effacés. 
Si  nous  avons  fait  quelques  objections  à  l'auteur,  c'est  uniquement  pour 

1  P.  4oa  on  lit  nPOT'[(i)]KOYPOnAAATH.  Il  fallait  suppléer  un  O  au  lieu 
d'un  Q  y  à  moins  de  lire  en  deux  mots  urp^TW  xovp. 


SIGILLOGRAPHIE  DE  L'EMPIRE  BYZANTIN.  333 

tâcher  d'améliorer  son  travail  suivant  nos  faibles  moyens.  Les  décou- 
vertes ultérieures  pourront  modifier  ses  idées,  rectifier  quelques  lec- 
tures de  sceaux,  compléter  quelques  légendes;  son  livre  n'en  restera 
pas  moins  une  œuvre  de  grand  mérite,  le  guide  indispensable  de  tous 
ceux  qui  voudront  aborder  l'étude  si  difficile  de  la  sigillographie  by- 
zantine. 

Une  dernière  observation ,  nous  ne  voudrions  pas  dire  une  dernière 
critique.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  livre  de  M.  Schlumberger 
se  termine  par  une  table  des  matières.  Cette  table  exige  quelques  ex- 
plications. Elle  est  purement  méthodique  pour  les  considérations  géné- 
rales et  la  première  section,  consacrée  à  la  géographie  de  l'Empire 
d'Orient.  Les  quatre  autres  divisions,  comprenant  la  liste  des  dignités  et 
fonctions  de  f armée,  du  clergé  et  de  Téta t civil,  et  les  noms  des  familles 
de  Constantinople ,  sont  alphabétiques  suivant  l'alphabet  occidental; 
en  d  autres  termes,  il  faut  chercher  les  lettres  grecques  B,  K,  <I>,  X  aux 
lettres  françaises  V,  C ,  F  et  Ch.  On  comprend  comment  un  pareil  système 
rend  pour  le  lecteur  les  vérifications  longues  et  difficiles.  Nous  ne  parlons 
pas  seulement  des  deux  premières  sections,  qui  sont  méthodiques,  mais 
même  des  dernières,  qui  sont  alphabétiques.  Bien  souvent  on  ne  sait 
dans  quel  alphabet  il  faut  trouver  la  désignation  grecque  de  telle  ou 
telle  dignité,  parce  que  le  terme  en  est  peu  connu  et  peut  s'appliquer 
aux  fonctions  de  l'armée ,  du  clergé  ou  de  f  état  civil.  Hase ,  qui  n  aimait 
pas  le  temps  perdu,  Hase  me  disait  un  jour  :«  Je  voudrais  que,  pour 
l'exemple,  on  pendît  de  temps  en  temps  quelques-uns  des  auteurs  qui 
font  des  ouvrages  sans  table  ou  avec  trop  de  tables.  »  Nous  recomman- 
dons le  mot  à  M.  Schlumberger,  ou  plutôt  à  son  éditeur. 

E.  MILLER. 
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Les  Huguenots  et  les  Gueux.  —  Étude  historique  sur  vingt-cinq 
années  du  xvf  siècle  (1560-1585) >  peur  le  baron  Kervjn  de  Let- 
tenhove.  Bruges,  Beyaert-Storie ,  tomes  I  à  V,  1 883-1 885. 

TROISIÈME  AETICLB  l. 

Guillaume  d'Orange  est  demeuré  jusqu'à  sa  mort  le  grand  meneur  de 
ia  révolution  des  Pays-Bas;  mais  sa  prépondérance  s'exerça  moins  dans  la 
guerre  que  dans  les  négociations  par  lesquelles  les  confédérés  travail- 
laient à  assurer  leur  triomphe.  L  art  et  l'influence  de  h  parole  {empor- 
taient, à  ses  yeux,  comme  l'observe  M.  K.  de  Lettenhove*,  sur  les 
hasards  du  combat.  Tandis  qu'après  le  supplice  des  comtes  d'Egmont  et 
de  Hornes,  Guillaume  s'efforçait  encore  d'obtenir  de  Philippe  II  un 
retour  à  des  sentiments  plus  humains,  il  faisait  parvenir  à  la  reine  Eli- 
sabeth un  mémoire  où  il  réclamait  instamment  son  appui.  Il  négociait, 
d'autre  part,  plus  activement  que  jamais  avec  les  protestants  finançais  et 
concluait  une  alliance  avec  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny. 
Mais  ces  négociations  n'eurent  pas  les  résultats  qu'il  espérait,  et,  aussi 
malheureux  que  son  frère  Louis  de  Nassau ,  qui  avait  été  complètement 
défait  à  Gemmingen ,  il  tenta  vainement  de  résister  aux  forées  du  due 
cTAlbe,  fit  une  campagne  désastreuse  et  en  fut  réduit  à  passer  mr  ie 
territoire  français. 

M.  K.  de  Lettenhove  raconte  en  quelques  pages  cette  déroute,  qui 
valut,  pour  un  temps,  la  supériorité  à  l'Espagne  et  amena  dans  les  Pays- 
Bas  une  répression  plus  dure,  plus  impitoyable  que  jamais.  La  terreur  y 
régna  ;  les  suspects  et  les  innocents  furent  frappés  comme  les  coupables. 
L'historien  belge  ne  dissimule  pas  l'horreur  de  ces  mesures  répressives. 

Le  prince  d'Orange,  qui  comptait  en  France  sur  l'appui  des  Hugue- 
nots et  se  flattait  d'entraîner  de  son  côté  Catherine  de  Médicis,  que  les 
récents  succès  de  l'Espagne  ne  pouvaient  manquer  d'inquiéter,  s'avança 
jusqu'à  Ribemont,  aux  bords  de  l'Oise.  Devant  lui  s'élevait  une  première 
barrière  :  les  troupes  du  maréchal  de  Cossé  et  du  duc  d'Aumale,  prêtes 
à  écraser  l'armée  des  confédérés.  Guillaume  ne  rencontra  pas  chez  les 
Huguenots  le  concours  qu'il  avait  espéré.  Mais  Catherine   de  Médicis, 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  i33;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  d'avril,  p.  ao3.  —  '  Tome  II,  p.  1 35. 
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qui  craignait  que  1  apparition  en  France  du  prince  d'Orange  n  accrAt 
dans  ce  royaume  la  force  des  protestants,  enclins  &  recourir  à  une 
nouvelle  prise  d armes,  jugea  plus  prudent  de  négocier;  Guillaume,  de 
son  côté ,  se  trouva  trop  heureux  d'échapper  au  péril  qui  serait  résulté 
pour  lui  du  secours  prêté  par  Charles  IX  au  duc  d'Albe;  et,  renonçant 
au  projet  qu'il  avait  conçu  et  que  rendait  d'ailleurs  impraticable  le  dé- 
faut d'appui  du  côté  des  Huguenots,  il  déclara  à  Schomberg,  renvoyé 
français,  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  pénétrer  en  ennemi  dans 
les  Etats  du  roi  de  France.  Il  désirait  uniquement,  affirmait-il,  y  voir 
établir  la  liberté  de  conscience;  il  ajoutait  qu'il  ne  se  prêterait  jamais 
à  des  tentatives  de  rébellion l.  Tous  ces  pourparlers  n'aboutirent  qu'à 
une  invitation ,  faite  par  Charles  IX  au  prince  d'Orange ,  d'avoir  à  sortir 
au  plus  vite  de  son  royaume ,  où  l'arrivée  des  confédérés  avait  excité  de 
la  fermentation.  Cependant  le  Taciturne,  dont  les  soldats  étaient  réduits  à 
une  extrême  détresse,  écrivait  aux  princes  allemands  pour  avoir  de  l'ar- 
gent. La  réponse  de  Charles  IX  une  fois  reçue,  il  dut  prendre  de  Ribe- 
mont  la  direction  de  Bar-le-Duc;  ce  fut  là  une  triste  retraite,  et  il  eût 
suffi  de  bien  peu  de  troupes  à  ses  ennemis  pour  l'écraser.  Les  subsides 
que  le  prince  avait  réclamés  du  duc  des  Deux-Ponts  n'arrivaient  point. 
Le  désordre  se  mit  parmi  ceux  qui  accompagnaient  Guillaume,  et  un 
millier  d'hommes  débandés  furent  taillés  en  pièces  par  le  duc  de  Lor- 
raine. Cette  retraite,  que  protégea  la  neutralité  du  roi  de  France,  ne 
faisait  pourtant  pas  le  compte  du  duc  d'Albe;  il  s'était  flatté  que  Charles  IX 
parachèverait  la  victoire  remportée  par  l'Espagne.  L'insurrection  des 
Pays-Bas  aurait  vraisemblablement,  alors  qu'elle  était  encore  à  ses  dé- 
buts, pu  être  circonscrite,  si  les  rivalités  des  États  n'avaient,  comme  cela 
s  est  produit  dans  bien  d'autres  événements  du  même  genre,  servi  à  l'en- 
tretenir. De  telles  rivalités  ont  eu,  comme  on  sait,  une  notable  influence 
sur  la  tournure  que  prit  la  Révolution  française.  En  septembre  1  792, 
la  méfiance  qui  régnait  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  aida  puissamment 
k  nos  succès  militaires,  dont  faisait  mal  augurer  la  prise  de  Verdun.  De 
même,  la  défiance  qui  existait,  en  i568,  entre  la  France  et  l'Espagne 
rendit  peu  solide  leur  alliance  contre  les  calvinistes,  circonstance  dont 
profitèrent  ces  derniers.  Catherine  de  Médicis  redoutait  l'Espagne  ;  mais , 
fidèle  k  ses  habitudes  de  dissimulation ,  elle  évita  de  déclarer  qu'elle  s'en 
séparait.  Elle  fit  fournir  au  prince  d'Orange,  pour  son  passage  sur  le 
territoire  français ,  des  vivres  et  des  chariots ,  et  protesta  ensuite  au  duc 
d'Albe  qu'elle  était  restée    étrangère  aux  secours   que  les  confédérés 

1  Tome  If,  p.  160. 
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avaient  obtenus  dans  leur  retraite.  La  partie  n'était  donc  pas  complète- 
ment perdue  pour  le  Taciturne  et  ses  adhérents,  car  l'appui  des  Hu- 
guenots, qui  leur  avait  fait  d'abord  défaut,  arriva  enfin,  et  d'autant  plus 
à  propos  que  l'attitude  de  Catherine  de  Médicis  laissait  voir  assez  clai- 
rement qu'elle  n'était  pas  disposée  à  compléter  la  victoire  du  duc  d'Albe. 
lie  pillage  de  Reims  procura  au  prince  d'Orange  quelque  argent;  il  en 
reçut  également  des  Huguenots,  et  le  seigneur  de  Genlis  le  rejoignit  avec 
i  ,8oo  chevaux;  ce  qui  montre  que,  malgré  sa  situation  si  compromise, 
Guillaume  demeurait  une  puissance  avec  laquelle  il  fallait  compter,  c'est 
qu'on  se  disputait  son  alliance.  Charles  IX  ou  plutôt  Catherine  de  Mé- 
dicis lui  promettait,  s'il  abandonnait  Condé  et  licenciait  ses  troupes, 
la  restitution  de  la  principauté  d'Orange  et  200,000  écus.  Les  Hugue- 
nots, au  contraire,  le  pressaient  d'agir  de  concert  avec  ce  prince  et  de 
profiter  de  la  situation  pour  dicter  des  conditions  au  roi  de  France.  Elisa- 
beth, en  vue  de  se  faire  livrer  Calais  par  les  Huguenots,  pressait  Guil- 
laume de  ne  pas  quitter  la  France  et  lui  offrait  son  appui 1.  Enfin 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  au  moment,  il  est  vrai,  où  les  confédérés 
n'avaient  point  encore  subi  leur  dernière  défaite,  était  parti  pour  Ma- 
drid, afin  d  engager  Philippe  II  à  assurer  la  paix  aux  Pays-Bas  en  traitant 
avec  le  prince  d'Orange.  Sollicité  des  deux  côtés,  Guillaume  hésita 
d'abord  sur  le  parti  à  prendre  et,  jugeant  qu'il  serait  plus  libre  de  ses 
mouvements  sur  le  territoire  de  l'Empire,  il  y  passa  en  traversant  la 
Moselle  *. 

Les  insurgés  néerlandais  trouvaient  en  Allemagne  leurs  plus  fermes 
auxiliaires;  ils  avaient  habilement  accepté  pour  chef  un  homme  auquel 
sa  situation  assurait  l'appui  des  princes  allemands.  La  rivalité  qui  existait 
alors  entre  l'Empire  et  l'Espagne ,  comme  elle  existait  entre  l'Espagne  et 
la  France,  leur  venait  en  aide.  Cela  ressort  clairement  de  la  réponse  de 
Charles  d* Autriche  à  Philippe  II,  que  résume  ainsi  M.  de  Lettenhove  : 
«Cet  archiduc  maintenait  les  droits  de  l'Empire  sur  la  Gueldre,  la  Frise 
et  d'autres  provinces  néerlandaises,  remontrait  qu'on  ne  pouvait  pas 
gouverner  les  Pays-Bas  comme  l'Italie  et  l'Espagne ,  réclamait  la  restitu- 
tion des  privilèges  et  la  cessation  des  supplices.  Il  espérait  que  le  roi 
prendrait  en  considération  les  démarches  des  électeurs  et  des  provinces 
de  l'Empire  en  faveur  du  prince  d'Orange.  Cela  pouvait  se  faire  sans 


1  * 


Tome  II,  p.  i65.  sol  français.   «Grâce  à  Dieu,   écrivait 

1  L'Espagne  vit  ce  mouvement  avec  Alava,    Orange   est   sorti  de  France.» 

grande    satisfaction,    ce    qui    prouve  (T.  II,  p.  167.) 
qu'elle  redoutait  fort  sa  présence  sur  le 
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que  la  dignité  et  l'honneur  du  roi  eussent  à  en  souffrir,  et  il  était  à 
craindre,  si  le  roi  s'y  opposait,  que  toute  l'Allemagne  prit  les  armes  en 
faveur  du  Taciturne *.  » 

Le  prince  d'Orange  n'avait  qu'à  attendre  des  circonstances  plus  favo- 
rables pour  reparaître  et  relever  une  cause  qui  pouvait  sembler  perdue 
à  des  yeux  peu  clairvoyants.  Désormais  dévoué  au  parti  protestant, 
il  en  épousa  toutes  les  passions.  Quand  le  duc  des  Deux-Ponts  entra 
en  Bourgogne  pour  venir  au  secours  des  calvinistes,  rudement  éprou- 
vés à  Jarnac,  Guillaume  se  trouvait  dans  les  rangs  de  cette  armée  alle- 
mande, qui  se  faisait  précéder  par  un  long  manifeste  rédigé  dans  le  style 
des  prédicateurs  réformés  du  temps2.  Les  alliés  que  les  Huguenots 
appelaient  à  leur  aide  ne  rencontrèrent  point  de  résistance;  ils  pas- 
sèrent la  Loire  à  la  Charité,  sans  avoir  à  repousser  les  troupes  du  roi 
de  France. 

Goligny  était  alors  le  vrai  chef  des  protestants  français,  auxquels  le 
duc  des  Deux-Ponts  amenait  un  secours  si  efficace.  L'amiral  fut,  per- 
sonne ne  1  ignore,  une  des  grandes  figures  de  son  temps;  mais  l'histo- 
rien belge ,  qui  a  eu  souvent  à  en  parler,  est  loin  de  lui  être  favorable.  Il 
relève  dans  sa  vie  tout  ce  qui  peut  lui  être  reproché  et  il  recueille  soi- 
gneusement les  accusations  et  les  plaintes  que  certaines  gens  de  son 
parti  élevaient  contre  lui.  ((Beaucoup  de  Huguenots,  au  dire  de  Davila, 
se  montraient  mécontents  pour  l'honneur  de  l'admirai ,  qu'ils  estimoient 
homme  à  intrigues,  couvert,  dissimulé,  d'un  esprit  aussi  artificieux  que 
malfaisant  et  dont  l'inclination  étoit  telle  qu'en  toutes  choses  il  ne  se 
proposoit  pour  but  que  son  intérêt  particulier  \  » 

La  présence  de  Guillaume  d'Orange  au  cœur  de  la  France  le  mit  na- 
turellement en  rapport  avec  l'amiral.  «  Goligny  ralliait  autour  de  lui  ce 
qu'on  appelait  le  parti  des  vicomtes;  et,  dès  qu'il  apprit  que  la  Charité 
était  prise,  il  se  porta  au-devant  des  Allemands  et  fit,  à  Ghalus,  sa 
jonction  avec  eux.  »  On  sait  quelle  fut  la  triste  issue  de  cette  expédi- 
tion ,  qui  s'annonçait  si  bien  pour  le  duc  des  Deux-Ponts.  Guillaume 
d'Orange  pénétra  jusqu'en  Périgord;  il  alla  visiter,  à  son  abbaye  de 
Brantôme,  le  fameux  Pierre  de  Bourdeille,  neveu  de  Mme  de  Co- 
ligny,  personnage  qui  était  alors,  ainsi  que  le  note  M.  K.  de  Letten- 
hove,  choyé  dons  toutes  les  cours  et  recherché  par  tous  les  princes*.  Le 
biographe  des  grands  capitaines  du  xvi*  siècle  a  tracé  le  portrait  de  son 
bote.  «Il  dépeint  le  Taciturne  d'une  haute  taille  et  de  belle  façon,  plus 

1  Tome  II,  p.  169.  3  Tome  H,  p.  188. 

1  Voir  t.  II,  p.  187.  4  Tome  II,  p.  189. 
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mûr,  plus  sage,  plus  avisé  que  Louis  de  Nassau,  mais  triste  et  comme 
accablé  par  la  fortune.  Son  frère  était  plus  petit,  mais  plus  joyeux,  plus 
hardi ,  plus  hasardeux  et  plus  ouvert  en  son  visage l.  » 

La  présence  de  Guillaume  au  sein  de  Tannée  huguenote  ne  fut  pas 
longue.  Il  avait  fait  défaut  à  Jarnac,  il  fit  encore  défaut  à  Moncontour. 
A  lapproche  de  Tannée  ennemie,  il  disparut  tout  à  coup,  et,  déguisé, 
suivi  seulement  de  six  hommes,  il  alla  passer  la  Loire  en  avant  de  Vézelay 
et  gagna  Strasbourg.  //  se  réservait,  comme  l'observe  judicieusement 
notre  historien  en  parlant  de  cette  fuite,  dont  on  a  donné  des  motifs  fort 
divers.  Ayant  perdu  toute  confiance  dans  le  succès  de  la  chevauchée  qui 
lavait  amené  sur  notre  territoire ,  il  allait  reprendre  ailleurs  son  vol,  pour 
parler  comme  il  le  faisait  en  s  entretenant  avec  Brantôme2.  Louis  de  Nas- 
sau ,  le  frère  du  Taciturne ,  resta  au  contraire  parmi  les  Huguenots ,  que 
la  désertion  de  celui-ci  mécontenta  fort;  il  sauva  ainsi  l'honneur  des 
confédérés;  il  fut  Tun  de  ceux  qui  se  signalèrent  par  leur  courage  à  la 
bataille  de  Moncontour,  et  il  partagea  tous  les  périls  de  la  retraite.  Le 
passage  de  Brantôme  auquel  nous  venons  de  faire  allusion  marque  clai- 
rement le  contraste  que  présentaient  la  physionomie  et  le  caractère  des 
deux  frères.  C était  Louis  de  Nassau  qui  avait  naguère,  en  juillet  i568, 
supporté  aux  Pays-Bas  tout  le  poids,  toute  la  responsabilité  de  la  lutte 
année  contre  les  Espagnols.  Peu  avant  la  défaite  de  Gemmingen, 
où  furent  écrasés  les  confédérés  réunis  en  Frise,  le  Taciturne,  dans 
fimpossibilité  de  lui  fournir  le  secours  d'hommes  et  d'argent  réclamé, 
lui  avait  conseillé  de  se  retirer  dans  quelque  place  fortifiée;  mais  Louis 
de  Nassau  était  aussi  bouillant  que  son  frère  était  prudent  et  retenu* 
Sa  personne  était  plus  sympathique  aux  Huguenots  que  celle  de  Guil- 
laume. Pendant  cette  phase  de  la  guerre  civile,  où  la  France,  divisée 
entre  les  deux  partis  catholique  et  protestant,  avait,  suivant  la  remarque 
d'Alava,  comme  deux  rois,  Charles  IX  et  Coligny,  et  deux  capitales, 
Paris  et  la  Rochelle,  ce  fut  ce  prince  qui  soutint  presque  constamment 
près  des  chefs  calvinistes  la  cause  et  les  intérêts  des  insurgés  des  Pays- 
Bas3.  A  la  Rochelle,  il  travailla  à  leur  assurer  des  ressources  par  des 
moyens,  il  est  vrai,  assex  peu  licites.  Citons  encore  ici  M.  t.  de  Let- 
tenhovr  :  «Puisque  le  comte  d'Oost-Frise  défend  aux  pirates  de  la 
Zèlande  de  vendre  leur  butin  i  Emden  et  qu'Elisabeth  n'ose  leur  per- 
aaettre  de  le  porter  ouvertement  dans  les  havres  de  f Angleterre,  cest 
aux  portes  de  la  Rochelle,  i  Chef-de-Baie,  que  le  produit  des  pillages 

1  Totue  II.  p.  190.  J  Voir  U  lettre  «TAlara  aa dnecTAIbe 

4  Taux?  IL  p.  19&  à»va  Lettenhovt,  t  II.  p.  i8-)~ 
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était  déposé C'est  grâce  à  ces  bénéfices  que  Louis  de  Nassau  en- 
tretient sa  propre  maison  et  qu'il  fait  face  aux  dépenses  que  réclame  en 
France  le  soin  des  intérêts  de  son  frère ,  la  prince  d'Orange 1.  »  Louis  de 
Nassau  dirigea  ou  surveilla  la  course  incessante  que  faisaient,  de  la 
Manche  au  golfe  de  Gascogne,  les  corsaires  néerlandais ,  dont  la  présence 
gênait  fort  les  communications  par  mer  entre  l'Espagne  et  les  Pays-Bas. 
Le  frère  du  Taciturne  eut  à  s'acquitter  d'une  tâche  plus  difficile  et  plus 
honorable,  celle  de  gagner  à  la  cause  des  insurgés  l'appui  de  la  France, 
auquel  Guillaume  visait  depuis  longtemps.  Les  circonstances  devenaient 
alors  plus  favorables  à  la  réussite  de  ce  projet.  La  paix  de  Saint-Germain 
avait  mis  momentanément  fin  â  la  guerre  civile.  Les  Huguenots  sem- 
blaient réconcilias  avec  le  roi  Charles  IX.  Catherine  de  Médias,  plus 
défiante  que  jamais  à  l'égard  de  Philippe  II,  accusé,  par  ceux  qui  lui 
étaient  contraires,  d'avoir  lait  périr  Elisabeth  son  épouse,  voulait,  en 
abaissant  l'Espagne,  assurer  notre  supériorité.  L'idée  d'appuyer  l'insur- 
rection des  Pays-Bas  répondait  à  la  fois  aux  desseins  des  Huguenots 
et  aux  visées  de  la  France.  C'est  autour  de  ce  grand  projet  d'arracher  a. 
la  puissance  espagnole  la  Néerlande,  qu'a  tourné,  a  plusieurs  reprises, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  la  diplomatie  des  Valois.  Favoriser 
le  soulèvement  des  Pays-Bas  et  porter  ainsi  un  coup  funeste  a  l'Espagne , 
qui  enserrait  alors,  du  nord  au  sud,  notre  pays,  était  incontestablement 
d'un  intérêt  capital  pour  nous.  Catherine  est  plusieurs  fois  revenue  a 
cette  pensée,  dontColigny  poursuivait  obstinément  la  réalisation.  Mais  en 
toutes  ces  négociations  la  cour  de  France  se  trouvait  dans  une  position 
embarrassante.  S'il  lui  importait  d'arracher  les  Pays-Bas  au  joug  de  l'Es- 
pagne, elle  avait  à  craindre  que  l'alliance  qu'elle  devait  conclure  avec 
les  Huguenots  pour  y  parvenir  n'assurât  a  ceux-ci  dans  le  royaume  une 
prépondérance  qui  aboutirait  au  triomphe  de  leur  religion;  or  cette  con- 
séquence, Coligny  la  vit  fort  bien,  et  voilà  pourquoi  il  pressa  si  fort 
Charles  IX  d'entreprendre  dans  les  Flandres  une  guerre  contre  l'Es- 
pagnol, où  ses  coreligionnaires  n'auraient  pas  manqué  déjouer  le  rôle 
principal.  De  plus,  n'était-il  pas  malaisé  de  faire  marcher  côte  à  côte  des 
hommes  qui  s'étaient  combattus  la  veille  avec  tant  d'acharnement,  ceux 
qui  ne  voyaient  dans  les  Huguenots  que  des  traîtres  et  ceux  aux  yeux  des- 
quels les  catholiques  étaient  les  ennemis  de  l'Evangile?  Ce  fut  seulement 
quand  la  France  se  trouva  épuisée  par  la  lutte ,  quand  elle  eut  à  sa  tête 
un  prince  sage  et  avisé,  habile  à  concilier  les  intérêts  des  deux  partis, 
qu'elle  réussit  à  vaincre  l'Espagne  par  le  concours  des  calvinistes  et  de 
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la  majorité  des  catholiques.  Elle  put  alors  s  aider  des  alliances  étrangères 
auxquelles  les  protestants  avaient  naguère  fait  appel.  Conclues  par 
Henri  IV,  le  roi  légitime,  elles  cessaient  d avoir  le  caractère  de  trahison. 
Henri  IV  sut  lever  la  difficulté  qui  avait  arrêté  Louis  de  Nassau  ;  il  s'en- 
tendit avec  Elisabeth  pour  assurer  l'indépendance  des  Pays-Bas.  Lais- 
sons parler  M.  K.  de  Lettenhove  :  «Gomme  l'exposait  si  habilement 
Michel  de  la  Huguerie ,  il  fallait  unir,  dans  1  œuvre  de  la  conquête  des 
Pays-Bas,  la  France  et  l'Angleterre.  Louis  de  Nassau  avait  lieu  d'espérer 
de  l'Angleterre  le  plus  sincère  et  le  plus  sympathique  appui;  car  il  trou- 
vait là  des  vœux  ardents  pour  le  succès  de  la  Réforme ,  cause  à  laquelle 
Elisabeth  avait  apporté  un  concours  qui  n'avait  jamais  fait  défaut  *.  » 
Louis  de  Nassau,  sans  rencontrer  en  France  les  mêmes  facilités  qu'à  la 
cour  d'Angleterre,  sut  cependant  habilement  amorcer  l'ambition  et  les 
intérêts  de  Charles  IX.  Il  fut  reçu  à  Blois  avec  faveur;  une  négociation 
en  règle  s'ouvrit,  par  l'intermédiaire  du  représentant  des  Néerlandais, 
entre  le  roi  de  France  et  Guillaume  d'Orange,  dont  l'alliance  promettait 
à  ce  dernier  celle  des  princes  allemands  opposés  à  Philippe  II.  Charles  IX 
fit  parvenir  plusieurs  lettres  au  prince  d'Orange  par  Louis  de  Nassau. 
Ces  lettres  ne  nous  sont  point  malheureusement  restées,  et  l'on  ne  peut 
en  conséquence  exactement  connaître  l'attitude  que  prit  à  cette  époque 
la  cour  de  France  à  l'égard  du  Taciturne2.  Nous  ne  saurions  accorder 
une  entière  confiance  aux  nouvelles  qui  circulaient  sur  la  nature  des 
propositions  que  faisait  Louis  de  Nassau  au  roi  de  France,  bien  qu'il  y 
ait  eu,  selon  toute  apparence,  des  choses  fondées  dans  ces  bruits. 
M.  K.  de  Lettenhove,  qui  relate  ces  on-dit,  rapporte  d'après  eux  que 
Louis  de  Nassau  promettait,  moyennant  une  pension  de  quinze  mille 
livres,  de  servir  en  tout  Charles  IX,  même  de  combattre  les  Huguenots, 
si  ceux-ci  venaient  à  troubler  la  paix  du  royaume.  Le  roi,  toujours 
d'après  ces  cancans,  promettait  de  soutenir  les  insurgés  des  Pays-Bas,  où 
il  devait  envoyer  sous  peu  l'amiral  avec  une  puissante  armée;  on  ajou- 
tait que  les  deux  princes  étaient  convenus  que,  si  la  guerre  avait  une 
heureuse  issue,  le  roi  aurait  pour  lui  tout  le  pays  qui  s'étend  d'Anvers 
jusqu'en  Picardie,  et  Guillaume  d'Orange,  la  Hollande,  la  Zélande  et 
la  Frise5.  L'entente  entre  Charles  IX  et  Louis  de  Nassau,  qui  pour- 
suivait d'autre  part  ses  démarches  près  d'Elisabeth,  conduisait  au  rap- 
prochement des  cours  de  France  et  d'Angleterre.  Un  intérêt  commun 
les  unissait  contre  l'Espagne;  mais,  défiantes  l'une  à  l'égard  de  l'autre, 

1  Tome  II,  p.  ag4.  —  *  L'une  de  ces  lettres  fut  interceptée  par  le  cardinal  de 
Lorraine  (voir  t.  II,  p.  345).  —  3  Tome  II,  p.  3^7. 
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elles  se  surveillaient  mutuellement,  visant  chacune  à  avoir  la  grosse  part 
dans  les  acquisitions  de  territoire  par  lesquelles  elles  entendaient  se  faire 
payer  leur  concours.  Charles  IX  convoitait  la  Belgique,  Elisabeth  son- 
geait à  prendre  possession  de  la  Zélande.  Pour  n  être  point  trompée  par 
le  roi  de  France  et  ne  pas  le  laisser  avoir  tout  l'avantage,  la  reine  d'An- 
gleterre se  donna  pour  conseil  Coligny,  auquel  elle  manda  de  s  aboucher 
secrètement  avec  le  nouvel  ambassadeur  qu  elle  avait  envoyé  sur  le  con- 
tinent, Thomas  Smith.  En  vue  de  faciliter  ces  menées,  Elisabeth  pressa 
Charles  IX  d'appeler  à  Blois  1  amiral.  Celui-ci  y  vint  en  effet,  et,  résultat 
plus  remarquable  encore  du  rapprochement  entre  la  cour  de  France  et 
les  États  protestants ,  Jeanne  d'Albret  se  rendit  dans  la  même  ville  ;  elle 
cédait  en  cela  aux  conseils  de  Louis  de  Nassau;  il  s  agissait  d'arranger  le 
mariage  de  son  fils  Henri  de  Navarre  avec  Marguerite,  fille  de  Catherine, 
mariage  qui  paraissait  devoir  sceller  l'union  de  Charles  IX  et  des  Hu- 
guenots, devenus  les  intermédiaires  effectifs  entre  la  cour  de  France  et 
celle  d'Angleterre. 


Alfred  MAURY. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Jules  Girard.  Etudes  sur  la  Poésie  grecque.  Epicharme.  — 
Pindare.  —  Sophocle.  —  Théocrite.  —  Apollonius.  Paris, 
Hachette  et  Cic,  1 884  ,  in-ia,  354  pages. 

Le  présent  volume  a  été  formé  par  M.  Girard  d  une  série  d  articles 
publiés  successivement  par  lui  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  depuis 
1 877  jusqu'en  1 883.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  fauteur  n'est  pas  remonté 
plus  haut,  en  faisant  réimprimer  une  fort  belle  leçon  sujr  le  théâtre  grec, 
qu'il  avait  rédigée  en  1874,  pour  la  Revue  politique  et  des  Cours  litté- 
raires (n°  du  9  mai).  Ce  morceau  eût  orné  sans  le  surcharger  le  nouveau 
recueil  des  mémoires  critiques  de  noire  savant  collègue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  ne  doutons  pas  que  les  hommes  de  goût  ne  trouvent  autant 
d'instruction  que  de  charme  dans  les  sept  morceaux  qu'il  vient  de  ré- 
unir. 

mramcftiK  iutioialb. 
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Dans  notre  récent  article  sur  le  Thucydide  de  M.  Girard1,  nous  avons 
essayé  de  caractériser  l'école  de  critique  à  laquelle  il  appartient.  Nous 
n'avons  plus  à  revenir  sur  et  sujet,  au  moins  d'une  manière  générale; 
mais  nous  ne  pourrons  guère  nous  dispenser  de  signaler,  une  fois  de  plus, 
quelques  inconvénients  qui  s'attachent  à  la  méthode  de  critique  litté- 
raire dont  MM.  Viiiemain  et  Sajnt-Marc-Giraixlin  furent  chez  nous  les 
plus  illustres  représentants»  La  popularité  des  revues  et,  au  premier  rang, 
et  la  Revme  des  Demx- Mondes,  en  même  temps  qu'elle  contribuait  à 
étendre  le  cercle  des  amateurs  sérieux  de  la  science  et  de  la  littérature, 
a  naturellement  attiré  à  ces  recueils  une  élite  de  collaborateurs  savants 
qui,  sans  sacrifier  les  intérêts  élevés  de  la  science,  ont  dû  cependant 
chercher  pour  elle  une  forme  plus  dégagée  de  l'appareil  d  une  érudition 
embarrassante;  pour  ne  parler  que  de  la  critique  appliquée  aux  littéra- 
tures anciennes,  il  a  fallu  réduire  de  beaucoup,  quelquefois  supprimer 
les  notes  et  renvois  aux  textes  originaux  et  aux  discussions  dont  ils  ont 
été  l'objet.  C'était  le  seul  moyen  de  s'assurer  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs  et,  par  là  même,  de  propager  le  goût  des  études  d'antiquité.* 
Dieu  nous  garde  de  contester  la  valeur  d'un  tel  succès!  Seulement, 
lorsque  des  mémoires  écrits  avec  cette  préoccupation  et  d  après  cette 
méthode  sont  réimprimés  en  de  justes  volumes,  les  lecteurs  qu'ils  re- 
trouvent et  ceux  qu'ils  trouvent  sous  cette  nouvelle  forme  désireraient 
souvent  pouvoir  s'instruire,  par  le  détail,  des  textes  et  des  autorités  sur 
lesquels  reposent,  soit  certaines  conclusions  générales,  soit  certaines 
discussions  particulières.  Je  ne  puis  me  défendre  d'un  tel  regret  à  propos 
de  quelques  pages  du  nouveau  volume  que  vient  de  publier  M.  Girard. 
Dans  ses  pénétrantes  études  sur  Pindare  et  sur  Apollonius,  on  se  sent 
soutenu  d'avance  par  les  livres  qui  en  ont  fourni  l'occasion ,  je  veux  dire 
les  livres  de  M.  Alf.  Croiset,  et  de  M.  Couat2.  Là,  par  conséquent,  le 
nouveau  critique  était  moins  tenu  de  multiplier  les  notes  justificatives. 
Il  n'en  est  déjà  plus  de  même  pour  la  poésie  pastorale,  sur  laquelle 
d'ailleurs,  j'aime  à  le  dire,  M.  Girard  répand  je  ne  sais  combien  d'a- 
perçus très  ingénieux  et  très  neufs,  même  après  M.  Couat,  même  après 
Sainte-Beuve.  Ce  n'est  pas  que  M.  Girard  ne  cite  à  peu  près  sur  ce 
sujet  tous  les  éditeurs  et  philologues  de  quelque  autorité,  mais  il  se 
borne  d  ordinaire  à  rappeler  leurs  noms ,  sans  indiquer  les  titres  ni  les 
dates  de  leurs  ouvrages.  Par  exemple ,  je  trouve  mentionné  chez  lui ,  en 


1  Cahier  de  janvier  1 885.  premier  de  ces  deux  ouvrages  ;  cahier  de 

*  Voir  nos  articles  dans  le  Journal        novembre  1882,  sur  le  second. 
des  Savants,  cahier  de  mai  1880,  sur  le 
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passant,  le  Théocriie  de  M.  J.  Àdert,  et  je  voudrais  être  sûr  qu  aucun 
lecteur  ne  demandera  quand  et  comment  le  savant  rédacteur  en  chef 
du  Journal  de  Genève  a  traité  des  origines  de  la  poésie  bucolique  et 
de  l'authenticité  des  écrits  placés  sous  le  nom  de  Théocrite1.  La  der- 
nière partie  de  ce  sujet  nous  intéresse  d autant  plus,  que  les  critiques 
français  se  sont  trop  peu  occupés  de  faire ,  dans  la  collection  parvenue 
jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Théocrite,  la  part  des  petits  poèmes  cer- 
tainement authentiques,  et  de  ces  morceaux  que  trop  souvent  les  libraires 
et  les  copistes  mettaient  sous  le  nom  d  auteurs  célèbres,  et  cela  d  après  de 
vagues  analogies  de  style  et  de  sujet.  Ces  divers  morceaux  d  origine  dou- 
teuse ne  sont  pas  pour  cela  dénués  d'intérêt,  et,  par  exemple,  s  il  nous 
était  démontré  que  l'idylle  des  Pécheurs  ri  est  pas  du  grand  poète  sicilien , 
elle  ne  mériterait  pas  moins  notre  attention,  car  elle  est,  selon  toute 
apparence,  le  plus  ancien  essai  d'un  genre  de  descriptions  que  les  so- 
phistes grecs,  comme  Ëlien,  aimaient  à  traiter,  et  que  la  poésie  italienne 
a  vu  reparaître  et  fleurir  en  vers2.  Nous  aurions  moins  de  goût  ùt  voir 
discuter  devant  le  public  français  si  telle  pièce  en  dialecte  éolique,  et 
du  genre  erotique  le  moins  avouable,  appartient  ou  n'appartient  pas, soit 
à  Théocrite,  soit  à  quelque  versificateur  de  la  même  école3.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  là-dessus  développer  des  réserves  et  des  scrupules  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin.  Il  vaut  mieux  signaler  dans  le  volume  de 
M.  Girard  les  précieux  mérites  d'un  goût  délicat ,  qui  se  plaît  à  faire  res- 
sortir les  beautés  littéraires  et  morales  des  chefs-d'œuvre  antiques,  mais 
qui  se  défend  presque  toujours  de  la  tentation  de  dépasser  les  bornes, 
et  de  s'égarer  en  mainte  recherche  d'histoire  littéraire  où  les  textes 
nous  manquent  pour  assurer  nos  jugements. 

Cette  sagesse  de  notre  auteur  se  montre  particulièrement  dans  le  mé- 
moire sur  YAntigone  de  Sophocle,  mémoire  où  il  combat,  avec  une  pré- 
cision nerveuse  d'arguments,  et  avec  un  sentiment  très  fin  de  l'art  an- 
tique, l'interprétation  ambitieuse  de  la  tragédie  de  Sophocle,  qui,  depuis 
Hegel  et  Bœckh ,  a  fait  fortune  chez  les  critiques  en  Allemagne  et  hors 


1  Genève,  i843,  in-8°.  L'occasion 
m'est  bonne  de  rappeler  que  M.  J.  Adert 
a  publié  la  même  année  à  Zurich  un 
supplément  aux  scbolies  grecques  sur 
Théocrite,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Genève. 

*  Campaux,  De  ecloga  piscatoria  qna- 
lem  a  veteribtu  adumbratam  absohere  sibi 
proposaeritScumazaruu.  Paris,  1 859,  in-8°. 


3  T/ieocriti  carmcn  eroticum  ineditam, 
connu  par  Nicetas  Eugenianus,  signalé 
par  Ziegler  dans  les  Jahrbâcher  de 
Jalm,  1866,  p.  159;  copié  par  Stu- 
demund,  publié  par  Bergk  dans  un  pro- 
gramme de  l'université  de  Halle  en 
1866 ,  in-A0,  et  qui  a  été  depuis  l'objet 
de  nombreux  travaux  philologiques. 
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de  l'Allemagne.  M.  Patin  avait  passé  devant  cet  étrange  abus  de  l'hégé- 
lien isme,  sans  trop  s'en  préoccuper,  peut-être  simplement  parce  qu'il 
ne  craignait  pas  la  séduction  d'un  tel  paradoxe  pour  les  lecteurs,  surtout 
français,  de  son  livre.  Il  lui  suffisait  d'avoir  marqué  dans  ïAntigone  de 
Ballanche  ces  écarts  d'un  idéalisme  bien  étranger  à  la  sobriété  du  génie  de 
Sophocle.  M.  Girard  a  sagement  fait  de  reprendre  le  problème  à  un  autre 
point  de  vue,  et  sa  défense  de  Sophocle  a  d'autant  plus  d'intérêt  et 
d'autorité  qu'elle  est  pleine  de  respect  pour  le  philosophe  et  pour  le 
philologue  dont  il  réfute  la  doctrine. 

Voir  dans  une  œuvre  antique  d'autres  et  de  plus  profondes  intentions 
que  celles  de  fauteur,  y  chercher  des  raffinements  de  philosophie  ou 
de  goût  auxquels  il  n'a  pas  songé ,  c'est  un  des  périls  de  la  critique  mo- 
derne. Rarement  elle  a  la  bonne  fortune  de  s'exercer  sur  des  textes  long- 
temps inédits  et  qui  viennent  de  reparaître  pour  nous  à  la  lumière;  elle 
tourne  et  retourne  donc  souvent,  sous  l'effort  d'une  analyse  obstinée, 
des  textes  qui  nous  ont  depuis  longtemps  rendu  tout  ce  qails  renferment 
de  substance  utile.  Il  y  a  vraiment  mainte  question  épuisée  dans  les 
études  de  littérature  classique,  et  cela  surtout  dans  l'appréciation  des 
auteurs  dont  les  écrits  ne  nous  sont  plus  connus  que  par  des  frag- 
ments. 

Parmi  ces  auteurs,  il  en  est  un  auquel  M.  Girard  s'est  attaché  avec 
une  prédilection  particulière,  le  Sicilien  Epicharme.  Je  m'arrêterai  d'au- 
tant plus  volontiers  au  long  mémoire  qu'il  lui  consacre,  qu'on  y  voit 
réunies  les  qualités  du  philologue  à  celles  du  critique,  non  sans  une 
certaine  complaisance,  je  l'avoue,  pour  l'esprit  de  conjecture,  qu'il  re- 
proche si  justement  à  certains  interprètes  de  Théocrite  et  de  Sophocle. 

Lorsque,  comme  suppléant  de  M.  Boissonade,  j'essayais  de  faire 
connaître,  en  i84a ,  au  public  de  la  Faculté  des  lettres,  la  comédie  do- 
rienne  d'Epicharme  et  de  Sophron,  on  possédait  encore  bien  peu  de 
travaux  préparatoires  pour  l'étude  d'un  tel  sujet  :  le  livre  de  Grysar  De 
comœdia  Doriensiam  et  le  recueil  des  fragments  d'Epicharme  par  Polman 
Krusman  faisaient  le  fond  de  notre  savoir.  Cela  suffisait  assurément  pour 
trouver  bien  superficiel  le  jugement  de  W.  de  Schlegel  dans  la  première 
leçon  de  son  Cours  de  littérature  dramatique  :  «  L'invention  du  théâtre  est 
due  aux  Athéniens;  et  ce  sont  eux  seuls  qui  l'ont  perfectionné  :  les 
drames  doriques  d'Epicharme  méritent  à  peine  de  faire  ici  une  légère 
exception.  Tous  les  grands  génies  créateurs  de  l'art  dramatique  chez  les 
Grecs  naquirent  dans  l'Attique  et  se  formèrent  à  Athènes ,  »  etc. 

O.  Mûller  se  montrait  moins  sobre  et  plus  judicieux  en  appréciant  le 
rôle  d'Epicharme  dans  le  développement  du  génie  comique  en  Grèce. 
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Mais  on  connaissait  peu  encore  en  France  les  belles  leçons  qu  a  traduites 
en  français  un  de  ses  compatriotes,  M.  Hillebrand l. 

La  partie  du  livre  de  Bode  qui  traite  de  la  comédie  grecque  ne  pa- 
rut qu'en  1 84o,  et  ne  se  répandit  pas  vite  parmi  nous.  Depuis  ce  temps 
ont  paru  les  études  de  M.Artaud3  et  de  M.  Édélestand  du  Méril3,  deux 
critiques  d'inégale  autorité  pour  1  érudition  et  pour  le  talent.  Ces  études 
ne  paraissent  pas  d  ailleurs  avoir  fait  grande  sensation  dans  notre  pays,  et 
M.  Girard  na  pas  cru  devoir  les  apprécier  au  cours  de  sa  dissertation. 
En  revanche,  il  avait  sous  les  yeux  un  mémoire  de  Lorenz  sur  l'en- 
semble de  l'œuvre  d'Epicharme,  et  une  dissertation  spéciale  de  Schmidt 
sur  les  fragments  de  philosophie  pythagoricienne  conservés  sous  ce  nom 
célèbre  par  un  certain  Alcimus,  auquel  Diogène  Laërce  les  emprunte. 
C'est  assez  dire  que  déjà  il  était  en  présence  d'une  riche  variété  d'obser- 
vations précises  et  de  conjectures  souvent  hasardées,  d'où  il  a  su  dégager 
la  figure,  qu'on  pourrait  dire  à  double  face,  du  philosophe  poète,  dis- 
ciple de  Pythagore  et  créateur  de  la  comédie  en  Sicile. 

Si  imparfaitement  quelle  nous  soit  connue,  sa  biographie  nous  le 
montre  en  rapport  avec  les  écoles  médicales  de  Cos,  sa  patrie,  avec  les 
écoles  philosophiques  de  la  Grande-Grèce,  puis  avec  la  poésie,  toute  po- 
pulaire d'abord,  de  Mégare  en  Sicile  et  de  l'autre  Mégare,  sa  métropole, 
sur  les  confins  de  l'Attique.  En  quelle  mesure  se  distinguaient  les  deux 
familles  de  comiques  mégariens  ?  Sous  quelle  influence  ou  par  quel  mys- 
térieux hasard  la  satire  théâtrale  prit-elle  naissance  en  pays  dorien,  au 
milieu  d'une  race  que  l'histoire  nous  montre  caractérisée  par  le  sé- 
rieux des  mœurs  et  par  la  sévérité  des  institutions  aristocratiques?  C'est 
ce  qu'il  est  plus  facile  de  constater  que  d'expliquer.  Au  moins  faut-il  re- 
connaître que,  si,  en  Sicile  comme  en  Attique,  la  parodie  des  dieux  tint 
une  grande  place  dans  les  comédies,  elle  n'y  eut  pas  exactement  le  même 
rôle.  A  cet  égard ,  la  différence  est  notable  entre  les  parodies  d'Epicharme 
et  celles  d'Aristophane  :  les  unes  semblent  s'égayer  uniquement  des  carac- 
tères et  des  légendes  qui  prêtaient  au  rire,  sans  amertume,  sans  indé- 
cence, et  sans  le  moindre  soupçon  d'athéisme.  Les  autres  sont  plus 
facilement  mêlées  aux  licences  des  cérémonies  bachiques,  aux  grossière- 
tés qu'inspire  l'ivresse ,  et  dont  s'amuse  une  foule  qui  porte  dans  sa  reli- 
gion toute  la  liberté  des  mœurs  démocratiques.  Nous  ne  possédons  guère 

1  Paris,    i865,   a  vol.  in-8°,   t.  H,  après  la  mort  de  Fauteur  par  M.  J.-D. 

p.  448.  Guigniaut. 

1  Fragments  pour  sentir  à  l'histoire  de  3   Histoire   de    la    comédie    antique, 

la   comédie   antique  :   Epicharme,  Me-  Paris,  1869,  a  vol.  in-8°. 
nandre,  Plaute.    Paris,    i863.    Publié 
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plus  de  trois  cents  vers  d'Epicharme,  vers  conservés  par  les  grammai- 
riens pour  les  singularités  du  dialecte  dorique,  ou  par  le  compilateur 
Athénée,  pour  les  détails  d'histoire  naturelle  et  de  gastronomie  dont 
paraissent  avoir  été  curieux  les  auditeurs  mégariens  ou  syracusains  de  ce 
poète,  ou  enfin  par  les  historiens  de  la  philosophie  pythagoricienne.  Or 
sur  les  sujets  les  plus  scabreux,  il  ne  semble  pas  que  la  muse  d'ÉpÂcbarme 
s'égarât  jusqu'au  libertinage,  comme  celle  d'Aristophane.  Elle  se  moquait 
souvent  des  ivrognes,  et  parmi  eux,  elle  n'épargnait  pas  Héraclès,  à  qui 
la  légende  attribuait  volontiers  une  sorte  d'héroïsme  en  tout  genre  de 
vice.  Elle  a  installé  sur  le  théâtre  le  personnage  du  parasite,  qui  devait  si 
longtemps  y  faire  fortune;  mais  ses  prédilections  et  ses  inventions  amu- 
santes ,  si  elles  rabaissaient  un  peu  le  personnage  des  divinités ,  ne  les  dés- 
honoraient pas ,  comme  le  firent  souvent  un  Gratinus ,  un  Eu  polis ,  un  Aris- 
tophane. Deux  de  ses  comédies  que  l'on  connaît  le  mieux  (et  ce  n'est  pas 
beaucoup  dire),  les  Noces  d'Hébé  ou  les  Muses  (celle-ci  eut  deux  éditions 
sous  ces  deux  noms  différents),  et  YBephœstos,  aussi  appelé  les  Gômastes 
ou  La  procession  bachique,  paraissent  avoir  été  des  tableaux  d'une  gaieté 
un  peu  vive,  mais  où  le  grotesque  ne  descendait  pas  jusqu'à  l'obscénité. 
Hephaestos,  d'abord  exilé  du  ciel  pour  avoir  joué  quelque  mauvais  tour 
à  Hera, sa  mère,  puis  ramené  chez  les  dieux  en  grande  cérémonie  par 
un  cortège  de  satyres  et  de  joueurs  de  flûtes ,  ce  n'est  pas  là  nécessaire- 
ment une  offense  très  grave  envers  l'Olympe.  Les  Noce*  d'Hébé  y  où  Ju- 
piter et  Junon  faisaient  leurs  provisions  au  marché  pour  le  repas  nup- 
tial, où  les  Muses  étaient  transformées  en  déesses  des  fleuves,  et  des 
fleuves  les  plus  poissonneux ,  c'étaient  là  encore  des  scènes  d'un  comique 
assez  innocent,  et  il  semble  que  des  rois  comme  Hiéron  ouGélon  y  pouvaient 
convier  le  peuple  et  leur  cour  sans  ébranler  la  foi  de  tous  en  ces  dieux 
que  l'hellénisme  célébrait  vers  le  même  temps  par  la  voix  pieuse  d'un 
Pindare,  et  qu'un  Phidias  allait  représenter  avec  une  majesté  digne  de 
tous  les  respects.  Ces  délicates  nuances  de  la  poésie  et  de  la  religion  hellé- 
niques, comme  les  divers  incidents  de  la  vie  d'Epicharme, sont  successi- 
vement étudiés  par  M.  Girard,  avec  un  goût  délicat  et  une  vive  pénétra- 
tion. Pour  les  faire  mieux  sentir,  il  n'a  pas  négligé,  et  le  livre  même  de 
Grysar  l'y  conviait  déjà ,  la  comparaison  des  monuments  de  l'art  avec 
les  œuvres  dramatiques.  Les  vases  grecs  offrent  un  certain  nombre  de  re- 
présentations où  l'on  ne  peut  méconnaître  soit  le  souvenir  des  légendes 
sur  lesquelles  s'exerçait  le  talent  d'Epicharme,  soit  le  souvenir  plus  di- 
rect de  quelques-unes  de  ses  comédies.  Telle  est  la  peinture  d'un  vase 
de  Bariqui  représente,  à  ne  point  s'y  méprendre,  la  procession  bachique 
du  retour  d'Hephaestos  dans  l'Olympe.  Telle  serait  aussi  la  peinture  d'une 
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amphore  de  la  galerie  de  Florence  où  Ch.  Lenormant  croyait  voir  une 
scène  des  Noces  d'Hébé;  mais  là,  je  crains  bien  que  la  sagacité,  souvent 
trop  ingénieuse,  de  f antiquaire  français  n'égare  la  critique  des  simples 
littérateurs.  M.  Girard  parait  n  avoir  point  connu  le  mémoire  de  Ch.  Le- 
normant1; mais  s'il  lavait  lu,  je  crois  qu'il  aurait  eu  grand'peine  Jr  en 
accepter  les  conclusions,  qui  reposent  sur  une  correction  bien  hardie  du 
nom  de  lune  des  muses  d'Epicharme  (TITOflAOYN2,  qu'il  faudrait 
changer  en  NVKOflOAIN),  et  sur  une  explication  bien  arbitraire  du  rôle 
de  quelques  personnages  dans  cette  peinture.  M.  Lenormant  disait  sage- 
ment, au  début  de  son  travail,  qu'il  faut  toujours  craindre  d'expliquer  un 
bas-relief  ou  une  peinture  céramique  sans  inscription  certaine  qui  les 
rapproche  d'un  témoignage  de  l'antiquité.  A  la  bonne  heure;  encore 
faut-il  que,  pour  ce  rapprochement,  on  n'ait  pas  besoin  de  corriger  le 
texte  de  ce  témoignage  par  une  conjecture  toujours  suspecte  de  quelque 
complaisance  pour  l'idée  préconçue  de  l'antiquaire.  Rien  n'est  dangereux 
comme  «les  préoccupations  logiques  des  savants,  qui  enchaînent  péni- 
blement des  faits  à  peine  aperçus3».  Cette  déclaration  prudente  est 
de  M.  Girard  lui-même.  Elle  condamne  quelques-unes  des  hypothèses 
dont  il  a  fait  justice  au  cours  de  ses  études;  elle  me  tient  moi-même  en 
défiance  à  l'égard  de  quelques-unes  de  ses  opinions.  Par  exemple,  si  char- 
mante que  soit  chez  lui  l'analyse  des  sentiments  de  Polyphème  et  de  Ga- 
latée,  je  n'ose  entrer  aussi  avant  qu'il  le  fait  dans  le  symbolisme  primitif 
au  sujet  de  ces  deux  gracieux  personnages  4.  De  même,  j  ai  peine  à  croire 
que  le  caractère  des  sept  muses  fluviales  d'Epicharme  marque  un  retour 
vere  l'origine  des  muses  de  l'Hélicon ,  et  que  celles-ci  aient  pu  être  df abord 
des  nymphes  de  la  mer  ou  des  fleuves.  La  distance  est  trop  grande  entre 
une  personnification  des  arts  de  l'esprit  et  ces  images  capricieuses  sots 
lesquelles  les  Grecs  aimaient  à  se  figurer  la  nature  bienfaisante  de  l'élé- 
ment humide. 

Au  contraire,  on  s'associera  volontiers  aux  sages  conclusions  de 
M.  Girard  sur  l'existence  de  certains  mémoires  philosophiques  attribués 
par  Diogène  Laërce  à  Epicharme.  Seulement,  on  n'acceptera  pas  sans 
réserve  l'explication  qu'il  paraît  admettre,  sur  ce  sujet,  du  mot  tvapacrfi- 
X$«a,  notes  marginales.  Le  texte  de  Diogène  mérite  ici  d'être  cité  : 
Kaî  urapau/l i^lSict  év  roU  «rXe/crfoi?  t&v  vnofxvYifxàhwv  <menolriHtvJ  ok 
3taavi<Pe7  ôti  aùrov  è</li  rà  (Tvyypdppjna.  Quelle  autorité  peuvent  avoir 

t  l  Revue  archéologique,  t.  VI,  p.  6o5;  altéré    dans    le  texte   d'Athénée,  III, 

Elite  des  monuments  céramographiques ,  p.  iiob. 
Paris,  18^7,  *•  IL  p.  25o.  3  J.  Girard,  p.  37. 

2  Encore  ce  nom  est-il  probablement  4  Id.,  p.  a84  et  suiv. 
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ces  prétendues  notes  marginales,  et  qui  sait  quel  manuscrit  Diogène  en 
avait  sous  les  yeux  ?  Ce  n'était  certainement  pas  un  autographe,  et  alors 
les  notes  où  le  compilateur  voit  une  preuve  d  authenticité  provenaient 
peut-être  de  la  main  d'un  copiste  ignorant  ou  d'un  libraire  intéressé  à 
recommander  sa  marchandise.  Nous  avons  dans  Y  Anthologie  grecque  plu- 
sieurs pièces  de  vers  destinées  originairement  à  figurer  en  tête  des  ou- 
vrages d'un  auteur  célèbre1.  Mais  on  ne  les  a  guère  regardées  comme 
une  garantie  pour  l'histoire  littéraire.  Croire,  avec  le  traducteur  latin  de 
Diogène  et  avec  Henri  Es  tien  ne  2,  que  le  mot  en  question  est  synonyme 
àÀxptxjlixp*  ou  ixpovlixk-  cest  supposer  que  les  prétendus  mémoires 
philosophiques  (avyypdfifxaTa)  d'Épicharme  étaient  en  vers.  Or  ils 
étaient  certainement  en  prose,  ce  qui  exclut  toute  idée  d'acrostiche, 
raffinement  qui,  d'ailleurs,  paraît  être  étranger  à  tous  les  poètes  de 
l'antiquité  classique.  Dieu  merci,  nous  ne  manquons  pas  d  autres  vrai- 
semblances pour  croire  qu'il  existait  en  effet  des  œuvres  en  prose  d'Épi- 
charme, et  que  le  vieux  Romain  Ennius  les  avait  sous  les  yeux  quand  il 
écrivait  sous  le  titre  d'Epicharmus  une  sorte  d'abrégé  de  philosophie 
naturelle. 

Notons  encore,  avant  de  finir,  un  texte  dont  il  me  semble  qu'on  a  tiré 
des  conséquences  trop  précises  sur  les  dimensions  que  pouvaient  avoir 
les  comédies  d'Épicharme. 

Il  est  probable  que  ces  vieux  drames,  et  je  pense  ici  aux  tragédies 
d'Eschyle,  surtout  a  celles  de  Thespis,  comme  aux  comédies  d'Epi- 
charme, n'atteignirent  pas,  dès  les  premiers  temps  du  théâtre,  les  di- 
mensions que  nous  offrent  les  plus  anciennes  tragédies  grecques  conser- 
vées jusqu'à  nous,  et  les  comédies  d'Aristophane.  Il  est  probable,  en 
particulier,  que  les  pièces  comiques  d'Épicharme,  dépourvues  de 
chœur  et  sans  intrigue  compliquée,  n'avaient  guère  plus  de  cinq  ou  six 
cents  vers.  Si  cette  brièveté  relative  les  rapproche  des  premières  œuvres 
du  drame  en  Attique,  elle  ne  les  rapprocherait  pas  moins  des  pièces  de 
la  comédie  moyenne  et  de  la  comédie  nouvelle,  également  dépourvues 
de  chœur  et  renfermées  le  plus  souvent  dans  la  peinture  des  mœurs  et 
des  caractères.  On  sait  en  effet  que,  dès  la  seconde  période  de  la  co- 
médie athénienne,  cinq  poètes,  au  lieu  de  trois,  prirent  part  d'ordi- 
naire au  même  concours,  ce  qui  suppose  de  moindres  dimensions  pour 
chacune  de  leurs  œuvres,  et  ce  qui,  d'ailleurs,  nous  aide  à  expliquer 

1  Voir,   par  exemple,   les  numéros  *  Article  ïlapa<j1i%iltov  du    Thesau- 

193,  358  et  545  parmi  les  Ëpigrammcs        ras,    où    d  ailleurs   on   ne   trouve  pas 
descriptives.  d  autre  exemple  de  ce  mot. 


FRÉDÉRIC  II  ET  LOUIS  XV.  349 

le  nombre,  sans  cela  presque  incroyable,  des  comédies  attribuées  à  un 
Eubulus  et  à  un  Antiphane. 

Mais  tout  moyen  nous  manque  pour  aller  sur  ce  point  au  delà  des 
simples  conjectures.  M.  Birt,  l'auteur  d'un  savant  ouvrage  sur  la  Condi- 
tion des  livres  dans  l'antiquité  classique1,  me  parait  avoir  égaré  notre 
confrère  par  l'abus  qu'il  fait  d'un  témoignage  de  Porphyre  sur  l'édition 
que  le  célèbre  grammairien  Apollodore  avait  donnée  des  comédies  d'Épi- 
charme.  Que  dit  Porphyre,  sur  la  fin  de  sa  Vie  de  Plotin?  Que  ce  philo- 
sophe l'ayant  chargé  de  réunir  et  démettre  en  ordre  ses  ouvrages,  il  les 
a  rassemblés  en  six  Ennéades,  selon  l'analogie  des  matières,  imitant  en 
cela  Andronicus,  qui  avait  ramené  à  un  certain  nombre  de  ispayiia-Ttlau 
les  écrits  d'Arislote  et  ceux  de  Théophraste ,  et  Apollodore ,  qui  avait  rangé 
en  dix  tomes  (76(101)  les  comédies  d'Epicharme.  Témoignage  très  clair, 
mais  très  vague,  dont  on  ne  peut  rien  tirer  pour  apprécier  le  contenu  de 
chacun  de  ces  tomes.  On  ne  connaît  que  trente-cinq  titres  de  ces  comé- 
dies; mais  ce  chiffre  de  trente-cinq  représente-t-il  toute  l'œuvre  du 
poète?  Un  témoignage  relevé  par  Suidas  lui  en  attribue  cinquante-deux. 
On  voit  au  milieu  de  quelles  ténèbres  tâtonne,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  la  critique,  quand  elle  veut  savoir  plus  qu'il  n'est  possible  de 
savoir,  au  milieu  des  ruines  et  des  débris,  souvent  informes,  des  monu- 
ments de  l'antiquité. 

É.  EGGER. 


Frédéric  II  et  Louis  XV,  d'après  des  documents  nouveaux  [17 h2- 
17ââ),  par  le  duc  de  Broglic,  de  l'Académie  française.  Paris, 
Calmann-Lévy,  i885,  2  vol.  in-8°. 


PREMIER    ARTICLE. 


M.  le  duc  de  Broglie  poursuit  l'intéressante  étude  qu'il  a  commencée 
sur  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche.  Les  deux  premiers  volumes ,  sous 
le  titre  de  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  nous  montrent  le  premier  acte 
de  ce  drame,  où  Marie-Thérèse,  attaquée  par  tous  ceux  qui  prétendent 
à  quelque  part  dans  ses  Etats  héréditaires  et  par  la  France,  qui  ne  pré- 

1  Berlin,  188a,  p.  4<j6  et  suiv. 
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tend  à  rien  qu'à  faire  passer  l'Empire  ailleurs,  désarme  1rs  plus  gênants 
et  les  plus  dangereux  de  ses  compétiteurs,  le  roi  de  Sardatgne  par  le 
traité  de  Turin,  le  roi  de  Prusse  par  le  traité  de  Berlin,  et  se  trouve 
seule  en  présence  de  la  France  et  de  sou  triste  allié,  l'électeur  de  Bavière, 
devenu  l'empereur  Charles  Vil.  Les  deux  volumes  nouveaux,  sous  le  litre 
de  Frédéric  II  et  Louis  XV,  comprennent  deux  autres  années,  pendant 
lesquelles  la  guerre,  prête  ù  s  éteindre,  se  rallume  avec  de  nouveaux 
alliés  dans  les  deux  camps;  période  qui  s  étend  du  jour  où  l'abandon  de 
Frédéric  contraint  la  France  à  sortir  de  la  Bohème  k  celui  où  l*ailiai»ce 
de  la  France  permet  à  Frédéric  d  y  entrer  en  son  propre  nom;  en  termes 
généraux,  de  la  retraite  de  Prague  à  la  mort  de  l'empereur  Charles  VII. 
Les  deux  personnages  qui  figurent  en  tête  du  livre  sont  d'abord  comme 
effacés.  Frédéric  II  digère ,  si  je  puis  dire,  le  gros  morceau  qu  il  s'est  fait 
céder  par  les  préliminaires  de  Breslau  et  le  traité  de  Berlin, la  Sdésie,  et 
Louis  XV  est  toujours  dans  l'ombre  où  le  retient  le  vieux  cardinal  Fleury. 
Les  deux  personnages  en  vue  sont  les  deux  maréchaux  qui,  après  de  si 
brillants  débuts,  ont  pour  mission  de  ramener  en  France  ce  qui  reste  des 
troupes  françaises  en  Bohême  et  en  Bavière  :  les  maréchaux  de  Belle-Ifde 
et  de  Broglie.  L'auteur  montre  ici  comme  il  sait  comprendre  les  devoirs 
de  l'historien.  Dans  tout  le  cours  de  cette  guerre,  et  notamment  dans 
l'épisode  qui  en  termine  le  premier  acte,  les  deux  maréchaux  sont  en 
rivalité  et  ils  ont  leurs  partisans  et  leurs  détracteurs  à  la  cour.  Celui 
qui  excitait  le  plus  d'envie,  qui  s'attirait  le  plus  d'attaques,  c'est  celui 
qui  avait,  il  est  vrai,  le  plus  contribué  à  entraîner  la  France  dans  la 
guerre,  Belle-Isle.  L'auteur,  sans  méconnaître  ses  torts,  ne  laisse  pas  que 
de  prendre  sa  défense,  même  au  détriment  de  celui  dont  il  porte  si  di- 
gnement le  nom.  Par  une  décision  qui  marquait  assez  la  disgrâce  où 
Belle-Isle  était  tombé,  les  deux  armées  réunies  en  Bohême  étaient 
placées  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Broglie;  Belle-Isle  était 
invité  à  rester  auprès  de  lui  comme  second  et  comme  conseiller  :  «  Aucun 
rôle,  dit  l'auteur,  ne  convenait  moins  à  l'activité  fougueuse,  à  l'imagina- 
tion toujours  en  campagne  de  Belle-Isle  que  celui  de  subordonné  et 
spectateur.  N'étant  appelé  à  diriger  aucun  plan  d'ensemble,  il  frémissait 
en  quelque  sorte  dans  le  harnais,  il  entassait  projets  sur  projets,  dont 
les  difficultés  l'arrêtaient  d'autant  moins  qu'il  n  avait  pas  à  compter  avec 
leur  exécution.  Broglie,  de  son  côté,  dont  l'esprit,  d'une  nature  pins 
lente,  était  encore  alourdi  par  l'âge,  suffisait  mal  à  la  variété,  à  la  promp- 
titude des  résolutions  qu'exige  le  commandement  actif.  Ces  défauts,  clai- 
rement aperçus,  étaient  aussi  impitoyablement  signalés  de  part  que 
d'autre.  Tandis  que  Broglie  accusait  Belle-Isle  de  dépenser  tout  son  feu 
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en  écritures  et  de  l'assassiner  de  mémoires  qu'il  n'avait  même  pas  le  temps 
de  lire ,  Belle-Isle  se  plaignait  d'indiscrétions  imprudentes  causées  par 
un  sénile  incontinence  de  parole.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  accidents  de 
santé  qui  ne  Rissent  matière  à  récriminations  réciproques.  BeÉle-ble , 
sous  l'empire  des  fortes  émotions  qu'il  avait  subies,  était  repris  de  vio- 
lentes douleurs  scia  tiques,  de  fièrôes  intermittentes,  accompagnées  de 
fréquentes  syncopes.  «Que  voulez-vous  qu'on  fasse,  disait  Broglie,  d'oc 
«  général  qui  ne  peut  pas  mettre  un  pied  devant  l'autre?»  Mais  Belle-Mé 
n'était  pas  en  peine  de  répondre  qu'une  fausse  attaque  d'apoplexie  avait, 
depuis  plus  d'un  an ,  frappé  dune  atteinte  irréparable  l'intelligence  de  son 
collègue.  Et  finalement  toutes  ces  querelles  en  revenaient  toujours  à  la 
grande,  l'éternelle  question,  sans  cesse  agitée,  jamais  vidée,  de  savoir  à 
qui  était  imputable  le  malheur  de  la  situation.  «C'étaient,  disait  l'un, 
les  fausses  manœuvres ,  suivies  de  la  déroute  devant  Prague ,  qui  avaient 
causé  tout  le  mal.  —  Non,  reprenait  l'autre,  mais  bien  la  folie  d'avoir 
emmené  une  armée  guerroyer  à  trois  cents  lieues  de  son  pays l.  » 

La  situation  était  devenue  des  plus  périlleuses  pour  la  France.  L'An* 
gleterre,  qui  par  le  traité  de  Westminster  {18  novembre  17a*)  avait  ga- 
ranti ta  paix  de  Berlin ,  n  avait  qu'un  but  :  réunir  l'Allemagne  dans  une  ac- 
tion commune,  afin  de  réduire  la  France  aux  limites  où  elle  était  renfermée 
avant  la  paix  des  Pyrénées.  Pour  cela,  elle  aurait  volontiers  reconnu  le 
litre  d'Empereur  A  l'électeur  de  Bavière,  ic  détachant  du  même  coup  de 
la  France ,  et  se  fut  prêtée  à  ce  que  la  Sardaigne  eût  en  Italie ,  comme  la 
Plusse  en  Allemagne,  quelque  partie  du  territoire  autrichien.  Marie- 
Thérèse  n'acceptait  pas  pour  sa  maison  cet  abandon  de  la  dignité  impé- 
riale ,  tout  à  t'avantage  de  ses  nouveaux  alliés  :  «  Voulez-vous,  disait-elle  h 
l'ambassadeur  <f  Angleterre ,  que  je  fasse  moi-même  la  prépondérance  de 
la  Sardaigne  en  Italie  et  de  la  Prusse  en  Allemagne?  »  Elle  en  voyait  les 
suites  mieux  qu'on  ne  la  fait  de  nos  jours.  Elle  persistait  donc  à  com- 
battre et  l'électeur  de  Bavière  et  la  France ,  qui  continuait  à  le  soutenir. 
Frédéric  regardait  et  attendait  :  la  France  cherchait  en  vain  à  deviner  ce 
qui  se  cachait  dans  son  silence;  mais  ce  qu'elle  pouvait  voir,  c'est  que 
l'Autriche  et  l'Angleterre  combinaient  contre  elle  tous  leurs  efforts,  et 
dans  cette  situation  elle  devait,  avant  tout,  dégager  les  armées  quelle 
avait  en  Allemagne.  L'armée  de  Bohême  était  bloquée  dans  Prague,  et  le 
général  autrichien  f  avait  crue  assez  compromise  pour  lui  offrir  une  ca- 
pitulation :  ce  qui  lui  attira  cette  fière  et  patriotique  réponse  de  Belie- 
Isle:  «Tant  que  nous  aurons  de  la  poudre  et  des  balles,  vous  nedever 

1  Tome  I,  p.  61-63. 
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pas  vous  flatter  d'être  maître  de  nous.  Nous  sommes  quarante  mille  Fran- 
çais, dont  douze  mille  valets,  à  la  vérité,  mais  qui  sont  Français  comme 
nous  et  qui  prendront  les  armes  au  premier  ordre l.  »  Mais  il  importait 
de  mettre  ces  troupes  en  mesure  de  rentrer  en  action.  C'est  pourquoi 
l'armée,  placée  Tannée  précédente  aux  frontières  de  la  Westphalie,  sous 
le  commandement  de  Maillebois ,  pour  observer  et  combattre  les  Hol- 
landais et  les  Anglais,  eut  ordre  de  marcher  vers  la  Bohême  :  c'est 
Louis  XV  lui-même  qui  l'ordonna  2,  et  cette  première  manifestation  de 
la  volonté  personnelle  du  roi  fit  sensation. 

Cette  résolution  ne  livrait  point  Paris,  comme  l'ambassadeur  anglais 
Stairs  voulait  l'espérer,  et  elle  fit  lever  le  siège  de  Prague.  C'était  un 
premier  succès.  Pour  le  rendre  décisif,  Maillebois  aurait  dû  attaquer 
les  Autrichiens  qui  venaient  à  sa  rencontre;  et  cela  aurait  pu  amener 
la  jonction  de  nos  armées  :  Maurice  de  Saxe,  que  le  maréchal  de  Broglie 
lui  avait  envoyé,  ne  cessait  pas  de  lui  en  donner  le  conseil.  Maillebois 
manqua  d'audace.  11  faut  dire,  d'autre  part,  que  les  deux  maréchaux 
n'eurent  pas  l'idée  de  faire  a  une  sortie  en  masse  et  de  tomber  sur  les 
derrières  des  troupes  autrichiennes  pendant  qu'elles  faisaient  face  à 
Maillebois.»  L'auteur  s'en  étonne  à  bon  droit  :  «Apparemment, 
ajoute-t-il,  ils  auraient  craint  que  la  ville  laissée  sans  défense  fût  victime 
dune  surprise,  et  qu'on  leur  reprochât  par  la  suite  d'avoir  laissé  échapper 
de  leurs  mains  le  gage  le  plus  important  de  la  paix  future3.  » 

Ce  gage  allait  pourtant  être  perdu.  Le  comte  de  Maillebois,  après 
avoir  eu  le  dessein  de  pénétrer  dans  la  Bohême  en  redescendant  vers 
Egra,  jugea  plus  utile  de  se  rapprocher  du  Danube.  Seckendorff,  général 
des  troupes  impériales,  avait  repris  Munich.  L'Empereur,  qui  recouvrait 
sa  capitale  héréditaire,  tenait  à  la  conserver  par-dessus  tout;  Maillebois 
lui  apportait  un  renfort  nécessaire;  et  ce  n'était  point  assez  :  ordre  fut 
donné  à  Broglie  de  venir  se  mettre  à  la  tête  des  forces  réunies  en  Ba- 
vière ,  et  à  Belle-Isle  de  ramener  l'armée  de  Bohême ,  si  elle  ne  pouvait 
être  secourue. 

Elle  ne  put  l'être.  Le  maréchal  de  Broglie,  après  avoir  mis  la  Bavière 
en  sûreté,  en  jugea  ainsi,  et  il  paraît  avoir  eu  raison  ;  mais  il  aurait  pu, 
M.  le  duc  de  Broglie  le  dit  lui-même,  ne  pas  finir  sa  lettre  à  Belle-Isle 
par  ce  trait  froidement  aiguisé  :  «  Comme  vous  savez  vous  retourner  mieux 
que  personne,  j'espère  que  vous  pourrez  trouver  quelque  moyen  de  vous 
tirer  d'affaire.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  tant  par  rapport  à  vous 
que  pour  le  bien  du  service.  »  (ai  décembre  17/1  a.) 

1  Tome  I,  p.  68.  —  *  Page  53. —  *  Tome  1,  p.  90. 
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Belle-lsle  sut  se  tirer  d'à  flaire  avec  une  résolution,  une  habileté  et 
une  vigueur  qui  suffiraient  à  l'honneur  de  son  nom,  car  c'est  un  des 
beaux  traits  de  nos  annales  militaires;  et  le  récit  qu'en  fait  le  duc  de 
Broglie  est  une  des  pages  les  plus  remarquables  de  son  livre:  l'hommage 
qu'il  a  voulu  rendre  au  rival  de  son  illustre  aïeul  lui  a  porté  bonheur. 

Le  siège  de  Prague  avait  recommencé,  et  c'est  sur  ce  point,  quand 
Thiver  avait  suspendu  les  opérations  de  Ja  guerre  partout  ailleurs,  que  se 
reportaient  tous  les  regards  de  l'Europe.  La  place  ne  pouvait  tenir  long- 
temps. Belle-lsle,  qui  était  malade,  ayant  à  peine  la  force  de  se  lever, 
résolut  d'en  sortir  les  armes  à  la  main.  Laissant  dans  la  ville  quelques 
milliers  de  blessés,  de  malades  et  d'infirmes,  sous  le  commandement 
du  brave  Chevert,  il  partit  dans  la  nuit  du  16  au  1  y  décembre,  avec 
une  facilité,  dit  le  duc  de  Broglie,  qui  tient  vraiment  du  prodige  : 
u  1 1 ,000  hommes  d'infanterie,  3, 000  de  cavalerie  grosse  ou  légère, 
3o  pièces  de  campagne  et  tout  leur  attirail,  environ  3oo  voitures  et 
6,000  mulets  ou  chevaux  de  bât,  portant  des  cartouches  et  des  pierres 
à  fusil  pour  l'infanterie,  des  provisions  de  pain,  de  riz,  de  lard  et  d'eau- 
de-vie  pour  six  jours  de  route,  du  foin  pour  deux  et  de  l'avoine  pour 
quatre,  le  trésor,  les  ambulances,  un  nombre  de  bœufs  suffisant  pour 
une  distribution  régulière  d'une  livre  de  viande  par  homme  pendant 
toute  la  durée  présumée  du  voyage,  telle  fut,  d'après  fénumération  de 
Belle-lsle  lui-même ,  la  formidable  procession  qui  traversa  les  remparts 
la  nuit  et  fit  trois  heures  d'une  traite  sans  être  aperçue,  pour  arriver  au 
point  du  jour  au  rendez-vous  où  le  général  lui-même  vint  la  rejoindre. 
La  ville  était  ainsi  évacuée,  comme  on  lavait  occupée,  dans  l'ombre  et 
le  silence  dune  nuit  d'hiver l.  » 

L auteur  suit  pas  à  pas  Belle-lsle  dans  cette  retraite,  où  le  maréchal 
sut  mettre  discrètement  à  profit  un  plan  conçu  et  à  lui  adressé  par  le 
chevalier  Folard.  Mais  il  était  plus  facile  de  le  tracer  dans  le  cabinet  que 
de  l'exécuter  sur  le  terrain,  «  Pour  ne  pas  perdre  une  seule  heure  de  ces 
courtes  journées  d'hiver,  il  fallait  partir  bien  avant  l'aube,  par  une  bise 
très  âpre  et  sous  ce  ciel  des  nuits  glacées,  dont  la  sérénité  même  a 
quelque  chose  de  dur  et  d'impitoyable.  On  avançait,  la  hache  à  la  main, 
à  travers  des  forêts  dont  les  troncs  noircis  et  chargés  de  givre  semblaient , 
sous  les  pâles  reflets  de  la  lune,  revêtus  d'un  voile  funéraire.  Les  pre- 
miers rayons  du  soleil,  loin  de  ramener  ni  chaleur  ni  lumière,  faisaient 
lever  du  sol  un  brouillard  épais  et,  fondant  la  surface  de  la  neige,  éten- 
daient comme  un  miroir  de  verglas,  sur  lequel  hommes  et  chevaux  tré- 

1  Tome  I,  p.  137. 
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bûchaient  à  chaque  pas;  chutes  fatales  dont  beaucoup  ne  se  relevaient 
point,  n'ayant  pas  le  courage  d arracher  leurs  membres  engourdis  à  oe 
sommeil  trompeur  qui  n'a  de  réveil  que  dans  la  mort1.  »  «Enfin, 
ajoute-t-il,  après  cinq  jours  de  souffrances  et  de  deuil,  Je  ^5,  jour 
de  Noël,  l'armée,  s'étant  mise  en  marche  k  minuit,  comme  d'ordi- 
naire, arriva  à  la  pointe  du  jour  au  débouché  de  la  forêt  qui  couvrait 
la  haute  montagne  de  kônigswart  et  d'où  on  dominait  la  campagne  dans 
laquelle  Egra  est  située.  Il  ne  restait  plus  qu'à  descendre,  mais  par  des 
pentes  tellement  à  pic  et  bordées  de  tels  précipices  que  ce  dernier  pas- 
sage eût  été  le  plus  périlleux  de  tous,  si  la  neige,  cette  fois  secourable, 
n'eût  formé  un  tapis  épais  qui  adoucissait  l'escarpement.  Cinq  heures 
furent  employées  à  cette  opération  très  délicate ,  et  ce  ne  fut  que  vers  ie 
milieu  du  jour  que  toute  l'armée,  arrivée  enfin  dans  la  plaine,  put  se 
cantonner  le  long  de  la  rivière  de  Wondesheim.  Elle  était  décimée, 
mais  libre;  eHe  avait  perdu  tous  ses  transports,  niais  pas  un  canon,  et 
l'honneur  était  sauf2.  » 

Belle-Isle  alors  avait  bien  le  droit  de  répondre  au  quasi-défi  du  maré- 
chal de  Broglie  par  ces  mots  ajoutés  k  une  lettre  d'avis  :  «J'avais  bien 
compris  que  l'armée  du  roi  ne  trouverait  pas  son  salut  <lans  les  opéra- 
tions que  vous  projetiez.  M.  de  Lobkowrtz  n'a  pas  eu  un  seul  instant 
l'idée  de  quitter  la  Bohême;  aussi  n'ai-je  songé  qu  au  moyen  de  suppléer 
de  mon  propre  fonds  pour  exécuter  les  ordres  du  roi  et  k  me  retourner, 
comme  vous  me  le  conseilliez  *.  » 

Restait  «dans  Prague  ce  même  Chevert,  qui,  l'année  précédente,  s'en 
était  emparé  par  surprise ,  Chevert  avec  ses  invalides  lui  faisant  office  de 
soldats.  Ses  hommes,  eussent-ils  été  valides,  n'auraient  pu  tenir  long- 
temps dans  la  place,  et  leur  nombre  pouvait  tenter  le  général  qui  les 
voulait  faire  prisonniers  :  toute  une  garnison,  presque  une  armée!  Che- 
vert sut  faire  entendre  à  l'envoyé  de  Lobkowitz  qu'il  avait  k  peine 
5oo  hommes  avec  lui ,  mais  qu'il  ne  serait  pas  pias  facile  de  les  prendre  : 
«Faites  savoir  k  M.  de  Lobkowitz,  dit-il,  que,  s'il  ne  se  hâte  pas  de 
ra'aocorder,  à  moi  et  à  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
la  sortie  sauve  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  je  mets  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Prague  et  }e  m'ensevelis  -sous  ses  ruines  *.  » 

•Cinq  cents  hommes ,  c'était  un  butin  qui  ne  valait  pas  une  ville  comme 
Prague.  Lobkowitz  lui  accorda  les  honneurs  <le  la  guerre.  Chevert  dé- 
fila avec  plus  de  quatre  mille  hommes,  «  les  «uns,  k  la  vérité,  estropiés  ou 
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manchots,  les  autres  pales  ou  chancelants,  mais  faisant  encore  en  ligne 
et  sous  les  armes  assez  bonne  contenance.  »  Chevert  n'avait  laissé  à  l'hô- 
pital que  ceux  qui  n  avaient  pu  quitter  leur  grabat  K  Telle  fut  la  retraite 
de  Prague,  et  à  Versailles  il  y  eut  des  gens  pour  la  chansonner.  Elle 
inspire  d'autres  sentiments  à  M.  le  duc  de  Broglic  «  Je  prie ,  dit-il,  qu'on  me 
pardonne  ce  rapprochement.  Je  sais  que  la  sévère  discipline  de  l'histoire 
doit  se  les  interdire,  ef  qu'ils  pèchent  d'ailleurs  toujours  par  quelque 
côté.  Qu'y  faire  cependant?  La  force  de  certaines  situations  f emporte, 
et  les  comparaisons  reviennent  involontairement  sous  la  plume  de 
l'écrivain  v  comme  à  la  pensée  du  lecteur.  Avouerai-je,  par  exemple,  que 
dans  le  cours  de  ces  études,  rencontrant  parfois,  entre  des  dépêches 
insignifiantes,  de  petites  lettres,  datées  de  Prague,  écrites  d'un  caractère 
imperceptible  sur  un  papier  frêle  et  transparent,  je  me  suis  arrêté,  saisi 
dune  soudaine  émotion  ?  L'illusion  pour  un  instant  a  été  conplèté.  J'ai 
cru  tenir  entre  les  mains  quelqu'un  de  ces  envois  furtifs  qui  nous  arri- 
vaient naguère,  sous  une  forme  toute  semblable,  de  Metz,  ou  de  Paris, 
pour  porter  dans  nos  familles  l'espérance  ou  le  deuil  r  et  j'ai  vu  la  feuille 
jaunie  se  mouiller,  malgré  moi ,  d'une  larme  arrachée  par  le  souvenir 
d'angoisses  patriotiques  et  d'alarmes  paternelles!  Combien  on  sent,  dans 
de  pareils  moments,  que,  quoi  qu'on  fasse  et  quel  que  soit  l'effet  pré» 
tendu  des  révolutions,  l'histoire  d'hier  ressemble  toujours  à  celle  d'au- 
jourd'hui, et  quel  lien  intime,  quelle  solidarité  étroite,  unissent  entre 
elles  les  diverses  générations  d'un  même  peuple  1  Combien  paraît  vaine  et 
téméraire  l'entreprise  d'étroits  sectaires ,  qui ,  taillant  dans,  la  réalité  des 
faits,  au  gré  de  leurs  passions  et  de  leurs  préjugés,  s'obstinent  à  nous 
faire  plusieurs  Frances,  une  France  de  1  ancien  et  une  France  du  nou- 
veau régime,  afin  d'exalter  l'une  en  dénigrant  l'autre  1  Non*  ces  mutila* 
tions  sont  impies  :  une  grande  nation  est  un  être  chéri  et  glorieux,  dont 
la  vie  se  prolonge  à  travers  les  siècles;  et  dans  le  passé,  comme  dans  le 
présent,  tout  ce  qui  la  grandit  ou  l'honore ,  comme  tout  ce  qui  l'afflige  ou 
la  blesse, vient  toucher  les  mêmes  fibres  du  cœur  chez  ses  véritables  en- 
fants 2.  » 

Laissons  l'interminable  agonie  de  Fleury,  qui  semblait  être  celle  du 
royaume,  et  cet  état  presque  cadavéreux  du  pouvoir,  comme  dit  énergi- 
quement  M.  le  due  de  Broglie;  laissons  toutes  ces  intrigues  qui  se  nouent 
au  chevet  du  mourant,  et  le  duc  de  Richelieu ,  et  ces  sœurs  de  Nesles  qui 
se  disputent  ou  se  repassent  le  titre  et  les  honneurs  publics  de  maîtresses 
du  roi ,  toutes  choses  auxquelles  l'auteur  ne  touche  qu'avec  dégoût,  mais 

1  Tome  I,  p.  i5i.  —  *  Tome  I,  p.  160. 


356  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1885. 

dont  il  faut  bien  qu'il  parle  pourtant,  puisque  c'est  là  ce  qui  décidait 
du  sort  de  la  France,  et  arrivons  à  un  curieux  épisode  plus  propre  à 
égayer  le  récit,  je  veux  dire  la  mission  de  Voltaire  à  la  cour  de  Berlin. 

Après  la  mort  du  cardinal ,  arrivée  enfin  le  29  janvier  i  7^3,  Louis  XV 
avait  déclaré  qu'il  serait  lui-même  premier  ministre;  on  crut  revoir 
Louis  XIV  après  la  mort  de  Mazarin.  Mais  les  circonstances  étaient  plus 
graves.  Marie-Thérèse  se  montrait  toujours  aussi  contraire  à  toute  idée 
de  paix.  Tant  que  la  couronne  impériale  resterait  en  dehors  de  sa  maison, 
elle  ne  voulait  entendre  à  rien.  Le  roi  de  Prusse  demeurait  impéné- 
trable. Les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  France ,  rapprochés  malgré 
l'inimitié  de  leur  cour  par  la  ressemblance  de  leur  rôle  auprès  de  lui,  se 
demandaient  l'un  à  l'outre  lequel  des  deux  il  prétendait  jouer.  La  bataille 
de  Dettingen,  qui  aurait  pu  être  une  victoire  pour  la  France,  devenue 
un  échec  par  la  précipitation  du  duc  de  Noailles  avant  l'action  et  du 
comte  de  Grammont  dans  faction,  puis  l'évacuation  de  la  Bavière  qui 
en  fut  la  suite,  devaient  rendre  le  roi  de  Prusse  plus  perplexe  que  jamais, 
plus  insondable  encore,  car  il  tenait  à  être  du  côté  du  plus  fort.  Ce  fut 
dans  cet  état  de  choses  qu'on  eut  l'idée  d'employer,  pour  pénétrer  ses 
desseins,  un  missionnaire  d'un  genre  tout  spécial,  Voltaire.  Sa  mission 
consistait  à  n'en  avoir  pas  en  apparence  (ce  qui  s'appelle  d'un  nom  par- 
ticulier et  ne  s'avoue  pas),  et  il  semblait  bien  propre  à  la  remplir.  Il 
était  le  familier  de  Frédéric;  il  l'avait  été  jusqu'à  se  montrer,  dans  ses 
rapports  avec  lui ,  plus  ami  de  la  Prusse  que  de  la  France.  Il  avait  des 
griefs  qui  semblaient  devoir  l'entraîner  plus  fortement  encore  de  ce  côté. 
Plusieurs  de  ses  écrits,  avoués  ou  non,  mais  à  lui  de  notoriété  publique  et 
d'un  renom  qu'assurément  au  fond  il  ne  reniait  pas,  l'exposaient  aux  ru- 
desses du  parlement.  La  conduite  de  l'Académie  à  son  égard  ajoutait  à 
son  aigreur  contre  certains  académiciens,  hommes  d'Église  ou  de  cour, 
ayant  la  main  au  pouvoir.  Voltaire,  à  cinquante  ans,  au  lendemain  de 
l'éclatant  succès  de  Mérope,  quand  personne  n'osait  se  mettre  en  ligne 
contre  lui,  quand  il  avait  fait  les  professions  de  foi  les  plus  catholiques, 
avait  vu  l'abbé  de  Luynes  élu  tout  d'une  voix  et  presque  reçu  séance 
tenante.  Ses  épigrammes  contre  Boyer,  anc.  évéque  de  Mirepoix,  comme 
il  signait,  qu'il  appelait,  par  un  simple  changement  de  lettres  dans  la 
formule  abrégée  de  sa  signature,  ïâne,  évéque  de  Mirepoix,  avaient  rendu 
sa  situation  en  France  plus  périlleuse.  Il  pouvait  donc,  en  allant  en 
Prusse ,  avoir  l'air  de  fuir  la  persécution  ;  et  comment  alors  Frédéric  eût-il 
pu  ne  point  s'ouvrir  à  lui  de  ses  projets  contre  la  France,  s'il  en  avait? 
Voltaire  devenait  d'autant  plus  l'homme  de  la  cour  de  France  dans  ce 
voyage  qu'il  semblait  plus  mal  avec  elle. 
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«Avec  quel  empressement,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  Voltaire  adopta 
la  pensée  de  transformer  son  exil  en  mission  confidentielle,  c'est  ce  que 
devineront  sans  peine  ceux  qui  savent  combien  les  hommes  de  lettres, 
même  les  plus  illustres,  fatigués  d'être  traités  de  rêveurs  et  de  vivre  de 
spéculation ,  sont  souvent  pressés  de  descendre  des  hauteurs  sereines  de 
la  pensée  pour  se  mêler  au  théâtre  agité  et  subalterne  de  la  vie  active. 
Notre  siècle  a  vu  plus  d'un  exemple  de  ce  genre  d'impatience,  qui  n'a 
pas  toujours  été  justifié,  et  Voltaire,  s'il  eût  vécu  de  nos  jours,  n'eût 
pas  fait  exception  *.  »  Mais  son  exemple  même  prouva  que  tout  l'esprit 
du  monde  n'y  suffit  guère  :  qui  d  ailleurs  eût  pu  se  flatter  de  tromper 
Frédéric? et  du  reste  le  secret  delà  mission  de  Voltaire,  longtemps  avant 
qu'il  arrivât ,  était  le  secret  de  la  comédie.  M.  le  duc  de  Broglie  s'amuse 
à  nous  montrer  et  nous  amuse  aussi  en  nous  montrant  les  gaucheries 
du  diplomate  improvisé.  C'est  d'abord  M"*  du  Châtelet  qu'il  faut  mettre 
dans  la  confidence,  et  tout  Paris  se  divertit  de  son  désespoir.  Puis  ce 
sont  les  frais  de  voyage,  longuement  débattus  avec  le  gouvernement 
qu'on  prétend  fuir;  et  dans  l'indemnité  figure  un  marché  de  fournitures 
pour  les  armées  en  campagne,  accordé  à  des  cousins  de  Voltaire,  qui 
l'avaient  largement  intéressé  aux  bénéfices3  :  singulier  signe  de  disgrâce. 
Enfin  Voltaire  lui-même  écrivait  à  d'Argenson ,  lavant-veille  de  son  dé- 
part :  «  Je  pars  vendredi  pour  l'affaire  que  vous  savez  ;  c'est  le  secret 
du  sanctuaire;  ainsi  n'en  sachez  rien3.»  La  comédie  n'est  pas  mieux 
jouée  en  Hollande ,  où  il  s'arrête ,  comme  sur  une  terre  de  refuge ,  en 
attendant  que  Frédéric  lui  ait  expédié  ses  passeports.  Tout  en  lançant 
des  épigrammes  contre  la  cour,  il  y  envoie,  à  grand  fracas,  un  courrier 
d'ambassade.  Tout  en  demandant  à  Frédéric  un  sauf-conduit,  il  cherche, 
dans  l'intérêt  de  la  France ,  à  brouiller  la  Prusse  avec  les  Etats  généraux. 
La  manœuvre  était  donc  éventée.  On  en  parlait  partout.  La  Gazette  de 
Cologne  s'en  était  faite  l'écho,  et  l'ambassadeur  de  France,  le  sage  et 
prudent  Fénelon,  sans  détourner  Voltaire  de  poursuivre  son  voyage, 
lui  donna  au  moins  le  conseil  de  reprendre  sa  physionomie  ordinaire 
auprès  de  Frédéric,  jetant  un  masque  qui  ne  le  cachait  plus4. 

Voltaire  quitta  la  Haie,  où  il  n'avait  plus  de  maladresse  à  commettre, 
pour  se  rendre  à  Berlin.  Ce  qu'il  y  a  de  piquant  dans  cette  mission  d'un 
homme  de  tant  d'esprit,  c'est  cette  étrange  interversion  des  rôles.  Venu 
pour  pénétrer  Frédéric,  il  était  lui-même  percé  à  jour;  devant  agir  pour 
la  cause  de  la  France,  il  se  trouva  lui-même  dans  la  main  du  roi  de 

1  Tome  II,  p.  53.  3  Tome  IL  p.  59. 

1  Tome  IL  p.  55.  4  Tome  II,  p.  78. 
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Prusse:  cor  Frédéric  avait  de  lui  des  lettres  compromettantes,  qu'il 
avait  envoyées  à  Paris  en  mai»  sûres ,  prêt  à  le»  ferrer  à  la  moindre 
apparence  qae  son  grand  aan  trahit  ses  intérêts.  Disons  a  a  moins  à 
l'honneur  de  Voltaire  qu'il  ne  les  servit  pa*.  Le  roi  de  Prusse  je  comèk 
de  caresses  et  d'assiduités,  H  ne  refusa  même  pas  de  l'emmener  &rec 
lui  dans  ce  voyage  de  Bayreuth  où  il  avait  à  traiter  des  plus  grandes 
affaires  de  l'Allemagne ,  certain  que  Voltaire ,  au  milieu  des  prévenances 
de  la  margrave  4e  fiayreuth^  sa  sœur,  ne  s'en  douterait  pas,  comme  en 
effet  il  ne  s  en  est  pas  douté.  Mais  quand  l'illustre  écrivain,  prenant  les 
attitudes  d'un  véritable  chargé  d'affaires,  lui  soumit  «ne  note,  rédigée 
article  par  article ,  avec  prière ,  ail  le  trouvait  bon ,  de  placer  la  réponse 
en  regard,  Frédéric  le  remit  cruellement  à  sa  place  :  il  ne  lui  opposa 
point  de  refus,  il  annota  la  pièce;  seulement  ses  réponses  avaient,  sur 
les  points  les  plus  vifs,  le  caractère  de  l'ironie.  Et  quand  Voltaire,  an 
départ,  lui  demanda  une  lettre  qu'il  put  montrer  en  témoignage  des 
bone  effets  de  sa  mission T  le  prince  ne  kd  répondit  pas. 

Arrivons  à  d'antres  négociations  suivies  d'effets  plus  sérierai. 


H.  WALLON. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Documents  relatifs  au  Groenland  ,  recueillis  dans  les  explorations 
récemment  exécutées  sous  les  auspices  du  Gouvernement  danois 
[Meddelelser  om  Gronland).  6  volumes.  Copenhague,  1879  à 
i883. 

Les  explorations  qui  ont  été  exécutées  pendant  ces  dernières  années, 
sous  les  auspices  et  aux  frais  du  Gouvernement  danois,  offrent  un  intérêt 
particulier  par  la  lumière  qu'elles  ont  jetée  sur  des  régions  naguère  à 
peine  connues  et  par  la  confection  de  cartes  plus  exactes  que  celles  que 
l'on  possédait  :  elles  ont  aussi  éclairé  d'un  jour  nouveau  plusieurs  ques- 
tions d'un  intérêt  général  pour  la  science. 

Malgré  son  nom,  qui  donne  l'idée  dune  végétation  verdoyante,  le 
Groenland  est  en  grande  partie  couvert  d'une  épaisse  couche  de  glace, 
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qui  met  obstacle  aux  investigations  relatives  à  sa  constitution  géologique 
et  minéralogique.  Déjà ,  au  commencement  du  siècle ,  la  partie  habitée  par 
les  Européens  avait  été,  à  ce  double  point  de  vue, l'objet  dune  persévé- 
rante étude.  Un  homme  qui  fut  d'abord  acteur  et  poète  dramatique,  Gie- 
secke,  après  être  parti  de  Copenhague  en  1 8o5  pour  visiter  les  îles  Feroë, 
voulut,  Tannée  suivante,  étendre  ses  recherches  jusqu'au  Groenland. 
Son  plan  primitif  était  tfy  rester  deux  ans  et  «demi,  mais,  par  suite  delà 
guerre  avec  ^Angleterre ,  les  communications  avec  le  Danemark  furent 
interrompues ,  et  il  se  vit  forcé  d'y  rester  de  1806  à  i8i3,  c'est-à-dire 
pendant  huit  étés  et  sept  hivers.  C'est  alors  qu'il  étudia  avec  ardeur  la 
côte  occidentale,  entre  le  60e  et  le  73e  degré  de  latitude  Nord.  Non 
seulement  il  visita  les  gisements  d'un  grand  nombre  de  minéraux  déjà 
connus,  mais  il  en  découvrît  beaucoup  d'autres,  et,  autant  que  ie  per- 
mettait la  science  à  cette  époque ,  H  fournit  des  notions  sur  la  structure 
jusqu'alors  complètement  inconnue  du  Groenland l. 

Les  expéditions  danoises  qu'on  ne  tarda  pas  à  envoyer  pour  poursuivre 
les  recherches  commencées  par  Giesecke  firent  connaître  beaucoup  de 
faits  importants  de  géographie  et  d'ethnographie. 

Le  lieutenant  devaisseau  Graah  en  i8?3-i8?6,  puis  eu  1829  et  i83o, 
Pmgel  en  1828-18129,  ftinek  de  1868  à  i85i,  contribuèrent  puissam- 
ment k  la  connaissance  delà  constitution géognostique  de  la  contrée.  Les 
savants  suédois  Tore-U  (i858)et  Nordenskiëld  {i87*-i8y6),  les  Anglais 
Wfeymper  et  R.  Bnown  (1867)  et  te  Norvégien  Hrilland  (1875)  éte- 
diènmft  spécialement  les  puissants  ctiets  de  la  glace  continentale. 

En  1876,  le  Gouvernement  danois  et  le  Rigsdad  accueillirent  avec 
bienveillance  la  proposition  de  M.  le  professeur  Johostrup  de  faire  ex- 
plorer ht  côte  occidentale  du  Groenland  pendant  une  série  de  «oq  an- 
nées au  moins.  Les  six  volumes  publiés  seras  le  titre  de  Medddeéser  am 
Gronland  montrent  combien  ces  études  offrent  d'intérêt,  malgré  les 
obstacles  que  présentent  des  privations  de  toutes  sortes  et  la  rigueur  du 
climat  :  les  explorations  ne  sont  annuellement  possibles  que  pendant  un 
ou  deux  mois. 

A  ces  derniers  documents  recueillis  par  des  Danois  s'ajoutent  ceux., 
non  moins  précieux ,  qrve  M.  Nondenskiôîd  a  été  chercher  dans  ses  expé- 
ditions de  1870  et  1876,  et  dont  une  partie  seulement  a  été  jusqu'à 
présent  publiée. 

1  Bericht  einer  mineralogischen  Reise  im  Groenland.  Voir  aussi  le  compte  rendu 
de  ces  travaux  dans  les  Meddcleher,  t.  I,p.  175-177. 
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I 

GÉOGRAPHIE    ET  GÉOLOGIE. 

C'est  la  géographie  et  la  géologie  qui  ont  fait,  dans  les  explorations 
qui  nous  occupent,  les  acquisitions  les  plus  importantes.  A  la  suite  de 
levers  et  de  mesures  astronomiques,  on  a  pu  exécuter  plusieurs  cartes 
partielles,  ainsi  qu'une  carte  d'ensemble  du  pays.  Un  certain  nombre 
d'altitudes  ont  été  déterminées  avec  précision. 

Constitution  géologique.  —  De  même  qu'en  Scandinavie,  les  roches 
schisteuses  cristallines ,  gneiss  et  micaschistes ,  avec  leurs  roches  subor- 
données, prédominent  dans  une  partie  considérable  du  Groenland.  Ces 
roches  cristallines  ont  été  reconnues  par  M.  Kornerup  en  constituer  uni- 
formément la  côte  occidentale,  du  6a°  i 5'  au  64°  1 5'.  La  pegmatite  et  la 
diabase  y  ont  formé  de  nombreuses  éruptions  ;  c'est  ainsi  que  la  première 
roche  a  souvent  empâté  de  nombreux  fragments  de  gneiss.  Quant  à  la 
diabase,  elle  forme  un  grand  nombre  de  filons,  en  paitie  parallèles, 
ordinairement  dirigés  de  l'ouest  à  lest.  Dans  toute  cette  étendue,  il  n'a 
été  observé  aucune  couche  fossilifère ,  autre  que  des  dépôts  glaciaires. 

On  évalue  la  superficie  du  Groenland  de  1,680,000  à  a,2&o,ooo  ki- 
lomètres carrés;  la  glace  en  recouvre  plus  de  la  moitié,  et  c'est  seule- 
ment une  petite  partie,  le  littoral  coupé  par  des  fjords,  qui  peut  servir 
de  séjour  à  des  plantes,  à  des  animaux  et  à  des  hommes. 

Un  fait  exceptionnel  extrêmement  remarquable  se  rattache  è  l'histoire 
des  roches  basaltiques  du  Groenland,  c'est  la  présence  du  fer  natif  qui  a 
été  démontrée  dans  ces  dernières  années l. 

Vestiges  de  l ancienne  période  glaciaire  :  terrasses,  surfaces  striées,  éro- 
sions.—  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  vestiges  des  anciens  glaciers 
sont  très  développés.  Ces  premières  formations  glaciaires,  notamment 
du  6 20 1 5'  au  64°  1 5'  de  latitude  Nord ,  sont  représentées  par  des  blocs 
erratiques  à  angles  arrondis,  souvent  de  dimensions  colossales,  dis- 
persés sur  les  montagnes,  jusqu'à  des  hauteurs  de  plus  de  1 ,000  mètres, 
ainsi  que  par  de  puissants  dépôts  d  argile,  de  sable  et  de  gravier. 

Dans  la  plupart  des  vallées  on  observe  des  terrasses  formées  de  maté- 

1  Cette  découverte  a  été  l'objet  d'un  article  inséré  récemment  dans  le  Journal  des 
Savante,  janvier  i885,  p.  5a. 
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riaux  glaciaires.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  une  vallée  apparte- 
nant à  la  montagne  d'Ilivertalik ,  au  nord  de  Fiskernaes,  il  s'en  trouve 
cinq  qui  ont  respectivement  8œ,5,  i  7,  39,  59  et  101  mètres  d altitude. 
Ces  terrasses  doivent  être  considérées  comme  un  résultat  de  l'action 
combinée  de  la  glace  continentale,  des  cours  d'eau  et  de  la  mer;  elles 
témoignent  que  le  pays  a  été  soulevé  à  une  hauteur  au  moins  égale  à 
celle  de  la  plus  élevée  d'entre  elles.  Dans  une  autre  région ,  comprise  entre 
Holstensborg  et  Egedesminde,  où  M.  Kornerup  a  fait  des  observations 
en  1879,  les  terrasses  le  long  des  fjords  forment  trois  étages  superposés, 
dont  les  altitudes  sont  environ  de  a  a,  56  et  88  mètres. 

Des  restes  de  mollusques  glaciaires  ont  été  trouvés  dans  une  terrasse 
d'argile  en  un  point  situé  à  6  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ces  dé- 
bris appartiennent  aux  espèces  suivantes  :  Mya  arenaria,  Mya  truncata, 
M.  saxicava,  M.  rugosa,  Aslarte  striata,  Cardium  ciliatum,  Pecten  islan- 
dicas  et  Tellina  calcarea. 

Outre  les  dépôts,  on  remarque  de  toutes  parts  des  surfaces  mouton- 
nées et  striées,  incontestablement  produites  par  le  frottement  des  anciens 
glaciers  et  semblables  à  celles  que  Ton  connaît  en  Scandinavie  et  dans  les 
Alpes. 

De  l'altitude  à  laquelle  on  observe  ces  surfaces  striées,  on  conclut  que 
la  surface  de  la  glace  continentale  dans  la  partie  nord,  autour  des  fjords 
d'Ameralik  et  de  Buxe,  avait  certainement  autrefois  une  altitude  de 
1,260  mètres,  et  le  pays  situé  plus  près  de  la  mer  était  recouvert  par  la 
glace.  Dans  la  partie  sud,  en  dedans  de  Kuvnilik  et  de  Bjôrnesund,  la 
couche  de  glace  a  atteint  au  moins  une  hauteur  de  960  à  1 , 1 00  mètres, 
tandis  que,  plus  près  du  littoral,  elle  avait  une  puissance  dea5oà66o 
mètres.  Elle  paraît  n'avoir  jamais  recouvert  les  sommets  les  plus  élevés, 
tels  que  Nukagpiarsuak  et  les  montagnes  de  Sermilik.  Il  en  est  de  même 
du  sommet  du  Redeken,  aux  environs  de  Julianehaab  et  d'Igaliko, 
qui  atteint  1,200  mètres,  tandis  qu'aux  environs  toutes  les  surfaces  sont 
striées  jusqu'à  l'altitude  de  950  mètres. 

La  direction  variable  des  stries,  que  Ion  a  soigneusement  relevées 
sur  une  carte,  apprend  en  outre  que  la  glace  continentale  avait  autrefois 
un  mouvement  assez  libre  dans  l'intérieur  du  pays,  et  surtout  dans  les 
parties  hautes,  tandis  que,  dans  les  parties  basses,  elle  était  assujettie 
à  suivre  la  direction  des  fjords  et  des  vallées.  Les  effets  du  mouvement 
de  cette  glace  continentale,  de  l'intérieur  jusqu'à  la  côte,  c'est-à-dire 
de  l'est  à  l'ouest ,  se  manifestent  dans  les  montagnes  mamelonnées  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts,  et  dont  le  côté  choqué  est  tourné  vers  l'est,  tan- 
dis que  le  côté  à  l'abri  regarde  la  baie  de  Davis.  D'après  M.  Kornerup  la 
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surface  de  la  glace  doit  avoir  formé,  dans  la  région  dont  ià  s'agit,  un 
plateau  ayant  une  hauteur  de  600  à  800  mètres  au-dessus  <éu  niveau  de 
la  mer. 

Il  esl  incontestable  que  les  anciens  glaciers  ont  élargi  et  poli  les  val* 
lées  qui  existaient  avant  leur  apparition  et  sur  lesquelles  ils  se  sont 
étendus.  On  en  a  une  preuve  dans  celles  dont  la  coupe  transversale  est  à 
peu  près  demi-cylindrique,  et  qui  sont  assez  nombreuses,  surtout  dans 
la  partie  sud. 

Il  est  on  type  de  vallées  très  caractéristique,  en  forme  de  bassin  ou 
de  cratère ,  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  Grydedcàe.  Ii  se  rencontre 
à  côté  de  montagnes  jadis  couvertes  de  glaciers,  dont  elles  paraissent 
être  l'ouvrage.  Une  des  cartes  représente  quatre  de  ces  v allées,  qui  ont 
une  étendue  et  une  profondeur  considérables.  Trois  d'entre  elles,  dont 
l'une  sur  le  côté  nord  du  fjord  de  Sormiàik,  à  Kasuk,  et  les.  deux  autres 
sur  le  côté  sud  du  même  fjord,  ont  a 00  mètres  de  profondeur,  et  la 
quatrième,  au  fond  du  Bjôrnesund,  l\ik  mètres. 

Disposition  géométrique  des  Utlwclases;  leur  influence  sur  lereliefdusùl.  — 
Comme  le  Groenland  est  en  général  presque  dénué  de  végétation,  et  que 
les  formations  azoïques  ne  sont  recouvertes  d  aucune  formation  plus  ré- 
cente, si  ce  n'est  par  les  formations  glaciaires,  il  n'y  a  guère  «le  paya  où 
les  schistes  cristallins  et  les  roches  éruptives  les  plus  anciennes  soient  à 
découvert  sur  d'aussi  immenses  espaces.  La  contrée  se  prête  (donc  tout 
particulièrement  à  des  recherches  sur  des  rapports  qui  existent  «entre  la 
forme  des  montagnes  et  les  cassures  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de 
diaolases.  M.  Kornerup ,  dans  trois  voyages  consécutifs,  a  Élit  sur  ce  sujet 
de  précieuses  observations,  que  Ion  peut  résumer  ainsi  : 

Les  sommets  et  les  crêtes  de  montagnes  du  Groenland  ont  en  général 
conservé,  jusqu'à  un  certain  degré,  leurs  formes  primitives,  bien  que 
leurs  arêtes  aient  été  plus  ou  moins  arrondies  par  la  «décomposition  des 
roches.  Ln  examen  plus  attentif  fait  voir  que  ces  formes  de  montagnes 
sont  limitées  par  des  plans  qui  sont  toujours  disposés  de  manière  à  for- 
mer des  sommets  pyramidaux  ou  des  crêtes  en  forme  de  toit. 

Dans  beaucoup  de  montagnes  où  de  grandes  «masses  de  roches  se  sont 
éboulées,  les  plans  ainsi  mis  à  nu  sont  parallèles.aux  pians  qui  limitaient 
la  masse  rocheuse  avant  l'éboudemeiit.  En  outre ,  00  remarque  nn  sys- 
tème de  lignes  qui  se  dessinent  sur  les  parties idésudées  de  la  surface  de 
la  même  montagne,  «t qui  toutes  courent  Jana  lermême  sens  que  le  con- 
tour de  l'éboulement.  Quelques-unes  de  ces  lignes  se  montrent  sur  les 
montagnes  voisines  et  peuvent  être  suivies  sur  une  longue  étendue,  dans 
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une  même  direction.  Ii  est  difficile  de  distinguer  nettement  ces  lignes, 
à  moins  que  les  montagnes  ne  soient  convenablement  éclairées.  En  été, 
lorsque  la  neige  a  disparu ,  les  tons  gris  des  rochers  se  fondent  avec  la 
teinte  vert-brun  des  mousses  et  des  bruyères.  Mais  dans  les  premiers 
jours  du  printemps,  lorsque  le  pays-  est  encore  couvert  de  neige  et  que 
l'action  du  soleil  a  commencé  à  se  faire  sentir,  les  montagnes  vues  de  la 
mer,  à  7  om  8  kilomètres,  se  montrent,  en  général,  surtout  le  matin 
et  le  soir,  comme  sillonnées  de  lignes  parallèles  disposées  obliquement* 
suivant  deux  ou  trois  systèmes  qui  ae  croisent.  C'est  ce  qu'exprime  une 
image  fidèle  d'un  promontoire  au  nord  de  Holstensborg,  qui  est  figurée 
par  l'auteur.  Lorsque  ensuite ,  vers  le  milieu  de  mai,  le  soleil  ayant  acquis 
assez  de  force  pour  que  les  arêtes  des  roehers  apparaissent  de  tous  côtés, 
en  tranchant  par  leur  couleur  sombre  sur  les  masses  de  neige  environ- 
nantes, on  se  place  sur  un  point  culminant,  dans  l'intérieur  du  pays,  de 
manière  à  embrasser  une  grande  étendue  de  montagnes  et  de  groupes 
d'îles,  le  paysage  apparaît  sillonné  par  plusieurs  systèmes  de  lignes 
parallèles  obscures,  qui  se  prolongent  par  monts  et  vallées,  jusqu'à 
une  distance  de  plusieurs  kilomètres.  Les  mêmes  lignes  sont  visibles 
dans  les  groupes  dlles  le  long  de  la  côte,  ainsi  que  dans  l'intérieur  des 
fjords. 

Un  parallélisme  exact  dans  les  directions  des  diaclases  se  constate, 
quand  on  embrasse,  du  haut  d'une  montagne,  une  étendue  peu  con- 
sidérable. Mais,  en  poursuivant  la  direction  des  diaclases  sur  de  plus 
grandes  distances,  on  y  observe,  peu  à  peu,  des  déviations,  qui  ne  dé» 
passent  cependant  jamais  certaines  limites  assez  restreintes. 

«  Quant  aux  rapports  existant  entre  les  plans  mentionnés  plus  haut  et 
les  systèmes  de  lignes  parallèles  dont  il  s'agit,  il  n'est  pas  besoin,  dit 
M.  Kornerup,de  chercher  longtemps  pour  s'assurer  que  toutes  ees  lignes 
sont  précisément  les  traces  d'autant  de  diaclases,  qui  se  continuent  avec 
une  grande  régularité,  à  travers  toutes  les  masses  de  gneiss  et  les  roches 
qui  les  accompagnent.  » 

Il  est  remarquable  que  les  diaclases,  au  Groenland, sont  partout  dans 
un  rapport  déterminé  avec  le  relief  du  sol,  tant  dans  les  traits  principaux 
que  dans  les  détails.  C'est  à  ces  systèmes  de  diaclases  ipie  sont  dues 
l'existence  et  la  forme  de  toutes  les  dépressions  et  protubérances  qne  pré- 
sente la  surface  du  gneiss  et  particulièrement  des  traits  de  parallélisme 
qu'il  présente.  Toutes  ces  observations  de  M.  Kornerup  en  confirment 
tout  à  fait  d'autres  qui  avaient  été  faites  en  Europe  sur  le  même  sujet1. 

Délabrée,  Géologie  expérimentale ,  p.  35a. 
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Les  traits  principaux  du  relief  actuel  du  sol  du  Groenland  ont  été 
tracés  avant  que  l'eau  et  la  glace  eussent  commencé  leur  travail  d'éro- 
sion :  les  diaclases  ont  été  les  auxiliaires  indispensables  de  ces  deux  agents. 
Pour  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la  formation  des  fjords,  il 
n'est  pas  besoin  d'attribuer  à  l'eau  et  à  la  glace  une  force  très  considé- 
rable, ni  de  supposer,  pour  la  durée  de  leur  action,  un  nombre  prodi- 
gieux d  années.  Le  travail  de  la  glace  a  essentiellement  consisté  à  détacher 
et  à  enlever  les  masses  rocheuses  déjà  fendues  par  les  diaclases,  et  qui 
constituaient  en  partie  la  surface  du  pays,  avant  que  la  glace  continen- 
tale eût  commencé  à  se  former.  Plus  tard ,  le  travail  de  la  glace  a  plutôt 
été  un  travail  d'arrondissement  et  de  polissage.  Une  véritable  érosion 
dans  une  masse  rocheuse,  dure  et  compacte,  ne  peut  guère  avoir  eu  lieu 
que  dans  des  circonstances  spéciales. 

Mouvements  lents  da  sol  à  l'époque  actuelle.  —  De  même  qu'une  partie 
de  la  Scandinavie,  le  Groenland  s'est  soulevé  depuis  une  époque  où  il 
était  déjà  entièrement  recouvert  de  glaces;  c'est  ce  que  prouvent  les  ter- 
rasses, avec  des  coquilles  identiques  à  celles  qui  sont  aujourd'hui  dans  la 
mer  voisine  et  qui  ont  été  portées  à  l'altitude  de  5o  mètres. 

D'après  M.  Pingel,  ce  soulèvement  a  été  suivi  d'un  abaissement;  plu- 
sieurs habitations  groënlandaises  de  la  côte  ont  plus  ou  moins  souffert 
de  ce  phénomène.  Ainsi  une  ruine  du  moyen  âge,  située  sur  un  écueil 
à  Igaliko ,  s'est  tellement  affaissée  que  la  mer  en  baigne  le  pied  lorsqu'elle 
est  haute.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  l'abaissement  ait  fait  des  pro- 
grès depuis  deux  siècles. 

M.  Kornerup  a  fait  de  nouvelles  observations  sur  cette  question  im- 
portante de  la  physique  du  globe.  C'est  ainsi  qu'il  a  constaté,  par  des 
faits  irrécusables,  que  la  côte  occidentale  du  pays  subit  un  abaissement 
lent,  qui,  à Lichtensfeld ,  a  été  depuis  1789  de  im,88  à  a"\5i.  D'autres 
exemples  d'abaissement  ont  été  signalés  par  M.  Steenstrup  dans  le  nord 
du  Groenland. 

Comme  il  est  très  désirable  qu'on  mesure  directement  la  variation  du 
niveau  relatif  de  la  mer,  MM.  Steenstrup  et  Hammer  ont,  en  1879  et 
1880,  mesuré  en  a  1  endroits  différents,  la  hauteur  au-dessus  des  hautes 
eaux  de  points  de  repère  bien  fixes,  pris  dans  le  roc,  de  sorte  qu'on 
pourra  plus  tard  reprendre  cette  série  de  mesures. 

Phénomènes  actuels  divers  :  glaciers,  salure  de  la  mer.  —  Les  glaciers 
actuels  et  particulièrement  le  grand  plateau  de  glace  continentale  qui 
occupe  une  partie  du  pays  ont  été  l'objet  d'observations  nombreuses. 
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Cette  glace  continentale,  qui  couvre  un  espace  évalué  à  plus  de 
i  ,1  ao,ooo  kilomètres  carrés,  s'élève  jusqu'à  i,5oo,  a,aoo  et  3,ooo  mè- 
tres d'altitude.  Ce  sont  les  plus  vastes  glaciers  auxquels  les  hommes 
aient  quelque  accès.  On  les  voit  affleurer  sur  divers  points  du  littoral, 
avec  une  épaisseur  que  Ton  a  trouvée  de  6 go  mètres,  à  56  kilomètres 
du  bord  de  la  glace  :  il  s'en  détache  çà  et  là  des  montagnes  de  glace  ou 
banquises ,  qui  vont  à  la  dérive  le  long  des  côtes.  De  très  belles  figures 
en  couleur  de  ces  glaciers  ont  été  données  par  M.  Jensen ,  ainsi  que  des 
photographies  fort  instructives. 

On  est  redevable  à  M.  Steenstrup  de  recherches  exactes  sur  la  nature 
de  la  glace  et  sur  les  mouvements  qu'elle  subit. 

L'étendue  des  banquises  qui  ont  occupé  le  détroit  de  Davis  pendant 
l'été  de  1881  a  été  étudiée  par  M.  Holm.  On  a  fait  également  des  re- 
cherches sur  la  quantité  de  limon  que  charrient  les  cours  d'eau  des  glaciers, 
dans  cette  partie  du  pays;  sous  ce  rapport,  une  grande  différence  se  montre 
entre  ceux  qui  se  déversent  dans  les  fjords  de  Nagsugtok  el  d'Isortok. 
Tandis  que  les  premiers,  au  mois  de  juillet,  ne  contenaient  que  aoo  à 
2  3 5  grammes  d'argile  par  mètre  cube  d'eau ,  les  seconds ,  au  mois  de  j uin , 
en  renfermaient  de  9,129  â  9,744  grammes.  C'est  une  quantité  tout  à 
fait  extraordinaire ,  comme  on  peut  le  voir  par  une  comparaison  avec  les 
quantités  d'argile  contenues  dans  quelques  grands  fleuves  :  le  fleuve 
Jaune,  en  Chine,  en  renferme  seulement  la  moitié,  et  l'Aar,  au  sortir  de 
son  glacier,  n'en  contient  que  i4a  grammes.  La  grande  différence  que 
présentent,  à  cet  égard,  les  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  ces  deux  fjords, 
doit  surtout  être  attribuée  à  la  circonstance  que  la  glace  continentale  se 
meut  avec  une  plus  grande  vitesse  vers  le  fjord  d'Isortok  que  vers  celui 
de  Nagsugtok.  D'après  une  mesure  approximative  de  la  masse  d'eau  qui 
s'écoule  dans  le  premier  de  ces  fjords,  la  quantité  de  limon  que  cette 
eau  y  apporte  doit  s'élever  par  jour  à  4, 06a  kilogrammes.  Ce  limon  se 
dépose  dans  la  partie  inférieure  du  fjord,  qui,  comme  on  l'a  représenté 
sur  une  carte,  s'en  est  tellement  rempli  que  les  bateaux  plais  eux-mêmes 
n'y  peuvent  plus  passer.  Lorsque  le  soleil  a  séché  cette  argile  très  fine, 
elle  est  mise  en  mouvement  par  la  moindre  brise ,  et  l'air  se  remplit  au 
loin  de  nuages  de  poussière,  de  sorte  que  les  rochers  et  les  plantes  sont 
couverts  d'une  farine  grisâtre,  qui  donne  un  aspect  triste  à  tout  le 
pays.  L'eau  douce  que  les  cours  d'eau  versent  dans  les  fjords  coule  à 
la  surface  à  cause  de  sa  faible  densité.  Ainsi,  dans  l'intérieur  du  fjord  de 
Nagsugtok,  tandis  que  la  proportion  du  sel  ne  s'élevait  à  la  surface  qu'à 
i.o5  p.  0/0.  au  même  endroit,  à  une  profondeur  de  38  mètres,  elle 
était  déjà  de  3. a 8  p.  0/0.  Les  recherches  sur  la  salure  de  la  mer  et 
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sur  sa  couleur,  dues  à  M.  Steenstrup,  méritent  aussi  d'être  mention- 
nées. 

La  carte  du  littoral,  depuis  le  fjord  de  Godthaab  jusqu'à Tiningnertok, 
a  été  dressée  par  1VL  Jensen ,  d'après  des  mesures  terrestres  et  astrono- 
miques. Les  hauteurs,  qui  sont  indiquées  en  pieds  danois,  ont  été  déter- 
minées, soit  à  l'aide  du  baromètre,  soit  par  des  mesures  directes;  la 
même  carte  montre  les  profondeurs  des  fjords  qui  ont  été  mesurées,  et 
où  il  a  été  fait  des  recherches  relatives  au  degré  de  salure  de  la  mer. 

II 

FLORE. 

Bien  que  le  Groenland  soit  pauvre  en  espèces,  la  végétation  de  ce 
pays  offre  beaucoup  d'intérêt  pour  la  géographie  botanique;  car  elle  re- 
présente une  partie  notable  de  la  flore  polaire,  et  elle  offre  des  points  de 
comparaison  fort  instructifs  avec  la  partie  septentrionale  du  continent  de 
l'Amérique  du  Nord,  avec  l'Islande,  le  Spitïberg,  la  Scandinavie  et 
même  avec  les  flores  de  pays  plus  éloignés,  comme  la  Russie  septentrio- 
nale, la  Sibérie  et  les  Alpes.  Une  description  générale  de  la  flore  du 
Groenland  était  d'autant  plus  utile,  que  la  végétation  de  ce  pays  n'était 
que  peu  connue  jusqu'à  la  fin  du  premier  quart  de  ce  siècle.  M.  Joh. 
Lange  a  donné  dans  le  troisième  volume  un  très  bon  aperçu  de  cette 
flore,  en  se  servant  de  documents  recueillis  par  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Jensen. 

m 

ANTIQUITES,  RUINES  NORDIQUES. 

Les  ruines  nordiques  du  district  de  Julianehaab  ont  été  l'objet  d'ex- 
plorations très  intéressantes  de  la  part  de  M.  le  lieutenant  Holm,  qui  a 
fait  précéder  leur  exposé  d'un  court  aperçu  sur  l'histoire  de  la  découverte 
du  Groenland  par  les  Islandais. 

Erik  le  Rouge,  ayant  été  condamné  à  trois  ans  d'exil  pour  avoir  com- 
mis un  meurtre,  résolut  d'aller  à  la  découverte  du  pays  qu'avait  entrevu 
un  de  ses  compatriotes,  emporté  vers  l'ouest  par  une  tempête.  Parti  en 
983,  il  eut  bientôt  en  vue  les  glaciers  groënlandais.  Pendant  trois  étés, 
il  navigua  le  long  de  la  côte  tant  occidentale  qu'orientale  du  Groenland, 
pour  rechercher  les  endroits  qui  se  prêtaient  le  mieux  à  la  colonisation  ; 
après  quoi  il  revint  en  Islande.  Les  récits  qu'il  y  fit  de  la  fertilité  du  pays 
décidèrent  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  à  l'accompagner  au 
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Groenland,  pour  y  établir  des  colonies;  mais  des  vingt-cinq  navires  qui, 
en  986,  partirent  pour  cette  expédition,  il  n'y  en  eut  que  quatorze  qui 
arrivèrent  à  leur  destination  ;  les  autres  firent  naufrage  ou  furent  entraî- 
nés au  loin  par  les  courants.  Erik  s  établit  à  Brattahlid,  dans  fEriksfjord, 
et  ses  compagnons  se  distribuèrent  des  terres  sur  les  bords  du  même 
fjord. 

Leif,  un  des  fils  d'Erik  le  Rouge,  entreprit  un  voyage  en  Norvège,  où 
il  se  convertit,  avec  son  équipage,  à  la  foi  chrétienne;  en  Tan  1,000,  il 
revint  au  Groenland,  où  le  christianisme  se  répandit  très  rapidement,  et, 
à  cause  de  son  grand  éloignement  des  autres  pays,  il  reçut  en  1 1  26  un 
évêque.  En  iq6i,  les  colons  islandais  renoncèrent,  parait-il,  k  leur  in- 
dépendance et  pendirent  hommage  au  roi  de  Norvège.  A  partir  de  cette 
époque,  la  colonie  eut  à  passer  par  de  nombreuses  épreuves.  Vers  la  fin 
du  xiii*  siècle,  la  glace  s  accumula  sur  la  côte  occidentale,  dans  des  pro- 
portions jusqu'alors  inconnues;  il  en  résulta  un  grand  nombre  de  nau- 
frages. Au  xiv*  siècle,  les  Esquimaux  commencèrent  à  attaquer  la  colonie, 
et  finalement  ils  détruisirent  tout  rétablissement  de  Vesterbygd. 

On  voit  aussi  par  de  vieux  diplômes  que  rétablissement  dOsterbygd 
et  f évêché  de  Gardar  existaient  encore  en  fan  1 4 1  o  ;  mais  en  1  6  1 8  ils 
furent  assaillis  et  dévastés  par  une  flotte  ennemie,  qui  détruisit  les  églises 
et  les  demeures  des  habitants ,  et  emmena  captifs  un  grand  nombre  de 
ces  derniers.  D après  des  sources  moins  authentiques,  le  commerce  qui 
se  faisait  avec  la  Norvège  et  le  Groenland  dura  encore  jusqu'en  i484; 
alors,  dit-on,  les  quarante  derniers  Norvégiens  auxquels  la  navigation 
du  Groenland  était  familière  furent  assassinés  à  Bergen  par  des  mar- 
chands allemands,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  leur  vendre  leurs  mar- 
chandises. 

Depuis  lors,  plusieurs  expéditions  furent  entreprises  pour  recueillir 
des  documents  sur  l'ancienne  colonie.  La  Société  archéologique  du  Nord, 
avant  de  terminer  l'ouvrage  important  qu'elle  a  publié  sous  le  titre  de 
Gronlands  historiske  Mindesmaerker,  a  fait  entreprendre  un  grand  nombre 
de  recherches  et  de  fouilles,  qui  ont  été  exécutées  par  les  mission- 
naires ,  les  gouverneurs  des  colonies  et  les  autres  fonctionnaires  établis 
dans  le  pays.  En  s'appuyant  principalement  sur  ces  matériaux,  M.  Wor- 
saae  a  décrit  toutes  les  ruines  dans  un  ouvrage  où  il  en  a  reproduit  les 
plans  de  plusieurs  groupes. 

Pendant  son  voyage  de  1880,  M.  Holm  a  visité  quarante  groupes 
de  ruines,  comprenant  trois  cents  édifices.  Partout  où  ces  derniers  sont 
dans  un  assez  bon  état  de  conservation ,  on  a  levé  un  plan  de  la  situa- 
tion des  ruines  et  de  leur  entourage. 
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Les  anciens  colons  s'établissaient  ordinairement  dans  l'intérieur  des 
fjords,  dans  des  régions  herbeuses  et  boisées,  que  traversent  des  cours 
d'eau  fréquentés  par  les  saumons.  Leurs  habitations  étaient  en  général 
situées  dans  le  voisinage  de  la  côte,  pour  la  plus  grande  facilité  des  com- 
munications, et  ils  les  plaçaient  très  souvent  sur  de  petites  collines,  afin 
de  les  préserver  des  inondations  causées  par  les  fortes  pluies. 

Au  printemps  de  i883  une  nouvelle  expédition  s'est  dirigée,  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Holm,  vers  la  côte  orientale,  dans  la  par- 
tie encombrée  de  glaces;  elle  a  hiverné  parmi  la  population  des  Esqui- 
maux, et  ne  reviendra  que  cette  année.  Cette  année  même,  i885,  par- 
tira ,  sous  la  direction  du  lieutenant  Jensen ,  une  expédition  dirigée  vers 
la  côte  occidentale,  la  dixième  que  le  Gouvernement  danois  a  prescrite 
depuis  1876.  On  compte  poursuivre  pendant  plusieurs  années  encore  les 
investigations  dans  ce  pays  intéressant,  et  les  nouveaux  résultats  obtenus 
feront  l'objet  de  volumes  qui  paraîtront  ultérieurement. 

Après  avoir  fait  un  compte  rendu  sommaire  de  l'importante  publica- 
tion dont  le  Groenland  vient  d'être  l'objet ,  c'est  un  devoir  de  remercier, 
au  nom  de  la  science,  le  Gouvernement  danois  et  ceux  qui  ont  eu  l'ini- 
tiative de  ces  fructueuses  opérations.  On  est  heureux  aussi  de  rendre  un 
juste  hommage  aux  savants  intrépides,  dévoués  et  modestes,  dont  on 
vient  de  voir  l'œuvre,  et  particulièrement  à  M.  Kornerup,  si  prématu- 
rément enlevé  à  son  retour  dans  la  patrie,  à  la  suite  des  fatigues  et  des 
privations  qu'il  avait  subies.  Quant  à  M.  le  professeur  Johnstrup,  non 
seulement  il  a  le  mérite  d'avoir  donné  la  première  impulsion  à  l'entre- 
prise, mais  il  a  droit  aussi  à  nos  remerciements  pour  en  avoir  résumé 
et  publié  les  résultats  en  langue  française. 

A.  DAUBRÉE. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  le  duc  de  Noailles,  membre  de  ï Académie  française,  est  décédé  à   Paris 
le  29  mai  i885. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  18  juin  i885,  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  Victor  Duruy,  élu  en  remplacement  de  M.  Mignet. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Léon  Renier,  membre  de  1* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  est  dé- 
cédé  à  Paris  le  1 1  juin  i885. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Tresca ,  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  section  de  mécanique ,  est  décédé 
le  ai  juin  i885. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  poésie  da  moyen  âge,  leçons  et  lectures  par  G.  Paris,  membre  de  l'Institut, 
Paris,  Hacbette,  xiv-2 56  pages,  in- 18. 

Il  s'agit  uniquement,  dans  ce  volume,  de  la  poésie  française,  de  la  poésie  laïque. 
Parmi  les  nombreuses  leçons  ou  lectures  qu'il  a  déjà  faites  sur  cette  poésie ,  M.  G. 
Paris  a  choisi  sept  morceaux  qu'il  a  jugés  les  plus  intéressants ,  les  plus  instructifs , 
pour  un  public  à  qui  les  détails  importent  moins  que  les  vues  générales.  Ce  sont  les 
sept  chapitres  de  son  livre.  Ils  sont  intitulés  :  la  poésie  du  moyen  âge,  les  origines 
de  la  littérature  française ,  la  chanson  de  Roland  et  la  nationalité  française,  la  chanson 
du  pèlerinage  de  Charlemagne ,  l'ange  et  Termite ,  les  anciennes  versions  de  l'Art 
d'aimer  et  des  Remèdes  d'amour  d'Ovide,  Paulin  Paris  et  la  littérature  française  du 
moyen  âge. 

Explorations  et  missions  de  Doudart  de  Lagrée,  capitaine  de  frégate;  extraits  de  ses 
manuscrits,  mis  en  ordre  par  M.  de  Villemereuil,  capitaine  de  vaisseau,  et  publiés,  avec 
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le  concours  dune  commission  spéciale,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'ethnogra- 
phie, 1  vol.  in-4°,  Paris,  i883. 

Le  commandant  de  Lagréc  a  été  le  premier  représentant  du  protectorat  français 
au  Cambodge  et  le  chef  de  la  mission  d'exploration  du  Mékong  et  du  haut  Song- 
Koï.  Il  est  mort  à  la  peine,  à  Toung-Tchouen ,  dans  le  Yunnan,  le  ta  mars  1868. 
Ses  papiers,  publiés  aujourd'hui,  contiennent  les  documents  les  plus  précieux  sur 
ces  régions  de  l'extième  Orient  qui  attirent  de  plus  en  plus  l'attention,  et  particuliè- 
rement sur  le  Cambodge,  dont  il  fait  connaître  l'histoire,  les  monuments  et  la 
langue.  C'est  lui  qui  a  révélé  l'ancienne  civilisation  des  Khmer.  les  ruines  et  les  in- 
scriptions de  Phnom-Bachey  et  d'Angkor-Vat.  D'autres  sont  venus  après  lui  et  ont 
fait  de  nouvelles  découvertes;  mais  les  travaux  du  premier  explorateur  n'en  restent 
pas  moins  les  plus  précieux  à  étudier,  surtout  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  d'une  civili- 
sation qui  s'éteint  et  dont  les  derniers  vestiges  disparaissent  chaque  jour.  Plusieurs 
des  manuscrits  cambodgiens  dont  le  commandant  de  Lagrée  avait  fait  la  traduction 
sont  déjà  détruits.  La  correspondance  et  les  notes  relatives  à  l'exploration  du  Mé- 
kong, du  Yunnan  et  du  haut  Song-Koï  remplissent  la  seconde  partie  du  volume,  On 
se  rend  compte ,  en  lisant  ces  pages ,  de  ce  <|Uil  a  fallu  d'énergie  et  d'intelligence  pour 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  ces  contrées  inconnues ,  en  étudier  les  ressources  et  re- 
connaître les  voies  de  communication  tracées  par  la  nature  entre  la  Chine  et  l'An- 
na m.  Ces  notes  rapides,  écrites  au  jour  le  jour  sur  un  carnet  de  voyage,  ont  pu  être 
heureusement  conservées,  et  la  publication  qui  vient  d'en  être  faite  est  un  service 
rendu  à  la  science,  en  même  temps  qu'un  hommage  bien  mérité  à  la  mémoire  de 
l'auteur,     k.  d. 

Contribution  au  Folklore.  Chansons  (les  bords  du  Niémen,  traduites  par  Adolphe 
d! Avril.  Paris,  Leroux. 

Les  vingt-quatre  chansons  dont  M.  d'Avril  a  donné,  vers  par  vers,  une  traduction 
sont  peu  connues,  même  dans  le  monde  savant.  Il  n'en  existe,  croyons-nous,  en 
polonais  qu'une  seule  édition ,  qui  a  paru  à  Vilna  en  i83g,  sans  nom  d'auteur,  et  qui 
est  devenue  à  peu  près  introuvable.  Les  Chansons  du  Niémen  méritent  l'attention  sous 
plusieurs  rapports.  La  population  qui  habite  les  rives  de  ce  fleuve  est  Slave  jusque 
vers  Kowno;  au  delà  de  ce  point,  elle  appartient  à  la  race  samogitienne.  11  reste  donc 
à  déterminer  la  part  de  chacune  de  ces  deux  races  dans  la  confection  de  chants  qui 
nous  sont  parvenus  en  polonais.  Leur  comparaison  minutieuse  avec  d'autres  produits 
de  la  muse  populaire  pourra  résoudre  le  problème.  Le  traducteur  incline  pour  l'ori- 
gine slave.  Ces  chanson*  appartiennent  au  genre  que,  dans  tout  le  pays  slave  ,  on  ap- 
pelle féminin ,  probablement  parce  qu'elles  paraissent  avoir  été  composées  par  des 
femmes  de  la  campagne.  Les  sentiments  les  plus  naturels  y  sont  exprimés  avec  une 
délicatesse  remarquable ,  et  ne  contiennent  absolument  rien  de  licencieux;  ce  qui  n'est 
pas  toujours  le  cas  daus  l'immense  domaine  du  Volk-lore. 

Etudes  sur  les  actes  de  Louis  VII,  par  Achille  Luchaire ,  professeur  â  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux;  Paris,  Alphonse  Picard,  i885,  î  vol.  in-4°- 

Après  avoir  publié  l'histoire  des  institutions  monarchiques  de  la  France  sous  les 
premiers  Capétiens,  M.  Luchaire  complète  aujourd'hui  son  œuvre  par  la  publication 
d'une  étude  sur  les  actes  de  Louis  VII,  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
\icnt  de  lui  décerner  le  prix  Gobert.  A  l'exemple  de  M.  Léopold  Delislc,  qui  a 
donné  dans  son  Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste  un  excellent  modèle  à 
suivre,  M.  Luchaire  a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  d'actes  de  Louis  VII,  soit 
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dans  les  livres  imprimés,  soit  dans  les  dépôts  de  manuscrits  e!  d'archives.  C'est 
ainsi  qu'il  est  arrivé  à  constituer  une  série  de  798  actes,  rangés  par  ordre  chrono- 
logique et  fidèlement  analysés,  de  manière  à  ne  négliger  aucnn  renseignement  de 
quelque  importance.  La  fixation  des  dates  soulevait  parfois  des  difficultés,  que  l'au- 
teur à  résolues  avec  une  grande  sûreté  d'érudition.  Une  table  très  complète  des  nom» 
de  lieux  el  des  noms  de  personnes  permet  de  trouver  en  un  instant  les  indications 
dont  on  peut  avoir  besoin.  Sur  les  798  actes  dont  il  s'agit,  il  s'en  trouvait  180  d'in- 
édits. Pour  ceux-là  1  analyse  donnée  dans  le  Catalogue  ne  pouvait  suffire.  L'auteur 
les  a  reproduits  in  extenso  dans  un  appendice,  et  Ton  ne  peut  qu'approuver  le  parti 
qu'il  a  pris.  Quelques-uns  de  ces  actes  paraissent  fort  importants. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  contient  tous  les  aperçus  généraux  relatifs  à  la 
diplomatique  de  Louis  VIL  L'auteur  établit  les  différentes  es|>èces  d'actes,  les  for- 
mules ,  les  notations  chronologiques ,  la  succession  des  grands  officiers  de  la  Cou- 
ronne, l'itinéraire  du  Roi,  enfin  les  caractères  extrinsèques  des  actes,  tels  que  l'écri- 
ture, les  monogrammes,  les  sceaux  et  contre-sceaux.  Apres  avoir  ainsi  posé  les 
règles ,  il  en  fait  l'application  et  soumet  à  un  examen  critique  tes  principaux  actes 
irréguliers,  suspects  ou  feux.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de  six. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  travaux  de  ce  genre,  qui  exigent  une  infati- 
gable persévérance,  en  même  temps  qu'une  vaste  érudition  et  beaucoup  de  jugement. 
11  serait  à  désirer  qu'il  y  eût,  pour  chaque  règne,  un  recueil  au>si  complet  et  aussi 
bien  exécuté  que  celui  dont  nous  parlons,     n.  d. 

ÉTATS-UNIS. 

Annual  report  ofthe  Bonixi  qf  Urgents  qfthe  Smithsonian  institution  s'howing  the  ope- 
rations ,  expenditures  and  condition  of  the  institution  for  the  year  1882.  Wellington, 
Government  printing  office.  1884,  1  vol.  in-8°  de  855  page-*. 

L'Institut  smithsonien ,  Tune  des  créations  destinées  à  la  propagation  des  sciences 
qui  font  le  plus  d'honneur  aux  Etats  Unis  d'Amérique,  demeure  fidèle  à  l'excellent 
usage  qu'il  s'est  imposé  de  donner  chaque  année  au  public  un  rapport  sur  son  ad- 
ministration et  le*  mouvement  scientifique  dont  il  est  devenu  le  centre.  Le  volume 
ici  annoncé  nous  offre  le  tableau  des  travaux  de  cet  institut  dans  le  cours  de  1883. 
On  y  trouve  pour  ladite  année  le  relevé  de  tout  ce  qu'a  fait  ce  grand  établissement, 
des  améliorations  qu'il  a  introduites  dans  les  divers  services  entre  lesquels  il  se  par- 
tage. Après  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  administrative  de  l'Institut,  son  secré- 
taire, M.  Spencer  F.  fiaird,  nous  présente  dans  ce  rapport  une  suite  de  sections 
traitant  chacune  de  matières  différentes.  La  première  est  un  court  résumé  des  ex- 
plorations faites  par  les  Américains  dans  certaines  parties  du  Nouveau  Monde,  no- 
tamment dans  les  régions  nord-ouest  et  ouest  de  l'Amérique  septentrionale  (  Nushagak , 
île  de  Kodiak , Commander  island,  Orégon ,  Californie,  etc.) ,  an  Nouveau-Mexique  et 
dans  quelques  États  du  sud  des  États-Unis,  au  Mexique,  dans  l'Amérique  centrale  et 
jusqu'au  delà  de  l'océan  Pacifique  (Chine  et  Japon).  Suivent  l'énumération  des  publi- 
cations dues  à  l'Institut  smithsonien,  des  recueils  périodiques  se  rapportant  à  ses 
travaux,  la  liste  des  acquisitions  dont  s'est  enrichie  sa  bibliothèque,  à  laquelle  est 
jointe,  sous  le  titre  de  Nécrologie,  la  mention  des  bienfaiteurs  ou  coopérateurs  de 
l'œuvre  que  la  mort  a  récemment  enlevés.  D'autres  informations  se  trouvent  réu- 
nies sous  la  rubrique  Mélanges,  Après  quoi  vient  un  aperçu  de  l'état  du  Musée  na- 
tional, des  travaux  du  bureau  d'ethnologie,  de  ceux  de  la  Commission  de  la  carte 
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^*-ol«»ir îi|i ■■  ■  des  Kt.iis-I'iiî*»    (ituhujival  Sunry   ,  et.  avec  plus  de  développements, 
1V\im»n''  •!•"»  ievdt.it>.  obtenus  |m>-  J.'i  (!f»nimis>if)M  irlitv>lo^it|iic  '/•"*</»  Commission). 

Cette  (!o:ihiusm«in  cnI  iii-liiu n  \iie  d'étudier  ee  quia  Ir.'iil  aux  pêcheries  et  a  lin- 

tliiMtii*' i!i*  ii  |M'(-)ii'.  On  <iSl  i|iit*.  (Luis  i'Anii'i i<]U''.  du  Nuid.  r Yst  av.uil  tout  le  côté 
|  ■i*>ttî<in«  *  •ni'iiK'l  on  >  «Il  u  li«'  dans  les  science*,  il  te!  e*t  le  caractère  cinafloclent 
le*»  in  •  ••■*«Îlt  it  tfin-»  «|r  li  l'ish  1  '<>tnii>i*smn ,  dont  I  e\p«>siiiou  internationale  des  pêche» 
l'aile  .1  I.MMilrfs  m  \b*n.  «I  i|iir  relate  ]r  rapport,  pouvait  déjà  donner  une  idée. 
(irllr  siiiii-  <!••  >  •  1 1 1 1 1 ) 1 1. «>  rendus  «1111111  doit  â  la  pltitne  de  M.  Spencer  F.  Baird  est  roin- 
ilrlif  j«.i  mi  .ippend'n  i".  «ni  vnit  (Troupes  de*  détail*  et  des  informations  touchant 
admiiii*!!'  ■  1  î  •  •  s  ■  «  1  li  composition  de  Ihisliliil  Minllisonicn  et  rensenihle  des  services 
et  t\i's  (i|i«>i.ifi*in>  d"iil  il a  la  surintendance.  La  partie  la  plu>  étendue  de  l'ouvrage  est 
un  «  ompti-  ii-n  lu  «In  mouvement  scicutiiimie  aux  Etat*  l  ni*.  ||  a  pour  titre:  i/t/wit- 
thrr  y'ih.'iil .  H  il  est  précède  d'un»»  courte  introduction  du  M-erétaire  de  l'Institut.  In 
«hupilre  spcr'nl.  redire  p-ir  nu  homme  «  ouipetcui .  plus  même .  parmi  snvant  dU- 
tiupnr.  <">(  «  ous  mé  à  chacune  de*  *cienrcs  dont  1  Institut  a  pmir  mi*sion  d'aider  et 
de  Mimulcr  !••!•  jirrçr«">.  Kn  \oiii  rémunération  :  •\*lrtmoniir ,  par  K.-S.  Ilolden; 
t'u'olnifr,  pir  T.  .Slerrv  lluul:  i i  07/ afflue ,  par  i*\-M.  (jiecn;  Wf'téornlotjie,  par  I Ilt»- 
\eland  Milii*:  /'/.'v  //'/«  .  par  (i.-r\  lîirker:  Clitnir,  p.tr  II.  (jai  ri  liston  liollou;  .WfW- 
talutfi",  p.u  M«1  .S.  |)tn.i%  linlitmqni- ,  par  W.-G.  K.ulmv;  Xoolof/ir ,  par  Théodore 
(iill;  \ti'!i">hnlu<iit  ,  par  O.-T.  M  immi.  I  ne  dernière  section,  intitulée  :  Mi<rt.lhi- 
tuons  j.fif..  »*  ,  i*»  •  1 1  (  *  -  r  1 1 1*  ■  une  si«rii'di"  uoli<c>oii  de  mémoire*  originaux  sur  l'anthro- 
pologie i-i  I  irr'li'Mlici*1  aini'i'ii 'iiii"s.  di*ii\  science.*  aux  pro£r<;>  desquelles  l'Institut, 
sjnitli-'niirii  «  p:ii«.w  miiii'-u'  «  •ulrihni-.  On  rem  outre  la  des  renseignements  fort  inté- 
ressants -ni  lr-  ii-sli^i--  di*  îa  pr.  sciire  de*  anciennes  tribus  indiennes  en  divers 
Etals  de  il  11111:1 .  110I  ip.ni'i'ii!  1  )  ni  v  <.ii\  irilliunis.  d'Indiana.  d  Ohio,  dlowa,  de 
finirait*  i'l  il«-  Floride  tlliaïutie  de  r-i's  uotiers  a  été  rédigée  par  un  antiquaire  a  mé- 
fie.«in.  iSniis  - 1  _  1 1  :* I •  - 1 . .  1 1  -  fiilre  t  i-s  iliwis  muiviMiK  .  et  roiniue  étant  île  nature  à 
éelaiifr  nliis  p:u  lii  nlir  ci;,  nl  la.  <li<'*olo^ie  prehi.storirpie.  la  notice  de  M.  John- 
(i.  I leu.lM s'in  wnr  le-»  n- it-<  atmi it/rm  <  observés  près  de  Naples  (Illinois-.  Des 
plaiM  lies  diMi'ibiuV.s  il  ois  lr  li>\t(>  ti.iiMit  a  I  iutelli<xencr  des  desrriptions  <|ui  sont 
c»iii*iLin,e'*  !  1  «  I  aiilriiro.  I  u  inde..  i;éuer.d  pi'i'inel  de  retrouver  aisément  les  matière* 
.««i  xariei's  ilont  Ii-.tïff>-  !■•  rippml.      \.  m. 
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l'-'iul.nil  qw:     1*11  l'i'iiiu-i-.  i-ii  Altjili'li'l'r.'  H  "il   \!l"iiiii!<iic.  I"<  ni|iinsm<- 

■■I  I,  vluli-nisin-,  -  llaltanl   ilu\»ir  liiiiiiplx-  'I-  ! ■    riiiKrailû-linn. 

*■■  livnnt  :'i  li-iir.s  plus  iiiiikiiii--.  ■■!   pins  ai-liihiiin-s  liiiiUiisii'î.,  rV.si   une; 
v.-nIiil.).'ii-iii»iiilr.Ml-ivii«Hilivr  itn  IÎ\k  emuin.-  ci-lui  qui-  M.  Whi>< 


»  [Hililiô  il  -,  11  moins  .l'un: 


II!   ■M.M.'   l'.-m,rlr   ,1.,   1;,,,^,  ,■>! 
t>«ljnUI IV   H     i.'l    Hnllll*»-    i-l   il    1.1    tî»IH1ir  tir    1(1   |tl"IIW-.   Si  jMIMlin.    ni 

lisant  l-i  i.mi-iigi-.-.  ilr  M.  WlWni.  <>n  :.\ail.  |wr  iiii|>i.».>ilil-,  i-.jii.-n  un 
iluult!  -m-  la  |ui)|nii(lfiii'  des  romiViii.iii-  qui  le-  nul  iii.spin'">.  un  lî-nul 
uni'  Pvi'piimi  i-ii  Ihv-iii'  île  ci'luici.  qui*  l'aii'i-iir  icrns  pivs.-uti-  ciitiliH: 
■.nu  I i^l h n «.'lit  |illili»it|illiqiii',  un  pmirniîl  iliiv   à  I;i    ri^ui-iu'  l'inniiir  miii 

inl.-l!i«<-iiii-.  dli-  W.-iil  du  li.ii.1  «I,-  suri  aui.-  <l  j    lient,  rmnmv  la  loi 

<■  L'Ilima  nrla  lu!  ïwliiii  il<-  l.ïtln-  itimiraiil  à  la  m-û-iici-.  qui  ik-  p-nlil 
p.is  une.  Iii<rni'  di'  rcllr  lirllr  i't  liilxirii'ii-i'  \ii',  J.-  non  suis  pas  aux  uVr- 
nii'-i-e.i  |Kiii>h's,  ninis  j'i-n  suis  iiu  d'inii-r  lin.-.  \pn's  relui  là,  j<'  nnurmi 
dir.-  n  la  im-lapliysiquc:  \itne  iliinîlle  strrtun  liium.  A  mon  à^.-  i-|  avw 
nios  inam.iis  yu\.  on  u<-ul  encore  iVrîrr  quelques  pages  sur  lu  pnli- 
tiqu i  sur  loule  autre  rlifi.ii>;  mi  ru-  l'ail  plus  de  lîuvs  '.  •> 

1  l'nHari-. 
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Le  but  que  M.  \acherot  se  propose  dans  le  X ouvrait  spiritualisme,  ce 
iiVsl  pus,  comme  il  le  dit  expressément,  de.  faire  du  spiritualisme  une 
doctrine  nouvelle,  mais  de  le  renom eler  par  la  science,  de  remonter  à 
la  grande  tradition  qu'Aristote  a  fondée,  que  Leibniz  a  rétablie  en  face 
du  cartésianisme,  et  qui  consiste  à  faire  de  la  philosophie  l'explication 
supérieure  et  universelle  des  choses,  en  embrassant  dans  sa  synthèse  la 
nature  entière,  aussi  bien  que  Dieu  et  l'humanité1.  Mais  renouveler  la 
philosophie  par  la  science  et  lui  demander  cette  explication  supérieure 
des  existences  qui  a  été  l'ambition  de  sa  jeunesse,  ce.  n'est  pas  autre  chose 
que  la  réconcilier  avec  la  science  telle  quelle  existe  aujourd'hui,  telle 
que  Tout  faite  les  rigoureuses  méthodes  et  les  merveilleuses  découvertes 
de  notre  siècle.  Et  comme  ce  n'est  pas  toute  la  philosophie,  mais  seule- 
ment la  métaphysique  qui  comporte  et  qui  réclame  cette  réconciliation, 
ce  que  \etit  M.  Vacherot,  le  dessein  dont  il  poursuit  la  réalisation  dans 
ce  livre  présenté  par  lui  comme  l'œuvre  lhiale  et  capitale  de  sa  vie,  se 
réduit,  en  dernière  analyse,  à  réconcilier  l'une  a\ec  l'autre  la  science  et 
la  métaphysique,  aujourd'hui  séparées  par  un  abîme. 

Le  divorce  auquel  il  s'agit  de  mettre  un  terme  ne  date  pas  d'hier.  Il 
remonte  aux  premières  années  du  wnf  siècle.  Locke,  Hume,  Berkelev, 
Condillacet  beaucoup  d'autres  y  ont  concouru,  chacun  dans  sa  mesure 
et  à  sa  manière,  mais  nul  ne  l'a  poussé  plus  loin,  ne  lui  a  fourni  des 
motifs  plus  propres  à  désespérer  toute  tentative  de  réunion  que  l'auteur 
de  la  Critique  de  la  raison  pure,  kant  a  mis  toute  l'originalité  et  la  force 
de  son  génie  à  enfermer  la  pensée  de  l'homme  en  elle-même,  à  lui  fer- 
mer toute  issue  sur  la  réalité  des  choses,  à  démontrer  que  tout  effort 
pour  y  atteindre  la  condamne  i\  d'inévitables  contradictions.  Ce  système, 
en  disparaissant,  a  laissé  dans  les  esprits  une  trace  ineffaçable,  et  il  pro- 
duit son  effet  encore  aujourd'hui,  même  chez  ceux  qui  l'ignorent  ou 
qui  ne  l'ont  jamais  connu  que  par  ouï-dire.  A  en  croire  certains  philo- 
sophes qui  se  donnent  pour  des  savants  et  certains  s:nauts  qui  ont  la 
prétention  d'être  des  philosophes,  l'ère  de  l\  métaphysique  est  à  jamais 
fermée,  et  il  n'y  a  plus  à  se  lier  qu'à  la  science  toute  seule. 

Pour  combattre  avec  succès  une  opinion  aussi  enracinée  et  aussi  ré- 
pandue, il  fallait  connaître  à  fond  toutes  les  raisons  sur  lesquelles  elle 
s'appuie,  les  raisons  scientifiques  aussi  bien  que  les  raisons  philoso- 
phiques, et  se  placera  un  point  de  vue  assez  éle\é  pour  les  dominer  les 
unes  et  les  autres.  Ces  conditions  difficiles,  M.  Vacherot  les  a  remplies, 
sans  c[iie  pour  cela  on  soit  autorisé  à  dire  qu'en  répondant  aux  objec- 

1    P.   20(). 
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tions  anciennes,  il  n'en  a  pas  suscité  de  nouvelles,  et  que  son  spiritua- 
lisme rajeuni,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  Dieu  avec  le 
monde,  ne  laisse  dans  l'esprit  aucun  nuage.  Je  ne  parle  pas  naturelle- 
ment de  l'obscuriu'1  inévitable  du  sujet,  mais  de  la  pensée  personnelle 
de  celui  qui  la  traité. 

Familiarisé  comme  il  l'est  avec  tous  les  systèmes  que  la  philosophie 
a  mis  au  jour,  M.  Vacherot  ne  pouvait  ignorer  que  beaucoup  d'autres 
avant  lui,  et  non  les  moins  illustres,  avaient  essayé  de  relever  la  meta* 
physique  de  1  interdit  prononcé  contre  elle  par  le  fondateur  du  criti- 
cisme.  Pourquoi  ces  tentatives  ont-elles  échoué  ou  sont-elles  restées  sans 
crédit  sur  la  raison  générale?  Telle  est  la  question  qu'il  fallait  examiner 
d'abord,  et  cVst  en  effet  celle  que  M.  Vacherot  a  abordée  dans  une  pre- 
mière partie  de  son  livre,  laquelle  a  pour  titre  :  Aperça  historique. 

Dans  une  seconde  partie,  qualifiée  de  Discussion  théorique,  il  apprécie 
la  valeur  des  systèmes  et  des  méthodes  qui,  en  raison  de  leur  action 
présente  et  de  la  place  qu'ils  occupent  ou  mériteraient  d'occuper  dans  la 
philosophie  de  notre  temps,  ne  peuvent  pas  être  relégués  dans  le  do- 
maine de  l'histoire.  C'est  là  aussi  que,  tirant  parti  des  résultats  auxquels 
cette  discussion  le  conduit,  il  traite  quelques-uns  des  sujets  les  plus  im- 
portants de  la  métaphysique  :  la  matière,  l'esprit,  lame,  Dieu,  l'immis- 
cence  divine. 

Les  dernières  pages,  que  l'on  comptera  sans  doute  parmi  les  plus 
éloquentes  et  les  plus  vigoureuses,  mais  qui  rencontreront  aussi,  dans 
l'esprit  du  lecteur,  le  plus  de  résistance,  sont  consacrées  à  la  conclusion. 

Cette  ordonnance  est  si  simple  et  si  claire  que  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  la  suivre  pied  à  pied ,  en  nous  arrêtant  sur  les 
points  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  ou  qui  appellent  particulièrement  les 
observations  de  la  critique. 

L'aperçu  historique,  comme  on  doit  s'y  attendre  de  la  part  d'un  es- 
prit comme  M.  Vacherot  et  dans  un  ouvrage  comme  celui  dont  nous 
sommes  occupé  à  rendre  compte,  est  tout  autre  qu'une  histoire  plus  ou 
moins  abrégée,  ou  une  revue  critique  des  systèmes  qui  se  sont  succédé 
en  France  et  à  l'étranger  depuis  le  commencement  de  notre  siècle.  C'est 
un  tableau  vivant,  animé,  tracé  à  grands  traits  et  où  la  vie,  on  pourrait 
presque  dire  la  couleur,  ne  nuit  pas  à  l'exactitude  et  fait  ressortir  les  dé- 
fauts aussi  bien  que  les  qualités,'  les  infirmités  aussi  bien  que  la  force  des 
grandes  écoles  dans  lesquelles  rentrent  ces  systèmes.  Elles  sont  au  nombre 
de  quatre  et  ont  pour  noms  :  l'école  de  la  spéculation  ;  l'école  de  la  rai- 
son; l'école  de  la  tradition;  l'école  de  la  conscience.  L'école  de  la  spécu- 
lation, par  laquelle  il  faut  entendre  la  philosophie  allemande  depuis  et 
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après  Kant  jusqu'à  la  seconde  moitié  de  notre  siècle,  mérite  en  particu- 
lier de  fixer  notre  attention.  On  n'a  jamais  écrit  sur  cette  obscure  matière, 
sur  cette  chaîne  presque  insaisissable  de  nébuleuses  abstractions,  des 
pages  plus  lumineuses,  plus  sensées,  plus  saisissantes.  On  dirait  un  drame 
qui,  des  profondeurs  de  l'esprit,  a  passé  au  grand  jour  et  où  toutes  les 
péripéties,  sorties  d'une  même  cause,  aboutissent  à  un  dénouement 
commun ,  à  une  catastrophe  identique.  Je  vais  essayer  d'en  donner  au 
moins  une  rapide  esquisse  ou  ce  qu'on  appelle,  en  langage  de  théâtre, 
le  scénario. 

Kant ,  sans  nier  l'existence  des  êtres  en  soi ,  distincts  des  phénomènes 
qui  nous  sont  connus  par  l'expérience;  sans  nier  la  réalité  de  Dieu,  de 
l'àme  et  du  monde,  soutenait  qu'il  nous  est  impossible  d'y  atteindre, 
parce  que  les  concepts  de  notre  esprit  par  lesquels  nous  prétendons  les 
saisir  sont  tout  simplement  les  formes  de  notre  pensée,  des  formes  sub- 
jectives, des  moules  uniquement  propres  à  recevoir  la  matière  fournie 
par  l'expérience  sensible.  A  cette  distinction  capitale,  qui  ruine  la  méta- 
physique par  la  base ,  kant  ajoutait  ses  terribles  antinomies ,  d'où  il  résulte 
que  toute  tentative  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu,  celle  de  lame 
et  du  monde  extérieur  aboutit  à  une  contradiction,  ou  se  détruit  elle- 
même. 

Après  Kant  vient  Fichte,  qui,  au  nom  même  des  principes  de  Kant,  se 
flatte  de  relever  le  dogmatisme  en  ruines  et  la  métaphysique  détruite. 
Comment  les  relève-t-il?  A  l'aide  de  cette  méthode  de  construction  qui 
est  un  des  traits  particuliers  du  génie  de  l'Allemagne  et  qui,  au  lieu  de 
conquérir  la  science,  au  moins  la  science  philosophique,  par  l'expérience 
et  par  le  raisonnement,  se  donne  l'illusion  de  la  créer  de  toutes  pièces. 
Puisque,  d'une  part,  se  dit  Fichte,  Kant  reconnaît  qu'il  y  a  des  choses 
en  soi,  et  que,  d'une  autre  part,  il  ne  permet  pas  à  l'homme  de  sortir  de 
sa  propre  pensée,  pourquoi  la  pensée  de  l'homme  ne  serait-elle  pas  le 
principe,  le  fondement,  la  substance  même  de  ces  choses?  Pourquoi 
n'aurait-elle  pas  la  puissance  de  les  créer?  En  fait,  rien  n'existe  pour 
nous  que  ce  que  nous  connaissons,  et  ce  que  nous  connaissons,  c'est  ce 
qui  reçoit  les  déterminations  de  notre  pensée,  de  notre  moi!  Donc,  le 
moi  seul  existe  substantiellement,  et  rien  n'existe  que  ce  qui  procède  de 
lui,  ce  qui  a  reçu  de  lui  la  détermination  qui  le  rend  intelligible,  ce 
qu'il  pose  ou  ce  qu'il  affirme  en  vertu  de  sa  toute-puissance.  Oui,  le  moi 
est  tout-puissant  ou  absolu,  il  est  infini,  et  le  non-moi  n'est  qu'une  li- 
mite qu'il  se  donne  à  lui-même,  une  limite  qui  le  force  à  revenir  sur  lui- 
même  et  à  prendre  conscience  de  son  activité,  qui  est  tout  son  être. 

Ce  n'est  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  il  se  vit  en 


LE  NOUVEAU  SPIRITUALISME.  377 

butte  à  l'accusation  d'athéisme,  que  Fichte,  sans  renoncer  à  la  faculté 
créatrice  et  au  pouvoir  arbitraire  dont  il  avait  usé  jusqu'alors,  plaça  au- 
dessus  du  moi  humain  et  personnel  un  moi  divin,  impersonnel  et  infini, 
dont  le  premier  se  rapproche  de  plus  en  plus  par  la  liberté  et  la  per- 
fection morale.  Mais  de  deux  choses  Tune  :  ou  ces  deux  existences  pro- 
cèdent du  même  principe  et  sont  constituées,  c'est-à-dire  posées  de  Ja 
même  manière,  alors  elles  se  confondent;  ou  elles  se  rapportent  à  des 
principes  différents,  et  dans  ce  cas  le  système  s  écroule. 

C'est  ce  que  vit  très  bien  Schelling,  en  prenant,  dans  la  direction  des 
esprits,  la  place  de  Fichte,  dont  il  avait  été  d'abord  le  disciple.  Sans 
s'arrêter  aux  protestations  éloquentes  que  Jacobi,  appelé  le  Rousseau  de 
l'Alleiïuigne,  faisait  entendre  au  nom  du  sentiment,  il  poursuivit,  sur 
une  plus  large  base,  l'usage  de  la  méthode  de  construction.  Pourquoi, 
objectait-il,  le  moi  resterait-il  enfermé  dans  la  sphère  de  sa  propre  pen- 
sée? La  pensée  du  moi,  comme  Kant  avait  raison  de  le  soutenir,  ne 
peut  être  qu'une  pensée  subjective ,  à  laquelle  manquent  tous  les  moyens 
d'atteindre  à  une  réalité  placée  hors  d'elle,  à  la  réalité  objective.  Ce  n'est 
qu'en  abusant  de  l'affirmation  et  en  faisant  violence  au  langage  qu'on 
peut  déclarer  le  moi  tout-puissant,  absolu,  infini;  qu'on  peut  tirer  de 
lui,  sans  en  sortir,  le  non-moi,  c  est-à-dire  l'univers  et  la  diversité  des 
consciences  individuelles.  Pour  échapper  à  ces  difficultés,  non  moins 
insolubles  que  les  antinomies  kantiennes,  pour  échapper  à  ces  anti- 
nomies elles-mêmes ,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  :  c'est  de  se  placer  par 
intuition,  comme  qui  dirait  par  un  acte  de  divination,  d'inspiration, 
d'élévation  soudaine,  au  sein  même  de  l'absolu,  de  l'intelligence  absolue 
ou  divine,  de  l'idée  absolue,  complètement  identique  avec  son  objet,  qui 
est  l'être  absolu.  Là,  cela  va  sans  dire,  il  n'y  a  plus  d'opposition  entre  le 
subjectif  et  l'objectif,  entre  la  pensée  et  la  réalité,  entre  l'esprit  et  la  na- 
ture, entre  la  science  de  l'esprit  et  la  science  de  la  nature.  Comment 
une  telle  opposition  serait-elle  possible,  puisque,  dans  l'intelligence  di- 
vine, les  idées  se  réalisent  par  cela  seul  qu'elles  existent  et  que  les  choses 
existent  par  cela  seul  qu'elles  sont  pensées?  La  pensée  et  l'existence,  les 
idées  et  les  choses,  l'esprit  et  la  nature  ne  sont  que  deux  expressions  dif- 
férentes d'un  principe  unique,  d'une  seule  et  même  essence.  L'acte  par 
lequel  la  pensée  divine  ou  l'idée  absolue  se  réalise  dans  les  choses;  voilà 
ce  que  nous  appelons  la  création.  La  création  est  donc  éternelle,  et  le 
rôle  de  la  philosophie  consiste  à  la  reproduire,  à  la  représenter  dans  la 
conscience  réfléchie.  Ce  système  est  bien  nommé  la  philosophie  de 
l'identité  ou  l'idéalisme  absolu.  C'est  avec  raison  qu'on  l'a  accusé  de  pan- 
théisme, car,  si  élevé  qu'il  soit  par  son  principe  et  son  étroite  affinité 
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avec  le  platonisme,  il  a  cependant  pour  conséquence  de  supprimer  la 
liberté  de  l'homme  et  de  confondre  Dieu  avec  la  nature.  Schelling  ne 
s'est  pas  dissimulé  que  ce  reproche  était  fondé ,  et  c est  afin  d'y  échapper 
qu'il  essaya,  pendant  vingt  ans  de  méditation  et  de  silence,  de  remanier 
ses  idées,  de  leur  donner  un  autre  tour,  de  manière  à  leur  ôter  ce  qui 
choquait  et  scandalisait  .ses  contemporains.  C'est  ce  qu'il  appelait  la  se- 
conde face  de  sa  doctrine.  En  réalité,  c'était  une  nouvelle  doctrine,  ap- 
pelée à  réconcilier  la  philosophie  spéculative  avec  les  dogmes  du  chris- 
tianisme et  avec  les  exigences  de  la  morale.  Mais  comme  cette  doctrine, 
après  avoir  fourni  k  Schelling  la  matière  de  plusieurs  années  d'enseigne- 
ment, n'a  jamais  été  publiée ,  l'histoire  ne  peut  lui  attribuer  que  la  philo- 
sophie de  l'identité  ou  l'idéalisme  absolu,  appelé  aussi  la  philosophie  de 
la  nature. 

Cette  philosophie,  telle  que  Schelling  lavait  faite,  ne  blessait  pas  seu- 
lement les  âmes  religieuses  par  son  caractère  manifestement  panthéiste, 
elle  inspirait  aussi  de  l'éloignement  aux  raisonneurs  indépendants  à  cause 
de  ses  affirmations  sans  preuve  et  de  ses  propositions  sans  lien,  sans 
unité  logique.  En  un  mot,  on  lui  reprochait  d'être  dépourvue  de  mé- 
thode, puisque  l'intuition,  sur  laquelle  elle  se  fonde,  ne  saurait  en  tenir 
lieu  et  semble  plutôt  rentrer  dans  l'imagination  d'un  poète  que  dans  la 
froide  raison  d'un  philosophe.  Cette  méthode  qui  lui  manquait,  Hegel 
entreprit  de  la  lui  donner  sous  le  nom  de  dialectique.  Mais  personne  ne 
s'y  est  trompé.  Ce  n'est  pas  seulement  une  méthode  que  Hegel  a  ap- 
portée, en  se  faisant  passer  d'abord  pour  un  disciple  de  Schelling,  c'est 
en  réalité  un  nouveau  système,  œuvre  d'invention  encore  plus  que  d'ob- 
servation et  de  raisonnement,  je  veux  dire  créé,  comme  ses  devanciers, 
par  la  méthode  de  construction.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  dialec- 
tique hégélienne  dont  la  prétention  est  de  nous  instruire  de  tous  les 
secrets  de  la  création,  si  Ion  peut  appliquer  ce  vieux  mot  ;\  une  concep- 
tion toute  récente,  et  de  nous  dévoiler  de  la  manière  la  plus  complète, 
non  seulement  la  nature  des  choses,  la  nature  de  Dieu,  de  l'humanité 
et  de  l'univers,  mais  leur  naissance,  leur  développement  et  leur  marche? 
Rien  qu'une  laborieuse  construction  de  l'esprit,  qui  n'a  rien  à  faire  avec 
la  logique  contenue  dans  YOrganum  et  qui  est  devenue  la  logique  du 
genre  humain.  La  dialectique  de  Hegel  se  déclare  en  révolte  ouverte  avec 
le  premier  principe  de  la  logique  universelle,  celui  qu'on  appelle  le 
principe  de  contradiction.  Toutes  les  contradictions,  à  l'en  croire,  sont 
destinées  à  se  neutraliser  et  à  disparaître  dans  une  forme  supérieure  aux 
deux  termes  inconciliables  en  apparence  dont  chacune  d'elles  se  com- 
pose. De  là  le  rythme  éternel  de  la  thèse ,  de  l'antithèse  et  de  la  synthèse. 
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La  dialectique  hégélienne  a  bien  d'autres  formules  qu'elle  impose  a  priori 
à  toutes  les  sphères  et  à  tous  les  modes  de  l'existence,  a  l'univers  aussi 
bien  qu'à  l'homme,  à  la  physique  et  à  l'astronomie  comme  à  l'histoire,  à 
la  politique  comme  à  la  religion,  à  la  philosophie  et  à  l'art.  Fondée  sur 
ces  deux  propositions  :  «Tout  ce  qui  est  rationnel  est  réel,  et  tout  ee  qui 
est  réel  est  rationnel,  »  elle  n'est  dans  son  ensemble  qu'un  platonisme  dé- 
guisé sous  un  vêtement  scolastique.  La  rigueur  qu'elle  affecte  est  un  pur 
.  artifice,  car  il  n'y  a  pas  une  de  ses  formules  si  impérieuses  qui  ne  soit 
contestable,  quand  par  hasard  elle  est  intelligible.  M.  Vacherot,  je  crois, 
leur  fait  trop  d'honneur  en  les  considérant,  malgré  leurs  prétentions 
toutes  spéculatives,  comme  autant  d'emprunts  faits  à  l'expérience.  Elles 
ne  font  pas  une  moindre  violence  aux  faits  qu'elles  se  vantent  d'expliquer, 
qu'à  la  raison  avec  laquelle  elles  s'identifient  faussement. 

La  philosophie  de  Hegel  n'en  est  pas  moins  la  plus  grande  tentative 
qui  ait  été  faite,  peut-être  faudrait-il  dire  la  plus  grande  aventure  qui  ait 
été  courue  par  la  métaphysique  allemande.  Kst-ce  la  dernière  i*  M.  Va- 
cherot semble  le  croire.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis,  [/athéisme  de  Fcuer- 
bach,  le  pessimisme  de  Schopenhauer  et  de  M.  de  Hartmann  sont  des 
conséquences,  je  ne  dirai  pas  nécessaires,  mais  légitimes,  de  cette  même 
méthode  de  construction  et  de  ce  même  principe  d'identité  cpii  ont 
produit  l'idéalisme  subjectif  de  Fichte,  l'idéalisme  absolu  de  Srhelling, 
la  logique  spéculative  de  Hegel.  Puisque,  dans  l'entité  qu'on  appelle 
Dieu,  il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  que  dans  la  nature  ou  dans  le  moi,  ou 
dans  le  moi  et  dans  la  nature  réunis,  pourquoi  Dieu  serait-il  autre  chose 
qu'un  nom,  et  pourquoi  ce  nom  même  serait-il  conservé'.1  Qu'aurons- 
nous  de  plus  avec  lui  ?  Qu'aurons-nous  de  moins  sans  lui  ?  Voilà  l'athéisme 
de  Feuerbach  et  de  ce  qu'on  a  appelé  la  gauche  hégélienne.  Le  pessi- 
misme, malgré  la  haine  insensée  de  Schopenhauer  pour  llégel  et,  en 
général,  pour  tous  les  philosophes  allemands,  ne  sort  pas  avec  moins  de 
régularité  des  mêmes  prémisses.  A  la  place  de  la  penser»  telle  que  nous 
la  présente  la  dialectique  hégélienne,  c'est-à-dire  à  la  place  (ïutM*  puis- 
sance qui  ne  sait  ce  qu'elle  fait  et  qui  cependant,  par  une  nécessité  irré- 
sistible, fait  tout  avec  ordre,  avec  mesure  et  demeure  inséparable  de  ses 
œuvres:  à  la  place  de  l'idée  absolue  de  Schilling,  privée  à  la  fois  de 
conscience  et  de  liberté;  à  la  place  du  moi  infini  et  absolu  de  Fichte, 
qui  tire  cb*  lui-même ,  sans  les  séparer  de  lui .  toutes  les  existences,  unique* 
ment  parce  qu'il  le  veut,  mettez  la  volonté  entendue  à  la  façon  de  *Scho- 
penhauer.  \ous  aurez,  soua  un  autre  nom,  le  même  principe,  la  même 
puissance,  le  même  fond  des  choses;  mais  le  résultat  sera  différent.  Car 
cette  volonté  aiveugle .  inconsciente   poussée  en  avant  par  une  rage  fatale 
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d'être,  de  vivre,  d'agir;  conduite  par  une  idée  qui  est  son  ennemie  et  à 
laquelle  elle  obéit  sans  la  connaître,  pourquoi  ne  ferait-elle  pas  le  mal 
plutôt  que  le  bien,  puisque  le  mal  est  dans  son  essence,  c'est-à-dire  dans 
son  existence  même?  Voilà  le  pessimisme,  plus  odieux  encore,  plus 
malfaisant  et  plus  méprisable  que  l'athéisme.  Voilà  le  dénouement  tra- 
gique, la  catastrophe  finale  du  drame  intellectuel  dont  l'Allemagne  a  été 
le  théâtre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  abandonnant  la  métaphy- 
sique, elle  lui  préfère  aujourd'hui  la  physique,  la  physiologie,  la  science 
positive.  Mieux  vaut  n'être  absolument  rien  qu'être  pessimiste. 

Après  nous  avoir  fait  connaître  et  après  avoir  condamné  par  son  récit 
même  l'école  de  la  spéculation,  M.  Vacherot  s'occupe  de  l'école  de  la 
raison.  Si  l'on  prenait  le  mot  dans  son  sens  propre,  l'école  de  la  raison 
ne  serait  pas  autre  chose  que  la  saine  et  vraie  philosophie  dans  tous  les 
temps.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  M.  Vacherot.  L'école  de  la 
raison  pour  lui,  c'est  l'école  de  M.  Cousin,  ou  plutôt,  c'est  la  doctrine 
personnelle  de  M.  Cousin,  celle  qu'il  s'est  faite  sur  la  nature  et  la  portée 
de  la  raison.  Quelle  est  cette  doctrine?  Deux  mots  suffisent  pour  la  ca- 
ractériser :  c'est  la  doctrine  de  la  raison  impersonnelle.  Elle  consiste  à 
admettre  sous  le  nom  de  raison,  comme  une  révélation  naturelle  ac- 
cordée à  toutes  les  intelligences,  certaines  idées,  certains  principes  revê- 
tus du  double  caractère  de  la  nécessité  et  de  l'universalité  et  sans  lesquels 
aucune  connaissance,  aucun  jugement,  ni  même  aucune  affirmation 
n'est  possible.  Ces  idées,  parmi  lesquelles  on  compte  celles  de  cause,  de 
substance,  de  temps,  d'espace,  d'infini,  d'absolu,  de  perfection,  et  dont 
le  nombre  n'est  pas  définitivement  fixé ,  cesseraient  d'être  universelles  et 
nécessaires  et,  par  conséquent,  seraient  dépouillées  de  leurs  caractères 
constitutifs,  si  elles  étaient  variables  et  personnelles,  ou  bien  si,  comme 
le  suppose  kant,  elles  n'étaient  que  les  formes  subjectives  de  la  pensée 
humaine.  Cette  théorie,  dont  je  me  borne  à  indiquer  ici  les  traits  essen- 
tiels, M.  Vacherot  l'expose  et  la  développe,  non  seulement  avec  une  ir- 
réprochable exactitude,  mais  en  témoignant  de  son  respect  et  de  son 
admiration  pour  l'homme  qui  y  a  attaché  son  nom.  Il  démontre  quelle 
est  le  fond  du  platonisme,  qu'elle  a  été  professée  avec  éclat  par  les  plus 
grands  esprits  du  xvn°  siècle,  par  Malebranche,  Bossuet  et  Fénelon,  et 
que  Schelling,  en  l'exagérant,  en  a  fait  la  base  de  la  philosophie  de 
l'identité.  Mais,  tout  en  lui  rendant  le  plus  éclatant  hommage,  M.  Vache- 
rot la  répudie  et  la  condamne.  Par  quels  motifs?  C'est  ce  que  j'ai  à  cœur 
de  faire  connaître ,  parce  que  ici  je  suis  obligé  de  quitter  le  rôle  de  rap- 
porteur pour  celui  de  critique. 

Le  premier  reproche  que  M.  Vacherot  adresse  à  la  théorie  de  la  raison 
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impersonnelle,  c'est  de  mettre  la  science  et  la  philosophie  sous  l'autorité 
du  sens  commun;  par  conséquent,  c'est  les  circonscrire  dans  les  limites 
que  le  sens  commun  leur  impose.  Or  le  sens  commun ,  ce  n'est  pas  autre 
chose  que  cette  croyance  immédiate ,  irréfléchie,  irrésistible  que  la  masse 
du  genre  humain  accorde  à  la  raison  et  que  M.  Cousin,  sous  le  nom 
daperception  spontanée,  daperception  pure,  ne  craint  pas  de  mettre  au- 
dessus  du  scepticisme  réfléchi  et  systématique  de  certains  philosophes. 
M.  Vacherot  se  trompe.  Le  sens  commun  est  essentiellement  distinct  de 
la  raison,  et  j  ajouterai,  parce  que  cest  la  même  puissance  sous  un  autre 
nom,  de  la  conscience  du  genre  humain.  Le  sens  commun,  cest  l'intel- 
ligence du  vulgaire,  d'une  foule  ignorante  et  raisonneuse  qui  érige  en 
vérités  indiscutables  certaines  propositions  conformes  à  une  superficielle 
expérience;  tandis  qu'elle  rejette  comme  des  utopies  les  vues  supérieures 
de  la  science  et  de  la  morale.  C'est  le  sens  commun  qui,  des  siècles 
après  Copernic  et  Galilée,  a  refusé  d'admettre  les  antipodes  et  la  rotation 
de  la  terre  autour  du  soleil.  C'est  aussi  le  sens  commun  qui  voue  les 
nègres  à  un  éternel  esclavage  et  qui  professe  cette  maxime  :  «  Charité  bien 
ordonnée  commence  par  soi-même.  »  La  raison  du  genre  humain  se 
compose  de  vérités  éternelles  et  universelles;  elle  en  tire  des  conséquences 
spontanées  qui  ont  les  mêmes  caractères,  et  elle  conserve  obstinément 
les  unes  et  les  autres,  en  dépit  des  systèmes  philosophiques  qui  les  révo- 
quent en  doute  ou  qui  les  nient.  C'est  ce  fonds  commun,  indestructible 
de  l'esprit  humain,  et  non  le  sens  commun,  que  M.  Cousin  donne  pour 
règle  et  pour  base  à  la  spéculation  philosophique.  Je  n'en  veux  donner 
d'autre  preuve  que  le  passage  même  que  M.  Vacherot  a  cité  à  l'appui  de 
sa  propre  supposition. 

«Nui  homme,  écrit  M.  Cousin1,  n'est  étranger  à  aucune  des  trois 
grandes  idées  qui  constituent  la  science,  à  savoir  :  la  personnalité  ou  la 
liberté  de  l'homme,  l'impersonnalité  de  la  nature  et  la  providence  de 
Dieu.  Tout  homme  comprend  ces  trois  idées  immédiatement,  parce  qu'il 
les  a  trouvées  d'abord  et  qu'il  les  retrouve  constamment  en  lui-même. 
Les  exceptions,  par  leur  petit  nombre,  par  les  absurdités  qu'elles  en- 
traînent, parles  troubles  qu'elles  engendrent,  ne  servent  qu'à  faire  res- 
sortir davantage  l'universalité  de  la  foi  de  l'espèce  humaine ,  le  trésor  de 
bon  sens 2  déposé  dans  la  conscience ,  et  la  paix  et  le  bonheur  qu'il  y  a 
pour  une  âme  humaine  à  ne  point  se  séparer  des  croyances  de  ses  sem- 
blables. Laissez  là  les  exceptions  qui  paraissent  de  loin  en  loin  dans 

1  Préface  des  Fragments  philosophiques  ;  Vacherot,  Le  nouveau  spiritualisme ,  p.  54* 
—  *  Le  bon  sens  est  autre  chose  que  le  sens  commun. 
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quelques  époques  critiques  de  l'histoire ,  et  vous  verrez  que  toujours  et 
partout  les  masses,  qui  seules  existent,  vivent  dans  la  même  foi,  dont 
les  formes  seules  varient.  Mais  les  masses  n'ont  pas  le  secret  de  leurs 
croyances.  La  vérité  n'est  pas  la  science;  la  vérité  est  pour  tous,  la  science 
pour  quelques-uns.  Toute  vérité  est  dans  le  genre  humain;  mais  le  genre 
humain  n'est  pas  philosophe.  » 

Le  second  grief  de  M.  Vacherot  contre  la  raison  impersonnelle,  c'est 
qu'elle  est  un  mystère  pendant  longtemps  justifié  par  la  doctrine  ou  plu- 
tôt par  le  dogme  du  Verhe,  mais  inacceptable  aujourd'hui  et  qui,  en 
fait,  a  été  rejeté  par  les  disciples  mêmes  de  M.  Cousin,  par  les  héritiers 
encore  vivants  de  sa  philosophie. 

Je  commence  par  déclarer  qu'on  a  très  bien  fait  de  renoncer  aux  ex- 
pressions hyperboliques  et  presque  mystiques  dont  M.  Cousin  s'est  servi. 
C'est  une  grande  témérité  d'identifier  la  raison  humaine  avec  la  raison 
divine,  de  faire  de  toutes  deux  confondues  en  une  seule  nce  Verbe  fait 
chair»  qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  de  précepteur  à  l'homme,  homme 
et  Dieu  tout  ensemble1.  Mais  ce  langage  une  fois  écarté,  Dieu  rendu 
aux  profondeurs  impénétrables  de  l'infini  et  l'homme  à  la  conscience  de 
son  intelligence  faillible  et  bornée,  la  raison  impersonnelle  demeure,  je 
veux  dire  qu'il  reste  en  nous  des  idées,  des  jugements  qui,  d'une  part, 
s'imposent  absolument  k  notre  acceptation,  parce  qu'ils  sont  la  condi- 
tion nécessaire  de  toute  idée,  de  tout  jugement,  de  tout  exercice  de  la 
pensée,  et  que,  d'autre  part,  les  intelligences  dans  lesquelles  nous  suppo- 
serions qu'ils  n'existent  pas,  en  quelque  lieu  qu'elles  fussent  placées,  au 
ciel  ou  sur  la  terre,  ne  seraient  plus  des  intelligences,  n'appartiendraient 
plus  à  des  êtres  semblables  ou  supérieurs  à  nous.  Qu'y  a-t-il  au  monde 
on  que  pouvons-nous  concevoir  qui  mérite  à  plus  juste  titre  la  qualifi- 
cation d'impersonnel?  On  a  osé  comparer  les  idées  et  les  jugements  de 
la  raison  aux  perceptions  que  nous  avons  des  choses  extérieures.  On  a 
demandé  pourquoi  l'impersonnalité  que  nous  attribuons  aux  premiers 
n'appartiendrait  pas  aussi  aux  dernières,  puisque  tous  les  hommes  ont 
les  mêmes  perceptions.  Mais  cette  assimilation  est  fausse  de  tous  points. 
Les  perceptions  varient  d'un  homme  à  un  autre  avec  l'état  de  leurs  sens, 
et  quelques-unes  d  entre  elles  peuvent  manquer  entièrement  quand  vien- 
nent à  manquer  ou  à  s'oblitérer  les  organes  qui  en  sont  les  agents.  Les 
hommes  ainsi  mutilés  n'en  sont  pas  moins  des  êtres  raisonnables  et  intel- 
ligents; quelquefois  même  ils  jouissent  d'une  intelligence  exceptionnelle. 
Milton  et  Beethoven  étaient  l'un*  aveugle  et  l'autre  sourd  au  moment  où  ils 

• 
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composaient  leurs  chefs-d'œuvre.  Mais  celui  qui  en  dehors  de  I  esprit  de 
système  n'aurait  aucune  notion  ni  de  l'espace,  ni  du  temps,  ni  du  rap- 
port d'un  effet  à  sa  cause,  ni  des  trois  dimensions  de  l'espace;  celui-là  ne 
serait  plus  un  homme ,  il  serait  au-dessous  des  animaux ,  dont  un  grand 
nombre  connaissent  par  instinct  les  choses  dont  nous  parlons. 

Du  moment  qu'il  y  a  des  idées,  ne  craignons  pas  de  dire  des  vérités 
impersonnelles,  ou  universelles  et  nécessaires,  comment,  si  Dieu  existe, 
ne  feraient-elles  point  partie  de  la  raison  divine  sans  être  toute  la  rai- 
son et  moins  encore  toute  l'essence  divine?  De  là  est  née  la  doc- 
trine du  Verbe,  doctrine  tout  à  la  fois  théologique  et  philosophique, 
qui  s  est  fait  jour  dans  plusieurs  vieilles  religions  de  l'Orient  avant  d'être 
adoptée  par  la  philosophie  de  Platon,  et  que  Platon  a  connue  avant 
qu'elle  trouvât  place  dans  la  théologie  et  la  philosophie  chrétienne.  Un 
tel  passé,  une  aussi  glorieuse  histoire,  loin  d'être  une  objection  contre 
f  impersonnalité  de  la  raison ,  est  un  argument  en  sa  faveur.  Cette  preuve 
historique  aurait  dû  toucher  le  savant  historien  de  l'École  d'Alexandrie. 
Il  n'en  est  rien  cependant.  M.  Vacherot  conteste  qu'il  y  ait  des  idées  ab- 
solues, des  idées  nécessaires  et  universelles  qui  soient  l'objet  d'une 
simple  intuition  ou,  comme  disait  M.  Cousin,  d'une  aperception  spon- 
tanée de  la  raison. 

Prenant  une  à  une  chacune  de  ces  idées,  il  croit  réussir  à  démontrer 
qu'elle  se  réduit  à  une  pure  abstraction.  Ainsi,  que  d'un  être  concret  dont 
la  connaissance  nous  est  donnée  par  l'expérience ,  nous  séparions  les  chan- 
gements qui  lui  appartiennent,  les  phénomènes  qu'il  subit  en  vertu  de  la 
loi  du  perpétuel  devenir,  nous  aurons  l'être  tout  seul,  l'être  proprement 
dit  et  avec  lui  l'idée  de  l'immmuable.  Que  de  l'être  individuel  on  retranche 
les  qualités,  les  caractères  définis  qui  constituent  son  individualité 
même,  nous  aurons  l'idée  de  l'universel.  Il  en  est  de  même  de  la  beauté, 
delà  moralité  et  de  la  vertu.  Toute  beauté  réelle  a  ses  taches,  toute 
moralité,  toute  vertu  a  ses  imperfections.  Que  par  un  acte  de  la  pensée 
nous  effacions  ces  taches,  nous  supprimions  ces  imperfections,  nous 
aurons  l'idée  de  la  beauté  idéale,  de  la  vertu  parfaite.  Ce  n'est  pas  non 
plus  la  raison,  considérée  comme  une  faculté  supérieure  à  l'expérience 
et  à  la  réflexion,  qui  nous  donne  l'idée  de  l'infini.  Toute  succession  est 
finie,  toute  étendue  a  ses  limites;  en  leur  enlevant  les  bornes  avec  les- 
quelles nous  les  percevons  d'abord,  nous  créons  en  quelque  sorte  l'infini. 

Pour  ne  pas  prolonger  inutilement  cette  énumération ,  je  citerai  la  con- 
clusion qu'en  tire  M.  Vacherot.  «C'est  donc  l'abstraction ,  dit-il1,  qui  est 

1  P.  80. 
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toujours  enjeu  dans  l'exercice  de  la  prétendue  faculté  révélatrice  qu'on 
nomme  la  raison.  C'est  elle  qui  fait  du  mobile  l'immuable,  du  devenir 
l'être,  du  contingent  le  nécessaire,  du  réel  l'idéal,  du  fini  l'infini,  du  re- 
latif l'absolu,  dans  toutes  les  catégories  de  la  pensée.  C'est  donc  la  lo- 
gique seule  qui  engendre  les  conceptions  que  l'école  idéaliste  a  toujours 
attribuées  à  une  révélation  rationnelle.  » 

Tout  d'abord  il  semble  étrange  qu'un  philosophe  spiritualiste ,  et 
que  dans  le  monde  religieux  on  appellera  certainement  un  philosophe 
rationaliste,  se  déclare  en  insurrection  contre  la  raison.  Nous  verrons 
plus  tard  qu'il  lui  sera  difficile  de  s'en  passer  quand  il  voudra  combattre 
l'empirisme,  le  positivisme,  le  matérialisme  et  les  partisans  d'une  science 
hostile  à  la  métaphysique.  Une  autre  réflexion  qui  se  présente  à  l'esprit 
devant  cette  théorie  si  énergiquement  défendue,  c'est  que  M.  Cousin  ne 
l'ignorait  pas  et  qu'il  l'a  réfutée,  je  dirai  même  victorieusement  réfutée 
dans  sa  critique  de  la  philosophie  de  Locke.  Il  y  a  peu  de  chose  à 
ajouter  à  ses  arguments  pour  les  rendre  applicables  à  M.  Vacherot,  à 
M.  Ravaisson  et  à  toute  une  jeune  école  qui,  en  répudiant  M.  Cousin, 
et  avec  lui  Platon,  a  la  prétention  de  ressusciter  la  philosophie  d'Aristote. 
H  est  impossible  de  reproduire  ici,  même  en  la  réduisant  à  un  rapide 
résumé,  cette  brillante  et  profonde  discussion.  Je  me  bornerai  à  une 
observation  générale  dont  il  est  difficile,  je  crois,  de  ne  pas  tenir  compte. 

«Cette  sorte  de  révélation  rationnelle,  dit  M.  Vacherot1,  que  l'école 
éclectique  a  empruntée  à  la  tradition  platonicienne,  renouvelée  par  Fé- 
nelon,  par  Malebranche,  par  Jacobi,  par  Schelling,  n'a  pas  tenu  devant 
l'analyse  et  la  critique  de  la  science  contemporaine.  La  théodicée  n'est 
pas  si  facile  et  aussi  sûre  que  l'a  cru  cette  école.  »  Cette  analyse  et  cette 
critique  contemporaine  dont  on  parle  avec  tant  d'orgueil  et  une  si  naïve 
confiance  me  font  penser  à  ces  gens  à  qui  les  arbres  dérobent  la  vue  de 
la  forêt.  Que  faites-vous  de  l'esprit  humain,  de  la  raison  humaine,  delà 
foi  de  l'humanité  embrassés  dans  leur  action,  dans  leur  marche,  dans 
leur  vie  historique  si  puissante  et  si  continue  P  Sans  avoir  le  moindre 
soupçon  de  la  décomposition  que  vous  lui  faites  subir,  et  on  peut  l'as- 
surer, sans  en  prendre  souci  si  elle  la  connaissait,  la  raison  du  genre 
humain,  identique  par  son  essence  à  celle  de  l'individu,  affirme  sponta- 
nément, avec  une  confiance  inébranlable,  l'éternité,  l'infinité,  la  toute- 
puissance,  l'insondable  sagesse,  l'idéale  beauté,  l'absolue  perfection  de  la 
loi  divine,  universelle,  immuable,  qui  commande  aux  actions  humaines 
et  à  toutes  les  actions  d'un  être  libre  et  intelligent.  Ce  n'est  pas,  comme 
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je  le  disais  tout  à  l'heure  en  parlant  du  Verbe,  depuis  Platon  et  à  son 
exemple  quelle  croit  à  ces  choses,  elle  y  croyait  longtemps  auparavant 
et  ailleurs  que  dans  la  Grèce,  et  elle  y  croira  encore  quand  tous  les 
traités  d'analyse  et  de  critique  transcen dentale  auront  été  dévorés  par 
les  vers.  De  qui  est  cette  maxime  :  «Soyez  saint  comme  Test  votre  Père 
dans  le  ciel?»  Est-ce  de  quelque  logicien  qui  s'est  dit  :  toute  vertu 
connue  chez  les  hommes  est  mêlée  de  faiblesses  et  de  vices;  je  vais,  par 
ma  pensée,  supprimer  les  faiblesses,  jeter  un  voile  sur  les  vices,  j'aurai 
alors  pour  résultat  une  idée  de  la  sainteté,  c'est-à-dire  de  la  perfection, 
que  j'offrirai  comme  règle»,  de  conduite  à  l'humanité?  Cette  supposition 
est  de  tout  point  inacceptable  et  mériterait  d'être  rejetée  quand  même 
il  ne  serait  pas  absolument  faux  que  de  plusieurs  choses  imparfaites  on 
puisse  tirer,  en  écartant  leurs  défauts,  l'idée  de  perfection.  Ce  n'est  pas 
une  moindre  erreur,  ou  pour  employer  le  vrai  mot,  ce  n'est  pas  une 
contradiction  moins  choquante  de  s'imaginer  que  de  la  vue  de  plusieurs 
choses  moitié  belles  et  moitié  laides  on  puisse  tirer  la  beauté  idéale. 
Comprend-on  Phidias  faisant  comparaître  devant  lui  plusieurs  hommes 
et  Raphaël  plusieurs  femmes  d'une  beauté  mêlée ,  ordinaire ,  et  composant , 
d'après  ces  multiples  modèles,  après  les  avoir  soumis  en  imagination  à 
un  sé\<  re  triage,  l'un  le  type  du  Jupiter  Olympien,  l'autre  celui  de  la 
Vierge  de  Dresde? 

M.  \acherut  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que  l'école  de  la  raison 
n'a  pas  mieux  réussi  que  celle  de  la  spéculation  et  ne  réussira  pas  mieux 
dans  l'avenir  à  rele\er  la  métaphysique  de  l'interdit  prononcé  contre  elle 
par  la  philosophie  de  Kant  et  par  la  science  contemporaine.  Ce  que 
n'ont  pu  ces  deux  écoles  si  libres,  si  entreprenantes,  si  pleines  de  force  et 
d'espérance ,  l'école  de  la  tradition ,  appuyée  sur  le  passé  et  occupée  à  le 
faire  revivre  sous  une  forme  nouvelle,  le  pouvait  encore  moins.  C  est  ce 
que  M.  Vacherot  s'efforce  de  prouver  dans  un  ingénieux  et  bridant  cha- 
pitre consacré  à  Lamennais ,  à  Pierre  Leroux  et  à  Jean  Reynaud  ;  car  ce 
sont  ces  trois  philosophes  qui  représentent  à  ses  yeux  la  tradition  dans 
la  première  moitié  du  xixe  siècle.  On  sera  peut-être  étonné  de  voir  le  ré- 
volutionnaire Pierre  Leroux  considéré  comme  une  des  colonnes  de  l'école 
traditionnelle.  Mais  l'esprit  de  la  Révolution  n'a  pas  eu  moins  de  prise 
sur  Lamennais  et  Jean  Reynaud,  et  il  est  incontestable  que  tous  les  deux 
ont  donné  dans  leurs  spéculations  un  rôle  prépondérant  aux  dogmes  du 
christianisme  et  à  la  théologie  de  l'Lglise  interprétés  à  leur  manière. 
Pierre  Leroux  en  a  fait  autant.  Seulement  il  l'a  fait  avec  moins  de  suite 
et  avec  moins  de  talent.  Aussi  M.  Vacherot  ne  s'est-il  occupé  de  lui  qu'en 
passant;  tandis  qu'il  donne  la  plus  sérieuse  attention  à  l'auteur  d'une 
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Esquisse  de  philosophie  et  à  celui  de  Terre  et  Ciel.  Nulle  part  les  idées  de 
ces  deux  profonds  penseurs,  dont  l'un  est  un  des  plus  grands  écrivains 
de  notre  langue ,  n'ont  été  résumées  avec  plus  de  clarté  et  plus  de  force 
et  appréciées  avec  plus  de  justice.  Mais  M.  Vacherot  n1  en  ayant  tiré  aucune 
conséquence  pour  sa  propre  doctrine,  je  ne  vois  pas  grande  utilité  à  m'y 
arrêter  plus  longtemps. 

Tous  les  éloges  et  toutes  les  sympathies  de  M.  Vacherot  sont  pour 
l'école  de  la  conscience.  Mais  qu'est-ce  qu'il  entend  par  l'école  de  la  con- 
science? Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  la  définition  qu'il  en  donne 
lui-même.  «  Expliquer,  dit-il,  la  nature  par  l'esprit,  ce  qui  est  le  contraire 
du  matérialisme;  l'expliquer  sans  avoir  recours  à  d'autres  révélations  qu'à 
celles  de  l'expérience  ;  voilà  la  méthode  et  la  conclusion  sur  lesquelles 
tous  les  maîtres  de  cette  école  sont  d'accord l.  » 

Il  est  impossible,  devant  cette  définition  et  la  dénomination  à  laquelle 
elle  s'applique,  de  ne  pas  se  demander  si  1  école  de  la  raison,  telle  qu'il 
nous  l'a  montrée  personnifiée  non  seulement  dans  M.  Cousin,  mais 
dans  Fénelon,  dans  Bossuet  et  dans  Malebranche,  s'est  jamais  refusée  à 
invoquer  le  témoignage  de  la  conscience,  et  si  l'école  de  la  conscience, 
quelles  que  soient  ses  doctrines,  quels  que  soient  ses  représentants,  a 
jamais  pu  et  pourra  jamais  se  passer  de  la  raison. 

La  première  question  trouve  dans  l'histoire  une  solution  éclatante  et 
incontestable.  Où  donc  y  a-t-il  plus  de  psychologie  et  une  meilleure 
psychologie,  c'est-à-dire  un  plus  savant  emploi  de  la  conscience,  que  dans 
la  Recherche  de  la  vérité,  dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  et 
dans  le  Traité  de  l'existence  de  Dieu?  Ce  n'est  pas  M.  Cousin  qu'on  accu- 
sera avec  justice,  avec  une  apparence  de  vraisemblance,  d'avoir  négligé 
la  conscience  et  l'expérience ,  lui  qui  fait  de  la  psychologie  la  base  de  la 
philosophie  tout  entière ,  lui  qui,  sur  les  traces  de  Maine  de  Biran,  en- 
seignait que  la  conscience ,  que  l'expérience  intime  nous  fait  connaître 
aussi  bien  l'essence  du  moi  que  ses  phénomènes,  lui  enfin  qui  procla- 
mait au  nom  de  la  conscience  l'autorité  même  de  la  raison. 

La  seconde  question  doit  être  divisée  en  deux.  Puisque  M.  Vacherot 
comprend  dans  l'école  de  la  conscience ,  d'une  part ,  les  derniers  disciples , 
les  disciples  encore  vivants  de  M.  Cousin;  d'autre  part,  cette  nouvelle 
école  dont  j'ai  déjà  parlé,  à  la  tête  de  laquelle  s'est  placé  M.  Ravaisson 
et  dont  la  première  autorité,  après  M.  Ravaisson,  est  M.  Lachelier,  il  y 
a  lieu  de  rechercher  laquelle  des  deux  fractions  de  l'école  expérimentale 
fait  profession  de  se  passer  de  la  raison.  H  est  hors  de  doute  que  ce  n'est 
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pas  la  première.  Elle  se  lèverait  tout  entière  pour  protester  contre  cette 
imputation.  Voyons  si  c'est  la  seconde.  Elle  en  a  assurément  la  préten- 
tion; elle  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion  d'annoncer  à  la  philosophie 
une  nouvelle  ère  dont  le  caractère  propre  est  de  fonder  la  métaphysique 
sur  la  conscience  toute  seule,  sur  la  base  de  l'expérience.  Mais  je  n  aurai 
pas  de  peine  à  prouver  que  cette  prétention  est  de  tout  point  insoute- 
nable, qu'elle  se  contredit  elle-même  chaque  fois  qu'elle  se  produit. 

Je  mettrai  M.  Lachclicrhorsde  cause.  N'ayant  rien  publié  pendant  de 
longues  années  que  sa  thèse  sur  l'induction,  il  était  resté,  pour  ainsi 
dire,  un  philosophe  ésotérique,  dont  la  doctrine,  produite  dans  le  demi* 
jour  de  l'Ecole  normale,  ne  nous  était  dévoilée  que  par  des  disciples  plus 
ou  moins  autorisés  à  parler  au  nom  du  maître.  Mais,  dans  un  article  que 
contenait  récemment  la  Revae  philosophique,  il  nous  a  livré  son  secret. 
Une  partie  de  cet  article  est  la  glorification  de  la  physiologie  ;  l'autre 
n'ajoute  rien  d'essentiel  à  la  philosophie  de  M.  Ravaisson,  demeuré 
ainsi  le  principal  organe  et  le  chef  véritable  de  l'école  de  la  conscience. 

Dans  la  philosophie  de  M.  Ravaisson,  nous  n'avons,  pour  le  besoin  de 
la  présente  discussion ,  que  deux  points  à  considérer  :  sa  méthode  et  sa 
conclusion.  Or  voici  quelle  est  sa  méthode,  celle  qu'il  propose  a  comme 
la  méthode  proprement  dite  de  la  haute  philosophie,  de  la  métaphy- 
sique. »  N  oublions  pas  que  c'est  sa  propre  définition,  citée  avec  admira- 
tion par  M.  Vacherot,  que  je  reproduis  ici  :  «C'est  la  conscience  immé- 
diate dans  la  réflexion  sur  nous-même  et  par  nous-même  sur  l'absolu 
auquel  nous  participons,  de  la  cause  ou  raison  dernière1.»  Arrêtons- 
nous  à  ces  quelques  mots,  dont  chacun  renferme  un  problème  insoluble. 
Comment  !  vous  ne  voulez  pas  de  la  raison,  vous  ne  voulez  pas  des  idées  ' 
supérieures  aux  faits,  et  vous  parlez  d'absolu,  de  participation  à  l'absolu, 
de  la  cause  ou  raison  dernière  !  Où  avez-vous  pris  tout  cela  ?  Où  avez- 
vous  pris  aussi  la  connaissance  de  l'infini,  de  la  personnalité  parfaite,  de 
la  sagesse  infinie  dont  vous  parlez  dans  le  commentaire  qui  suit  ce  texte 
sibyllin  ?  Vous  répondez  que  c'est  dans  votre  conscience  et  dans  la  ré- 
flexion de  votre  conscience  sur  elle-même.  Laissons  la  réflexion  qui 
n'est  que  la  doublure  de  la  conscience,  et  dites-nous  par  quel  miracle 
(car  il  en  faut  un)  la  conscience,  c'est-à-dire  le  sentiment  de  votre  per- 
sonnalité, de  votre  activité  limitée,  relative,  imparfaite,  renferme  en  elle- 
même  et  par  elle-même,  sans  intervention  d'une  faculté  supérieure ,  l'ab- 
solu, l'infini,  le  parfait,  la  cause  dernière,  la  cause  suprême.  Pour  être 

1  P.  ia4  dans  le  livre  de  M.  Vacherot,  aà5  et  a46  dans  le  Rapport  de  M.  Ka- 
vaisson. 
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en  droit  d'affirmer  une  telle  énormité,  il  faut  que  vous  soyez  vous- 
même  l'infini,  l'absolu,  l'être  parfait,  la  suprême  cause  et  la  suprême 
sagesse.  Encore  l'expérience  est-elle  incapable  d'embrasser  un  tel  champ, 
car  l'expérience  n'embrasse  qu'un  point  déterminé  de  l'espace  et  de  la 
durée.  «Je  ne  suis  pas  l'absolu,  me  pourrez-vous  répliquer,  je  n'ai  rien 
avancé  de  pareil,  mais  je  participe  à  l'absolu.  »  Je  demanderai  de  nou- 
veau :  d'où  savez-vous,  n'ayant  que  votre  conscience,  que  l'absolu  existe 
et  que  vous  y  participez  ? 

Voici  maintenant  le  commentaire  auquel  j'ai  fait  allusion,  et  je  de- 
mande, sans  autre  observation,  s'il  y  a  quelqu'un  au  monde  qui,  en  res- 
tant strictement  dans  les  limites  de  l'expérience  psychologique,  dans  la 
limite  du  moi,  se  trouve  en  état  de  comprendre  la  phrase  suivante: 
u  L'absolu  de  la  parfaite  personnalité,  qui  est  la  sagesse  et  l'amour  infinis, 
est  le  centre  perspectif  d'où  se  comprend  le  système  que  forme  notre 
personnalité  imparfaite  et  par  suite  celui  que  forme  toute  autre  existence. 
Dieu  sert  à  entendre  l'âme,  et  lame  la  nature.  » 

La  conclusion  de  M.  Ravaisson  est  telle  qu'on  peut  l'attendre  de  sa 
méthode.  Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  son  Rapport 
sur  la  philosophie  en  France  au  xix*  siècle1,  elle  a  acquis  une  certaine 
célébrité  parmi  les  personnes  qui,  dans  notre  pays,  s'occupent  de  philo- 
sophie, surtout  parmi  les  professeurs  de  l'Université.  Je  ne  crois  pas  ce- 
pendant inutile  de  la  reproduire  ici,  puisque  M.  Vacherot  l'a  reproduite 
dans  son  livre.  «Dieu  a  tout  fait  de  rien,  du  néant,  de  ce  néant  relatif 
qui  est  le  possible  :  c'est  que  ce  néant ,  il  en  a  été  d'abord  l'auteur,  comme 
il  Tétait  de  l'être;  de  ce  qu'il  a  annulé  en  quelque  sorte  et  anéanti  de  la 
plénitude  de  son  être  (se  ipsum  exinanivit)  il  a  tiré,  par  une  sorte  de  ré- 
veil et  de  résurrection,  tout  ce  qui  existe,  n  Toutes  les  philosophies  et 
toutes  les  religions  qui  ont  pour  fonds  commun  le  panthéisme  revêtu 
dune  forme  mystique  ont  tenu  le  même  langage.  M.  Vacherot  le  com- 
prend et  s'en  montre  presque  scandalisé.  11  y  voit  «une  de  ces  subtilités 
alexandrines  qui  doivent  rendre  l'école  spiritualiste  indulgente  pour 
toutes  les  énormités  du  panthéisme.  »  Dans  son  opinion,  ce  n'est  plus  de 
la  philosophie,  mais  de  la  théologie  orientale.  Cette  théologie,  il  la  dis- 
tingue de  la  métaphysique  de  M.  Ravaisson,  et  autant  il  éprouve  d'admi- 
ration pour  celle-ci,  autant  il  a  d'éloignement  pour  celle-là. 

M.  Vacherot  se  trompe.  La  théologie  de  M.  Ravaisson  et  sa  métaphy- 

1  ln-8°,  Paris,  1868.  La  a*  édition  une  critique  approfondie  de  ce  travail, 

vient  de  paraître  dans  la  présente  année  Inquelle  a  été  réimprimée  dans  un  vo- 

i885.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  lumc  publié  en  1872,  sous  le  titre  de 
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sique  sont  une  seule  et  même  chose.  L'une  et  l'autre  découlent  logique- 
ment, nécessairement  de  cette  méthode  ambitieuse,  non  moins  féconde 
en  contradictions  qu'en  hardiesses  de  toute  sorte,  dont  la  prétention  est 
de  faire  sortir  de  l'expérience  intime,  de  la  conscience  immédiate  de 
notre  moi,  l'infini,  l'absolu,  l'immuable  perfection ,  le  divin.  L'homme  ne 
peut  pas  tirer  Dieu  de  lui-même  s'il  ne  se  fait  pas  Dieu. 

D'après  l'aperçu  historique  de  M.  Vacherot  nous  pouvons  déjà  nous 
faire  une  idée  de  ce  que  sera  sa  discussion  théorique. 


Ad.  FRANCK. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


L'administration  des  musées  et  des  fouilles  en  Italie.  [Notizie 
degli  scavi  di  antichità  communicate  alla  R.  Accademîa  dei  Lincei. 

1881-1884.) 


PREMIER  ARTICLE. 


Le  jeune  royaume  d'Italie,  quoiqu'il  soit  fort  occupé  des  affaires  pré- 
sentes et  qu'il  regarde  volontiers  vers  l'avenir,  nous,  donne  le  bon 
exemple  de  ne  pas  négliger  le  passé.  Il  n'ignore  pas  qu'il  doit  aux  souve- 
nirs de  son  ancienne  histoire  des  sympathies  qui  lui  ont  servi  à  conquérir 
son  unité;  il  sait  aussi  que  l'empressement  des  étrangers  à  venir  visiter 
ses  monuments  est  une  partie  de  sa  richesse,  et  que  son  intérêt  aussi 
bien  que  sa  gloire  lui  font  un  devoir  de  conserver  ceux  qui  lui  restent, 
et,  s'il  est  possible,  d'en  augmenter  le  nombre.  C'est  ce  qu'il  essaie  de 
faire,  surtout  depuis  quinze  ans  qu'il  est  définitivement  constitué.  L'en- 
tretien des  musées,  la  surveillance  et  la  conservation  des  objets  d'art,  la 
direction  des  fouilles,  ont  été,  depuis  cette  époque,  l'objet  de  mesures 
intelligentes,  et  sont  devenus  l'une  des  branches  les  plus  importantes  de 
l'administration  publique. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  sans  utilité  pour  nous  d'exposer  ici  en  quelques 
mots  comment  cette  administration  est  organisée  et  les  heureux  résultats 
qu'elle  a  produits  dans  ces  dernières  années.  Sans  doute  notre  sol  n'est  pas 
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riche  en  monuments  antiques  comme  celui  de  l'Italie,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  en  France  de  prendre  des  précautions  aussi  minutieuses  pour  les 
conserver.  Mais  songeons  que  nous  sommes  devenus  les  maîtres  de  l'Al- 
gérie et  de  la  Tunisie,  où  Rome  a  laissé  tant  de  traces  de  sa  puissance. 
Tous  les  jours  on  y  découvre  des  restes  de  temples  et  de  villas,  des  sé- 
pultures avec  des  inscriptions  importantes.  C'est  un  devoir  rigoureux 
pour  nous  de  protéger  les  débris  de  ees  monuments;  il  ne  faut  pas  qu'on 
puisse  dire  qu'ils  avaient  survécu  à  la  domination  des  Arabes,  et  que 
c'est  sous  celle  de  la  France  qu'ils  ont  péri.  Ils  ont  des  ennemis  acharnés 
et  puissants,  qui  en  auront  bientôt  débarrassé  le  sol,  si  Ton  ne  s'y  op- 
pose. Le  colon  qui  bâtit  une  ferme ,  les  entrepreneurs  de  travaux  pu- 
blics, les  constructeurs  de  chemins  de  fer,  regardent  comme  une  bonne 
aubaine  de  trouver  auprès  d'eux  des  pierres  toutes  taillées.  L'archéologie 
leur  est  fort  indifférente,  et  il  n'est  pas  aisé  de  leur  faire  comprendre  le 
respect  que  méritent  quelques  pans  de  murs  en  ruine,  dans  une  cam- 
pagne déserte.  Aussi  ne  se  sont-ils  guère  gênés  pour  en  détruire  un  grand 
nombre.  Les  étrangers  nous  ont  amèrement  reproché  de  les  avoir  laissés 
faire,  et  il  est  à  craindre,  si  Ton  ne  parvient  pas  à  les  arrêter,  qu'on  ne 
puisse  dire  un  jour  que  la  civilisation  a  été  plus  cruelle  aux  antiquités 
africaines  que  ne  le  fut  la  barbarie.  L'Académie  des  inscriptions,  comme 
c'était  son  de\oir  et  son  droit,  a  essayé  de  prévenir  ces  dévastations;  elle 
a  énergiquement  réclamé  l'intervention  de  l'Ktat,  qui  sans  doute  écoutera 
ses  plaintes.  Dans  ces  circonstances,  il  y  a,  je  crois,  quelque  intérêt  à 
regarder  autour  de  nous  et  à  voir  ce  qu'a  fait  une  nation  voisine  pour 
assurer  la  conservation  de  ses  monuments. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  qui  en  possède  un  plus  grand  nombre  que  l'Italie  ; 
il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  en  ait  perdu  davantage.  Pendant  le  moyen 
âge  on  les  laissait  périr  par  ignorance  ou  on  les  renversait  par  brutalité  : 
peu  de  personnes  alors  en  appréciaient  l'importance.  La  Renaissance,  qui 
en  savait  pourtant  le  prix,  les  détruisait  pour  en  bâtir  d'autres.  Il  n'y  avait 
alors  aucune  loi  qui  put  les  protéger;  et,  par  une  aberration  étrange,  les 
antiquaires  de  profession,  qui  en  étaient  les  défenseurs  naturels,  leur  ont 
été  beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles.  Ils  fouillaient  le  sol  avec  passion, 
et  presque  toujours  avec  succès;  mais  c'était  seulement  pour  trouver 
des  objets  d'art,  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  monnaies,  des  vases; 
puis,  quand  cette  première  moisson  était  finie,  ils  s'éloignaient  avec  dé- 
dain de  ces  débris  vénérables,  et  laissaient  les  architectes  et  les  maçons 
emporter  les  revêtements  de  marbre  et  jusqu'aux  blocs  de  pierre  pour 
les  palais  et  les  églises  qu'ils  construisaient.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
époques  les  plus  éclairées  de  l'histoire,  les  plus  éprises  de  l'antiquité,  au 
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xvi*  et  au  xvii*  siècle,  tant  de  monuments  antiques  ont  disparu  sans  re- 
tour. Cette  coutume  barbare  de  dépouiller  les  édifices  anciens  pour  dé* 
corer  les  nouveaux  a  duré  jusqu'à  nos  jours.  Le  palais  Colonna,  en  face 
de  la  colonne  Antonine,  est  orné  d'un  gracieux  portique,  qui,  sous  le 
règne  du  pape  Grégoire  XVI,  a  été  enlevé  au  forum  de  Veies  :  c'est 
ce  que  nous  apprend  le  pape  lui-même  dans  une  pompeuse  inscription 
où-  il  se  fait  grand  honneur  de  cet  acte  de  vandalisme. 

Lorsqu  après  les  événements  de  1870,  on  eut  la  pensée  de  créer  une 
administration  qui  ne  permît  plus  le  retour  de  ces  fautes,  on  se  trouva 
en  présence  de  très  graves  difficultés.  Dabord  on  manquait  d'argent;  les 
finances  du  royaume  d'Italie  étaient  alors  fort  obérées,  et  Ton  ne  pouvait 
guère  demander  au  trésor  public,  au  moment  où  tout  était  à  créer,  de 
faire  de  grands  sacrifices  en  faveur  des  antiquités  et  des  beaux-arts.  Il 
fallut  donc  organiser  le  nouveau  service  le  plus  économiquement  pos- 
sible et  en  faisant  appel  à  des  dévouements  tout  à  fait  désin!éressés.  On 
devait  aussi,  en  créant  une  autorité  centrale,  avoir  grand  soin  de  ména- 
ger les  amours-propres  de  province  et  les  exigences  locales.  Ces  riva- 
lités intraitables  de  petite  ville,  qui  ont  si  longtemps  empêché  l'unité 
de  l'Italie,  s'étendaient  au  passé  comme  au  présent.  Les  Toscans,  qui 
n'oubliaient  pas  qu'ils  étaient  fils  des  Etrusques,  se  croyaient  le  droit  de 
mépriser  les  Romains,  sous  prétexte  que  Rome  tenait  de  leurs  pères 
toute  sa  civilisation;  maïs  aussrtôt  les  Napolitains,  se  souvenant  à  propos 
qu'ils  étaient  Grecs  d'origine,  rappelaient  aux  Toscans  que  l'Ktrurie  de- 
vait tout  à  la  Grèce.  Chaque  pays  mettait  au  premier  rang  ses  monu- 
ments et  ses  musées  ;  chaque  ville  prétendait  les  administrer  toute  seule, 
et  réclamait  pour  elle  ta  plus  large  part  des  maigres  subsides  que  l'État 
pouvait  accorder.  Il  fallut  beaucoup  d'habileté  pour  concilier  ces  intérêts 
contraires  et  faire  accepter  à  toutes  ces  vanités  ardentes  le  joug  êhm 
pouyoir  supérieur. 

On  a  donc  créé,  au  ministère  de  l'instruction  publique,  une  direction 
générale  des  antiquités  et  des  beaux-arts,  et  on  la  confiée  à  M.  FioreiK, 
qui  s'était  fait  connaître  par  la  manière  dont  il  avait  conduit  les  fouilles 
dte  Pompéi.  Il  était  difficile  de  ferre  un  meilleur  choix.  M.  Fiorelli  et 
son  sous-directeur  M.  Barnabei  apportent  à  leurs  fonctions,  avec  une 
compétence  rare,  une  infatigable  activité;  presque  toutes  les  grandes  dé- 
couvertes qui  se  sont  accomplies  depuis  près  de  quinze  ans  sont  dues  à 
leur  initiative.  Mais,  pour  les  conduire  à  bien,  il  leur  fallait  trouver  des 
collaborateurs  nombreux.  C'était  une  fiche  plus  aisée  peut-être  en  Italie 
qu'ailleurs.  On  s'est  quelquefois  moqué  de  ces  ioiti  des  petites  villes  ita- 
liennes qui  passaient  leur  vie  à  former  m  cabinet,  où  à  quelques  pièces 
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excellentes  s'ajoutaient  beaucoup  d'antiquités  douteuses,  et  à  écrire  une 
longue  histoire  de  leur  pays,  qu'ils  avaient  rarement  le  temps  d'achever, 
et  qui  était  condamnée  d'avance  à  ne  jamais  trouver  d'éditeur.  Ces 
braves  gens  étaient  parfois  fort  crédules.  Ils  ne  connaissaient  guère  les 
règles  de  la  critique;  ils  ne  distinguaient  pas  toujours  les  monnaies 
vraies  des  fausses,  et  se  laissaient  duper  par  des  inscriptions  suspectes, 
quand  elles  étaient   à  la  gloire  de  leur  endroit;  mais  ils  avaient  au 
moins  une  éducation  classique  assez  étendue;  ils  aimaient  ardemment 
le  passé,  et  leur  zèle,  à  la  condition  d'être  surveillé  et  dirigé,  pouvait 
produire  d'heureux  fruits.  La  race  ne  s'en  est  pas  tout  a  fait  perdue  de  nos 
jours,  quoique  la  politique  en  ait  fort  diminué  le  nombre,  et  c'est  à 
ceux  qui  restent  qu'on  s'est  d'abord  adressé  pour  former  le  personnel  de 
la  nouvelle  administration.  Dans  chaque  ville  on  a  nommé  un  Ispettore 
degli  scavi  et  degli  monumenti  C'est  toujours  quelqu'un  du  pays  qui  s'était 
fait  connaître  par  le  goût  qu'il  avait  pour  les  antiquités.  Dans  la  liste  je 
trouve  des  gens  de  toute  condition,  des  professeurs,  des  propriétaires, 
des  avocats,  des  chanoines,  etc.  On  m'a  dit  que  presque  tous  prenaient 
fort  au  sérieux  leurs  fonctions  et  qu'ils  étaient  très  occupés  à  se  tenir  au 
courant  des  découvertes  qui  se  faisaient  dans  la  ville  ou  les  environs.  On 
leur  demande  d'en  avertir  aussitôt  l'autorité,  qui,  si  elle  le  juge  à  propos, 
envoie  des  inspecteurs  particuliers  pour  diriger  les  fouilles.  Dans  chaque 
province,  le  gouvernement  nomme  une  commission  de  huit  membres, 
qu'il  prend  parmi  les  gens  instruits,  les  hommes  politiques,  les  adminis- 
trateurs éclairés,  qui  sont  tenus  de   prêter  aux  inspecteurs  des  villes 
l'appui  de  leur  haute  situation.  Il  est  bien  entendu  que  toutes  ces  fonc- 
tions sont  gratuites;  chacun  travaille  de  son  mieux  pour  l'honneur  de 
son  pays.  Depuis  quelque  temps  on  a  fait  quelque  chose  de  plus.  Il  a 
semblé  que  ces  administrations  provinciales  étaient  trop  éloignées  du 
directeur  général,  qu'elles  ne  recevaient  pas  assez  vite  l'impulsion  qu'on 
veut  donner  aux  travaux,  et  qu'il  était  bon  d'avoir  un  intermédiaire  qui 
diminuât  entre  eux  la  distance.  On  a  créé,  dans  quelques  grandes  ré- 
gions, des  commissaires  royaux  des  musées  et  des  fouilles,  qui  sont  pris 
ou  parmi  les  personnages  les  plus  importants, «ou  parmi  les  savants  d'un 
mérite  incontesté.  C'est,   en  Sicile,  le  prince  de  Scaiea,  un   des  plus 
grands  seigneurs  du  pays  et  des  plus  éclairés;  en  Sardaigne,  le  professeur 
Vivanet;   dans  l'Emilie,  le  comte  Gozzadini;  M.  Gamurrini,  pour  la 
Toscane  et  l'Ombrie.  Cette  innovation  ayant  donné  de  bons  résultats, 
on  a  l'intention  de  l'étendre  à  tout  le  reste  du  royaume. 

Jusqu'ici  toute  cette  hiérarchie  a  fort  bien  fonctionné.  Grâce  au  zèle 
de  ses  inspecteurs  et  de  ses  commissaires ,  M.  Fiorelli ,  sans  quitter  son 
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cabinet  de  la  place  de  la  Minerve,  est  parfaitement  informé  de  tout  ce 
qui  se  passe.  On  îe  tient  au  courant  de  tous  les  débris  d'antiquité  qui  sor- 
tent de  terre;  il  reçoit  la  copie  des  inscriptions,  le  dessin  des  vases  que 
le  hasard  fait  découvrir  :  on  peut  presque  dire  qu'il  ne  se  donne  pas  un 
coup  de  pioche  dans  le  royaume  qu  il  ne  le  sache.  11  est  naturel  qu'étant 
si  bien  renseigné  lui-même,  il  ait  voulu  renseigner  les  autres  à  son  tour. 
Tous  les  mois,  il  communique  à  l'Académie  desLincei,  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  devenir  une  sorte  d'Institut  central  pour  toute  l'Italie,  le  ré- 
sumé des  communications  qu'il  a  reçues;  puis  il  les  réunit  toutes  et  les 
donne  ensemble  au  public  dans  un  recueil  qui  s'appelle  Notizie  degli 
scavi,  et  dont  il  paraît  douze  fascicules  par  an.  C'est  un  grand  service 
qu'il  rend  à  la  science,  et  en  même  temps  un  bon  exemple  qu'il  nous 
donne.  Nous  avons  en  France  trop  de  recueils  et  de  bulletins  où  s'épar- 
pillent toutes  nos  découvertes.  Chaque  province  veut  avoir  le  sien;  l'Al- 
gérie en  a  plusieurs  pour  elle  seule.  Les  savants  étrangers  se  plaignent  de 
cette  profusion,  et  nous-mêmes  nous  avons  grand'  peine  à  savoir  exac- 
tement où  nous  en  sommes.  Il  nous  faudrait  au  moins,  comme  en  Italie, 
un  recueil  central  où  la  mention  et  le  résultat  de  tous  les  travaux  épars 
fussent  enregistrés.  Nos  voisins  sont  plus  heureux  que  nous.  Grâce  aux 
Notizie  degli  scavi,  rien  de  ce  qui  se  fait  chez  eux  ne  peut  leur  échapper. 

Parcourons  cette  excellente  publication  pour  y  chercher  ce  que  les 
travaux  entrepris  avec  tant  d'ardeur  sur  tout  le  sol  italien  ont  produit  en 
deux  ou  trois  ans.  C'est,  à  ce  qu'il  me  semble ,  le  meilleur  moyen  d'appré- 
cier le  mérite  de  cette  administration  dont  je  viens  d'esquisser  le  tableau  : 
nous  la  jugerons  par  ses  fruits.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  prétends 
pas  être  complet  en  ces  quelques  pages;  je  me  contenterai  d'indiquer  les 
découvertes  les  plus  importantes;  et  même  je  demande  la  permission  de 
n'insister  guère  que  sur  celles  dont  j'ai  pu  moi-même  me  rendre 
compte  en  visitant  l'Italie  l'an  dernier  et  cette  année. 

Les  rapports  des  inspecteurs  qui  remplissent  les  Notizie  degli  scavi  y 
sont  placés  dans  l'ordre  géographique,  en  descendant  du  nord  au  midi. 
Ce  classement  est  très  naturel  :  il  est  bon  de  ne  pas  séparer  les  fouilles  des 
pays  voisins,  car  elles  s'éclairent  les  unes  par  les  autres.  C'est  donc  par  le 
nord  de  l'Italie  que  chaque  fascicule  des  Notizie  commence.  On  y  travaille 
beaucoup  depuis  quelques  années  :  la  Lombardie,  l'Ombrie,  l'Étrurie, 
l'Emilie,  ont  été  le  théâtre  de  recherches  très  intéressantes  qui  ont  mis  a 
jour  beaucoup  de  monuments  antiques.  Ces  monuments  ont  ce  caractère 
commun  qu  ils  remontent  presque  tous  à  une  époque  reculée  et  qu'ils 
sont  antérieurs  à  la  domination  romaine.  Je  n'ai  rien  à  en  dire  ici,  car 
on  en  a  déjà  entretenu  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants.  M.  Perrot,  en 
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analysant  un  ouvrage  de  M.  Helbig,  a  eu  occasion  de  parler  longuement 
de  ces  ierramare  des  plaines  du  Pô  qui  conservent  tant  de  souvenirs  du 
passage  des  anciens  peuples  italiotes1.  M.  Maury  a  rendu  compte  des  tra- 
vaux qu'on  a  exécutés  autour  de  la  ville  d'Esté,  l'ancienne  Ateste,  et  qui 
nous  ont  fait  mieux  connaître  la  civilisation  des  Euganéens,  dont  jus- 
qu'ici on  ne  savait  guère  que  le  nom  2.  A  Bologne ,  les  découvertes  ont 
été  si  nombreuses  qu  elles  ont  amené  la  création  d'un  musée  nouveau,  le 
Museo  civico,  l'un  des  plus  curieux  de  l'Italie,  dont  l'organisation  est  due 
surtout  au  zèle  éclairé  de  M.  Gozzadini.  Plus  de  deux  mille  tombes  ap- 
partenant à  l'époque  préromaine  ont  été  ouvertes ,  et  Ton  a  très  claire- 
ment reconnu  qu'elles  se  distinguent  en  deux  classes  qui  répondent  à  deux 
époques  différentes.  La  première  est  caractérisée  par  l'usage  d'instru- 
ments de  fer  grossiers,  de  vases  à  couleur  grise  et  à  dessins  géométriques, 
et  d'autres  objets  dont  la  forme  est  bien  connue.  On  les  a  déjà  rencontrés 
dans  les  ierramare  des  bords  du  Pô;  on  les  retrouve  dans  l'Etrurie  cen- 
trale, dans  l'Ombrie  et  surtout  dans  le  Latium.  C'est  ce  qui  nous  reste 
des  anciens  Italiens,  qui,  s'étant  séparés,  au  pied  des  Balkans,  de  leurs 
frères  les  Hellènes,  vinrent,  par  étapes  successives,  s'établir  définitive- 
ment sur  les  bords  du  Tibre.  La  seconde  époque  est  celle  des  Étrusques, 
dont  Felsina,  l'ancienne  Bologne,  était  une  des  villes  importantes. 
L'arrangement  du  Museo  civico  de  Bologne  fait  le  plus  grand  honneur  à 
ceux  qui  l'ont  imaginé.  On  a  eu  l'idée  heureuse  de  mettre  sous  nos  yeux 
les  monuments  tout  à  fait  comme  on  les  avait  trouvés  et  sans  en  rien 
distraire.  L'effet  est  saisissant  quand  on  voit,  dans  ces  sépultures  an- 
tiques, le  squelette  étendu,  portant  encore  ses  bracelets  de  fer  autour  de 
son  bras  décharné,  et  les  fibules  qui  serraient  à  son  cou  des  vêtements 
que  le  temps  a  fait  disparaître ,  tandis  qu'autour  du  mort  sont  disposés 
ses  armes,  ses  objets  d'usage  ou  de  toilette,  les  vases  que  ses  parents  y 
plaçaient  pour  embellir  sa  dernière  demeure,  et  qui  se  retrouvent,  après 
trois  mille  ans,  à  l'endroit  même  où  on  les  avait  mis.  Cette  manière  de 
montrer  les  choses  nous  rend  l'antiquité  vivante ,  et  nous  apprend  bien 
mieux  les  mœurs  et  les  habitudes  des  hommes  d'autrefois  que  les  des- 
criptions les  mieux  faites.  C'est  encore  vers  des  temps  fort  reculés  que 
nous  reportent  les  dernières  fouilles  de  Corneto.  On  y  a  trouvé  plusieurs 
de  ces  urnes  funéraires  qui  sont  construites  comme  des  huttes  de  paysans. 
Jusque  présent  ce  genre  de  sépulture,  ces  tombe  a  capanne,  comme  les 
archéologues  les  appellent,  semblaient  particulières  au  Latium.  N'est-ce 

1  Journal  des  Savants,   i88o,   cahiers  de  juillet,  d'août   et  de  septembre.    — 
*  JoarmU  des  Savants,  1882 ,  cahier»  d'avril,  de  juillet  et  de  septembre. 
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pas  la  preuve  qu'avant  l'invasion  des  Etrusques  ce  pays  et  toute  l'Italie 
du  nord  et  du  centre  étaient  occupés  par  des  populations  de  race  ita- 
liote?  C'est  une  opinion  que  confirment  toutes  les  découvertes  qu'on  a 
faites  dans  ces  dernières  années. 

On  voit  donc  qu'à  Corneto,  comme  à  Bologne,  comme  à  Este,  les 
monuments  quon  a  rendus  au  jour  sont  tous  dune  époque  fort  lointaine. 
En  revanche,  c'est  bien  fart  classique,  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  pur, 
qu'un  hasard  vient  de  nous  rendre  à  Arezzo.  On  sait  la  réputation  dont 
jouissaient  dans  le  monde  entier  les  vases  de  couleur  rouge  connus  sous  le 
nom  de  vases  d' Arezzo,  vasa  arretina.  En  dehors  de  la  ville,  au  pied  d'une 
éminence  sur  le  haut  de  laquelle  s  élevaient  les  anciens  remparts,  en  creu- 
sant les  fondations  dune  maison,  on  a  trouvé  les  débris  d'une  ancienne 
fabrique  qui  devait  remonter  au  dernier  siècle  avant  notre  ère.  C'était  le 
temps  des  luttes  de  Marius  et  de  Sylia  ;  et,  comme  Arezzo  s'y  était  mêlée 
et  que  Sylla  l'avait  punie  de  son  affection  pour  Marius  en  y  envoyant 
une  colonie,  on  a  soupçonné  que  la  destruction  de  la  fabrique  avait 
peut-être  eu  lieu  pendant  ces  troubles.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  deux 
mètres  de  décombres,  on  a  découvert  un  dépôt  de  vases  brisés  avec  les 
restes  des  moules  qui  servaient  à  les  faire.  Ces  poteries  sont  signées,  et 
nous  avons  ainsi  les  noms  des  artistes  dont  elles  sont  l'ouvrage.  C'étaient 
des  esclaves,  dont  l'un  porte  un  nom  romain,  Cerdo;  les  autres  s'appel- 
lent Nicéphore,  Pylade,  Tigrane,  Pharnace,  etc.  Nous  connaissons  aussi 
le  maître  auquel  la  fabrique  appartenait:  il  s'appelait  M.  Perennius.  Ces 
esclaves  étaient  des  gens  de  grand  talent,  dont  les  œuvres  jouissaient  de 
beaucoup  d'estime,. même  dans  les  villes  grecques.  On  a  retrouvé  des 
vasa  arretina  en  plusieurs  endroits  de  l'Asie  Mineure,  signés  des  noms 
que  nous  lisons  sur  ceux  d' Arezzo.  Ainsi  l'Italie,  qui  avait  si  longtemps 
reçu  les  productions  de  la  Grèce,  finissait  par  lui  renvoyer  les  siennes, 
et,  avec  le  temps,  i'Ktrurie  était  devenue  presque  la  rivale  de  ce  pays  qui 
l'avait  initiée  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  des  beaux-arts.  Il  est  sûr 
que  quelques-uns  de  ces  fragments,  ceux  qui  représentent  des  génies  ailés 
jouant  de  la  lyre  ou  de  la  double  flûte,  des  nymphes  qui  dansent,  des 
satyres  qui  se  versent  à  boire,  Hercule  conduisant  le  chœur  des  Muses,  etc., 
peuvent  être  comparés  sans  désavantage  à  ce  que  la  Grèce  nous  a  laissé 
de  plus  parfait  en  ce  genre,  et  que  les  noms  de  ces  obscurs  esclaves, 
Cerdo  ou  Tigrane,  méritent  de  n'être  pas  oubliés  de  ceux  qui  écrivent 
l'histoire  de  fart  antique. 

C'est  naturellement  à  Rome,  sous  l'œil  de  l'autorité  centrale,  et  avec 
toutes  les  ressources  dont  elle  dispose,  que  les  fouilles  sont  poussées 
avec  le  plus  de  vigueur  et  qu'elles  produisent  les  meilleurs  résultats. 
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Dans  ces  dernières  années,  l'administration  s'est  surtout  occupée  de 
deux  grands  travaux  :  elle  a  isolé  le  Panthéon  et  terminé  le  déblaiement 
du  Forum.  J'ai  montré  précédemment1  ce  qui  s'est  fait  au  Forum, 
el  comment  on  y  a  découvert  la  demeure  des  Vestales.  De  ce  côté, 
l'œuvre  est  à  peu  près  achevée;  il  ne  reste  plus  qu'à  démolir  les  maisons 
situées  entre  Saint-Adrien  et  le  temple  d  Antonin  et  de  Faustine,  pour 
découvrir  la  curie  et  la  basilique  Emilienne,  ce  qui  ne  pourra  pas  se  faire 
de  quelque  temps.  Quant  à  l'isolement  du  Panthéon,  il  était  réclamé 
depuis  longtemps  par  tout  le  monde;  le  pape  Urbain  VIfl  en  avait  eu 
déjà  l'idée,  et  l'on  avait  commencé  à  y  travailler  du  temps  du  pape 
Alexandre  VIL  Après  une  interruption  de  plus  de  deux  siècles,  on  s'y 
est  remis,  il  y  a  quatre  ans,  sous  le  ministère  de  M.  Baccelli,  et  cette  fois 
l'œuvre  a  été  vivement  conduite  et  promptement  achevée.  Le  monu- 
ment a  beaucoup  gagné  à  être  débarrassé  des  masures  qui  en  cachaient 
une  partie.  De  plus  on  a  fait ,  en  l'isolant,  quelques  découvertes  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt.  Le  long  de  la  rue  de  la  Palombella,  on  a  mis  au  jour 
un  grand  mur,  qui  faisait  partie  d'une  salle  rectangulaire  de  45  mètres 
de  long  sur  19  de  large.  Ce  mur,  adossé  au  maître  autel  du  Panthéon, 
et  parallèle  au  portique  qui  forme  la  façade,  en  était  le  fond.  Il  con- 
tient, au  centre,  une  vaste  abside  avec  un  large  piédestal  qui  doit  avoir 
supporté  quelque  sculpture  colossale;  de  chaque  côté  il  est  percé  de  trois 
niches  destinées  sans  doute  à  recevoir  des  statues.  La  muraille  qui  faisait 
face  est  cachée  dans  les  constructions  du  palais  de  Y Accademia  ecclesias- 
tica;  mais  on  peut  voir  encore,  dans  les  caves,  les  bases  des  colonnes 
qui  soutenaient  la  voûte.  Quelle  pouvait  être  la  destination  de  cette 
grande  salle?  Elle  faisait  certainement  partie  des  thermes  d' Agrippa,  et 
M.  Lanciani  pense  qu'elle  en  était  lefrigidarium2.  Il  importe  de  remar- 
quer qu'elle  est  tout  à  fait  séparée  du  Panthéon ,  et  qu'elle  n'a  aucune 
communication  avec  lui.  C'est  un  argument  de  plus  contre  ceux  qui  ne 
veulent  pas  croire  que  le  Panthéon  ait  été  un  temple  et  qui  prétendent  que 
c'était  simplement  le  calidarium  des  thermes  d'Agrippa  5.  Cette  opinion 
ne  peut  guère  se  soutenir,  car  non  seulement,  comme  je  viens  de  le  dire, 
on  n'a  pas  découvert  de  passage  par  lequel  il  puisse  communiquer  avec  le 

1  Voir  Journal  des    Savants,    i885,  l'Ecole  de  Rome,  1 885,  premier  cahier.) 

cahier  de  lévrier.  M.  B lavette  a  exposé  au  Salon  de  cette 

'  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Jila-  année  une  très  intéressante  restauration 

vette,  qui  croit  que  c'était  plutôt  une  de  cette  belle  salle. 
palœslru,  c'est-à-dire  une  salle  où  la  jeu-  3  Ce  qui  le  leur  fait  croire,  c'est  que 

nesse   s'exerçait  à   la   lutte.    (  Voir  les  le  Panthéon  re -semble  beaucoup  au  ca- 

Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  lidarium  des  thermes  de  Csracalla. 
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reste  des  thermes,  mais  M.  Lanciani  montre  que  Pline,  que  Dion  Cas- 
sius,  que  Macrobe  {appellent  formellement  un  temple;  et  nous  voyons 
que  ies  frères  Arvales  s'y  sont  réunis  tous  les  ans,  jusqu'en  63,  pour 
proclamer  le  jour  de  la  fête  de  Dca  Dia,  ce  qu'assurément  ils  n'auraient 
pas  fait  si  le  Panthéon  n  avait  été  qu  une  salle  de  bains  publics. 

Indépendamment  de  ces  grands  travaux  entrepris  par  le  gouverne- 
ment, et  dont  nous  venons  de  voir  les  résultats,  il  se  fait  tous  les  jours  à 
Rome  des  découvertes  très  curieuses ,  qui  ne  sont  dues  qu'au  hasard  et 
que  les  Notizie  degli  scavi  ont  grand  soin  d'enregistrer.  Dans  cette  ville, 
où  les  édifices  modernes  reposent  toujours  sur  des  ruines  antiques,  il 
n'est  pas  possible  de  construire  une  maison,  de  creuser  un  puits,  de 
planter  un  arbre,  sans  rencontrer  à  l'improviste  quelque  souvenir  du 
passé.  En  ce  moment,  Rome,  qui  est  saisie  de  la  rage  de  bâtir,  cherche 
à  s'étendre  du  côté  du  nord,  au  delà  des  thermes  de  Dioclétien,  dans 
les  environs  des  jardins  de  Salluste.  L'agitation  et  le  bruit  ont  envahi 
ces  quartiers  autrefois  si  paisibles;  ce  désert  se  peuple,  au  grand  déses- 
poir de  beaucoup  de  gens,  qui  regretlent  la  vieille  ville,  avec  ses  soli- 
tudes majestueuses,  et  qui  ne  goûtent  guère  le  charme  des  rues  bien 
alignées.  Ceux-là  sont  surtout  attristés  de  voir  détruire  ces  belles  villas 
qu'on  venait  visiter  de  tous  les  pays  du  monde.  La  villa  Bonaparte 
n'existe  plus;  la  villa  Ludovisi  est  menacée,  et  il  leur  semble  que,  quand 
elle  aura  disp.ru,  avec  ses  statues  et  ses  grands  ombrages,  il  manquera 
quelque  chose  à  Rome.  Ce  qui  pourtant  les  console  un  peu  de  tous  ces 
changements  qu'ils  déplorent,  c'est  qu'en  bâtissant  des  maisons  nouvelles 
on  découvre  toujours  quelque  antiquité,  et  qu'ainsi  ce  qu'ils  gagnent 
compense  à  peu  près  ce  qu'ils  perdent. 

Cette  consolation  ne  leur  a  pas  manqué  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Quoique  le  quartier  où  l'on  construit  soit  situé  en  dehors  da  l'en- 
ceinte de  Servius,  on  y  a  déjà  trouvé  plus  d'une  fois  des  colonnes  et  des 
statues;  mais  voici  une  découverte  plus  importante  et  moins  attendue  :  il 
y  a  quelques  mois,  en  creusant  le  long  de  la  via  Salaria,  dans  des  ter- 
rains qui  faisaient  partie  de  la  villa  Bonaparte,  à  la  profondeur  de  trois 
mètres ,  on  a  mis  au  jour  des  cippes  funéraires  que  les  années  et  les 
hommes  avaient  fort  maltraités;  ils  portaient  des  restes  d'ornements  d'un 
goût  exquis,  qui  faisaient  bien  connaître  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
postérieurs  au  premier  siècle  de  notre  ère.  En  effet,  les  quelques  inscrip- 
tions qu'on  a  pu  lire  ont  appris  que  c'étaient  les  tombes  des  Calpurnii 
Pisones.  Dans  cette  maison,  l'une  des  plus  vieilles  de  Rome,  étaient 
venues  successivement  se  confondre,  par  des  mariages  ou  des  adoptions, 
trois  autres  grandes  familles,  les  Pompeii Magni,  les  Liciniï Crassi ,  les  Scri- 
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bonii  Libones.  Il  n'y  en  avait  donc  pas  alors  qui  fut  plus  illustre;  il  n'y 
en  a  pas  eu  non  plus  qui  ait  été  plus  malheureuse.  Sur  les  cinq  ou  six 
Pisons  dont  on  a  retrouvé  les  tombes,  un  a  vécu  dans  l'exil  :  c'est  le 
moins  à  plaindre;  quatre  ont  été  mis  à  mort  par  Claude  ou  par  Néron. 
Un  autre  est  cet  infortuné  Piso  Licinianus,  qui  fut  adopté  par  Galba 
et,  quatre  jours  après,  tué  par  Othon.  Le  hasard  avait  donc  mis  sur  la 
trace  des  sépultures  de  la  gens  Calparnia.  Un  ingénieur  distingué  de 
Rome,  M.  Maraini,  en  continuant  de  fouiller,  ne  tarda  pas  à  découvrir 
une  série  de  sarcophages  de  marbre  grec  qui  ne  portent  pas  d'inscriptions , 
mais  qui  sans  nul  doute  appartenaient  à  la  même  famille.  Ils  sont  cou- 
verts de  sculptures  élégantes,  qui  représentent  des  masques  entrelacés  de 
guirlandes  de  fleurs,  des  génies  qui  dansent,  des  scènes  de  baccha- 
nales, etc.  Quelques-uns  de  ces  bas-reliefs  sont  d'une  exécution  délicate 
et  prendront  place  parmi  les  œuvres  distinguées  de  fart  romain.  Du 
reste  les  fouilles  continuent  et  nous  réservent  sans  doute  d'autres  bonnes 
.  fortunes1. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  quartier  sans  dire  un  mot  d'un  autre  débris  du 
passé,  qui  mérite  bien  une  mention.  Ce  n'est  pas  une  découverte  récente 
et  cependant  peu  de  personnes  en  ont  entendu  parler.  A  quelques  pas  de 
la  via  Salaria,  dans  un  terrain  qui  était  autrefois  une  vallée  profonde, 
s'élève  une  maison  antique  à  cinq  étages.  C'est  la  plus  haute  assurément 
de  toutes  celles  qui  nous  restent  de  l'époque  romaine.  Pour  qu'elle  se 
soit  ainsi  conservée  jusqu'à  nous,  il  faut  qu'à  une  époque  que  nous  igno- 
rons un  éboulement  subit  ait  comblé  la  vallée.  De  cette  façon  la  maison , 
enterrée  sous  plus  de  vingt  mètres  de  décombres,  ne  fut  pas  exposée  à 
périr  pièce  à  pièce,  le  cinquième  étage  sortait  seul  du  sol,  et  on  l'avait 
arrangé  pour  servir  d'habitation  à  de  pauvres  ménages.  Depuis  quelque 
temps  la  façade  entière  a  été  déblayée,  et  l'on  a  retrouvé  le  sol  antique. 
D'en  bas,  on  apprécie  toute  la  hauteur  de  l'édifice  :  voilà  bien  une  de 
ces  maisons  dont  les  moralistes  romains  se  plaignaient  avec  tant  d'amer- 
tume, qui  étaient  l'air  et  le  jour  aux  passants  et  menaçaient  de  les 
écraser  dans  leur  chute  !  11  reste  au  rez-de-chaussée  plusieurs  salles  qui 
faisaient  partie  d'un  établissement  de  bains;  elles  sont  presque  intactes, 
et  l'on  aperçoit  encore  quelques  traces  de  peinture  aux  voûtes  et  sur  les 
murailles.  A  l'extrémité,  un  large  escalier  tournant,  qu'on  peut  suivre 
encore  jusqu'au  second  étage,  conduit  aux  appartements  supérieurs,  qui 
étaient  occupés  sans  doute  par  des  particuliers.  Cette  disposition  me 

1  Le   dernier   cahier    des    Mélanges        graplûque  de  quelques-uns  de  ces  bas* 
f archéologie  et  d'histoire  de  l'École  de        reliefs  trouvés  par  M.  Maraini. 
Rome  contient  la  reproduction  photo- 
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rappelle  une  lettre  fort  agréable  de  Sénèque,  où  il  raconte  à  Lucilius 
qu'il  est  logé  au-dessus  d  un  bain  public  et  lui  décrit  tous  les  bruits 
qu'  il  entend  de  son  cabinet  de  travail.  C'est  un  baigneur  qui  se  plonge 
dans  la  piscine,  un  athlète  qui  s'exerce,  un  chanteur  heureux  de  faire 
résonner  sa  voix  sous  les  voûtes;  ce  sont  des  joueurs  de  paume  qui 
comptent  leurs  coups,  des  filous  qu'on  arrête,  des  ivrognes  qui  se  dis- 
putent. ((Ajoutez  lepileur  qui  attire  la  pratique  avec  des  sifflements 
aigus,  le  pâtissier,  le  charcutier,  le  confiseur,  et  tous  ces  marchands  de 
ta verne ,  criant  chacun  sa  marchandise  avec  une  intonation  différente  afin 
d'être  distingué  des  autres  '.  »  U  faut  mettre  quelque  chose  de  ce  mou* 
vement  et  de  ce  bruit  dans  cette  maison  déserte  et  ruinée  pour  se  figurer 
ce  quelle  devait  être  il  y  a  quinze  ou  seize  siècles.  Telle  quelle  est, 
malgré  l'état  de  délabrement  où  le  temps  Ta  mise ,  je  crois  qu  elle  pa- 
raîtra fort  curieuse ,  et  j'ai  grand'  peine  à  comprendre  pourquoi  les  guides 
n'en  parlent  pas,  et  comment  il  se  fait  que  la  plupart  des  voyageurs  en 
ignorent  l'existence.  C'est  ainsi  que  Rome  réserve  à  chaque  pas  une 
surprise ,  même  à  ceux  qui  l'ont  le  plus  souvent  visitée  et  qui  croient  le 
mieux  la  connaître. 


Gaston  BOISSIER. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Croyances  religieuses  des  Hottentots  et  des  Boschismans. 

Tsuni-goam,  the  suprême  Seing  ofthe  Khoi-Khoi,  byTheophilus  Hahn, 
Phil.  D.,  custodian  of  the  grey  collection,  Cape-Town.  London, 
1  88 1 .  —  Description  du  Cap-de-Bonne-Espérance ,  tirée  des  Mé- 
moires de  M.  Pierre  Kolbe,  maître  es  arts.  Amsterdam,  i  7^2.  — 
Voyages  divers. 

PREMIER  ARTICLE. 

I.   Lorsque  les  Hollandais,  sous  la  conduite  de  van  Riebeek ,  fondèrent 
la  colonie  du  Cap,  en  i65q,  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique  était 

1  Sénèque,  Epist.  lvi. 
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occupée  par  deux  populations,  très  semblables  à  certains  égards,  mais 
que  distinguaient  pourtant  quelques  caractères  physiques  et  des  genres 
de  vie  fort  différents.  La  première,  la  plus  importante,  et  que  connais- 
saient déjà  les  Européens,  habitait  seule  le  littoral  et  les  plaines  fertiles. 
Elle  était  d'assez  grande  taille.  A  la  chevelure  caractéristique  du  Nègre 
elle  joignait  un  teint  d'un  jaune  brun,  plus  ou  moins  foncé  et  souvent 
rougeâtre,  si  bien  qu'encore  aujourd'hui  ces  indigènes  se  traitent  eux- 
mêmes  d'hommes  rouges1.  Ces  Africains  étaient  essentiellement  pasteurs, 
possédaient  de  très  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de 
chèvres,  savaient  travailler  le  fer  et  le  cuivre  et  connaissaient  l'art  de  la 
poterie.  Au  temps  de  kolbe,  ils  formaient  seize  Dations  distinctes, 
toutes  désignées  par  un  nom  spécial,  mais  divisées  en  petites  tribus2.  Ils 
habitaient  des  espèces  de  villages  temporaires,  dont  les  huttes,  compo- 
sées de  matériaux  légers,  étaient  faciles  à  démonter  et  à  transporter, 
pour  répondre  aux  nécessités  de  la  vie  nomade  imposée  par  un  genre  de 
vie  presque  uniquement  pastoral.  Ces  kraals  renfermaient  habituelle- 
ment trois  à  quatre  cents  âmes  et  parfois  jusqu'à  cinq  cents.  Des  cou- 
tumes ayant  force  de  lois  régissaient  ces  petites' communautés,  placées 
sous  la  direction  de  chefs  hiérarchisés. 

Quand  les  Européens  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  continent,  ils 
y  découvrirent  une  autre  population,  composée  d'hommes  de  1res  petite 
taille,  d'un  teint  plus  clair  que  les  précédents,  quoique  présentant  la 
même  chevelure,  vivant  exclusivement  de  chasse,  élevant  à  peine  de 
simples  abris  momentanés,  et  dont  l'industrie  se  bornait  à  fabriquer 
un  arc,  des  flèches  et  une  poterie  grossière.  Toujours  errants  par  pe- 
tites bandes  comptant  de  quinze  à  cinquante  individus  et  n'ayant  au- 
cun lien  entre  elles,  ces  hommes,  que  Ton  peut  regarder  comme  des 
sauvages  typiques,  refoulés  dans  les  plus  affreux  déserts,  étaient  en 
guerre  incessante  avec  tous  les  autres  habitants  de  la  contrée,  qui  les 
traquaient  et  les  tuaient  comme  des  bêtes  fauves. 

Ces  derniers  sont  ceux  que  l'on  nomme  habituellement  Bushmens, 


1  Ava-Khoib.  t  Ce  mot,  dit  M.  Hahn, 
est  synonyme  de  celui  de  khoï-khoï.  Les 
Hottentots  appellent  les  Européens  Uri- 
Khoin  (hommes  blancs)  et  les  Bantous 
Nu-Khoin  (hommes  noirs).  »  (Hahn,  The 
suprême  Being  of  tlie  Khoi-Khoi,  p.  5a, 
54  et  102.) 

*  Description  du  Cap ,  t.  I ,  chap.  ix , 
et  Histoire   générale   des   voyages,   par 


C.-A.  Walckenaer,  membre  de  l'Institut, 
t.  XV,  p.  a  38.  Walckenaer  admet  dix- 
sept  nations.  Mais  il  n'a  pas  remarqué 
que  les  Bushies  ne  sont  que  des  hordes  de 
Hottentots  dispersés  et  ayant  adopté  le 
genre  de  vie  des  Boschismans.  Peut-être 
aussi  s'agit-il  de  ces  derniers  eux-mêmes , 
qui  n'étaient  pas  encore  distingués  des 
Hottentots. 
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liosjesman ,  Boschismans.  Ceux  dont  j'ai  parlé  d abord  sont  nos  Hottentots. 
Ces  appellations  sont  d'origine  purement  européenne.  Les  premières 
s  expliquent  aisément;  personne  n'a  pu  découvrir  létymologie  de  la  se- 
conde. On  a  ignoré  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  nom  que  se  donnent 
les  Boschismans  ou  hommes  des  baissons,  et  M.  Hahn  lui-même  ne  nous 
dit  rien  à  cet  égard.  Mais  MM.  Arbousset  et  Daumas  ont  découvert 
qu'ils  s'appellent  entre  eux  'Khuaï1.  Les  Hottentots  les  nomment  San2, 
expression  que  l'on  peut  rendre  par  aborigènes,  et  se  donnent  à  eux- 
mêmes  le  titre  de  Khoï-Khoï,  littéralement  hommes-hommes  ou  hommes 
par  excellence5. 

De  cela  seul  on  pourrait  tirer  la  conséquence  que  les  Boschismans  ont 
les  premiers  occupé  la  contrée  entière,  que  les  Khoï-Khoï  sont  des  con- 
quérants. Toutes  les  études  faites  jusqu'à  ce  jour  viennent  à  l'appui  de 
cette  conclusion;  elles  permettent  même  d'aller  plus  loin.  Déjà  bien  des 
voyageurs  et  des  anthropologistes  ont  regardé  les  Boschismans  comme 
réprésentant  la  race  locale  pure  et  les  Hottentots  comme  étant  le  pro- 
duit du  croisement  de  cette  race  avec  les  diverses  populations  nègres. 
L'examen  détaillé  des  têtes  osseuses  a  pleinement  confirmé  ce  résultat, 
qui  peut  être  regardé  comme  définitivement  acquis  à  la  science4. 

Les  populations  San  et  Khoï-Khoï  sont  fort  loin  d'être  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  au  temps  de  la  découverte.  Ici,  comme  sur  tant  d'autres 
points  du  globe,  l'Européen  soi-disant  civilisé  et  chrétien  a  accompli 
l'œuvre  terrible  dont  il  semble  avoir  été  chargé.  Sur  une  vaste  éten- 
due de  terres,  il  s'est  substitué  aux  races  locales,  en  les  exterminant. 
Il  s'est  montré  aussi  cruel  aussi  lâchement  féroce  que  n'importe  quelle 
horde  de  sauvages  païens.  Des  seize  nations  hottentotes  énumérées  par 
Kolbe5  la  plupart  ont  disparu.  Les  survivantes  se  sont  plus  ou  moins 
modifiées  au  contact  des  Blancs  et  par  suite  de  l'action  exercée  sur  elles 


1    V°ya9e  d'exploration,  etc.,  p.  £79. 

*  Au  singulier,  Sâb.  (Hahn,  loc.  cit., 
p.  3.)  Les  documents  officiels  du  Cap 
les  appellent  Souqua  (ibidem,  p.  2).  On 
les  trouve  encore  désignés  par  les  noms 
de  Batuas,  Baroas,  Bashies,  Bosmanne- 
ken,  Housouanas. . .  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  San  les  Khoï-Khoï  que 
les  persécutions  ont  rejetés  dans  les  dé- 
serts, où  ils  mènent  la  même  vie  que  les 
vrais  Boschismans.  C'est  une  erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  Levnillant  et  quel- 
ques autres  voyageurs.  Peut-être  peut-on 


expliquer  ainsi  la  contradiction  que  pré- 
sente le  récit  du  capitaine  F.  Alexander 
et  les  réflexions  dont  M.  Hahn  Ta  fait 
suivre  (loc.  cit.,  p.  54). 

3  Hahn,  loc.  cit.,  p.  2.  Divers  auteurs 
ou  voyageurs  ont  écrit  Choi-Choin ,  Kce- 
Koeb,  Quaiqua,  Quaqaa,  etc. 

4  Crama  etlmica,  par  A.  de  Qualre- 
fages  et  R.  Hamy,  p.  389  et  suîv.  On 
trouvera  dans  ce  livre  un  résumé  de  nos 
propres  recherches  et  de  celles  de  nos 
prédécesseurs. 

5  Loc.  cit.,  p.  2 38. 
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par  les  missionnaires.  Toutefois  quelques  tribus  ont  conservé  intactes 
les  mœurs  et  les  croyances  de  leurs  ancêtres1.  Sauver  de  l'oubli  ces 
restes  du  passé  d'une  des  plus  curieuses  races  humaines  est  évidemment 
rendre  un  service  très  réel  à  l'anthropologie 2. 

C'est  l'œuvre  que  semble  avoir  entreprise  M.  Hahn  dans  diverses 
publications,  dont  une  seule  m'est  parvenue,  grâce  à  l'obligeance  de 
[auteur.  L'autorité  de  cet  écrivain  me  parait  des  plus  incontestables.  Il 
a  vécu  pendant  neuf  années  parmi  les  Khoï-Khoï,  dont  il  possède  par- 
faitement la  langue;  il  s'intéresse  à  eux,  sans  se  laisser  aller  à  un  excès 
de  sympathie  capable  de  fausser  son  jugement;  il  se  tient  en  garde 
contre  les  causes  d'erreur  qu'il  signale;  le  plus  souvent  il  expose  d'abord 
des  faits,  sauf  à  les  interpréter  plus  tard,  permettant  ainsi  au  lecteur  de 
juger  par  lui-même.  S'il  est  allé  plus  loin  que  ses  devanciers  dans  l'examen 
de  la  question  spécialement  abordée  dans  son  livre ,  je  ne  vois  vraiment 
aucune  raison  pour  mettre  en  doute  les  faits  nouveaux  qu'il  nous  ap- 
prend. 

II.  M.  Hahn  consacre  son  premier  chapitre  à  faire  rapidement  con- 
naître les  San  et  les  Khoï-Khoï.  Je  m'y  arrêterai  peu.  Bien  des  détails 
sont  déjà  connus ,  et  ce  résumé  est  incomplet  à  plusieurs  égards.  Du  reste 
l'auteur  renvoie  lui-même  soit  à  ses  propres  publications,  soit  à  l'excel- 
lent livre  du  docteur  Gustav  Fritch3.  11  a  voulu  seulement  donner  une 
idée  sommaire  du  degré  d'industrie  atteint  par  ces  diverses  tribus  et  des 
bonnes  qualités  qu'il  a  reconnues  chez  les  Khoï-Khoï.  Ce  double  but  est 
suffisamment  atteint. 

Les  Hottentots  étaient  évidemment  une  population  vaillante,  qui  fai- 
sait grand  cas  du  courage  militaire  et  avait  institué  une  espèce  d'ordre 
de  chevalerie  pour  honorer  les  individus  qui  se  distinguaient  par  leurs 
exploits  guerriers.  Leurs  mœurs  étaient  très  pures  et  leurs  instincts  hon- 
nêtes. Malheureusement  toutes  leurs  bonnes  qualités  s'associaient  à  des 
habitudes  d'une  malpropreté  excessive.  Les  Khoï-Khoï  étaient  peut-être 
le  peuple  le  plus  sale  du  globe  entier.  Kolbe  et  bien  d'autres  voyageurs 
ont  donné  à  ce  sujet  des  détails  inutiles  h  rappeler  ici. 

Sans  insister  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  de  cette  curieuse  popu- 

1  Hahn ,  passim.  presque  exactement  le  même  que  chea 

*  Par  leur  coloration,  les  Khoï-Khoï  les  Chinois  du  Sud  (ind.  céph.  des  San, 

et  surtout  les  San  se  rattachent  au  type  77,  45;  —  des  Chinois,  77,  22).  Chez 

jaune;  par  la  chevelure  tous  les  deux  les  Khoï-Khoï  ce  même  indice  descend 

sont  essentiellement   Nègres.  Chet  les  beaucoup  plus  bas. 

San ,  l'indice  céphalicme  horizontal  est  3  Die  Eingeboren  Sud-AJricas. 
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lation ,  je  dois  signaier  ce  que  l'auteur  nous  apprend  relativement  à  la 
condition  des  femmes.  Tous  les  voyageurs  en  font  des  espèces  d'esclaves 
chargées  des  plus  rudes  travaux  et  fort  mal  traitées  par  leurs  maris,  dont 
la  tache  se  borne  à  chasser  et  à  garder  les  bestiaux.  Il  en  est  en  effet 
ainsi  en  public;  mais  à  la  maison,  au  dire  de  M.  Hahn,  les  rôles  sont 
intervertis.  Ici  la  femme  (toxis)  règne  en  maîtresse  absolue.  Elle  garde  la 
droite  partout,  et  le  mari  ne  peut  sans  sa  permission  prendre  une  bou- 
chée de  viande  ou  une  goutte  de  lait.  S'il  s'avise  d'enfreindre  la  loi,  les 
voisines  le  mettent  à  l'amende,  en  lui  prenant  un  certain  nombre  de  bre- 
bis et  de  vaches ,  qui  vont  grossir  la  propriété  personnelle  de  l'épouse. 
Bien  plus,  à  la  mort  d'un  chef  dont  le  fils  est  encore  en  bas  âge,  il  arrive 
souvent  que  sa  femme  hérite  du  pouvoir  et  devient  gau-tâs,  mot  que 
l'auteur  traduit  par  reine  de  la  tribn.  Quelques-unes  de  ces  femmes-chefs 
ont  laissé  des  noms  honorés  dans  les  traditions  indigènes.  La  fille  ainée 
a  aussi  de  grands  privilèges.  Elle  est  seule  chargée  de  traire  les  vaches  ;  et 
c'est  à  elle  que  l'on  s'adresse  pour  obtenir  un  peu  de  lait,  comme  l'atteste 
la  courte  chanson  dont  M.  Hahn  donne  le  texte  et  la  traduction  :  «Ma 
lionne,  as-tu  peur  que  je  t'ensorcelle?  —  Tu  as  trait  la  vache  de  ta  douce 
main.  — Embrasse-moi;  verse-moi  du  lait  —  ma  lionne,  —  fille  d'un 
homme  puissant l. 

Je  trouve  encore  mentionnée  par  M.  Hahn  une  coutume  dont  je  n'ai 
vu  l'indication  nulle  autre  part.  Les  enfants  prennent  les  noms  des  pa- 
rents; mais,  par  une  sorte  de  chassé-croisé ,  les  filles  portent  celui  du 
père,  les  garçons  celui  de  la  mère,  en  même  temps  que  la  dernière  syl- 
labe fait  connaître  le  sexe.  Le  fils  de  la  femme  appelée  Arises  se  nomme 
Ariseb;  la  fille  de  son  mari Xam-hab  prend  le  nom  de  XamAvas2. 

Les  Hottentots  ont  leurs  chants  religieux  et  leurs  chansons  profanes 
le  plus  souvent  accompagnées  de  danses  et  parfois  mimées.  Je  donnerai 
plus  loin  des  exemples  des  premiers.  Les  secondes  sont  fréquemment 
satiriques.  Un  chef  impopulaire  est  bientôt  chansonné  par  les  femmes, 
qui  le  traitent  librement  d'hyène  affamée  et  de  lâche  chacal 3.  Un  ma- 
riage disproportionné,  le  moindre  accident,  deviennent  matière  à  cou- 
plets. En  voici  un  exemple  : 

La  pauvre  jeune  Kharis  est  fort  effrayée  ; 

Elle  souffre  de  coliques , 

Et  se  roule  a  terre  comme  une  hyène  qui  a  mangé  du  poison. 

La  population  accourt  pour  assister  au  spectacle; 

Tout  le  monde. est  terrifié! 

Mais  on  se  calme  et  Ton  dit  :  oh  !  ce  n'est  rien  *. 

•    '  Hahn,  p.  19-20.  — a  Ibidem ,  p.  20.  —  3  Ibidem,  p.  28.  —  4  Ibidem,  p.  29. 
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M.  Hahn  insiste  aussi  assez  longuement  sur  la  question  du  langage.  Je 
ne  puis  malheureusement  le  suivre  sur  ce  terrain  et  me  borne  à  relever 
un  fait  intéressant.  Les  San  et  les  khoï-khoï  ont  en  somme  à  peu  près  la 
même  aire  d  habitat.  Pourtant  les  derniers  ont  une  langue  commune, 
dont  les  dialectes  se  ressemblent  si  bien  que  les  tribus  les  plus  éloignées 
peuvent  d'emblée  converser  Tune  avec  l'autre1.  Au  contraire,  les  langues 
san  différent  du  khoï-khoï  autant  que  l'anglais  du  sanscrit2  et  n'ont 
guère  plus  de  rapport  entre  elles5.  Toutefois  ces  langues  et  les  dialectes 
khoï-khoï  remontent  à  la  même  souche,  ainsi  que  l'atteste  le  système 
des  kliks,  commun  aux  uns  et  aux  autres.  Les  vocabulaires  eux-mêmes 
ont  conservé  d'assez  nombreuses  ressemblances,  à  en  juger  par  les 
exemples  que  donne  l'auteur4.  Les  données  linguistiques  concordent  donc 
avec  les  résultats  tirés  de  l'examen  des  caractères  physiques  et  conduisent 
aussi  à  admettre  l'unité  fondamentale  de  la  race  humaine  qui  a  peuplé 
originairement  les  régions  du  Gap.  Quant  à  la  diversité  des  langues 
parlées  par  les  San ,  elle  s'explique  aisément  par  le  fractionnement  et 
l'isolement  de  leurs  tribus. 

Remarquons  encore  que  les  San  ne  comptent  que  jusqu'à  deux,  tout 
au  plus  jusqu'à  trois.  Une  seule  tribu  fait  exception  à  cette  règle.  Elle  va 
jusqu'à  vingt.  Mais  M.  Hahn  pense  qu'elle  a  reçu  ses  noms  de  nombre 
de  quelque  tribu  voisine.  Au  contraire,  tous  les  khoï-khoï  ont  un 
système  de  numération  décimale  complet.  M.  Hahn  leur  fait  honneur 
de  cette  invention,  qu'il  attribue  à  la  nécessité  où  ils  se  sont  vus  de 
compter  leurs  troupeaux,  lorsqu'ils  ont  renoncé  à  la  simple  vie  de  chas- 
seurs5. Il  est  bien  plus  probable  que  leurs  animaux  domestiques  et 
le  moyen  d'en  connaître  le  nombre  leur  viennent  également  des  tribus 
nègres  dont  le  sang  coule  dans  leurs  veines. 

A  diverses  reprises,  M.  Hahn  fait  allusion  à  la  séparation  des  khoï-khoï 
en  deux  branches,  à  une  grande  migration  ayant  pour  point  de  départ 
le  tombeau  de  leur  ancêtre  Gurikhoïsib;  mais  il  ne  précise  rien  à  cet 
égard.  Il  parle  de  leur  patrie  première0,  mais  nulle  part  il  ne  dit  où  elle 
était  située.  Sans  doute  il  s'est  expliqué  sur  ces  points  capitaux  dans 
quelqu'une  de  ses  publications  que  je  ne  connais  pas.  En  tout  cas,  il 
ne  peut  guère  exister  de  doute  ni  sur  le  fait  de  l'émigration,  ni  sur  sa  di- 
rection générale.  Livingstone,  résumant  les  renseignements  recueillis  par 
lui-même  et  ceux  que  l'on  trouve  disséminés  dans  les  récits  de  divers 

1  Hahn,  op.  cit.,  p.  5.  4  Hahn,  op.' cit. ,  p.  7  et  suiv. 

1  Ibidem,  p.  6.  '  Ibidem,  p.  i3. 

3  Ibidem,  p.  5.  e  Ibid.,  p.  17,  18,  ai,  29  et  passirn* 
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autres  voyageurs,  s'exprime  ainsi  en  pariant  des  Hottentots  :  «La  race 
de  bœufs  qu'ils  élevaient  venait  probablement  du  nord-nord-est,  point 
du  continent  d'où  les  naturels  font  tous  partir  la  première  émigration  de 
leurs  ancêtres1.  »  C'est  dans  cette  direction,  dans  les  montagnes  d'Abys- 
sinie,  que  se  trouvent  encore  des  Nègres  dont  la  langue  présente  les 
kliks  caractéristiques  de  toutes  les  langues  hottentotes2;  c'est  aussi  au 
nord-nord-est  du  Cap  qu'était  placé  le  pays  de  Pount  des  anciens  Egyp- 
tiens; et  quiconque  a  vu  la  reine  de  ces  contrées  figurée  par  Mariette 
dans  les  peintures  de  l'Exposition  de  1867  a  pu  constater  l'extrême  res- 
semblance existant  entre  elle  et  la  Vénus  Hottentote,  dont  le  moulage 
existe  au  Muséum.  Ces  faits,  ajoutés  à  un  certain  nombre  d'autres,  dans 
le  détail  desquels  je  ne  saurais  entrer  ici,  nous  renseignent,  au  moins  ap- 
proximativement,  à  la  fois  sur  l'ancien  habitat  d'un  des  éléments  de  la 
race,  sur  l'origine  de  ses  industFies  et  sur  l'étendue  des  migrations  qu'elle 
a  dû  accomplir  pour  atteindre  les  régions  du  Cap.  Peut-être  la  tradition 
avait-elle  garde  quelques  souvenirs  de  ces  grands  voyages  chez  les  na- 
tions qui  llorissaient  avant  la  venue  des  Européens;  mais  on  comprend 
que  l'extermination  des  unes,  la  dispersion  des  autres  ont  dû  faire  ou- 
blier les  légendes  historiques  3. 

Toutefois,  on  peut  affirmera  coup  sûr  qu'aucune  de  ces  légendes  ne 
remontait  jusqu'au  temps  où  les  premiers  ancêtres  des  khoï-Khoï  vinrent 
prendre  possession  de  l'extrême  Afrique  australe;  pas  plus  que  nos  plus 
lointains  souvenirs  ne  mentionnent  l'époque  où  l'homme  vhait,  chez 
nous,  à  côté  des  éléphants  et  des  rhinocéros.  Comme  le  reste  du  inonde, 
les  régions  du  Cap  ont  eu  leurs  âges  de  la  pierre ,  dont  le  plus  ancien  était 
le  contemporain  de  notre  époque  paléolithique.  C'est  là  ce  qu'ont  bien 
mis  en  évidence  les  trouvailles  de  quelques  chercheurs  anglais  \  et  sur- 
tout le  beau  travail  de  M.  Gooch,  qui,  après  avoir  décrit  et  figuré  la  con- 
stitution géologique  et  le  relief  du  sol,  résume  élans  les  termes  suivants 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  ce  point  capital  :  «Toutes  ces  terrasses, 


1  Explorations  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  australe  et  voyages  à  travers  le 
continent,  de  Saint  Paul  de  Loaruia  à  l'em- 
bouchure du  Zambèze ,  de  18Ù0  à  1856, 
par  le  révérend  Dr  David  Livingstone, 
traduction  de  Mme  H.  Loreau,  1859, 
p.  11 5.  — Les  moutons  du  Cap,  comme 
ceux  du  Sénégal ,  sont  couverts  de  poils 
laides  et  non  de  laine.  Ce  fait  semble 
aussi  indiquer  que  la  race  est  partie  des 
régions  les  plus  chaudes  de  l'Afrique. 


2  Alfred  Maury,  La  terre  et  l'homme, 
p.  446. 

3  Hahn,  The  suprême  Being  of  tlw 
Khoi-Khoi,  p.  3o. 

4  Notes  in  connection  with  stone  imple- 
ments  Jrom  Natal,  by  John  Sanderson. 
(The  Journal  of  the  anthvpological  In- 
stitute ,  t.  VIJI ,  p.  1 5 ,  1878.)  —  Notes  on 
stone  implements  Jrom  South-Africa,  by 
Major  II.-VV.  Feilden  F.  G.  S.  (Ibidem, 
I.  XIII,  p.  iG3,  i883.) 
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tous  ces  niveaux,  présentent  des  instruments  en  pierre  dans  leurs 
dépôts  quaternaires !.  »  Ainsi  dès  cette  époque  l'homme  était  au  Cap 
aussi  bien  que  sur  les  plateaux  du  Brésil  et  dans  les  pampas  de  Buenos- 
Ayres. 

Les  croyances  religieuses  se  sont  mieux  conservées.  C'est  à  elles  qu'est 
essentiellement  consacré  le  livre  de  M.  Hahn.  En  traitant  ce  sujet,  en 
montrant  qu'il  y  a  chez  les  Khoî-Khoï  autre  chose  qu'un  grossier  chama- 
nisme,  l'auteur  avait  à  craindre  que  l'on  n'attribuât  à  une  infiltration  des 
doctrines  chrétiennes  les  conceptions  relativement  élevées  qu'il  fait 
connaître.  Il  a  prévu  l'objection.  Il  déclare  que,  de  crainte  de  prêter  à 
des  interprétations  de  ce  genre,  il  en  dit  bien  moins  qu'il  ne  pourrait  et 
laisse  de  côté  toute  légende,  tout  mythe  qui,  quoique  vraiment  indi- 
gène, serait  de  nature  à  les  faire  naître  2. 

Certes,  on  ne  peut  qu'approuver  de  pareils  scrupules  ;  mais  peut-être 
est-il  permis  de  penser  que  M.  Hahn  les  a  poussés  trop  loin.  Nul  mieux 
que  lui  n'était  capable  de  faire  le  départ  entre  le  fonds  originaire  et  les 
dogmes  surajoutés.  Le  résultat  de  ce  travail  aurait  permis  au  lecteur  de 
se  faire  une  idée  de  l'ensemble  des  croyances  auxquelles  était  arrivée  la 
race  qui  nous  occupe.  En  tronquant  volontairement  l'exposé  des  faits , 
M.  Hahn  nous  prive  de  cette  satisfaction  et  s'enlève  à  lui-même  les  moyens 
de  justifier  quelques-unes  de  ses  conclusions,  comme  je  le  montrerai 
plus  loin. 

III.  Avant  d'exposer  le  résultat  de  ses  recherches  personnelles, 
M.  Hahn  résume  brièvement  les  notions  éparses  dans  les  récits  d'un  certain 
nombre  d'anciens  voyageurs.  Quiconque  a  fait  quelques  recherches  ré- 
trospectives de  ce  genre  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  les  po- 
pulations dont  il  s'agit  ici  ont  pu,  de  nos  jours  encore,  être  représentées 
comme  étant  athées  et  matérialistes.  Depuis  longtemps,  dans  mes  cours 


1  The  stone  âge  of  South-Africa,  by 
W.-D.  Goocli  Esq.  C.  E.,  M.  A.  S. 
(  The  Journal  of  antliropological  Institute , 
t.  XI,  p.  ia/i,  1881.)  —  Ce  mémoire 
bien  détaillé  est  accompagné  de  huit 
planches  et  de  plusieurs  coupes  géolo- 
giques. L'auteur  partage  l'âge  de  pierre 
de  l'Afrique  australe  en  cinq  périodes. 
La  première  seule  appartient  aux  temps 
quaternaires  et  représente  noire  époque 
paléolithique;  les  quatre  autres  sont 
comprises  dans  l'époque  géologique  ac- 


tuelle. Ces  périodes  sont  caractérisées 
a  la  fois  par  la  nature  des  roches  em- 
ployées et  par  le  développement  pro- 
gressif des  industries.  —  Dans  les  dis- 
cussions auxquelles  ont  donné  lieu  les 
mémoires  indiqués  ici ,  on  a  fait  remar- 
quer, à  diverses  reprises ,  la  grande  res- 
semblance qui  existe  entre  certains  ob- 
jets recueillis  au  Cap  et  d'autres  qui  ont 
été  trouvés,  soit  en  Europe,  soit  dans 
l'Inde. 

1  Hahn ,  op.  cit. ,  p.  3o. 
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et  ailleurs,  j'ai  montré  combien  ces  assertions  sont  peu  fondées1,  com- 
bien tous  les  témoignages  recueillis  sur  les  points  les  plus  éloignés,  par 
les  voyageurs  les  plus  divers,  confirment  l'appréciation  générale  de  Li- 
vingstone,  que  je  crois  devoir  rappeler  :  «Quelque  dégradées  que  soient 
ces  populations,  il  n'est  pas  besoin  de  les  entretenir  de  l'existence  de 
Dieu ,  ni  de  leur  parler  de  la  vie  future.  Ces  deux  vérités  sont  univer- 
sellement admises  en  Afrique.  Tous  les  phénomènes  que  les  indigènes 
ne  peuvent  expliquer  par  une  cause  ordinaire  sont  attribués  à  la  divi- 
nité. .  .  Si  vous  leur  parlez  d'un  mort,  il  est  allé  près  de  Dieu,  vous  ré- 
pondent-ils 2.  » 

M.  Hahn,  voulant  sans  doute  s  en  tenir  au  fait  spécial  qu'il  cherche 
à  mettre  en  lumière,  n'a  parlé  que  des  Khoï-Khoi  ou  Hottentots  propre- 
ment dits,  et  ne  s'est  occupé  des  croyances  des  San  ou  Boschismans 
que  d'une  manière  tout  à  fait  incidente.  C'est,  il  me  semble,  une  la- 
cune dans  son  livre.  Puisqu'il  comparait  entre  elles  les  deux  branches 
de  la  race  sud-africaine  au  point  de  vue  social  et  industriel,  il  est  sin- 
gulier qu'il  n'ait  pas  cherché  à  montrer  ce  qui  peut  les  rapprocher  ou 
les  éloigner  à  propos  de  questions  qui  font  le  sujet  spécial  de  l'ouvrage. 
Peut-être  n'a-t-il  pas  recueilli  par  lui-même  les  matériaux  nécessaires. 
N'oublions  pas  que  les  Boschismans  ne  sont  rien  moins  qu'aisés  à  étu- 
dier. Longtemps  les  voyageurs  ne  les  ont  connus  que  par  ouï -dire;  les 
rencontres  ont  été  toujours  rares,  les  entrevues  courtes  et  le  plus  sou- 
vent troublées  par  une  méfiance  réciproque.  Dans  ces  conditions,  il  est 
bien  diilicile  de  se  renseigner  sur  des  croyances  qui  touchent  à  ce  que 
l'être  humain  a  de  plus  intime  et  dont  le  sauvage  ne  parle  qu'avec  la  plus 
grande  répugnance.  Ce  que  nous  pouvons  constater  chez  nous-mêmes 
doit  nous  éclairer  à  cet  égard.  Ce  n'est  pas  dans  une  halte  à  l'auberge 
qu'un  Parisien  obtiendra  d'un  paysan  bas-breton  le  moindre  détail  sur 
les  korigans  ou  les  laveuses  de  nuit  II  m'a  fallu  trois  mois  de  séjour  et 
d'intimité  avec  une  famille  basque,  chez  laquelle  j'étais  logé,  pour  ob- 
tenir quelques  notions  incomplètes  sur  les  superstitions  qui  existent 
encore  aux  portes  de  Bayonne. 

Cependant,  à  mesure  que  les  Européens  ont  pénétré  en  plus  grand 
nombre  et  plus  avant  dans  ces  contrées,  les  Boschismans  ont  été  de 
mieux  en  mieux  connus.  A  la  suite  de  son  premier  voyage  (1812), 
Campbell  savait  déjà  que  ces  indigènes  ont  la  notion  confuse  d'un  grand 
Etre  auquel  ils  attribuent  tout  ce  qui  est  au-dessus  du  pouvoir  humain 3. 

Unité  de  l'espèce  humaine,   1861,  p.  26;  L'espèce  humaine,  i883,  p.  354.  — 
Livingstone,  op.  ciL,  p.  179.  —  3  Histoire  générale  des  voyages,  t.  XVIII,  p.  465. 

53. 


408  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1885. 

Mais,  malgré  ses  bonnes  relations  avec  Makoun,  chef  boschisman  du 
Malalarin,  il  no  put  rien  découvrir  au  sujet  d'une  autre  \ie  l.  11  fut  plus 
heureux  à  son  second  voyage2.  Il  apprit  que  les  Boschismans  croient  à 
une  espèce  de  résurrection  et  placent  une  sagaie  à  côté  de  leurs  morts 
pour  qu'ils  puissent  chasser  et  se  défendre.  Ayant  retrouvé  Makoun,  il 
obtint  de  lui,  non  sans  peine,  quelques  détails  ^ur  un  dieu  mâle,  appelé 
Goha,  qui  vit  au-dessus  d'eux,  el  sur  un  dieu  femelle,  nommé  Ko,  qui 
habite  au-dessous.  Le  nom  du  premier  rappelle  singulièrement  celui  du 
grand  dieu  des  khoï-Khoï,  et  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  point.  On 
parla  aussi  à  Campbell  d'une  sorte  d'esprits  ou  nymphes  qui  venaient 
parfois  se  mêler  aux  danses  des  indigènes. 

Plus  tard,  MM.  Arbousset  et  Daumas,  servis  par  les  circonstances, 
obtinrent  quelques  détails  plus  précis  sur  les  idées  religieuses  des  Bos- 
chismans habitant  les  montagnes  Bleues 3.  Ces  sauvages  disent  qu'il  y  a 
au  ciel  un  Kaancj  ou  chef,  auquel  ils  donnent  le  titre  de  Kue-Akengteng, 
le  Maître  de  toutes  choses.  Ce  Kaang  fait  vivre  et  il  fait  mourir;  il  donne  ou 
refuse  la  pluie  et  le  gibier.  On  le  prie  aux  temps  de  disette  et  avant  d'aller 
à  la  guerre,  en  exécutant  la  danse  du  mokoma  pendant  une  nuit  entière. 
((Selon  les  expressions  des  indigènes,  ajoute  M.  Arbousset,  on  ne  le 
voit  point  des  yeux,  mais  on  le  connaît  dans  le  cœur4.»  Ces  Boschis- 
mans croient  aussi  à  une  autre  vie  et  ont  un  proverbe  qui  dit  :  u  La 
mort  n'est  qu'un  sommeil 5.  » 

Si  les  San  ont  un  Dieu  bon,  ils  ont  aussi  un  Dieu  méchant  (Ganna)0. 
Ainsi  jusque  chez  ces  sauvages,  incontestablement  placés  aux  derniers 
degrés  de  l'échelle  sociale,  on  rencontre  cette  conception  des  deux  prin- 
cipes qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  se  retrouve  dans  toutes  les 
religions.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  en  est  de  même  chez  les  khoï- 
Khoï,  et  qu'il  y  a  identité  entre  les  génies  du  bien  et  du  mal  reconnus 
par  les  deux  races  sœurs. 

Ces  mêmes  Boschismans  n'en  vénèrent  pas  moins  certaines  anti- 
lopes, entre  autres  le  blessbock1,  et  adorent  une  espèce  de  chenille  qu'ils 
nomment  ri  go.  Cet  insecte  se  construit  avec  des  brins  de  paille  un  four- 
reau assez  semblable  à  celui  dont  s'entourent  nos  larves  de  friganes,  d'où 

1  Hist.gén.desvoyages,t.X\!ULip. 465.  de   Paris,   écrite  par  M.  Thomas   Ar- 

*  Ibidem,  t.  XIX,  p.  3o3.  bousset,  1842. 

3  Relation  d'un  voyage  d'exploration  au  *   Loc.  cit.,  p.  5oi. 

nord- est  de  la  colonie  du  Cap-de- Bonne-  *  LefauKi boroko.  (Arbousset,  loc. cit., 

Espérance  entrepris  en  1836  par  MM.  T.  p.  5o4.)                                           » 

Arbousset  et  F.  Daumas,  missionnaires  *  Halm,  op.  cit.,  p.  86. 

de  la  Société  des  missions  évangéliques  7  Antilope pygarga.  (Ibidem,  p.  5oa.) 
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elle  sort  seulement  la  tête  et  la  première  paire  de  pattes  pour  chercher 
sa  nourriture  et  changer  de  place.  Lorsque  les  Boschismans  vont  à  la 
chasse,  ils  tâchent  de  trouver  une  de  ces  chenilles  et  lui  adressent  une 
véritable  prière  pour  quelle  amène  à  portée  de  leurs  flèches  le  gibier 
qui  doit  les  nourrir l. 

Ainsi  nous  voyons  réunis  chez  ces  Boschismans  le  plus  grossier  féti- 
chisme et  des  notions,  bien  vagues  sans  doute,  mais  touchant  aux 
croyances  les  plus  élevées.  Pourtant,  dit  encore  M.  Arbousset,  ces  tribus 
ont  beaucoup  moins  de  superstitions  que  les  Noirs 2.  Leur  genre  de  vie 
précaire,  leur  morcellement  exagéré,  ont  sans  doute  été  cause  du  peu  de 
développement  qu'ont  pris  chez  elles  les  conceptions  mythologiques.  Par 
suite  des  mêmes  causes,  il  n'a  pu  se  former  dans  ces  peuplades  errantes 
rien  qui  ressemble  à  une  classe  d'hommes  spécialement  chargés  de  pré- 
sider aux  manifestations  religieuses.  Nulle  part  je  ne  vois  signalé  chez 
les  Boschismans  des  individus  qui  dirigent  la  danse  du  mokoma,  qui 
jouent  un  rôle  dans  les  préliminaires  du  mariage,  etc.  Il  semble  que 
chez  eux  le  fétichisme  pur  s'est  juxtaposé  au  fonds  de  croyances  instinc- 
tives, qui  leur  est  commun  avec  toutes  les  autres  populations  sud-afri- 
caines. 

IV.  Il  en  est  autrement  des  Hottentots.  Chez  eux  on  a  trouvé  de 
tout  temps  et  l'on  rencontre  encore  aujourd'hui  ces  suri  qui  jouent 
alternativement  le  rôle  de  maîtres  des  cérémonies  et  de  prêtres,  ces 
médecins 3,  ces  faiseurs  de  pluie  qu'ont  signalés  bien  des  voyageurs  et 
que  Livingstone  a  fait  parler  d'une  manière  assez  curieuse4.  C'est  dire 
qu'ici  les  superstitions  se  précisent  et  se  multiplient.  En  même  temps 
les  principales  époques  de  la  vie  sont  célébrées  par  des  fêtes  et  des  céré- 
monies ayant,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  le  caractère  religieux. 
Pas  plus  que  M.  Hahn,  je  ne  m'arrêterai  à  en  tracer  le  tableau.  Je 
renverrai  pour  ces  détails,  trop  souvent  révoltants,  aux  récits  des  voya- 


1  Voici  le  texte  de  cette  prière  et  la 
traduction  qu'en  donne  M.  Arbousset 
(  hc.  cit. ,  p.  5o6.  )  : 

'Kaang  ta,  ha  a  ntanga  ê?  'Kaang  ta, 
'gnou  a  kna  a  segè.  Itanga  ho  g  ou  'koba 
non;  ïkonté,  i'  kagè,  itanga  i'kogou  'koba 
hou;  'kaang  ta,  'gnou  a  kna  a  si'ge. 

«Seigneur,  est-ce  que  tu  ne  m'aimes  point? 
Seigneur,  un  gnou  mal.'  amène.  J'aime  ventre 
rassasier  beaucoup;  mon  fils  aine,  ma  fille 


ai  née  aiment  ventre  rassasier  beaucoup;  Sei- 
gneur, un  gnou  mâle  amène  sous  mes  traits.  » 

*  Loc  cit. ,  p.  5o  i . 

3  Kolbe,  loc.  cit.,  p.  27.  Ce  voyageur 
distingue  pourtant  le  prêtre  (.fan)  du 
médecin,  et  attribue  à  ce  dernier  un 
rang  supérieur  dans  le  clan. 

4  Explorations  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique australe  cl  voyages,  etc.,  p.  27. 
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geurs  qui  les  ont  fait  connaître  et  surtout  à  ceux  de  Kolbe.  Je  me  bor- 
nerai à  faire  une  simple  remarque  au  sujet  de  ce  dernier. 

On  sait  que  les  renseignements  donnés  par  Kolbe  ont  été  déclarés  peu 
dignes  de  foi  par  un  certain  nombre  de  ceux  qui  lui  ont  succédé  et  lui 
ont  adressé  de  violentes  critiques ,  parfois  alors  qu'ils  ne  faisaient  guère 
que  le  répéter.  Déjà  Walckenaer  a  chaudement  protesté  contre  ces  at- 
taques et  en  a  montré  l'origine.  Il  a  entre  autres  fort  bien  fait  comprendre 
comment  notre  célèbre  astronome  La  Caille  avait  été  induit  en  erreur 
par  les  employés  de  la  compagnie  du  Gap,  que  Kolbe  avait  trop  fait 
connaître  l.  Cette  réhabilitation  du  vieux  voyageur  allemand  est  pleine- 
ment confirmée  par  le  témoignage  de  M.  Hahn.  «  Tout  voyageur,  dit-il, 
bien  au  courant  des  mœurs  et  des  coutumes  des  Bergdamaras  2,  pourrait 
contresigner  la  plus  grande  partie  du  livre  de  Kolbe  sur  les  Holtentots  3.  » 
C'est  donc  en  toute  confiance  que  l'on  peut  consulter  ces  documents, 
recueillis  avant  que  les  Européens  eussent  pu  disperser  ou  transformer 
les  populations  locales. 

Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  ces  superstitions  grossières  ne  sont  pas  toute  la 
religion  des  Hottentots.  C'est  ce  qu'avaient  su  voir  même  les  premiers 
voyageurs  qui  explorèrent  leur  territoire.  Ils  avaient  reconnu  leur 
croyance  à  un  grand  chef,  appelé  par  eux  le  régulateur  suprême  [Khourrou), 
le  Seigneur  (ÂTiat)4,  et  aussi  h  un  Diable  (Dangoh  ou  Damoh)*\  ils  avaient 
constaté  les  hommages  rendus  à  la  lune6.  Kolbe  confirma  par  des  obser- 
vations nouvelles  et  plus  détaillées  tout  ce  qu'avaient  dit  ses  prédécesseurs . 
Il  lit  connaître  les  cérémonies  accomplies  aux  diverses  phases  de  la  lune, 
le  sens  général  des  prières  qu'on  adresse  à  cet  astre  et  vit,  dans  cet  en- 
semble de  pratiques,  tous  les  caractères  d'un  véritable  culte.  A  peu  près 
à  la  même  époque,  George  Smith  signala  les  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur des  Pléiades;  il  résuma  en  quelques  mots  la  prière  que  les  Khoï- 
Khoï  chantaient  en  chœur  en  s'adressant  au  Dieu  suprême,  et  dont 
M.  Hahn  nous  a  donné  le  texte7,  que  je  reproduirai  plus  loin. 

Je  crois  inutile  de  multiplier  ces  citations.  Celles  qui  précèdent  suffi- 


1  Voyage  de  Kolbe ,  Préliminaires  [loc. 
cil.,  p.  226).  Le  résumé  donné  par 
Walckenaer  de  louvragc  de  Kolbe  est 
exact  et  assez  complet;  aussi  le  citerai-je 
assez  souvent ,  à  côté  du  livre  lui-même , 
qu'il  est  [lus  difficile  de  se  procurer. 

2  Tribu  d'origine  nègre  fixée  dans  le 
pays  des  Grands  Namaquois,  dont  elle  a 
adopté  les  mœurs  et  le  langage,  quelle 
conserve  mieux  que  les  Khoï-Khoï  eux- 


mêmes  (Hahn).  —  *  M.  Hahn  cite  : 
Corporal  Millier  (1 655),  Dapper  (1671), 
INicolas  Witscn  (i6(ji),  Valentyn  Phits- 
chau,  W.  Vogel,  tous  antérieurs  à 
Kolbe. 

4  The  Suprême  Râler.  (Valentyn,  cité 
par  M.  Hahn,  p.  38.) 

1  Idem. 

*  Dapper,  cité  par  M.  Hahn,  p.  37. 

7  Hahn,  p.  43. 
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sent  pour  mettre  hors  de  doute  le  fait  général.  Avant  qu  aucune  notion 
théologique  empruntée  à  l'Europe  eût  pu  modifier  les  conceptions  des 
Khoï-Khoï,  ces  peuples  admettaient  l'existence  d'êtres  supérieurs  pou- 
vant influer  en  bien  ou  en  mal  sur  leurs  destinées;  ils  leur  adressaient 
des  prières  et  des  hommages;  ils  avaient  une  religion  et  un  culte.  Mais 
on  n avait  aucun  détail  sur  ces  êtres  bons  ou  mauvais,  sur  leur  nombre, 
sur  leur  hiérarchie;  on  ne  savait  rien  de  leur  histoire  légendaire. 
Or  il  eût  été  bien  étrange  que  les  Hottentots  n  eussent  pas  leur  my- 
thologie, au  moins  rudimentaire,  alors  que  Ton  en  a  trouvé  des  traces 
jusque  chez  les  Australiens.  M.  Hahn  a  comblé  cette  lacune:  Il  fait  con- 
naître les  noms  des  diverses  divinités  khoï-khoï;  il  nous  renseigne  sur 
la  filiation  qu'on  leur  attribue ,  sur  les  aventures  qu'on  leur  prête.  Puis 
il  tâche  de  remonter  à  l'origine  de  ces  fables.  Voyons  donc  ce  qu'il  nous 
apprend  à  ce  sujet. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Svod  zakonuv  slovanskych.  —  Codex'  Icgum  slavonicarum ,  publié 
par  Hermenegild  Jirecek ,  1  vol.  in-8°,  Prague,  1880. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'étude  des  anciens  monuments  du  droit  slave  ne  remonte  pas  au 
delà  de  ce  siècle.  Les  plus  anciens  et  les  plus  importants  sont  restés  in- 
connus ou  inédits  jusqu'à  ces  dernières  années.  Aujourd'hui  l'attention 
se  porte  vivement  de  ce  côté.  Les  Slaves  y  sont  poussés  par  le  sentiment 
national,  par  le  désir  de  rattacher  le  présent  au  passé  et  de  montrer 
l'étroite  parenté  qui  unit  tous  les  peuples  issus  de  leur  race.  C'est  la 
même  langue  qu'on  retrouve  au  fond  de  tous  leurs  dialectes,  la  même 
pensée  qui  a  inspiré  toutes  leurs  lois.  Pour  nous,  ces  recherches  n'ont  pas 
le  même  intérêt  pratique,  mais  elles  sont  indispensables  pour  compléter 
et  rectifier  nos  idées  sur  le  développement  historique  du  droit.  Les  no- 
tions dont  on  s'est  longtemps  contenté  sur  ce  sujet  sont  devenues  aujour- 
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cTliui  étroites  et  insuffisantes.  La  science  du  droit  est  comme  la  science 
du  langage;  elle  ne  peut  découvrir  la  raison  des  choses  qua  la  condition 
de  remonter  d  anneau  en  anneau  jusqu'au  bout  de  la  chaîne.  Les  lois 
slaves  sont  un  de  ces  anneaux,  et  des  plus  importants. 

Le  recueil  que  vient  de  publier  M.  Hermenegild  Jirccek  contient  les 
textes  les  plus  anciens  et  les  plus  nécessaires  à  connaître.  Il  est  divisé  en 
quatre  parties,  qui  répondent  aux  quatre  familles  principales  de  la  race 
slave  :  les  Russes,  les  Serbes  ou  Slaves  du  Midi,  les  Tchèques  et  les 
Polonais.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'analyser  tous  ces  textes,  mais 
peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  signaler  les  principaux,  d'en  relever  les 
traits  caractéristiques  et  de  montrer  quel  parti  on  peut  en  tirer  au  point 
de  vue  de  l'histoire  générale  du  droit.  Nous  commencerons  aujourd'hui 
par  les  Tchèques  *,  sans  nous  astreindre  à  suivre  l'ordre  adopté  par  l'au- 
teur du  recueil. 

On  voit  au  Musée  national  de  Prague  deux  morceaux  de  parchemin, 
noircis  par  le  temps,  et  portant  des  vers,  en  langue  tchèque,  d'une  écri- 
ture qui  paraît  remonter  au  xe  siècle.  C'est  le  célèbre  manuscrit  de  la 
montagne  Verte  [Zelena  hora,  Grûnberg),  ainsi  nommé  du  lieu  où  il  a 
été  trouvé,  dit-on,  en  1817.  Ces  vers  contiennent  une  description  de 
la  famille  slave,  et  le  récit  d'un  procès  entre  deux  frères  qui  se  dis- 
putent Fliérilage  paternel.  Le  procès  se  termine  par  un  jugement  qui 
ordonne  le  partage  égal.  M.  Jirecek  a  rapporté  ces  fragments,  dès  le 
début  de  son  recueil;  mais  l'authenticité  n'en  est  pas  assez  bien  établie 
pour  que  nous  suivions  cet  exemple.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  do- 


1  Les  principaux  ouvrages  à  lire  ou 
à  consulter  sur  les  institutions  de  la 
Bohême  sont  les  suivants  : 

Safarick ,  Slovanskc  starozitnosti  ■  Anti- 
quités slaves». 

Palacky,  Histoire  de  Bohême  jusqu'au 
xvi*  siècle,  en  tchèque  et  en  allemand. 

Tomek,  Histoire  de  Bohême,  Prag, 
1875,  en  tchèque  et  en  allemand. 

Hermenegild  Jirecek,  Das  Bccht  in 
Bôhmen  undAfâhren  «  Le  droit  en  Bohème 
et  en  Moravie».  Prag,  1 865- 1866.  C'est 
la  traduction  allemande,  un  peu  abré- 
gée ,  d'un  ouvrage  écrit  en  tchèque  sous 
ce  titre  :  Slovanskc  Pravo  v  Cechach  a  na 
Moravè.  Malheureusement  l'ouvrage  s'ar- 
rête à  la  fin  du  xu#  siècle. 


Codex  juris  bohemici,  publié  par  Jire- 
cek. Le  premier  volume  a  paru  à  Prague 
en  1867;  la  dernière  partie  du  tome  IV 
a  été  publiée  en  i883.  11  est  permis 
d'espérer  que  cette  belle  collection  sera 
bientôt  terminée. 

On  peut  y  joindre  le  recueil  publié  à 
Varsovie  en  1 838  par  Kucharski  sous  ce 
titre  :  Antiquissirna  monnmenta  juris  slo- 
venici.  Il  donne  les  anciennes  traductions 
latines  de  la  Prawa  zeme  ceské  et  du  Rad 
zemskèho  prawa. 

Rôssler,  Das  alte  Prager  Stadlrechl, 
1  vol.  in-8°,  Prag,  i845,  et  Die  Stadt- 
rechtc  von  Brùnn  ans  dem  xm  und  xr'r 
lahrhnndcrt.  1  vol.  in-8°,  Prag,  i85a. 
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cuments  incontestés.  L'histoire,  à  proprement  parier,  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  i\°  siècle,  époque  des  prédications  de  Cyrille  et  de 
Methodius. 

Pour  les  populations  barbares,  ou  du  moins  étrangères  à  la  culture 
romaine,  comme  Tétaient  les  Germains  au  v*  siècle,  et  les  Slaves  au  ixê, 
la  conversion  au  christianisme  n'était  pas  seulement  un  événement  reli- 
gieux; c'était  encore  un  fait  delà  plus  grande  conséquence  dans  Tordre 
politique  et  social.  Toutes  les  dispositions  prises  par  les  rois  de  Bohême, 
au  xe  et  au  xi*  siècle,  toutes  celles,  du  moins,  que  nous  connaissons ,  ont 
pour  unique  objet  d  abolir  et  de  faire  disparaître  les  anciens  usages  que 
la  nouvelle  religion  ne  pouvait  tolérer,  et  d'introduire  les  prescriptions 
du  droit  canonique.  C'est  surtout  au  sujet  du  mariage  que  la  loi  se 
montre  sévère.  L'insistance  qu'elle  met  à  interdire  la  polygamie,  le  di- 
vorce, les  unions  entre  parents,  fait  concevoir,  il  faut  en  convenir,  une 
assez  triste  idée  de  l'état  social,  en  Bohême,  au  temps  du  paganisme. 
Un  décret  du  duc  Brecislas  Ier,  rendu  en  io3g,  porte  que  le  mari  qui 
abandonnera  sa  femme,  ou  la  femme  qui  abandonnera  son  mari,  seront 
vendus  comme  esclaves  pour  être  exportés  en  Hongrie,  sans  être  admis 
à  se  racheter.  Si  une  femme  se  dit  maltraitée  par  son  mari,  on  a  recours 
au  jugement  de  Dieu,  et  le  coupable  est  puni  de  la  même  peine.  Le 
même  décret  reconnaît  aux  archiprêtres  un  pouvoir  de  police  pour  faire 
observer  les  lois  qui  interdisent  les  cabarets,  prescrivent  le  repos  du 
dimanche  et  défendent  d'inhumer  ailleurs  que  dans  les  cimetières;  quant 
aux  homicides,  les  archiprêtres  sont  chargés  de  les  dénoncer  aux  comtes. 
S'ils  nient,  on  les  soumettra  à  l'épreuve  du  fer  rouge  ou  de  Teau  bouil- 
lante, et  les  coupables  seront  enchaînés  et  chassés  hors  du  royaume. 

Le  décret  de  Brecislas  n'est  encore,  comme  on  le  voit,  qu'une  mesure 
de  transition.  C'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xn*  siècle  qu ap- 
paraissent les  premiers  essais  d'une  législation  nationale.  En  1  1 89,  Conrad 
Otton,  roi  de  Bohême  et  de  Moravie,  ayant  réuni  h  Sadzka  la  diète  du 
royaume,  lui  fit  adopter  un  statut  en  3a  articles.  Ce  statut  paraît  avoir 
été  envoyé  dans  tous  les  districts  du  pays,  et  spécialement  publié  dans 
chacun  d'eux.  Confirmé  et  renouvelé  à  diverses  époques  par  les  succes- 
seurs de  Conrad  Otton,  il  est  habituellement  désigné  sous  le  nom  de 
droit  des  jupans  ou  baillis  {jura  zuppanorum).  On  l'appelle  aussi  droit  du 
roi  Conrad  (jus  Conradi). 

A  côté  de  cette  loi  s'en  place  une  autre,  d'un  caractère  moins  exclusi- 
vement national.  C'est  le  privilège  des  Allemands  (privilegium  Teutonico- 
rum).  Dès  le  règne  de  Wratislas  II  (1061-1092),  les  Allemands  établis 
dans  le  faubourg  de  Prague  avaient  été  autorisés  à  se  constituer  en  com- 
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mune  et  à  conserver  leur  droit  originaire,  qui  était  probablement  la 
coutume  de  Magdebourg.  En  1 178,  le  roi  Sobieslas  II  leur  donna  une 
charte  de  priviK'ge,  et  leur  permit  d'avoir  un  juge  particulier.  Ce  privi- 
lège, en  il\  articles,  fut  confirmé  en  ia3i  par  le  roi  Venceslas,  qui  y 
ajouta  trois  articles  nouveaux.  Les  dispositions  qu  il  contient  sont  em- 
pruntées au  droit  germanique,  mais  aussi  au  droit  tchèque,  et  sont 
intéressantes  surtout  en  ce  qui  concerne  le  règlement  des  procès  entre 
Tchèques  et  Allemands. 

A  partir  de  cette  époque,  les  colons  allemands  arrivèrent  en  grand 
nombre  dans  les  pays  slaves,  où  ils  formèrent  bientôt  une  grande  partie 
de  la  population  des  villes.  Ils  fournirent  aussi  de  nombreux  ouvriers 
pour  l'exploitation  des  mines.  Tous  ces  nouveaux  venus  reçurent  le  jus 
Teutonicorum.  Les  villes  nouvellement  fondées  eurent  des  chartes  spé- 
ciales, dont  les  dispositions  sont  puisées  à  la  même  source  :  ainsi  Brûnn 
en  iaA3,  Igiau  en  12/19,  Leobschitz  en  1270,  Broda  en  1278,  Ëgra 
en  1 279.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  plus  anciennes. 

Pour  compléter  ce  tableau  il  faut  encore  mentionner  ici  la  lex  Ja- 
iœorum,  promulguée  en  1 2 54 ,  pour  régler  la  condition  et  les  droits  des 
Juifs.  La  même  loi  fut  publiée  à  la  même  époque  en  Autriche  et  en  Hon- 
grie. Elle  fut  adoptée  en  Pologne  en  1  264,  et  en  Lithuanie  en  i388. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  xmc  siècle,  chacune  des  nationalités  de  la  Bohême 
avait  sa  coutume  et  ses  juges.  En  1272,  le  roi  Otakar  II,  au  dire  d'une 
chronique  du  temps,  voulut  faire  rédiger  ces  coutumes  et  les  réformer. 
Mais  ses  barons  s'y  opposèrent.  Toute  tentative  de  mettre  le  droit  par 
écrit  leur  paraissait  une  atteinte  portée  à  leur  pouvoir  déjuges.  D  ailleurs 
Otakar  voulait  prendre  pour  modèle  le  droit  de  Magdebourg.  Cela  seul 
aurait  suQi  pour  éveiller  la  défiance  des  Tchèques.  Le  projet  d'Otakar 
échoua.  Quelques  années  après,  le  roi  Venceslas  II  voulut  le  reprendre 
et  fit  venir  d'Italie,  h  cet  effet,  un  docteur  en  droit  civil  et  canonique, 
M*  Gozzi,  d'Orviéto.  Cette  fois  c'était  de  droit  romain  qu'il  s'agissait; 
mais  le  droit  romain  n'eut  pas  plus  de  succès  auprès  des  barons  tchèques 
que  le  droit  allemand.  Il  ne  resta  de  cette  seconde  tentative  qu'une  loi 
sur  l'exploitation  des  mines  et  sur  la  condition  des  ouvriers  mineurs. 
Rédigée  en  quatre  livres,  sur  le  modèle  des  Institutes  de  Justinien,  elle 
fut  promulguée  en  fan  1 3oo,  sous  le  nom  de  jus  regale  montanorum. 

Une  troisième  tentative  eut  lieu  en  1  346 ,  sous  le  règne  de  Charles  IV. 
Un  code  complet,  contenant  le  droit  politique  comme  le  droit  civil  et 
criminel  et  la  procédure ,  fut  rédigé  et  même  promulgué  sous  le  nom  de 
Majestas  Carolina;  mais  l'opposition  des  barons  fut  si  forte  que  le  roi 
abrogea  lui-même  son  code  en  i355.  Pour  sauver  les  apparences,  on 
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supposa  que  le  livre  avait  péri  dans  un  incendie.  Il  en  existait  pourtant 
des  copies  manuscrites  en  assez  grand  nombre,  et  on  les  connaissait  si 
bien  qu'on  ies  citait  devant  ies  tribunaux,  en  sorte  que  la  Majestas  Caro- 
lina,  quoique  abrogée,  conserva  une  grande  autorité  doctrinale.  On  y 
trouve  la  mention  d'un  grand  nombre  d'anciens  usages,  et  à  ce  point 
de  vue  surtout  elle  offre  une  grande  importance  pour  l'étude  historique 
du  droit  en  Bohême.  Elle  a  même  été  imprimée  dès  1617. 

La  codification  officielle  ne  put  donc  pas  aboutir.  On  y  suppléa  par 
des  rédactions  d'un  caractère  purement  privé.  Le  plus  ancien  ouvrage 
de  ce  genre  est  le  livre  du  sire  de  Rosenberg,  qui  paraît  avoir  été  écrit 
entre  les  années  1 3so  et  1 33o ,  et  qui  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  Palacky  en  i835.  Rosenberg  avait  été  grand  chambellan,  puis  capi- 
taine du  royaume.  A  ce  double  titre  il  avait  pu  acquérir  une  précieuse 
expérience  politique  et  judiciaire  II  peut  être  comparé  à  notre  Philippe 
de  Beaumanoir,  auquel  toutefois  il  reste  bien  inférieur.  Son  ouvrage, 
peu  volumineux,  parait  avoir  été  assez  répandu,  car  on  en  connaît  vingt 
manuscrits,  sans  parler  d'une  traduction  latine.  Kucharski  lui  a  donné, 
on  ne  sait  pourquoi ,  le  nom  de  «  loi  du  pays  tchèque  » ,  Prava  zemè  Ceskè. 

Peu  de  temps  après  le  livre  de  Rosenberg,  et  avant  l'année  i35o,  un 
praticien  inconnu  écrivit  un  ouvrage  non  moins  important  sur  la  procé- 
dure et  les  actions.  C'est  le  Rad  prava  zemského,  Ordojudiciï  terrœ,  dont  il 
existe  aussi  de  nombreux  manuscrits  et  une  ancienne  traduction  latine. 
Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Kucharski  en  i838.  On  peut 
le  comparer  à  notre  Stylas  Parliamenti. 

Nous  devons  cher  encore  d'autres  ouvrages  d'une  date  plus  récente 
et  dont  les  textes  sont  tous  recueillis  dans  le  Codex  juris  bohemici.  Telle 
est  l'explication  du  droit  du  pays  tchèque,  Vyklad  na  pravo  zemské  Ceskè, 
par  André  de  Duba,  mort  en  1  h  1 2 ,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
juge  suprême,  ouvrage  dédié  au  roi  Venceslas  IV  et  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Palacky  dans  les  Archives  tchèques,  puis  par  Kucharski 
en  i838.  Tels  sont  encore  les  recueils  de  formules  et  de  jugements,  ré- 
digés partie  en  tchèque  et  partie  en  latin ,  sous  les  titres  suivants  :  Officiant 
circa  tabulas  terrœ;  Farmœ  titteramm  apud  tabulas  confici  solitaram.  Les 
Tabalœ  terrœ  étaient  une  sorte  de  greffe  où  se  faisaient  l'enregistrement  et 
le  dépôt  des  actes,  des  citations  et  des  jugements.  Ces  archives  se  sont 
conservées  en  Moravie  k  partir  du  xnf  siècle.  En  Bohème  elles  ont  péri 
presque  entièrement  lors  des  guerres  civiles.  H  en  est  toutefois  resté  des 
extraits  qui  ont  permis  de  les  reconstituer  en  partie;  c'est  encore  une 
source  très  précieuse  et  très  abondante  de  renseignements  sur  l'ancien 
droit  tchèque. 

54. 
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Vers  la  fin  du  xv'  siècle,  entre  les  années  i48o  et  1  lityh  ,  un  seigneur 
de  Moravie,  le  gouverneur  Ctibor  de  Gimburg  et  de  Tovacov,  écrivit  un 
livre  où  se  trouve  exposé  le  droit  particulier  de  la  province  de  Moravie. 
Ce  livre  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  i858,  par  Demuth,  à 
Brûnn.  Ce  n'était  dans  l'origine  qu'un  simple  coutumier,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  observé  comme  loi.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Tobitschauer 
Rechlsbuch,  Kniha  Tovacovska. 

Ctibor  mourut  en  1  ig/i.  Cinq  ans  après,  en  1 A99 ,  Victorin  de  Vsehrd 
rédigeait  pour  la  Bohême  un  ouvrage  du  même  genre  renfermant  tout 
le  droit  tchèque  en  neuf  livres.  L'auteur  avait  commencé  par  enseigner 
la  philosophie  à  Prague  et  avait  été  doyen  de  l'Université.  Il  entra  ensuite 
dans  l'administration  des  Tabulœ  terrœ,  où  il  remplit  une  charge  consi- 
dérable, et  mourut  à  Prague  en  1 5 20.  Son  livre,  rédigé  d'après  les  docu- 
ments conservés  dans  les  archives,  est  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  littérature  juridique  en  Bohême.  En  i5o8  il  fut  offert  par  l'auteur 
au  roi  Wladislas,  et  pourtant  il  est  resté  inédit  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
La  première  édition  a  été  donnée  en  i84i . 

Enfin,  en  i585,  un  riche  bourgeois  de  Prague  appelé Okaï  (en  latin 
Ophthalmius)  publia  en  latin  un  ouvrage  intéressant  intitulé  Processas 
juris  municipalis  Praqensis.  L'auteur  avait  été  professeur  à  l'Université.  Il 
fut  juge  impérial  en  1 5 90 ,  et  mourut  en  1  598. 

Après  lui  on  ne  peut  plus  citer  que  quelques  opuscules  sans  impor- 
tance qu'on  trouve  dans  le  4e  volume  du  Corpus  juris  bohemici  (5f  partie, 
publiée  en  1 883). 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  depuis  celui  du  sire  de 
Rosenberg,  sont  des  recueils  purement  privés,  sans  aucune  autorité 
officielle.  Ils  n'en  avaient  pas  moins  jeté  les  fondements  de  la  législation 
nationale,  et  au  xvie  siècle  on  put  s'occuper  sérieusement  de  codifier  cette 
législation.  A  vrai  dire,  il  y  en  avait  deux,  celle  des  villes  et  celle  des 
campagnes.  On  fit  deux  codes  différents. 

Le  code  des  campagnes  fut  entrepris  le  premier.  Une  première  com- 
pilation, faite  en  1A92,  n'a  jamais  été  imprimée.  Une  seconde  fut  faite 
en  i5oo,  par  un  jurisconsulte  appelé  Albert  Rendl.  Acceptée  après  de 
longues  luttes  entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  elle  a  été  traduite  en 
latin,  en  1627,  par  Rodericus  Dubravius.  Ce  code  a  été  revisé  en  1 53o . 
en  1 5^9 ,  et  enfin,  dune  manière  définitive,  en  1 564.  Une  traduction  alle- 
mande en  a  été  publiée  en  1617,  Par  Sturba,  bourgeois  de  Kadan.  Ces 
trois  derniers  textes  remplissent  la  première  partie  du  tome  IV  du  Codex 
juris  boltemici  (1882). 

La  Moravie  eut  aussi  son  code  des  campagnes,  rédigé  eu  1 538 ,  et 
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plusieurs  fois  révisé  depuis,  notamment  en  1 628.  Il  existe  une  traduction 
allemande  de  cette  dernière  revision. 

Passons  maintenant  au  droit  des  villes.  La  première  rédaction  du  droit 
municipal  de  Prague  fut  publiée  en  1 536  par  un  jurisconsulte  nommé 
Briccius  a  Liczsko  (mort  en  i543).  C'est  un  ouvrage  important,  qui 
remplit  à  lui  seul  toute  la  troisième  partie  du  tome  IV  du  Corpus  jaris 
bohemici  (1880).  Le  droit  de  Prague  était  observé  dans  une  partie  des 
villes,  mais  celles  du  Nord,  habitées  surtout  par  des  Allemands,  sui- 
vaient de  préférence  le  droit  de  Magdebourg.  Les  Etats  demandèrent 
que  les  deux  législations  fussent  fondues  en  une  seule,  et  le  travail,  confié 
à  Paul  Christian  de  Koldin,  fut  promulgué  par  l'empereur  Rodolphe 
en  1 5-79 Ë.  Deux  villes,  Leibmeritz  et  Lima,  résistèrent  encore  quelque 
temps,  mais  depuis  1 6 1  o  le  code  de  Koldin  fut  seul  observé  dans  toutes 
les  villes  de  Bohême.  En  1697  il  fut  étendu  à  la  Moravie,  et  en  1717 
et  173  A  à  une  partie  de  la  Silésie.  Il  a  été  traduit  en  allemand  dès  le 
xvi*  siècle,  et,  en  dernier  lieu,  à  Vienne,  en  1720. 

Le  code  des  campagnes  et  le  code  des  villes  sont  restés  en  vigueur 
jusqu'à  la  fin  du  xvin*  siècle.  Sous  le  règne  de  Joseph  II,  le  gouverne- 
ment autrichien  entreprit  de  donner  è  la  Bohême  une  législation  toute 
nouvelle.  L'œuvre  s'est  terminée  en  1811  par  la  promulgation  du  code 
civil  autrichien. 

L'ancien  droit  de  la  Bohême  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des 
autres  pays  slaves.  Il  a  sa  base  dans  la  communauté  de  famille,  dont 
l'étude  approfondie  sera  mieux  placée  ailleurs.  La  composition  entre 
familles  en  cas  de  meurtre,  la  preuve  par  le  combat  judiciaire,  par  les 
ordalies  du  fer  rouge  ou  de  l'eau  bouillante,  et  plus  tard  par  le  serment, 
sont  des  institutions  communes  à  tous  les  anciens  peuples.  Nous  ne  vou- 
lons relever  ici  que  les  traits  caractéristiques,  les  expressions  que  le  droit 
tchèque  a  su  trouver  pour  rendre  certaines  idées  dont  le  fond  se  retrouve 
partout.  A  ce  titre  nous  devons  signaler  surtout  les  formes  de  la  revendi- 
cation, soit  des  immeubles,  soit  des  objets  mobiliers. 

Chez  les  Tchèques,  comme  autrefois  chez  les  Athéniens  et  à  Rome, 
la  procédure  s'engageait  sous  la  forme  d'une  gageure  (vdanié).  Chacune 
des  parties  apportait  son  enjeu,  et  le  tout  profitait  au  gagnant.  Lorsqu'il 
s'agissait  d'un  immeuble  ou  de  dommages  causés  è  un  immeuble,  les 
parties  se  rendaient  sur  les  lieux,  comme  à  Rome,  et  l'action  commen- 

1  Dès  1 5^7  l'empereur  Ferdinand  avait  créé  à  Prague  une  cour  d'appel  unique 
pour  toutes  les  villes. 


Il  18  JOURNAL  DES  SÀVÀJNTS.  —  JUILLET  1885. 

fait  par  un  combat  fictif.  Le  demandeur  met  le  pied  droit  sur  le  terrain 
litigieux  et  appelle  les  sergents  :  «Ecoute*,  sergents!  La  partie  que  j'ai 
fait  citer,  et  que  voici,  ma  fait  tort  en  marchant  sur  mes  blés,  et  j'évalue 
le  dommage  à  telle  somme  en  argent.  »  Le  défendeur,  à  son  tour,  avance 
le  pied  gauche  sur  ie  terrain  et  dit  :  ((Ecoutez,  sergents!  Cet  héritage 
est  à  moi  en  vertu  de  tel  titre.  Et  je  gage  3oo  deniers  contre  le  deman- 
deur que  voici.»  Le  demandeur  tient  la  gageure,  qui  s  élève  ensuite  à 
600  puis  à  900  deniers.  Enfin  le  défendeur  gage  tout  ce  qu'il  a  sur  lui 
ou  sous  lui,  c'est-à-dire  ses  habits  et  son  cheval  (ogreb),  et  le  demandeur 
en  fait  autant.  Après  quoi,  les  parties  vont  devant  le  tribunal. 

En  matière  mobilière,  le  propriétaire  qui  a  perdu  une  chose,  soit 
par  accident,  soit  par  1  effet  d'un  vol,  doit  déclarer  publiquement  sa 
perte,  en  plein  marché;  après  quoi  il  a  le  droit  de  reprendre  son  bien 
partout  où  il  le  trouve.  S'il  n'a  pas  fait  de  déclaration,  il  doit  assigner  le 
détenteur  pour  que  celui-ci  produise  son  vendeur,  et  on  remonte  ainsi, 
de  vendeur  en  vendeur,  jusqu'à  celui  qui  ne  peut  justifier  d'aucun  titre. 
Celui-là  restitue  le  prix  qu'il  a  reçu,  et  paie  l'amende.  Lorsqu'on  peut 
suivre  le  vol  à  la  trace,  par  exemple  pour  les  vols  de  chevaux  ou  de 
bœufs,  le  propriétaire,  accompagné  de  témoins,  court  après  le  voleur 
jusqu'à  l'endroit  où  les  traces  disparaissent.  A  cet  endroit  le  village  entier 
est  responsable.  Tel  était  du  moins  l'ancien  droit,  jusqu'au  décret  de 
Conrad,  qui  a  supprimé  cette  responsabilité. 

En  déclarant  le  vol  dont  il  a  été  victime,  le  propriétaire  peut  offrir 
une  récompense  à  celui  qui  découvrira  le  voleur.  Le  tiers  qui  accepte 
cette  offre  s'appelle  sok,  et  c'est  lui  qui  poursuit  en  son  nom  devant  la 
justice  et  fait  condamner  le  voleur  à  la  restitution,  à  l'amende  et  au 
paiement  de  la  récompense  promise.  La  perquisition  à  domicile  est 
aussi  autorisée,  suivant  certaines  formes,  comme  dans  l'ancien  droit  grec 
et  romain. 

Le  décret  du  roi  Conrad,  qui  date  de  1 189,  adoucit  les  rigueurs  de 
la  loi  primitive  en  matière  de  vol,  et  nous  fait  connaître  ainsi  certaines 
particularités  de  cette  loi.  En  Bohême,  comme  chez  tous  les  anciens 
peuples,  celui  qui  prenait  un  voleur  en  flagrant  délit  avait  le  droit  de 
le  saisir  et  de  le  pendre,  sans  autre  forme  de  procès.  Conrad  n'ose  pas 
supprimer  ce  droit,  mais  il  engage  à  y  renoncer  et  à  conduire  le  voleur 
devant  un  juge.  En  ce  cas,  la  confiscation  des  biens  du  voleur  aura  lieu 
non  au  profit  du  roi,  mais  au  profit  du  plaignant.  Il  en  est  de  même 
de  l'antique  solidarité  de  la  famille.  Au  cri  de  nastoïte,  «  au  secours!  »  tous 
les  parents  étaient  tenus  de  prêter  main-forte.  C'était  la  guerre.  Conrad 
décharge  de  cette  obligation  les  membres  de  la  famille.  En  cas  de  sok, 
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Conrad  exige  qu'on  entende  des  témoins  avant  de  condamner  le  prétendu 
voleur,  et  ordonne  que  le  calomniateur  soit  puni.  On  sent  que  le  pou- 
voir social  cherche  à  se  substituer  à  la  vengeance  privée.  Les  actes  que 
la  partie  pouvait  originairement  accomplir  seule  ne  peuvent  plus  désor- 
mais avoir  lieu  qu'avec  l'intervention  d'un  juge.  Il  en  est  ainsi,  par 
exemple,  de  l'exécution  des  jugements.  La  partie  qui  a  gagné  son  procès 
ne  pourra  plus  se  mettre  d'elle-même  en  possession  des  biens  du  con- 
damné. En  matière  criminelle,  elle  ne  pourra  plus  poursuivre  et  tuer  le 
condamné,  ou  du  moins  celui-ci  pourra  trouver  un  asile  dans  quelque 
église,  h  ne  pourra  être  frappé  ni  devant  la  reine ,  ni  dans  les  bras  de 
sa  femme 1. 

Pour  remplacer  la  solidarité  de  la  famille,  et  en  attendant  que  le  pou- 
voir social  fût  assez  fort  pour  maintenir  partout  Tordre  et  le  respect  de 
la  loi,  on  eut  recours  en  Bohême  à  un  moyen  qui  a  été  employé  en 
beaucoup  d endroits,  mais  qui  n'a  jamais  été  qu'un  expédient,  celui  de 
la  responsabilité  des  villages  pour  les  crimes  commis  sur  leur  territoire. 
Si  le  coupable  n'était  pas  livré  par  les  habitants ,  chacun  d'eux  était  con- 
damné à  payer  200  deniers  d'amende.  Un  décret  de  Tan  1222  réduit 
cette  amende  à  200  deniers  à  payer  collectivement  par  tout  le  village. 
L'amende  elle-même  disparaît  définitivement  à  la  fin  du  xmc  siècle. 

A  la  même  époque  disparaissent  les  ordalies.  Les  tribunaux  ne  con- 
naissent plus  d'autre  preuve  que  le  serment  des  parties  et  les  témoi- 
gnages. 

La  communauté  de  famille  a  duré  très  longtemps  en  Bohème,  même 
chez  les  nobles.  Elle  ne  pouvait  cesser  que  par  un  partage  enregistré  au 
greffe  central  de  Prague,  et  en  fait  elle  se  perpétuait  pendant  plusieurs 
générations.  L'ordre  des  successions  est  celui  qui  dérive  de  cette  institu- 
tion, et  qui  existait  non  seulement  chez  les  peuples  slaves,  mais  dans 
toute  l'antiquité,  notamment  chez  les  Grecs.  L'enfant  ne  peut  succéder 
ab  intestat  qu'autant  qu'il  est  commun  en  biens.  Une  fois  apportionné,  il 
ne  peut  plus  succéder  qu'en  vertu  d'un  testament.  La  fille  a  droit  à  une 
dot  prise  sur  le  fonds  commun  de  la  famille,  mais  elle  ne  succède  qu'à 
défaut  de  fils.  Du  reste  le  droit  d'aînesse  est  inconnu,  le  partage  égal  est 
la  règle.  La  veuve  peut  rester  avec  ses  enfants  et  vivre  en  commun  avec 
eux;  mais  elle  peut  aussi  se  séparer  deux  et  retourner  dans  sa  famille 
en  emportant  les  biens  qu'elle  avait  apportés.  On  distingue  les  biens 

Ordo  judicii  terrœ  :  «Citatus,  con-  vel  fimbria  cjus  tectus,  capi,  interfici 

demnatus  jam   in   causa   capitis,  circa  vel  molestari  aliqualiter  per  ipsum  ac- 

uxorem  suam  propriam  et  légitimant,  torem  nec  per  quemqiiam  alium  non 

cum  per  ejus  brachia  a  m  pic  xa  tus  ftierit,  débet.  » 
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patrimoniaux,  ou  propres,  et  les  acquêts.  «  Vous  autres  Allemands,  disait 
un  abbé  polonais,  Vincent,  vous  ne  savez  peut-êlre  pas  ce  que  c'est 
qu'un  bien  patrimonial.  Eh  bien,  je  vais  vous  l'expliquer.  Si  je  possède 
une  chose  qui  m  ait  été  laissée  par  mon  père  et  mon  aïeul,  c'est  mon 
patrimoine,  et,  si  je  la  vends,  mes  héritiers  ont  le  droit  de  réclamer, 
jure  nostro  polonico.  Mais  si  le  seigneur  duc  ma  fait  quelque  don  en  ré- 
compense de  mes  services,  je  puis  le  vendre  à  qui  il  me  plait,  même 
malgré  mes  amis,  parce  qu'au  sujet  des  biens  de  cette  espèce,  mes  héri- 
tiers nont  pas  le  droit  de  réclamer.  » 

L'usucapion  s  accomplit  par  trois  ans  et  six  semaines,  ou  par  trois  ans 
et  dix-huit  semaines.  Ce  terme  de  trois  ans,  commun  à  toutes  les  légis- 
lations slaves,  parait  être  en  rapport  avec  le  mode  de  culture  des  terres 
assujetties  à  l'assolement  triennal.  Dans  l'ancienne  Rome  l'usucapion 
s  accomplissait  par  deux  ans  seulement,  parce  que  l'assolement  était 
biennal.  Au  surplus,  la  propriété  en  Bohême  fut  soumise  de  bonne 
heure  à  un  régime  de  publicité  qui  rendait  les  usurpations  difficiles. 
Ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit ,  il  y  avait  auprès  de  la  Cour  suprême , 
en  Bohême  et  en  Moravie,  un  dépôt  d'archives  où  Ton  conservait  les 
actes  translatifs  de  propriété,  les  citations  en  justice  et  les  jugements. 
C'étaient  les  Tabulœ  terrœ. 

Dans  l'intérieur  de  chaque  bailliage  ou  jupanie,  le  pouvoir  judiciaire 
était  exercé  par  deux  tribunaux ,  dont  la  compétence  se  déterminait  par 
l'importance  des  affaires.  Le  grand  tribunal  était  présidé  par  le  juge  pro- 
vincial, le  second  par  le  villicus.  L'un  et  l'autre  étaient  assistés  d'un 
certain  nombre  d'assesseurs.  Dans  certains  cas  les  parties  désignaient 
chacune  des  arbitres,  dont  elles  pouvaient  librement  réduire  le  nombre 
par  des  récusations  péremptoires.  Le  tribunal  ainsi  composé  prêtait  ser- 
ment et  prononçait  sur  la  culpabilité,  mais  sans  pouvoir,  comme  le  juge 
ordinaire,  réconcilier  les  parties  en  leur  imposant  une  transaction.  On 
trouve  des  traces  de  ce  jury  jusqu'au  xive  siècle.  C'est  ce  qu'on  appelait, 
en  tchèque,  porota. 

A  partir  du  \ivc  siècle,  l'organisation  des  jupanies  disparut  et  fut  rem- 
placée par  les  juridictions  féodales.  Au  sommet  était  la  cour  du  roi,  avec 
une  procédure  que  les  anciens  recueils  de  droit  tchèque  nous  font  con- 
naître en  grand  détail.  Le  premier  acte  de  la  procédure  est  la  citation 
(pohon),  qui  est  donnée  par  ordre  de  la  cour  et  soumise  à  des  formalités 
nombreuses  et  rigoureuses.  Après  la  déclaration  faite  à  la  partie  citée, 
l'officier  de  justice  devait  réitérer  la  citation  en  public  et  la  faire  enre- 
gistrer aux  Tabulœ  terrœ.  Elle  devait  être  réitérée  jusqu'à  trois  fois,  dans 
de  certains  délais,  à  peine  de  nullité.  Le  demandeur  déposait  ensuite  au 
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tribunal  la  formule  écrite  de  sa  demande.  Ici  encore  la  moindre  irrégu- 
larité entraînait  nullité.  On  cite  un  procès  où  le  demandeur  avait  mis 
une  lettre  pour  une  autre  dans  le  nom  de  la  localité  où  il  avait  son  do- 
micile (Cernosek  au  lieu  de  Zemosek).  La  demande  fut  annulée.  Il  fallut 
payer  les  frais  et  recommencer  la  procédure. 

Le  défendeur  était  tenu  de  comparaître  exactement  au  jour  fixé 
par  la  troisième  citation,  et  de  constituer  procureur,  à  l'appel  de  la 
cause;  faute  de  quoi  il  était  condamné  par  défaut.  Dès  que  le  défendeur 
avait  pris  connaissance  de  la  demande,  par  lui  ou  son  procureur,  et  y 
avait  apposé  son  visa,  les  termes  de  la  demande  ne  pouvaient  plus  être 
changés. 

Au  jour  marqué  pour  l'audience,  les  parties  étaient  appelées  dans  le 
prétoire,  où  siégeaient  les  juges  sur  quatre  bancs  en  carré.  Le  deman- 
deur devait  entrer  du  pied  droit,  et  le  défendeur  du  pied  gauche,  à 
peine  de  nullité.  Toute  erreur  commise  à  cet  égard,  malgré  les  avertis- 
sements donnés,  était  considérée  comme  une  sorte  d'aveu  provoqué  par 
un  trouble  de  conscience,  et  si  cette  nullité  était  la  troisième,  elle  en- 
traînait la  perte  définitive  et  irrévocable  du  procès. 

Après  l'entrée  dos  parties,  on  donnait  lecture  de  la  formule  de  demande 
et  des  procès- verbaux ,  puis  on  laissait  la  parole  aux  parties.  Chacune 
d'elles  avait  un  droit  qui  nous  paraît  aujourd'hui  singulier,  c'était  de 
s'adresser  aux  juges  eux-mêmes  pour  leur  demander  conseil  en  certains 
cas  embarrassants.  Le  tribunal  désignait  un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres pour  donner  le  conseil  demandé.  Après  avoir  entendu  les  parties, 
les  juges  délibéraient,  et  rendaient  le  jugement,  qui  était  immédiatement 
lu  et  enregistré.  Le  gagnant  remettait  alors  deux  deniers  à  l'orateur  du  tri- 
bunal, c'est-à-dire  au  président.  C'était  un  symbole  destiné  à  marquer 
que  le  jugement  rendu  était  acquis  et  irrévocable. 

Lorsque  les  juges  nepouvaient  pas  se  mettre  d'accord,  on  avait  recours, 
dans  l'origine,  aux  ordalies  ou  au  duel  judiciaire,  et  quand  ces  moyens 
de  preuve  eurent  été  abolis,  on  les  remplaça  par  le  serment.  La  presta- 
tion de  serment  avait  lieu  avec  des  formalités  particulières.  Ainsi  la  for- 
mule de  serment  devait  être  lue  trois  fois;  après  quoi  la  partie,  à  genoux 
dans  une  attitude  déterminée,  devait  répéter  la  formule  sans  hésiter, 
sans  omettre  ni  changer  un  seul  mot,  à  peine  de  perdre  son  procès. 

L'exécution  des  jugements  était  aussi  soumise  à  des  formes  et  à  des 
délais  calculés  pour  ménager  la  partie  condamnée.  La  partie  gagnante 
avait  d'abord  quatorze  jours  pour  obtenir  un  paiement  amiable,  puis 
encore  quatorze  jours  pour  se  faire  mettre  en  possession  provisoire  des 
biens  de  la  partie  condamnée.  Cette  mise  en  possession  avait  lieu  par  le 
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ministère  d'un  officier  de  justice,  en  présence  de  témoins.  En  signe  de 
translation,  l'officier  de  justice  devait  arracher  du  toit  quelques  poignées 
de  chaume  et  y  mettre  le  feu,  dans  la  cour  de  la  maison.  La  partie  saisie 
pouvait  encore  s  exécuter  pendant  un  an ,  mais  après  ce  délai  l'envoi  en 
possession  devenait  définitif. 

L'enregistrement  ou  transcription  des  ventes  n'était  pas  la  seule  pré- 
caution prise  pour  mettre  la  propriété  à  l'abri  de  toute  contestation. 
Toute  aliénation  était  habituellement  suivie  d'une  mise  en  possession 
avec  reconnaissance  des  limites,  et,  au  besoin,  avec  plantation  de  nou- 
velles bornes.  L'opération  avait  lieu  en  présence  de  certains  officiers  pu- 
blics et  de  tous  les  voisins.  C'est  ce  qu'on  appelait  circuitio. 

S'il  y  avait  une  noblesse  en  Bohême,  il  n'y  avait  pas  d'esclaves.  Les 
anciens  Slaves  étaient  tous  de  condition  libre.  On  trouve  bien  chex  eux 
des  serfs,  en  petit  nombre,  mais  ce  sont  des  prisonniers  de  guerre,  ou 
des  coupables  condamnés  par  justice.  Leur  condition  est  d'ailleurs  très 
douce.  Les  redevances,  les  corvées  qui  leur  sont  imposées  sont  toujours 
rigoureusement  définies.  C'est  seulement  au  xvf  siècle,  et  surtout  au 
xviî'  siècle ,  que  la  servitude  s'établit  partout  avec  le  caractère  rigoureux 
qu'elle  avait  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Mitigée  sous  le  règne  de  Marie- 
Thérèse,  elle  fut  définitivement  abolie  sous  celui  de  Joseph  II. 

Quant  aux  Jura  Teutonicoram ,  ils  se  trouvent  dans  les  chartes  munici- 
pales. Les  plus  anciennes  sont  celles  de  Prague  en  Bohême,  de  Grôding 
(1228),  de  Brûnn  (iî43)  et  dlglau  (izlig)  en  Moravie,  de  Leobschitz 
(1170)  en  Silésie,  de  Broda  (1278)  et  d'Egra  (1279)  en  Bohême.  La 
charte  dlglau ,  divisée  en  quatre  livres ,  sert  de  type  à  toutes  les  autres. 
Nous  en  citerons  seulement  deux  dispositions.  La  première  est  relative 
à  l'exécution  de  la  contrainte  par  corps.  Le  débiteur  livré  au  créancier 
par  le  juge  sera  tenu  en  un  lieu  qui  ne  sera  ni  trop  chaud  ni  trop  froid, 
avec  les  fers  aux  mains,  et  il  recevra  pour  sa  nourriture  le  quart  d'un 
pain  d'un  denier,  avec  une  cruche  d'eau.  La  seconde  disposition  est  rela- 
tive à  la  revendication  des  meubles,  Yanefanc  du  droit  allemand.  On  re- 
monte de  vendeur  en  vendeur  jusqu'à  l'auteur  du  vol,  mais,  pour  inten- 
ter l'action,  le  demandeur  commence  par  prêter  serment,  lui  troisième, 
et  comme  après  tout  il  faut  que  les  procès  aient  un  terme ,  la  charte  de 
Leobschitz  défend  de  remonter  au  delà  du  septième  vendeur. 

Tandis  que  les  cultivateurs  tchèques  détenaient,  en  général,  le  sol  à 
titre  de  bail  héréditaire,  incessible,  les  colons  allemands  apportèrent  en 
Bohême  un  nouveau  mode  de  tenure,  analogue  à  l'emphytéose  ro- 
maine, et  par  suite  plus  rapproché  du  droit  de  propriété. 

La  lutte  des  deux  populations  allemande  et  tchèque  remplit  toute 
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l'histoire  de  la  Bohème  depuis  le  xvf  siècle.  Vaincus  et  écrasés  à  la  mon- 
tagne Blanche,  en  16  m,  les  Slaves  de  Bohême  semblaient  destinés  à 
perdre  leur  existence  nationale.  Leur  relèvement,  en  ce  siècle,  a  été  une 
sorte  de  résurrection;  mais,  s'ils  ont  conservé  leur  langue,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  leur  ancien  droit,  qui  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Pour  trou- 
ver les  institutions  slaves  encore  vivantes,  il  faut  aller  en  Russie,  et  sur- 
tout chez  les  Slaves  du  Sud.  C'est  ce  que  nous  essaierons  de  montrer 
dans,  un  prochain  article. 

R.  DARESTE. 

[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


Bibliotheca  Casinensis,  seu  Codicum  manuscripLorum  qui  in  iabu- 
lario  Casinensi  asservantur  séries  per  paginas  singillalim  cnucleata; 
cura  et  studio  monachorum  abb.  M  on  lis  Casini.  Ex  typographia 
Casinensi;  1873-1880,  h  vol.  in-fol. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE1. 

Le  quatrième  tome,  dont  nous  allons  rendre  compte,  est  de  l'année 
1880.  Non  moins  considérable  que  le  troisième,  il  n'est  pas  non  plus 
moins  intéressant.  Dès  l'abord,  sous  le  numéro  1  7  4 ,  se  présente  à  nous 
un  recueil  précieux;  on  peut  même  dire  très  précieux,  puisqu'on  y  trouve 
réunis  deux  ouvrages  de  Pierre  Abélard,  la  Théologie  chrétienne  et  le  Sic 
et  Non,  et  qu'il  existe  d'assez  nombreuses  différences  entre  les  textes 
offerts  par  ce  volume  et  les  manuscrits  vus  par  d'Amboise  et  par  M.  Cou- 
sin. Ces  différences  ont  élé  déjà  signalées  par  l'abbé  Louis  Tosti  ;  mais  c'est 
un  point  sur  lequel  il  peut  être  utile  d'insister.  Pour  ne  parler  que  du  Sic 
et  Non,  l'édition  qu'en  a  donnée  M.  Cousin  n'est  pas  la  plus  récente. 
Nous  en  avons  une  autre,  beaucoup  plus  ample,  publiée  à  Marbourg,  en 
i85i,  d'après  un  manuscrit  de  Munich,  par  MM.  Henke  et  Lindenkohl. 
Eh  bien,  cette  édition  elle-même,  qu'on  avait  lieu  de  croire  complète, 
n'est  pas  sans  lacunes,  et  les  auteurs  du  catalogue  en  comblent  une  de 

1   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  i65;  pour  Je  deuxième,  le 
cahier  d'avril ,  p.  aa5;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  mai,  p.  298. 

55. 
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quelque  importance  en  imprimant  une  fin  de  chapitre  qui  manque  dans 
toutes  les  copies  jusqu'à  ce  jour  employées. 

Comme  on  le  sait,  le  Sic  et  Non  n'est  pas  autre  chose  qu'une  collection 
d'autorités  discordantes.  Abélard  se  contente  de  produire  des  textes  qui 
se  contredisent,  et  n'en  condamne,  n'en  approuve  aucun.  Ici,  par  excep- 
tion ,  il  intervient  et  donne  son  avis.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  bonnes  œuvres 
peuvent  aider  au  salut  des  gens  qui  n'ont  pas  la  foi,  comme  les  païens 
et  les  hérétiques.  Saint  \ugustin,  cela  va  sans  dire,  est  pour  la  négative, 
et  saint  Grégoire  opine  avec  lui;  mais  saint  Jérôme,  plus  charitable,  est 
pour  l'affirmative.  Ces  grands  docteurs  entendus,  Abélard  prend  la  pa- 
role. Le  mérite  des  bonnes  œuvres  est,  dit-il,  justement  contestable,  si 
l'on  entend  par  bonne  œuvre  l'acte  même,  c'est-à-dire  l'aumône ,  le  bien- 
fait. Que  cet  acte  soit  d'un  fidèle  ou  d'un  infidèle,  il  n'a  pas,  quant  au 
salut,  plus  de  valeur.  Mais  si  l'on  fait  consister  la  bonne  œuvre  dans  l'in- 
tention qui  l'a  conseillée,  il  faut  autrement  conclure;  il  est  en  effet  mé- 
ritoire de  vouloir  faire  le  bien,  alors  même  qu'on  ne  le  peut.  Abélard 
pense  donc  au  fond  comme  saint  Jérôme;  il  a  pour  les  hérétiques,  les 
infidèles,  une  instinctive  charité;  mais,  pour  ne  pas  aller  à  rencontre  de 
saint  Augustin,  ce  qui,  dans  son  temps,  eût  été  bien  téméraire,  il  a  re- 
cours à  la  distinction,  en  ce  cas  très  subtile,  de  l'intention  et  de  l'acte. 
Nous  pensons  que  celui-ci  n'aurait  pas  accepté  les  termes  d'un  tel  ac- 
commodement. 

Dans  le  numéro  17  5  est  un  très  ancien  et  très  long  commentaire  sur 
la  règle  de  Saint-Benoît,  commentaire  jusqu'à  ce  jour  inédit,  que  les  ré- 
dacteurs du  catalogue  ont  donné  tout  entier  dans  leur  Florilegium.  Sur 
l'importance  de  l'ouvrage  tout  le  monde  est  d'accord;  mais  non  pas  sur 
l'auteur.  L'auteur  est,  au  dire  des  Allemands,  Ruthard,  moine  d'Hirs- 
chau; selon  Martène  et  les  auteurs  de  notre  Histoire  littéraire,  c'est  Hilde- 
mar,  moine  français;  mais  les  religieux  du  Mont-Cassin  soutiennent  depuis 
plusieurs  siècles,  toujours  avec  la  même  assurance,  la  même  ardeur,  que 
c'est  leur  confrère  Paul  Diacre.  Dans  une  dissertation  qui  précède  le 
texte ,  la  question  est  encore  une  fois  débattue.  Il  n'est  pas ,  comme  on  va  le 
voir,  aisé  de  la  résoudre.  Ruthard  doit  être  définitivement  écarté,  puis- 
qu'on n'a  pu  produire  en  sa  faveur  aucun  manuscrit  de  bonne  date. 
Mais  Hildemar  se  laisse  plus  difficilement  éconduire.  Son  nom  se  lit,  en 
grosses  lettres  du  xi*  siècle,  en  tête  d'un  très  beau  volume,  venu  de  Di- 
jon à  Saint-Germain  des  Prés,  qui  ligure  aujourd'hui,  sous  le  numéro 
12637,  parmi  les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale;  et  les 
exemplaires  cités  comme  offrant  le  nom  de  Paul  Diacre  sont  relativement 
modernes.  A  la  vérité,  celui  du  Mont-Cassin  est  ancien;  mais  il  est  resté 
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longtemps  anonyme;  c'est  tardivement  qu'une  main  inconnue  a,  dans  le 
corps  du  volume,  au  bas  d'une  page,  écrit  ces  mots  :  Pauli  diavoni  et  mo- 
nachiSancti  Bencdicti.  H  y  a  d'autres  arguments  en  faveur  d'Hildemar. 
L'ouvrage  mentionne  des  faits  postérieurs  à  Paul  Diacre,  nomme  des 
personnes  qu'il  n'a  pu  connaître.  Mais,  répondent  les  moines,  quelques- 
unes  de  ces  mentions  ne  se  trouvent  pas  dans  noire  texte,  et,  quant  à 
celles  qui  s'y  trouvent,  on  peut  les  interpréter  tout  autrement  que  Mar- 
tène  ne  les  a  comprises.  Pour  conclure,  les  rédacteurs  du  catalogue, 
n'ayant  pas  vu,  disent-ils,  le  manuscrit  de  Dijon,  proposent  d'admettre 
qu'il  y  a  deux  anciens  commentaires  de  la  règle,  l'un  de  Paul  Diacre, 
l'autre  d'Hildemar,  et  que,  s'il  existe  entre  eux  de  grandes  analogies,  c'est 
que  Hildemar,  venu  le  dernier,  a  connu  le  travail  de  Paul  Diacre  et  s'en 
est  approprié  des  fragments  considérables.  Mais  la  proposition  n'est  pas 
admissible.  Cette  comparaison  que  les  moines  n'ontpu  faire,  nous  l'avons 
faite  entre  l'édition  qu'ils  nous  donnent  et  le  manuscrit  de  Dijon.  Or  nous 
pouvons  affirmer  que,  s'il  existe  des  différences  entre  les  deux  textes, 
elles  sont  bien  rares.  On  doit  donc  renoncer  à  la  supposition  de  deux 
ouvrages  composés  par  deux  auteurs.  Il  n'y  a  qu'un  ouvrage,  consé- 
quemment  qu'un  auteur.  Maintenant  est-ce  Hildemar?  Est-ce  Paul  Diacre? 
Nous  dirions  que  c'est  Hildemar  si  le  manuscrit  du  Mont-Cassin  nous 
ofFrait  seul  le  nom  de  Paul  Diacre.  Mais  ce  nom  se  lit  encore  ailleurs, 
notamment  dans  les  numéros  i38oo  delà  Bibliothèque  nationale  et  622 
de  Tours.  Cela  nous  fait  hésiter. 

Quelques  observations  sont  à  présenter  sur  plusieurs  pièces  du  nu- 
méro i84.  Le  volume  étant  du  xiv*  siècle,  on  ne  pourra  s'étonner  d'y 
rencontrer  quelques  attributions  chimériques.  En  effet,  il  y  en  a  de  telles, 
et  beaucoup  trop.  Nous  y  voyons  d'abord  le  traité,  jadis  très  prisé, 
maintenant  jugé  très  méprisable,  que  tous  les  manuscrits  intitulent  :  De 
medicina  animœ.  Une  note  mise  en  tête  du  volume  l'attribuant  à  saint 
Bernard,  les  rédacteurs  du  catalogue  rendent  suspecte  la  véracité  de  cette 
note ,  en  faisant  remarquer  qu'on  a  publié  ce  traité  sous  le  nom  du  célèbre 
mystique  Hugues  de  Saint-Victor.  Ils  auraient  dû  joindre  deux  mots  à 
cette  remarque,  pour  dire  que  l'auteur  n'est  pas  plus  Hugues  de  Saint- 
Victor  que  saint  Bernard  ;  que  c'est  un  chanoine  de  Saint-Laurent  d'Heilly, 
discoureur  très  prétentieux,  non  moins  insipide,  que  l'on  nomme  Hu- 
gues de  Fouilloi.  Les  critiques  l'ont  depuis  longtemps  reconnu. 

Il  fallait  aussi  disculper  saint  Bernard  d'avoir  rimé  les  méchants  vers 
qu'on  lit  plus  loin  sous  son  nom  : 

Dulcis ,  Jesu ,  memoria , 
Dans  vera  cordi  gaudia ,  etc. 
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Ayant  ici  prouvé  que  l'attribution  n'est  aucunement  fondée  ',  nous 
n'insistons  pas  sur  ce  point;  mais  nous  croyons  devoir  faire  observer  que 
fauteur,  quel  qu'il  soit,  si  peu  lettré  qu'il  fût,  n'a  pas  commis  les  fautes 
de  toute  sorte  qui  rendent  presque  illisible  l'édition  nouvelle  de  son 
oeuvre,  à  la  page  i  79  du  Florilegiam.  Enfin  saint  Bernard  n'a  pas  fait  non 
plus  le  traité  sur  la  vie  solitaire,  à  l'adresse  des  chartreux  de  Mont-Dieu, 
que  contient  sous  son  nom  le  même  volume,  à  la  page  1 63.  11  s'y  trouve 
avec  une  courte  préface  qui  manque  dans  les  éditions,  et  que  les  rédac- 
teurs du  catalogue  ont  aussi  publiée  dans  leur  Florilegiam.  Pour  se  con- 
vaincre que  le  traité  n'est  pas  de  saint  Bernard ,  il  suffirait  de  lire  cette 
préface ,  dont  le  fond  banal  est  surchargé  d'un  amas  de  grotesques  or- 
nements. Si  le  style  de  saint  Bernard  n'est  pas  toujours  simple,  jamais 
pourtant  il  n'est  prétentieux  à  ce  degré-là.  Comme  l'a  deux  fois  démontré 
notre  Histoire  littéraire*,  fauteur  est  Guillaume,  abbé  de  Signi. 

Les  rédacteurs  du  catalogue  ont  plus  utilement  tiré  du  même  volume, 
pour  l'insérer  dans  leur  Florilegiam,  un  traité,  peut-être  inconnu ,  de  Jean 
de  Dieu,  sur  les  élections.  D autres  écrits  sur  la  même  matière  ont  eu 
plus  d'autorité;  mais  il  faut  reconnaître  au  canoniste  portugais  le  mérite 
de  lavoir  un  des  premiers  abordée.  Dans  un  temps  où  il  y  avait  tant 
d'élections  viciées  par  la  violence  ou  par  la  fraude ,  il  a  dû  rendre  ser- 
vice à  bien  des  gens. 

Une  des  dernières  pièces  de  ce  volume  est  un  pénitentiel  dont  nous 
ne  saurions  désigner  l'auteur  avec  assurance,  les  témoignages  étant  sur 
ce  point  en  complet  désaccord.  Deux  exemplaires  conservés  au  Mont- 
Cassin  sont  anonymes,  comme  l'est  un  autre  de  Municb  sous  Je  numéro 
3596.  Mais  dans  les  numéros  i355  et  1A12  de  Vienne  l'auteur  est 
Raymond  de  Penafort.  C'est  Bérenger  de  Frédol  dans  un  autre  manu- 
scrit de  Vienne,  le  numéro  1703,  et  dans  le  numéro  1  A5?3  de  notre 
Bibliothèque  nationale.  C'est  certain  prédicateur  nommé  Paul  dans  les 
numéros  1  4883  de  la  même  bibliothèque,  3?38,  6586,  ^78?  de  Mu- 
nich, 38 1  d'Angers,  67  du  collège  Lincoln ,  à  Oxford,  et  dans  un  volume 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  décrit  par  M.  Valentinelli \  Enfin  dans  le  nu- 
méro 3568  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  même  ouvrage,  avec  quel- 
ques suppressions  et  quelques  additions,  nous  offre  le  nom  de  François 
Carracioli ,  chancelier  de  l'Université  de  Paris.  Une  édition  de  ce  traité 
nous  étant  donnée  dans  le  Florilegium,  nous  l'avons  lu  curieusement 
avec  l'espoir  d'y  trouver  quelque  indice ,  quelque  lumière.  Le  texte  est 

1  Journal  des  Savants,  1882  ,  p.  4oo.  —  '  Tome  XI,  p.  654 ,  et  t.  XII,  p.  3i5.  — 
'  BibL  man.  S.  Marci,  t.  II,  p.  99. 
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banal  et  ne  nous  apprend  rien.  L'auteur  n'est  certainement  ni  Raymond 
de  Perïafort,  ni  Bérenger  de  Frédol.  Ils  ont  l'un  et  l'autre  écrit  sur  la 
pénitence,  et  l'ont  fait  en  de  meilleurs  termes.  Nous  avons  leurs  traités, 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  celui-ci.  Mais,  étant  écartés  Raymond 
et  Bérenger,  restent  Paul  et  François,  entre  lesquels  il  doit  nous  être 
permis  de  ne  pas  choisir. 

Nous  éprouvons  beaucoup  moins  d'embarras  à  désigner  l'auteur  du 
livre  intitulé,  dans  le  numéro  189  :  Constantino  suo  G.  scolasticus.  Ce 
Constantin  est  un  abbé  de  Fleury-sur-Loire  ;  ce  G.  scolasticus  est  l'illustre 
Gerbert,  qui  fut,  en  effet,  scolaslique  avant  d'être  pape,  et  le  livre  qui 
suit  l'épi tre  dédicatoire  est  ce  Libellas  de  numeroram  divisione,  autrefois 
inséré  dans  les  œuvres  de  Bède,  dont  M.  Cbasles  et  M.  OUeris  ont 
donné,  de  nos  jours,  deux  éditions  nouvelles.  On  doit  regretter  que  ces 
diligents  éditeurs  n'aient  pas  connu  l'exemplaire  du  Mont-Cassin.  Il  pa- 
raît incomplet,  et  cependant  les  rédacteurs  du  catalogue  en  ont  repro- 
duit un  long  fragment  qui  manque  dans  l'imprimé.  Notre  complète 
ignorance  de  la  matière  nous  interdit  d'exprimer  un  avis  sur  la  valeur  de 
ce  fragment;  mais  avec  quel  soin  l'aurait  étudié  M.  Chasles,  s'il  en  avait 
le  premier  fait  la  découverte  et  avec  quel  profit  peut-être  pour  l'histoire 
de  la  science! 

Sur  le  numéro  207  nous  avons  beaucoup  à  dire.  C'est  un  recueil  du 
xve  ou  du  xvie  siècle,  et,  parmi  les  pièces  dont  il  se  compose,  plusieurs 
sont,  comme  dans  bien  d'autres  manuscrits  de  la  même  date,  mal  attri- 
buées, et,  ce  qui  n'est  pas  moins  répréhensible ,  mal  copiées. 

La  première,  une  série  de  neuf  vers,  commençant  par 

Balsamus  et  monda  cera  cum  chrismatis  unda . 

est  reproduite  dans  le  catalogue  avec  trois  vers  faux.  Trois  sur  neuf,  c'est 
le  tiers.  Ajoutons  que  d'autres  sont  inintelligibles;  ce  qui  prouve  que, 
s'ils  semblent  corrects,  en  fait  ils  ne  le  sont  pas.  D'ailleurs,  corrects  ou 
non,  ces  vers  sont  évidemment  détestables.  Mais  quoi?  Les  rédacteurs  du 
catalogue,  qui  n'en  désignent  pas  l'auteur,  ne  l'ont-ils  pas  connu?  Le 
cardinal  Caictan,  qui  cite  ces  vers  dans  son  Ordo  Romaniis,  raconte  qu'ils 
furent  envoyés  à  l'Empereur,  avec  un  agneau  vivant,  par  le  pape  Ur- 
bain V  l.  Ce  pape  était  donc  plus  fin  politique  que  bon  poète.  Il  est  vrai 
que  les  bons  poètes  n'ont  pas  toujours  été  de  fins  politiques.  Un  autre 
texte  de  cette  pièce  est  dans  le  numéro  932  de  Saint-Gall. 

1  Mabillon,  Musœum  italicum,  t.  II,  p.  377. 
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A  la  pag<%  i  i ,  nous  voyons  un  ouvrage  anonyme  intitulé  :  Gesta  anti- 
quorum  conscripta  ad  instructionem  modernorum.  N'ayant  pu  trouver  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  et  le  croyant  inédit,  les  rédacteurs  ont,  disent-ils, 
formé  le  dessein  de  l'imprimer.  Nous  les  engageons  à  n'en  rien  faire. 
C'est  le  Breviloqaium  de  virtatibus  antiqaorum  principam  et  philosophorum 
de  Jean  de  Galles,  et  il  a  été  cinq  fois  au  moins  déjà  publié,  h  Venise 
en  1 496 ,  à  Lyon  en  1  5 1  1 ,  à  Paris  en  1  5 1 6 ,  à  Strasbourg  en  1 55o  ,  à 
Paris  en  1  556.  Ajoutons  que  ce  Brcviloqnium ,  dont  le  succès  fut  très 
grand,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  compilation  littéraire,  un  abrégé  de 
Valère  Maxime  et  de  Sénèque.  Cela  n'a  plus,  pour  nous,  aucun  intérêt. 

Nous  venons  d'écrire  le  nom  de  Sénèque.  Ce  nom  se  lit  aux  pages  86 
et  101  du  même  volume,  en  tête  des  deux  traités  intitulés  :  De  quatuor 
virtutibus  et  De  formula  honestœ  vitœ.  Fies  rédacteurs  du  catalogue  citent 
une  édition  de  l'année  1  6  96  où  ces  traités  sont  attribués  à  Sénèque.  Ils 
en  auraient  pu  citer  beaucoup  d'autres  semblables;  mais  en  même  temps 
ils  auraient  dû,  suivant  leur  usage,  indiquer  le  nom  de  l'auteur  véri- 
table, après  celui  de  l'auteur  supposé.  Ils  n'ignorent  pas  sans  doute  que 
cet  auteur  véritable  est  un  chrétien  lettré  du  vi*  siècle,  Martin,  évêque 
de  Braga. 

Suivent,  de  la  page  1  1  !\  à  la  page  11 1,  quatre  petits  poèmes,  dont 
trois  sont  reproduits  dans  le  Florilegiam  comme  inédits.  Nous  ne  con- 
naissions pas  le  premier,  commençant  par 

Si  vis  gaudere  studeas  in  pace  si  1ère. 

Le  manuscrit  l'attribue,  comme  de  plein  droit,  à  saint  Bernard,  sous  ce 
titre  :  Metra  a  B.  Btrnardo  conscripta  pro  œdificatione  morum  omnium  Deo 
dedicatoram.  C'est,  en  effet,  à  des  moines  que  les  conseils  sont  adressés; 
mais  certainement  saint  Bernard  n'en  est  pas  l'auteur;  il  conseillait  sur 
un  autre  ton  et  dans  un  autre  style.  Le  morceau  ne  peut  d'ailleurs  s'ap- 
peler un  poème,  car  il  y  a  des  vers  de  diverses  provenances,  comme,  par 
exemple,  celui-ci,  qui  est  d'Ovide, 

Otia  si  tollas  periere  Cupidinis  artes, 

et  fait,  parmi  les  autres,  la  plus  étrange  figure.  La  seconde  pièce,  dont 
voici  le  premier  vers , 

Noctis  sub  siientio ,  tempore  brumali , 
a  été  depuis  longtemps  publiée  par  M.  du  Méril;  elle  la  été  aussi  par 
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M.  Th.  Wright,  dans  son  précieux  recueil  des  poèmes  communément 
attribués  à  Walter  Mapes.  Le  copiste  la  mise  pareillement  au  compte 
de  saint  Bernard.  Mais  c'est  une  attribution  dont  la  responsabilité  lui 
revient  tout  entière;  jamais  avant  lui  personne  ne  s  était  avisé  de  donner 
à  saint  Bernard  cette  paraphrase  sans  fin  du  plus  maussade  des  lieux 
communs.  De  la  troisième ,  dont  tel  est  le  début , 

Si  vis  essecenobita, 
Hujus  vit»  viam  vita, 

l'auteur  n'est  pas  plus  connu,  quoique  divers  manuscrits  nomment  saint 
Bernard.  Elle  a  été  publiée  par  Francowitz,  par  Fabricius,  par  M.  Fried- 
laender1.  Enfin  la  quatrième, 

Ecce  mundus  moritur  vitiis  sepultus , 

a  été  semblablement,  quatre  fois  pour  le  moins,  imprimée,  d abord  par 
Francowitz,  ensuite  par  M.  Wright  sous  le  nom  de  Walter  Mapes,  puis, 
sans  nom ,  par  M.  Karajan  et  par  M.  Zingerlé.  Ajoutons  que  des  ma- 
nuscrits l'attribuent  à  Robert  Grossetête,  évêque  de  Lincoln.  Aucun  de 
ces  quatre  poèmes  n'est,  répétons-le,  de  saint  Bernard;  et  dire  qu'il  ne 
les  a  pas  faits,  c'est,  pensons-nous,  honorer  sa  mémoire.  Il  semble  donc 
que  ses  confrères  en  religion  auraient  du  l'en  disculper  avant  nous.  Ils 
auraient  pu  d'ailleurs  se  dispenser  de  reproduire  ceux  dont  nous  avions 
déjà  tant  d'éditions  suffisantes.  Nous  leur  savons  bien  meilleur  gré  d  avoir 
extrait  du  même  manuscrit  une  longue  et  belle  lettre  de  saint  Bernard, 
non  seulement  inédite,  mais  inconnue,  au  prieur  cluniste  de  Saint-Marc, 
sur  la  question  tant  de  fois  agitée  de  l'apostasie  monastique.  Voilà  certes 
une  pièce  de  très  grand  intérêt. 

Une  des  dernières  de  ce  volume  est  un  traité  mystique,  sans  nom 
d'auteur,  que  les  rédacteurs  du  catalogue  ont  aussi  publié  dans  leur  Flo- 
rilcgium,  le  croyant  de  saint  Bonaventure.  Toutes  les  copies  de  ce  traité 
que  nous  avons  rencontrées  jusqu'à  ce  jour  sont  intitulées,  comme  celle 
du  Mont-Cassin,  Viridarium  consolationis ,  et  toutes  aussi  sont  anonymes. 
Nous  citerons  pour  exemple  celles  qui  sont  contenues  dans  les  nu- 
méros 2937  et  io63o  de  la  Bibliothèque  nationale,  1  160  de  Vienne  et 
97/10  de  Munich.  Il  est  douteux  que  saint  Bonaventure  soit  fauteur  de  ce 
gros  livre,  puisqu'on  ne  l'a  pas  encore  publié  sous  son  nom.  Sixte-Quint, 

1  Anzeiger  fir  Kunde  der  deatschen  Vorzeit;  1873,  col.  96. 
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qui  avait  porté  l'habit  des  livres  Mineurs,  fit  un  jour  rechercher  toutes 
les  oeuvres  de  son  glorieux  confrère,  désirant  réunir  sous  son  nom  autant 
d'écrits  qu'on  en  avait  publié  sous  le  nom  de  saint  Thomas,  et  le  résultat 
de  cette  enquête  fut  une  édition  en  sept  tomes  in-folio,  où  pourtant  le 
Viridarium  consolationis  ne  se  trouve  pas.  Cependant  il  y  a  dans  cette  édi- 
tion plusieurs  attributions  évidemment  fausses,  outre  celles,  en  plus 
grand  nombre,  que  les  bons  critiques  ont  jugées  suspectes  de  fausseté. 
Maïs,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  ce  Viridarium  consolationis  n'élait  pas  in- 
digne de  la  publicité  qu'il  vient  d'obtenir.  Le  style  en  est  précieux  et 
souvent  obscur.  Cela  ne  doit  pas  étonner;  la  langue  que  parlent  les  mys- 
tiques n'est  pas  habituellement  claire.  Mais  il  n'y  a  pas  simplement  ici 
des  banalités;  on  sent  que  l'auteur  a  pensé  lui-même  une  partie  des  choses 
qu'il  exprime,  et  cela  séduit,  cela  fait  qu'on  se  laisse  aller  k  penser,  du 
moins  un  instant,  ces  choses-là.  Eh  bien,  ce  don  de  séduction  momen- 
tanée, sinon  durable,  tous  les  mystiques  ne  l'ont  pas. 

Les  numéros  209  et  a  1  o  contiennent  deux  exemplaires  d'un  commen- 
taire sur  le  Psautier  dont  les  rédacteurs  du  catalogue  n'ont  pu  découvrir 
l'auteur.  Tempas ,  disent-ils ,  et  oleum  perdidioius  in  exquiretdo  nomine  auc- 
tom.  U  est  vrai  que  1  ouvrage  est  médit,  mais  l'auteur  n'en  est  pas  in- 
connu; c'est  Pierre  de  Reims,  chantre  de  Paris,  comme  nous  l'attestent 
les  numéros  1M26  de  la  Bibliothèque  nationale,  55-j  de  Troyes  et  i5 
d'Avrancbes.  Il  ne  faut  pas ,  avec  i Histoire  littéraire ,  hésiter  ici  entre 
Pierre  de  Reims,  qui  fut  chantre  de  Paris,  et  le  dominicain  Pierre  de 
Reims-,  qui  fut  évêque  d'Agen  dans  le  second  quart  du  xuf  siècle  '.  Si  le 
dominicain  a  comtnenté  les  Psaumes ,  son  travail  paraît  perdu  ;  au  chantre 
appartient  sans  aucun  doute  celui  que  nous  avons  conservé.  Les  copistes 
et  les  chroniqueurs,  Raoul  de  Coggeshale,  Albéricde  Trois-Fontaines , 
ne  peuvent  s'être  entendus  pour  nous  tromper  ici.  On  doit  être  averti 
qu'il  manque  quelque  chose  aux  deux  exemplaires  du  Mont-Cassin ,  ainsi 
qu'au  numéro  1 4 As 6  de  la  Bibliothèque  nationale;  il  y  manque  un  pro- 
logue assez  étendu ,  qu'on  peut  lire  dans  le  numéro  non  de  la  même 
bibliothèque.  Or,  dans  les  livres  de  ce  genre ,  ce  sont  les  prologues  qui 
maintenant  nous  intéressent  le  plus. 

Mais  ce  commentaire  n'occupe  pas  tout  le  numéro  a  1  o  ;  à  la  fin  est 
une  longue  exposition  du  symbole  de  saint  Athanase,  insérée  comme  in- 
édite dans  le  Florilegiam.  Les  rédacteurs  du  catalogue,  qui  n'en  ont  pas 
deviné  l'auteur,  ont  du  moins  reconnu  que  c'était  un  habile  bomaie,  pe- 
ritum  magistrum.  La  remarque  est  juste.  Ils  ajoutent  que,  s  étant  prononcé 

1  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XV,  p.  3oi- 
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contre  la  thèse  de  l'immaculée  conception ,  il  n'appartenait  pas  sans  doute 
à  Tordre  des  franciscains.  En  effet,  il  n  était  pas  de  cet  ordre.  Mais  les 
savants  moines  commettent  une  étrange  méprise ,  que  nous  devons,  bien 
à  regret,  signaler,  quand  ils  disent  qu'ayant  cité  le  commentaire  de  Jean 
Scot  sur  la  Hiérarchie  réleste,  cet  auteur  ignoré  dut  écrire  son  livre  dans 
les  dernières  années  du  xm"  siècle  ou  tes  premières  du  xiv*,  Jean  Scot 
étant  mort  en  i3o8.  Pour  avoir  ainsi  confondu  Jean  Scot  Rrigène,  le 
contemporain  de  Charles  le  Chauve,  avec  Jean  Duns  Scot,  le  brillant 
contradicteur  de  saint  Thomas,  les  rédacteurs  du  catalogue  ont  été  con- 
duits a  rajeunir  d'un  siècle  entier  l'exposition  qu'ils  ont  justement  louée. 
Elle  fut  écrite  vers  la  fin  du  xn*  siècle,  et,  comme  nous  l'atteste  le  nu- 
méro i  4886  de  la  Bibliothèque  nationale,  elle  a  pour  auteur  Simon  de 
Tournai.  Ce  maître  de  grand  renom  parlait  trop  souvent,  dit-on,  d'Aris- 
tote;  ce  qui  le  fit  accuser  d'avoir  un  jour  épouvanté  ses  élèves  par  Ténor- 
mité  de  ses  blasphèmes.  Or  nous  voyons  que,  dans  le  préambule  de  son 
exposition ,  il  distingue  expressément  la  méthode  des  théologiens  et  celle 
des  philosophes ,  ajoutant  que,  pour  n'avoir  pas  fait  cette  distinction 
nécessaire,  on  a  donné  dans  beaucoup  d'erreurs  :  Hanc  aatem  distinc- 
tionem  doctrinarum  christianœ  et  Aristotelicœ,  naturalis  philosophiœ  et  tlieo- 
logiœ,  plerique  non  attendentes,  in  varios  errores  lapsi  sunt.  Cela  pavait  dit 
contre  Pierre  Abélard  et  Gilbert  de  la  Porrée.  Simon  ne  prévoyait  certes 
pas  en  écrivant  ces  lignes  qu'il  devait  être  à  son  tour  calomnié  par  les 
conteurs  de  fables,  et  bien  plus  outrageusement  encore  que  ses  illustres 
prédécesseurs. 

Nous  abrégerons  autant  qu'il  sera  possible  les  remarques  que  nous 
avons  à  faire  sur  le  numéro  227.  C'est  un  recueil1  de  vers  mêlés,  les  uns 
sacrés,  comme  on  dit,  les  autres  profanes.  Mais,  nous  défendant  de  parler 
de  tous,  nous  nous  laisserons  arrêter  seulement  par  quelques-uns.  Et 
d'abord,  à  la  page  68,  voici  vingt-deux  vers  dont  les  rédacteurs  du  ca- 
talogue n'ont  pas  connu  le  facétieux  auteur,  Serlon  de  Wilton.  Ce  sont 
des  vers  détachés  d'un  poème  que  nous  avons  publié  tout  entier1.  Suit,  I 
la  page  69,  cet  Ésope  en  distiques  dont  on  vient  de  donner  une  nou- 
velle édition  sous  le  nom  de  certain  Anglais,  nommé  Walter*.  On  avait 
attribué  les  mêmes  fables  à  beaucoup  d'autres;  sans  plus  de  raison,  2 
notre  avis.  Elles  sont  ici  données  à  un  Bernard ,  prévôt  de  Faenza.  Cest 
la  première  fois  que  nous  voyons  désigné  ce  Bernard.  Mais  cette  désigna- 
tion n'est  peut-être  pas  non  plus  acceptable.  Il  est  du  moins  certain  que 

1  Notices  et  extr.  des  mon.,  t  XXVIII,  af  part.,  p.  a  59.  —  *  Hervieux,  Les  fabu- 
listes latins,  t.  II,  p.  385. 
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les  Italiens  eux-mêmes  ne  l'ont  pas  communément  acceptée;  le  docte  Jé- 
rémie  de  Montagnone,  qui  cite  souvent  ces  fables,  en  appelle  toujours 
l'auteur,  ignorant  son  nom  propre,  Versificator  Jabularum  /Esopi.  Après 
le  Theodolus,  attribué,  mais,  reconnaissons-le,  dubitativement,  à  saint  Jean 
Chrysostome,  et  le  Physiologus  de  Thibaud,  nous  rencontrons  un  petit 
poème  anonyme,  De  septemvirtatibas,  dont  voici  le  premier  vers  : 

Ardua  virtutum  faciles  cape  lector  ad  usus. 

Ce  poème  est  pareillement  anonyme  dans  un  volume  de  la  Laurentienne 
décrit  par  Bandini1;  mais  il  est  sous  le  nom  de  Sénèque  dans  le  nu- 
méro i&58o  de  Munich  et  sous  le  nom  d'un  abbé  Jean  dans  le  nu- 
méro 693  de  Vienne.  Il  y  eut  tant  d'abbés  nommés  Jean  qu'on  perdrait 
sa  peine  à  rechercher  duquel  il  s'agit  ici.  Puis,  sous  le  nom  de  saint  Ber- 
nard, se  présente  le  poème  à  l'adresse  du  jeune  Reinaud, 

Chartula  nostra  tibi  portât ,  Rainalde ,  salutes . . . 

sur  lequel  nous  avons  donné3  des  explications  qu'on  nous  dispense  de 
reproduire.  Les  bons  moines  veulent  croire  que  saint  Bernard  est  vrai- 
ment l'auteur  de  ce  poème,  quoique  Mabillon  en  ait  douté.  Nous  les  in- 
vitons à  ne  pas  s'obstiner  dans  une  si  fausse  opinion.  A  la  suite  est  l'un 
des  Facetus,  celui  qui  débute  par 

Moribus  et  vita  quisquis  vult  esse  facetus , 

dont  l'auteur,  ici  nommé  Narvigena  votes,  l'est  ailleurs  Aarigena,  Narra- 
gêna5.  De  ces  diverses  leçons  laquelle  vaut  le  mieux?  On  ne  le  sait  guère. 
Quand  on  ne  doutait  de  rien,  on  racontait  que  certain  Narvigena,  grand 
philosophe,  ayant  lu  beaucoup  de  livres,  avait  un  jour  endossé  l'habit  do 
soldat  pour  voir,  courant  le  monde ,  beaucoup  de  gens  de  toute  condi- 
tion, et  qu'eniin,  rentré  dans  ses  pénates,  il  s'était  fait  poète  pour  ensei- 
gner l'art  de  bien  vivre  tant  aux  clercs  qu'&ux  laïques  dévoyés.  Cette  fable 
se  lit  à  la  marge  du  manuscrit  du  Mont-Cassin.  D'autres  remarques  sur 
d'autres  poèmes  du  même  recueil  ne  seraient  peut-être  pas  inutiles; 
mais  cet  article  se  fait  déjà  long,  et  il  nous  reste  quelques  éclaircissements 
à  fournir  sur  des  œuvres  qui  doivent  intéresser  davantage  de  graves  re- 
ligieux. 

1  Bandini ,  Catal.  bibl.  Laurent. ,  t.  III ,  3  Notices  et  extraits  des  manuscrits  delà 

col.  1 38.  Bibliothèque  nationale ,  t.  XXV I  f ,  a  *  part. , 

*  Journal  des  Savants ,  188a,  p.  108.         p.  i5. 
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Le  numéro  a 35  est  un  manuscrit  du  xne  siècle  qui  contient  un  com- 
mentaire sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  dont  l'auteur  est  nommé  Gilbert. 
Quel  est  ce  Gilbert?  se  demandent  les  rédacteurs  du  catalogue.  N'est-ce 
pas  Gilbert  de  la  Porrée?  A  cette  question  nous  pouvons  répondre.  Le 
commentaire  dont  il  s  agit  ici  débute  par  ces  mots  :  Sicut  prophetœ  post  le- 
gem,  sic  et  apostoli  post  evangelium  recte  scripserunt.  Il  existe  tant  de  gloses 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  qui!  est  d'abord  nécessaire,  pour  les  bien 
distinguer  les  unes  des  autres,  d'en  connaître  les  débuts,  qui  di lièrent 
plus  ou  moins.  Sachant  donc  par  quels  mots  commence  cette  glose  dont 
nous  avons  à  rechercher  l'auteur  véritable  parmi  tous  les  Gilbert  anté- 
rieurs au  xjue  siècle,  nous  constatons  que,  dans  le  numéro  1  18  du  col- 
lège Marie-Madeleine,  à  Oxford,  elle  se  présente  à  nous  sous  le  nom  du 
savant  évêque  de  Poitiers.  Ainsi  la  conjecture  faite  par  les  moines  du 
Mont  Cassin  n'est  pas  sans  quelque  appui.  Cependant  il  ne  convient  pas 
de  l'admettre,  ce  que  nous  allons  facilement  prouver.  A  la  vérité,  les 
Epîtres  de  saint  Paul  ont  été  commentées  par  Gilbert  de  la  Porrée;  mais 
le  commentaire  de  ce  théologien  philosophe,  tout  autre  que  celui  du 
Mont  Cassin,  commence  par  cos  mots,  dans  les  numéros  î5y9,  a58o, 
258 1,  ilxàài  de  la  Bibliothèque  nationale  et  ilx  de  Boulogne-sur-Mer  : 
Sicut  legis,  ita  et  evangelii  perfectio  consista  in  tribus.  Ainsi  nous  avons  à 
chercher  un  autre  Gilbert.  Ayant  rencontré  dans  le  numéro  6a  de  l'Uni- 
versité d'Oxford  une  glose  identique  à  celle  du  Mont-Cassin,  offrant 
comme  celle-ci  le  simple  nom  de  Gilbert,  sans  qualification  d'aucune 
sorte,  M.  Coxea  supposé  que  ce  Gilbert  pouvait  être  l'Anglais  Gilbert  de 
Holland ,  à  qui  Charles  de  Visch  attribue  des  gloses  quelconques  sur  saint 
Paul.  Mais  certainement  M.  Coxe  n'aurait  pas  fait  cette  supposition  mal 
fondée  si!  avait  pris  soin  de  lire  la  notice  de  Casimir  Oudin  sur  ce  Gil- 
bert de  Holland.  Il  y  est  dit  en  effet,  il  y  est  prouvé  que  les  gloses  va- 
guement attribuées  par  Charles  de  Visch  au  cistercien  anglais  sont  celles 
que  tous  les  manuscrits  revendiquent  pour  l'évêque  de  Poitiers1.  Mais 
une  autre  indication  nous  est  fournie  par  Sandcrs.  11  existait  de  son  temps , 
nous  dit-il,  à  l'abbaye  de  Saint-Amand-en-Pevèle,  un  commentaire  con- 
tinu sur  saint  Paul  fait  par  un  moine  de  cette  abbaye,  aussi  nommé 
Gilbert.  Or  le  manuscrit  vu  par  Sanders  à  l'abbaye  de  Saint-Amand 
est  aujourd'hui  le  numéro  82  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  et 
le  catalogue  raisonné  de  M.  Mangeart  nous  informe  d'abord  que  le 
commentaire  dont  il  offre  le  texte  est,  en  effet,  intitulé  :  Glosœ  magis- 
iri  Gilberti,  Elnonensis  monachi,   saper  Epistolas  sancti  Pauli;    ensuite 

1  Oudin,  Comm.  de  script,  eccles.,  t.  II,  col.  i484. 
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que  les  premiers  mots  de  ce  commentaire  sont  précisément  ceux  que 
nous  avons  plus  haut  cités  d'après  le  numéro  q35  du  Mont-Cassin. 
Voilà  donc  la  question  résolue  :  l'auteur  du  commentaire  n'est  ni  Gilbert 
de  la  Porrée  ni  Gilbert  de  Holland;  c'est  Gilbert  de  Saint-Amand,  his- 
torien, théologien  et  poète, mort  en  ioo5.  Le  manuscrit  de  Valencieiroes 
n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  qui  nous  donne  cette  information.  Dans  le 
numéro  là  de  Boulogne-sur-Mer,  où  nous  avons  trouvé  la  glose  de 
l'évêque ,  celle  du  moine  vient  h  la  suite,  sous  ce  titre  :  Glosœ  Gilberti  El- 
nonensis  super  Epistolas  Pauli. 

Encore  un  mot  et  nous  déposerons  la  plume.  Les  rédacteurs  du  cata- 
logue ont  le  projet,  disent-ils,  de  publiera  part  un  commentaire  anonyme 
sur  saint  Matthieu ,  que  contient  leur  numéro  a4o.  Nous  croyons  utile  de 
les  avertir  qu'il  existe  trois  autres  textes  de  ce  commentaire  à  la  Biblio- 
thèque nationale  :  un  dans  le  numéro  446  de  l'ancien  fonds;  un  autre 
dans  le  numéro  i4435,  venu  de  Saint-Victor;  le  troisième  dans  le 
numéro  2 1  7  des  récentes  acquisitions.  L'auteur  est  un  théologien  d'un 
grand  et  juste  renom,  Pierre  le  Mangeur.  Pierre  le  Mangeur  avait  ainsi 
commenté  les  quatre  Evangiles,  et  son  travail  nous  est  resté  tout  entier. 
On  ne  s'explique  donc  pas  .que  dom  Brial  ait  omis  d'en  parler  dans  sa 
notice  sur  Pierre  le  Mangeur,  au  tome  XIV  de  VHistoire  littéraire. 

Nous  ne  voulons  pourtant  pas  quitter  ces  majestueux  in-folio ,  dont  la? 
lecture  et  l'étude  nous  ont  tant  intéressé,  sans  témoigner  de  nouveau 
combien  nous  avons  de  reconnaissance  aux  laborieux  cénobites  à  qui 
nous  les  devons.  Il  est  bien  méritoire  d'avoir  entrepris  une  telle  œuvre; 
il  l'est  plus  encore  de  l'avoir  conduite  déjà  si  loin  sans  aucune  défaillance. 
Elle  sera ,  nous  n'en  doutons  plus ,  achevée  avec  le  même  soin ,  le  même 
zèle,  et  le  monument  durera. 

B.  HAURÉAU. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  6  juillet  i885,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Grandidier 
à  la  place  vacante ,  dans  la  section  de  géographie  et  navigation ,  par  le  décès  de 
M.  Dupuy  de  Lôme. 

M.  Henri-Milnc  Edwards,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  d'ana- 
tomie  et  zoologie,  est  décédé  le  a 9  juillet  i885. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  18  juillet  i885,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Daumet 
à  la  place  vacante,  dans  la  section  d'architecture,  par  le  décès  de  M.  Ballu. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Vuitry,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  section 
d'économie  politique  et  finances,  statistique,  est  décédé  le  23  juin  i885. 

M.  Victor  Bonnet,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
section  d'économie  politique  et  finances,  statistique,  est  décédé  à  Lucerne  le 
a 3  juillet  i885. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Aristote.  —  Traité  des  Parties  des  Animaux  et  Traita  de  la  Marche  des  Animaux, 
traduits  en  français  pour  la  première  fois  et  accompagnés  de  notes  perpétuelles,  par 
J.  Barthélémy-Saint  Ililaire,  2  vol.  gr.  in-8°.  Tome  1 ,  ccxxv-199,  et  t.  II,  535  pages; 
i885,  Hachette  et  C". 

La  traduction  générale  d' Aristote  vient  de  s'accroître  de  deux  nouveaux  volumes, 
qui  contiennent  deux  traités  d'histoire  naturelle,  intitulés  :  l'un,  Des  Parties  des 
Animaux;  l'autre,  De  la  Marche  des  Animaux.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  encore 
été  traduits  dans  notre  langue.  Tous  les  deux  font  suite  à  YHistoire  des  Ani- 
maux, qui  a  paru  en  trois  volumes  en  i883.  Ce  sont  des  ouvrages  de  physiologie 
comparée,  et  on  peut  les  considérer  comme  les  débuts  de  la  belle  science  qui,  de 
nos  jours,  a  fait  tant  de  progrès.  Aristote  l'inaugure,  comme  il  en  a  inauguré  tant 
d'autres,  avec  une  sûreté  et  une  étendue  d'observations  vraiment  prodigieuses. Dans 
une  longue  préface,  M.  Barthélémy-Saint  Hilaire  a  exposé  le  système  physiologique 
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d'Aristole,  et,  suivant  pas  à  pas  l'histoire  de  la  science  d  'puis  l'Antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  il  a  montre  que  la  physiologie  comparée,  commencée  parle  naturaliste  grec 
quatre  siècles  avant  notre  ère,  était  restée  stationnaire  jusqu'au  xvnf  siècle,  et  n'a- 
vait repris  une  marche  méthodique  et  régulière,  sur  les  traces  de  son  fondateur, 
qu'ave  Linné,  Buflbn  et  Cuvier.  M.  Barthelemy-Saint  Hilaire  a  rendu  justice  à  tous 
les  savants  hommes  qui  se  sont  signalés  dans  ces  délicates  études,  depuis  Vcsale 
jusqu'à  Agassiz  et  Claude  Bermrd;  depuis  Borelli  jusqu'à  M.  Bell  Pettigrew.  Des 
dissertations  particulières  établissent  l'authenticité  incontestable  des  deux  traites 
d'An  s  to  te.  Des  notes  nombreuses  ne  cessent  d'éclaircir  les  obscurités  du  texte  et 
de  rapprocher  les  théories  antiques  des  théories  mxlernes.  Une  table  alphabétique 
très  ample  facilite  toutes  Ici  recherches. 

Nous  espérons  que  M.  Barthélémy-Saint  Hilaire  pourra  achever  sa  grande  entre- 

Srise ,  dont  le  terme  approche  ;  mais  il  lui  reste  encore  à  publier,  dans  le  domaine 
e  l'histoire  n  iturelle,  le  Traité  a\'  la  Génération  des  Animaux,  qui  peut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre,  et  qui  n'a  jamais  été  traduit  en  français,  non  plus  que  les  deux 
traités  qui  viennent  de  paraître. 

Râles  gascons,  transcrits  et  publiés  par  M.  Francisque  Michel.  Tome  I,  Paris, 

i885,  xxxvi-574  p-»ge*  in-4*. 

Le  mot  râles  signifie  registres.  Les  Râles  gascons  sont  les  registres  conservés  à  la 
tour  de  Londres,  où  se  trouvent  toutes  les  pièces  émanées  d«>  la  chancellerie  royale 
qui  se  rapportent  à  l'administration  de  la  Gascogne  pendant  l'occupation  anglaise. 
Le  dessein  de  transcrire  ces  rôes  et  de  les  publier  avait  été  formé  depuis  longtemps, 
soit  par  des  Français ,  soit  par  des  Anglais  ;  mais  ce  dessein ,  toujours  contrarié , 
n'avait  pas  encore  été  exécuté.  Inexécution  vient  d'être  au  moins  commencée. 
Chargé  de  ce  travail  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Francisque 
Michel  nous  donne  aujourd'hui  *un  premier  volume  qui  fait  apprécier  quelle  sera 
l'importance  de  la  collection  entière.  Le  premier  des  actes  insérés  dans  ce  volume 
est  de  l'année  îa'ia ,  le  dernier  de  l'année  12 54  ;  et,  dans  l'espace  de  ces  douze  an- 
nées, 43i/|  pièces  ont  été  successivement  en  régis  trées.  Elles  n'ont  pas  toutes,  il  est 
vrai,  le  même  intérêt;  mais  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  seule  qui  ne  puisse  fournir 
un  renseignement  utile  à  quelque  curieux,  en  ce  temps  où  Ton  recherche  avec  tant 
d'avidité  le*  moindres  circonstances  de  toute  chose.  La  ville  de  Bordeaux,  qui  se 
montre,  depuis  quelques  années,  si  soucieuse  de  rechercher  et  de  publier  les  plus 
anciens  monument*  de  son  histoire,  sera  particulièrement  touchée  du  beau  présent 
que  viennent  de  lui  faire  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  M.  Francisque 
Michel. 
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TùtLs  *2  PaSes' 


DEUXIÈME    ARTICLE1. 

Nous  avons  dit  que  le  petit  volume  de  M.  Monier  Williams  intitulé 
Hinduism  n'est  que  le  résumé  de  ses  idées  sur  le  passé  de  l'Inde;  mais 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  dans  cet  abrégé  :  ce  sont  des  renseigne- 
ments assez  longs  sur  l'état  actuel  des  sectes  hindoues  sorties  de  tout 
l'ancien  Brahmanisme.  Nous  retrouverons  des  considérations  analogues 
dans  les  autres  ouvrages  de  l'auteur  qui  ont  pour  titres  :  Pensée  reli- 
gieuse dans  l'Inde  et  Y  Inde  moderne;  mais,  dès  à  présent,  nous  dirons 
quelques  mots  des  doctrines  que  l'on  désigne  sous  le  nom  commun 
de  Hindouisme,  et  qui  forment  aujourd'hui  le  fond  des  croyances  popu- 
laires dans  presque  toute  la  presqu'île. 

Il  ne  reste  guère  que  cinq  sectes,  plus  ou  moins  importantes  :  les  Vish- 
nouvistes,  les  Çivaïstes,  les  Çâktas,  les  Saouras  et  les  Gânapatyas. 
Les  deux  premières  sont  les  principales.  Les  Çâktas  adorent  surtout  dans 
Vishnou  et  Ci  va  la  partie  féminine  de  leur  divinité.  Les  Saouras  sont  les 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  309. 
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adorateurs  du  soleil  ;  et  les  Gânapatyas,  les  adorateurs  de  Ganéça,  le  dieu 
qui  conduit  les  esprits  malins,  l'être  puissant  dont  tout  bon  Hindou  in- 
voque la  protection  au  début  de  chacune  de  ses  entreprises  :  Ganéça  dé- 
tourne, à  oe  qu'on  croit,  toutes  les  mauvaises  chances  qu'on  peut  avoir  à 
craindre.  Aiossi  beaucoup  de  dévots,  dans  leur  zèle  passionné,  ne  font  pas 
de  différences  entre  toutes  ces  déités,  et  ils  les  invoquent  indistinctement. 
On  appelle  ces  dévots  exaltés  et  impartiaux  des  Bhaktâs.  Liés  par  la 
commune  ardeur  de  leur  piété,  ils  forment  une  sorte  de  confrérie  où 
les  diversités  de  culte  ne  se  distinguent  plus  les  unes  des  autres.  On  n'y 
distingue  pas  davantage  les  castes;  et,  parla,  on  se  rapproche  du  Boud- 
dhisme, qui  avait  tendu  à  les  abolir  dans  une  religion  ouverte  à  toutes 
les  classes.  Mais,  sous  ce  rapport,  les  sectes  nouvelles  ont  échoué  aussi 
complètement  que  le  Bouddhisme,  et  les  castes  subsistent  de  nos  jours 
non  moins  despotiquement  que  cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre  ère l. 
Le  Vishnouvisme  se  partage  en  six  écoles,  selon  les  attributs  qu'on  prête 
au  dieu,  et  selon  les  détails  du  culte  qu'on  lui  voue.  Les  adeptes  de  la 
première  école  portent  sur  le  front  deux  lignes  jaunes,  qui  vont  de  la 
chevelure  aux  sourcils  et  qui  se  réunissent  en  une  courbe  pour  figurer 
l'empreinte  du  pied  de  Vishnou;  ils  se  nomment  lesBimbârkas,  du  nom 
de  leur  fondateur  au  xif  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  deuxième  éaole  est 
celle  qu'a  fondée  le  fameux  Râmânoudja,  vers  le  même  temps.  ^Rota- 
teurs portent  sur  le  front  deux  lignes  blanches,  entre  lesque&WTme 
ligne  rougeâtre  est  censée  représenter  Lakshmî,  la  femme  de  Vishnou. 
Les  Madhvàtchâryas ,  qui  composent  la  troisième  école,  sont  à  peu  près 
aussi  anciens;  leurs  deux  raies  du  front  sont  rouges  au  lieu  d'être 
blanches;  elles  sont  séparées  par  une  ligne  noire,  qu'on  trace  avec  du 
charbon  brûlé  devant  les  images  de  Vishnou.  Les  Râmânandas,  de  la 
quatrième  école,  adorent  Vishnou  sous  la  forme  de  Rama,  le  héros  du 
Râmâyana,  avec  sa  femme  SîtaL  C'est  dans  cette  secte  que  parut,  vers 
la  fin  du  xiv*  siècle,  un  réformateur  du  nom  de  Kabir,  qui  jeta  les  pre- 
mières bases  de  la  religion  sikhe,  organisée  définitivement  par  Nânak 
Shah,  sous  le  règne  de  Babour,  pour  concilier  le  Brahmanisme  et  l'Islam. 
Les  Vallabhâtchâryas,  de  la  cinquième  école,  adorent  Vishnou  sous  la 
forme  de  Krishna,  amant  des  Gopis  ou  vachères;  leur  règle  est  beaucoup 
moins  sévère  que  celle  des  autres  sectes  ;  ils  sont  répandus  dans  la  province 
de  Bombay,  dans  le  Guzarate  et  le  Dekkan.  Leurs  chefs  ont  pris  le  titre 

1  Le  recensement  officiel  de  1 88 1  ne  3g  ayant  plus  d'un  million;  en  tout 
compte  pas  moins  de  207  castes  ayant  2^8,91 8,566.  Les  deux  tiers  environ 
de  100,000  à  1,000,000  d'individus,  et        vivent  de  la  terre. 
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de  Mahârâdjas  ou  ((grands  rois»,  et  ils  s'habillent  en  femmes,  pour 
plaire  à  Krishna ,  dont  les  aventures  amoureuses  sont  racontées  comptai- 
samment  dans  le  Bhàgavata-Pourâna x.  Ces  Mahârâdjas  sont  parvenus  à 
se  substituer  à  Krishna  lui-même ,  et  à  se  faire  passer  pour  ses  incarnations 
vivantes.  Cette  incroyable  superstition  a  donné  lieu  à  une  foule  de  dés- 
ordres et  d'immoralités,  qu'a  révélés  tout  au  long  un  procès  jugé  parla 
cour  suprême  de  Bombay  en  1862.  Le  célèbre  Svâmi-Nârâyana,  mort 
en  i83o,  a  essayé  dans  cette  école  une  réforme  qui,  malgré  les  vertus 
réelles  du  réformateur,  n'a  que  médiocrement  réussi2.  Enfin,  la  sixième 
école  du  Vishnouvisme  est  celle  des  Tcbaitanyas ,  dans  le  Bengale  et  la 
province  d'Orissa.  Le  maître  de  cette  doctrine  vivait  au  xvie  siècle.  Durant 
sa  vie,  il  passait  déjà  pour  une  incarnation  de  Krishna;  mais,  après  sa 
mort,  ses  disciples  sanctionnèrent  une  apothéose,  dont  aujourd'hui  ses 
très  nombreux  adeptes  ne  font  plus  le  moindre  doute. 

Les  écoles  du  Çivaïsme  se  sont  multipliées  à  peu  près  comme  celles 
du  Vishnouvisme;  mais,  dans  toutes  les  écoles  çivaïstes,  le  culte  s  est  dé- 
pravé de  plus  en  plus,  en  ^adressant  presque  uniquement  au  lingam 
ou  signe  de  la  virilité  et  de  la  force.  C'est  dans  le  sud  de  l'Inde  que  le 
Çivaïsme  s'est  surtout  propagé;  il  y  a  produit  des  troupes  d'ascètes  dont 
les  austérités  sont  aussi  effrayantes  qu'insensées  3. 

Toutes  ces  superstitions  ineptes  ou  révoltantes  ont  suscité,  dans  le  sein 
du  Brahmanisme  même ,  une  réaction  énergique ,  dont  le  représentant  le 
plus  autorisé  et  le  plus  connu  a  été  Râdja  Rammohun-Roy,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  tard,  quand  nous  nous  occuperons  des  sociétés 
qu'il  a  organisées  en  faveur  du  monothéisme,  sous  le  nom  de  Brahma- 
samâdjs. 

Il  est  à  remarquer  que,  malgré  tous  les  efforts  des  réformateurs,  la 
caste  des  Brahmanes  a  subsisté  et  subsiste  avec  son  immuable  intégrité, 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  lois  de  Manou  (livre  X).  Cette  fixité 
incorruptible  tient  à  une  seule  cause  :  il  faut  naître  Brahmane  pour  être 
Brahmane;  on  ne  le  devient  point,  quoi  qu'on  fasse.  Les  Brahmanes  ne 
se  marient  qu'entre  eux.  Les  trois  autres  castes  peuvent  mêler  leur  sang; 


1  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier 
de  septembre  188A,  p.  £77. 

*  M.  Monier  Williams,  Religions 
thougkt  and  life  in  India,  p.  1 38-1/18. 

3  M.  Monier  Williams,  Hinduism. 
Parmi  ces  ascètes  ou  Sannyàsis  Çivaïstes , 
les  uns  font  vœu  de  tenir  leurs  bras  sur 
leur  tète  pendant  des  années  entières; 


d'autres ,  renversés  sur  le  dos ,  ne  cessent 
de  regarder  le  ciel ,  etc.  Les  plus  saints 
de  tous  ces  ascètes  se  nomment  les 
Paramahansas;  ils  doivent  fournir  six 
périodes  de  mortifications  ;  chacune 
étant  de  douze  ans ,  la  vie  entière  y  suffit 
rarement;  mais  l'essai  n'en  parait  que 
plus  digne  de  respect. 
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mais  elles  ne  se  mêlent  jamais  à  la  caste  supérieure,  qui  leur  est  irrévo- 
cablement fermée.  Voilà  comment  cette  caste  supérieure  est  la  seule  qui 
soit  pure.  Le  mélange  des  autres  les  a  viciées,  sans  pourtant  les  effacer 
entièrement.  Mais,  à  vrai  dire,  dans  f Inde  moderne  la  caste  a  tourné  à  la 
corporation;  et  les  gens  de  même  métier  forment  des  associations  qui 
finissent  par  n'être  pas  plus  accessibles  que  les  castes  primitives. 

Il  y  a  plusieurs  points  sur  lesquels  toutes  les  corporations,  toutes 
les  castes  sont  d'accord  et  ont  leurs  règles  identiques  et  infranchissables  : 
le  mariage ,  les  repas ,  le  métier  professionnel ,  et  les  funérailles ,  soit  qu  on 
enterre  soit  qu'on  brûle  les  morts.  Toutes  les  castes  un  peu  distinguées 
s  abstiennent  delà  chair  des  animaux;  c'est  spécialement  un  crime  de 
manger  de  la  chair  de  bœuf  ou  de  vache;  on  se  contente  du  lait  et  du 
beurre  qu'on  en  tire.  Jamais  une  caste  ne  prend  son  repas  avec  une 
autre,  ou  ne  mange  des  mets  qu'une  autre  caste  aurait  préparés;  il  n'y  a 
d'exceptions  que  pour  les  comestibles  qui  n'ont  pas  été  cuits  à  l'eau. 
M.  Monier  Williams  explique  ces  scrupules  extrêmes  et  invincibles  par 
la  croyance  à  la  métempsycose,  qui  est  universelle  parmi  les  Hindous. 
C'est  donc  à  un  point  de  vue  religieux  bien  plutôt  qu'hygiénique  qu'ils 
apportent  tant  de  vigilance  au  choix  de  leur  alimentation;  telle  nour- 
riture, sans  nuire  au  corps,  peut  souiller  lame  et  la  perdre,  comme 
peut  la  souiller  aussi  le  contact  purement  matériel  d'un  homme  de 
caste  inférieure,  ou  même  l'ombre  de  cet  homme  projetée  sur  les  mets 
qu'on  apprête.  Au  contraire,  dès  qu'un  aliment  est  réputé  sacré,  on 
1  accepte  avec  délice,  quelque  repoussant  qu'il  soit l. 

Quant  aux  occupations  professionnelles,  les  Brahmanes  seuls  ont  le 
droit  de  faire  tous  les  métiers  sans  risquer  de  perdre  leur  caste.  Du 
temps  même  de  Manou  3,  il  leur  était  déjà  permis  de  joindre  à  leurs 
fonctions  religieuses  d'autres  fonctions  moins  relevées;  aujourd'hui  ils 
usent  de  ce  droit  presque  sans  limites.  Au  contraire,  les  autres  castes  ne 
peuvent  sortir  des  occupations  qu'avaient  les  ancêtres;  et  elles  ne***»  ma- 
rient qu'entre  elles.  •  ^b*** 

Pour  toutes  les  castes,  les  funérailles  ont  une  immense  importrifee;  la 
piété  filiale  ne  se  satisfait,  outre  les  premiers  rites  funéraires,  que  par  des 
cérémonies  surérogatoires  qu'on  appelle  des  Çrâddhas.  D'abord  le  corps 
du  défunt  est  brûlé  dans  les  jours  qui  suivent  le  décès;  ensuite  il  s'agit 

1  M.  Monier  Williams  en  cite  quelques  dément  les  répugnances  instinctives  et 

exemples    fort    caractéristiques    (Hin~  les  révoltes  des  sens. 
dmsm,    p.   i45).   Chez    nous,    il   faut  '  Voir    aussi    les    Lois  de   Manou., 

pensera  Marie Alacoque  pour  retrouver  livre  IX,  cl.  319,  et  livre  X,  çL  81  et 

ces  aberrations,  qui  surmontent  aveu-  suiv. 
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de  délivrer  son  âme,  qui  est  alors  à  l'état  de  Prêta,  ou  dame  errante; 
pendant  dix  jours,  on  lui  offre  des  gâteaux,  qui  la  nourrissent  et  lui  per- 
mettent de  faire  le  voyage  des  cieux.  Le  onzième  jour,  commencent  les 
Çrâddhas  ou  Pitri-yadjnas.  Ainsi  que  le  nom  l'indique,  les  pieuses  cé- 
rémonies profitent  surtout  aux  ancêtres,  père,  grand-père,  arrière-grand- 
père,  mère,  grand  mère,  arrière-grand'mère,  jusqu'aux  frères,  sœurs, 
beaux-frères  et  belles-sœurs;  en  tout  dix  degrés  de  parenté,  et  parfois 
onze,  quand  on  y  comprend  le  gourou,  le  précepteur  du  défunt.  Les 
Çrâddhas  se  composent  d'offrandes  de  riz,  de  farine,  de  gazon  sacré, 
qu'on  asperge  d'eau;  on  récite  des  mantras  du  Sâma-Véda.  Accomplis  en 
plein  air,  sur  les  lieux  hauts  et  réputés  saints,  les  Çrâddhas  se  renouvel- 
lent plusieurs  jours  de  suite,  et  ils  ont  pour  objet  de  hâter  la  marche  (gati) 
des  ancêtres  vers  le  ciel,  où  ils  doivent  se  reposer  éternellement.  Les 
Çrâddhas  se  célèbrent  à  certaines  époques,  notamment  avec  les  phases 
de  la  lune.  On  les  répète  au  moins  une  fois  par  mois  pendant  la  première 
année.  Le  début  des  Çrâddhas  est  marqué  par  de  grandes  largesses  aux 
Brahmanes  qui  officient ,  et  qui  sont  censés  représenter  les  ancêtres.  Dans 
les  années  suivantes,  on  se  borne  à  un  seul  Çrâddba,  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  du  père. 

Toutes  ces  cérémonies,  qui  peuvent  nous  sembler  puériles,  ont  pour 
les  Hindous  cet  intérêt  essentiel  de  régler  leur  droit  à  l'héritage  du  défunt. 
Gomme  la  formalité  du  testament  est  interdite ,  on  n'a  qu'un  seul  moyen 
de  prouver  la  place  qu'on  tient  dans  la  famille  :  c'est  d'avoir  été  admis  à 
présenter  le  pinda  ou  boule  de  riz  au  Prêta,  et  l'eau,  oudaka,  le  premier 
jour  après  le  décès,  et  les  jours  suivants  jusqu'au  dixième.  C'est  là  ce 
qui  fait  que  les  Çrâddhas  sont  des  rites  respectés  autant  que  ceux  de  la 
naissance,  de  l'investiture  par  le  cordon  sacré,  du  mariage  et  du  décès  l. 

De  nos  jours,  la  caste  des  Brahmanes  est  aussi  vénérable  que  jamais. 
A  leurs  propres  yeux  comme  pour  tous  les  dévots,  les  Brahmanes  sont 
toujours  «les  seigneurs  de  la  création»,  par  une  sorte  de  droit  divin.  Us 
se  divisent  eux-mêmes  en  dix  tribus,  cinq  au  Nord,  cinq  au  Midi.  Chaque 
tribu  est  subdivisée  en  familles  (gotras),  qui  prétendent  remonter  jus- 
qu'aux sept  Rishis  primordiaux.  Les  Brahmanes  se  distinguent  entre  eux 
selon  qu'ils  savent  un  ou  plusieurs  Védas;  quand  ils  sont  complètement 
instruits,  ils  s'appellent  des  Pandits.  De  plus,  ils  reçoivent  différents 
noms  selon  les  occupations  auxquelles  ils  se  livrent. 

M.  Monicr  Williams,  Hiridaism,  entre  eux  SapindasetSamânodakas. C'est 
p.  68  et  1 58.  Tous  ceux  qui  participent  un  lien  de  famille  étroit  et  le  plus  puis- 
à  l'offrande  du  riz  et  de  l'eau  s  appellent        sant  de  tous. 
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Au-dessous  des  Brahmanes,  les  Radjpouttes  actuels  sont  les  débris 
des  anciens  Kshatriyas;  ils  se  partagent  en  clans,  adonnés  généralement 
au  métier  des  armes.  Les  DjâLs  sont  au-dessous  des  Radjpouttes,  et  ils 
sont  ordinairement  de  simples  agriculteurs,  malgré  leurs  prétentions 
militaires.  Les  Vaiçyas,  qui  à  l'origine  n étaient  que  des  laboureurs,  sont 
devenus  des  marchands,  sédentaires  ou  ambulants,  qui  commencent 
à  former  une  classe  moyenne,  élément  social  que  l'Inde  ancienne  n'a 
jamais  connu.  Un  autre  élément  non  moins  utile  est  celui  des  Kâyasthas 
ou  écrivains  (  kaists),  qui  envahissent  toutes  les  administrations.  Les  Kâya- 
sthas forment  jusqu'à  onze  tribus  secondaires  dans  le  seul  Bengale,  et 
douze  dans  le  Nord-Ouest.  Enfin,  les  Coudras,  qui  étaient  anciennement 
des  domestiques,  sont  devenus  des  agriculteurs  pour  la  plupart,  ou  des 
hommes  de  peine,  hommes  à  gages  (Koùlîs). 

Après  ces  quatre  castes  primitives,  viennent  toutes  les  castes  infé- 
rieures, aussi  nombreuses  que  les  métiers  auxquels  elles  s'adonnent. 
M.  Monier  Williams  n'en  énumère  qu'une  trentaine  \  depuis  celle  des 
chanteurs  de  poésies  dans  les  festins  de  noces,  et  celle  des  musiciens 
instituteurs  des  filles  de  joie,  jusqu'aux  castes  des  chaudronniers,  des 
charpentiers,  des  tailleurs,  des  teinturiers,  des  jardiniers,  des  barbiers 
entremetteurs  de  mariages,  des  cordonniers,  des  corroyeurs,  des  bate- 
liers, des  fabricants  de  chaises,  qui  sont  à  peu  près  au  plus  bas  degré  de 
l'échelle,  on  ne  sait  pourquoi,  et  une  foule  d'autres  corporations,  aussi 
rabaissées  quoique  non  moins  nécessaires. 

Toutes  ces  castes,  les  plus  hautes  comme  les  plus  infimes,  sont  livrées 
à  des  superstitions  et  à  une  idolâtrie  d'où  sortent  sans  cesse  de  nouvelles 
divinités,  auxquelles  on  rend  les  plus  singuliers  hommages.  «Nous  pou- 
vons affirmer  sans  la  moindre  hésitation,  dit  M.  Monier  Williams,  qu'il 
n'y  a  pas  un  pays  au  monde  où  f on  ait  multiplié  autant  que  dans  l'Inde 
les  lieux  consacrés  aux  dieux,  aux  déesses,  de  toutes  formes,  sous  toute 
espèce  de  symbole  et  de  noms  divers.  Dans  les  grandes  villes ,  c'est  par 
centaines,  par  milliers  que  l'on  peut  compter  les  temples2.»  On  ne 
se  contente  même  pas  des  dieux  et  des  déesses;  on  descend  aux  demi- 
dieux,  encore  plus  nombreux;  on  descend  aux  héros  tels  que  Rama;  le 
singe  Hanoumat ,  le  fidèle  compagnon  et  le  conseiller  de  Rama ,  a  des 

1  M.    Monier   Williams,  Hinduism,  d'autres  dieux  inférieurs  ont  des  temples 

p.  i63.  sans  nombre.    Cela  vient  de   ce   que 

*  M.    Monier    Williams,   Hinduism,  Brahma   ne   peut,  selon  les  croyances 

p. #i65  et  suivantes.  Un  fait  singulier,  indiennes,  être  compris  et  atteint  que 

c'est  que  Brahma  n'a  pas  un  seul  temple  par  la  méditation.  (  Voir  Religions  thought 

dans   l'Inde   entière,   tandis    que  tant  and  life  in  India,  a*  édition,  p.  49.) 
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chapelles  presque  partout,  en  souvenir  du  dévouement  qu'il  a  montré 
à  son  maître,  et  de  son  infatigable  sagacité,  dans  les  services  qu'il  lui  ren- 
dait. Dans  la  contrée  des  Mahrattes,  il  n'y  a  pas  un  village  qui  ne  se 
croirait  déshonoré  s'il  n'avait  une  idole  d'Hanoumat,  peinte  d'une  su- 
perbe couleur  de  vermillon.  Il  y  a  aussi  des  chapelles  dédiées  aux  neuf 
planètes,  y  compris  le  soleil  et  la  lune.  Tout  objet  un  peu  extraordi- 
naire, arbres,  rochers,  pierres,  rivières,  étangs,  tous  les  animaux,  même 
les  plus  dangereux  et  ceux-là  plus  que  les  autres,  sont  l'occasion  d'une 
adoration  et  d'un  culte.  Il  y  a  place,  dans  le  Panthéon  hindou,  composé 
de  33o  millions  de  dieux,  pour  tous  les  êtres,  pour  toutes  les  choses, 
pour  tous  les  phénomènes,  pour  toutes  les  puissances  de  la  nature.  C'est 
la  vache  qui,  entre  tous  les  animaux,  est  la  plus  honorée,  comme  étant 
l'image  de  la  terre  dans  sa  fécondité  inépuisable  (Kama-dhénou);  après 
la  vache,  le  bœuf;  puis  les  serpents,  qui  sont  une  sorte  de  demi-dieux, 
sous  le  nom  fameux  de  Nâgas  *  ;  puis  les  singes,  qu'on  ne  doit  jamais  in- 
quiéter en  aucune  manière,  parce  qu'ils  ont  jadis  aidé  Rama  à  con- 
quérir Ceylan.  Parmi  les  plantes,  la  plus  vénérée  est  le  basilic,  consacré 
à  Vishnou,  qui  s'est  marié  avec  cette  plante  (tulsî,  nom  de  la  plante  et 
de  la  femme  de  Vishnou);  après  le  basilic,  c'est  le  figuier  sacré  (jicus  reli- 
giosa).  Le  kouca  est  la  plus  sainte  de  toutes  les  herbes.  Les  Vishnouvistes 
adorent  spécialement  les  pierres  qu'on  nomme  ammonites,  symbole 
de  Vishnou;  les  Çivaïstes  adorent  les  agates,  qui  représentent  Çiva,  de 
même  que  les  pierres  de  couleur  rouge  représentent  Ganéça. 

Quant  aux  lieux  saints  de  l'Inde ,  ils  sont  innombrables.  Les  Mahomé- 
tans  se  contentent  de  la  Mecque;  les  Hindous  ont  des  multitudes  de  pè- 
lerinages, tous  aussi  méritoires  et  bienfaisants  les  uns  que  les  autres.  Les 
rivières,  spécialement  le  Gange,  la  Djoumnâ,  la  Sarasvati,  et  un  peu 
au-dessous  de  ces  trois  cours  d'eau,  la  Godàvérî,  la  Narbadhâ,  la  Taptî, 
sont  des  rendez-vous  où  les  pèlerins  se  pressent  en  foule  et  se  baignent 
dévotement.  Une  ablution  dans  ces  eaux  purifiantes,  et  surtout  à  leur  con- 
fluent, efface  tous  les  péchés.  L'eau  du  Gange  est  vendue  en  bouteilles 
dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  presqu'île;  et  c'est  un  commerce 
aussi  étendu  que  lucratif.  Les  pèlerins  les  plus  robustes  et  les  plus  -en- 
thousiastes descendent  à  pied  tout  le  long  du  Gange ,  sur  sa  rive  gauche , 
à  partir  de  sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  Or  le  Gange ,  à  compter 
de  l'Himalaya,  où  il  prend  naissance,  na  pas  moins  de  3ooo  kilomètres 

1  C'est  un  crime  de  tuer  un  serpent  ;  de  ces  animaux ,  malgré  toutes  les  pré- 

et  ce  respect  est  d'autant  plus  surpre-  cautions   administratives.    (M.    Monier 

nant  que,  chaque  année,  il  meurt  au  Williams,  Religions  thought  and  Ufe  in 

moins  a5,ooo  personnes  de  la  morsure  .India,  2*  édition,  p.  3a4>*) 
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ou  750  lieues  de  long,  si  Ton  en  suit  toutes  les  sinuosités.  Il  y  a  même 
des  fanatiques  qui,  après  avoir  descendu  le  Gange  entier  sur  la  rive 
gauche,  le  remontent  par  la  rive  droite;  l'immense  trajet  dure  plusieurs 
années,  à  travers  des  fatigues  et  des  périls  inouïs.  On  rend  un  semblable 
hommage  à  la  Narbadhâ ,  à  la  Godâvéri ,  à  la  Krishna  ;  seulement  le  voyage 
est  beaucoup  moins  long  et  moins  accablant  et,  par  suite,  il  est  bien 
moins  méritoire. 

Les  villes  bâties  sur  le  bord  des  rivières  participent  à  la  sainteté  de 
leurs  eaux.  Bénarès,  avec  ses  200,000 habitants,  dont  2 5, 000  Brahmanes, 
est  la  ville  sacrée  par  excellence.  Le  nombre  des  temples  y  est  de  deux 
mille  au  moins,  sans  parler  dune  foule  d'édifices  de  moindre  impor- 
tance, mais  non  moins  fréquentés.  Dans  chacun  de  ces  temples,  dans 
chacune  de  ces  chapelles,  on  a  accumulé  des  monceaux  d'idoles,  qui  se 
montent  au  moins  à  cinq  cent  mille  pour  la  cité  entière.  M.  Monier 
Williams  appelle  Bénarès  la  Jérusalem  des  Hindous1.  Cette  assimila- 
tion n'est  vraie  qu'en  partie;  car  il  n'y  a  pas  un  Indien  qui  ne  souhaite 
de  mourir  à  Bénarès,  tandis  qu'il  y  a  bien  peu  de  chrétiens  qui  croient 
gagner  la  vie  éternelle  en  allant  mourir  à  Jérusalem.  Bien  des  villes  ri- 
valisent avec  Bénarès,  et  Ton  sait  le  prodigieux  empressement  qu'excite 
dans  l'Inde  entière  l'idole  de  Djagannâth,  à  Pouri,  ville  de  la  province 
d'Orissa,  où  l'on  garde  les  os  de  Krishna.  Prayâga  à  Allahâbad,  Gayâ, 
Pandharpoura  dans  le  Dekkan ,  sont  presqu  au  niveau  de  Bénarès.  Dans 
chaque  localité,  ce  sont  des  Brahmanes  qui  reçoivent  les  pèlerins  et  qui 
les  guident,  moyennant  salaire,  à  tous  les  endroits  où  les  pratiques  de 
la  dévotion  doivent  s'exercer  régulièrement.  Les  Brahmanes  se  chargent 
aussi  de  composer  des  légendes  pour  les  localités  qui  désirent  se  rendre 
fameuses  et  attirer  le  flot  des  voyageurs.  On  se  ferait  difficilement  une 
idée  des  foules  innombrables  qui  se  déplacent  ainsi  chaque  année,  ou  à 
certaines  périodes  marquées  par  la  conjonction  des  planètes.  Si  la  pleine 
lune  tombe  un  lundi,  c'est  une  coïncidence  des  plus  favorables  pair 
tout  ce  qu'on  veut  entreprendre.  Si  ce  jour-là  on  fait  une  aumône»  née 
vaut  un  millier  de  fois  plus  que  ce  qu'elle  vaudrait  à  tout  autre  jour. 
Les  vingt-sept  nakshatras  qui  président  aux  vingt-sept  stations  lunaires , 
les  douze  signes  du  zodiaque  sont  consultés  pour  la  naissance,  pour  le 
mariage,  pour  tous  les  événements  de  famille,  pour  les  moindres  voyages , 
où  l'on  n'aurait  garde  de  s'aventurer,  si  les  constellations  n'étaient  pas 
propices.  Chaque  mois  de  l'année,  chaque  jour  du  mois  a  son  influence 
particulière.  Les  phases  de  la  lune,  les  mouvements  du  soleil  règlent  une 

1  M.  Monier  Williams,  Hindaism,  p.  175. 
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infinité  de  fêtes  et  de  jours  de  jeûne,  auxquels  on  ne  manque  jamais. 
M.  Monier  Williams  en  énumère  une  douzaine  des  principales 1  ;  et  il  en 
conclut  avec  toute  raison  que  le  peuple  hindou  est  un  peuple  essentielle- 
ment religieux.  Il  espère  que  cette  profonde  dévotion  portera  bientôt  les 
Hindous  à  entendre  la  voix  des  missionnaires  qui  leur  apportent  l'Evan- 
gile et  les  grandes  vérités  du  Christianisme. 

C'est  pour  observer  de  plus  près  tous  ces  débris  d'un  passé  glorieux, 
toutes  ces  superstitions  et  ces  mœurs  étranges,  que  M.  Monier  Williams 
a  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de  l'Inde;  il  en  a  tiré  la  matière  de  ses 
deux  volumes  où  il  étudie  l'Inde  moderne.  Les  villes  principales  qu'il  a 
visitées  sont  Bombay,  Àllahâbad,  Calcutta,  Patna,  Gayâ,  Bénarès,  Agra, 
Delhi,  Adjmir,  Ahmedàbad  et  Baroda.  Il  s'est  entretenu  avec  les  plus 
éclairés  des  Pandits  dans  toutes  ces  villes,  parlant  avec  eux  soit  le  sans- 
krit, soit  l'anglais;  son  dernier  voyage  finissait  au  mois  d avril  1 884. 

Une  de  ses  premières  explorations  le  conduisit  à  un  temple  çivaïste,  à 
Walkéçvar2,  près  de  Bombay,  et  il  put  assister  à  la  cérémonie  qui  cou- 
ronnait un  long  jeune  en  l'honneur  de  Çiva;  mais,  profane  comme  il 
l'était,  il  dut  se  tenir  à  l'entrée  du  sanctuaire,  tout  en  pouvant  voir  ce  qui 
s'y  passait.  Au  centre  de  l'édifice  peu  spacieux,  se  trouvait  le  lingam, 
représenté  par  une  pierre  toute  droite,  recouverte  de  feuilles  de  bilva 
(en  botanique,  jEgla  marmelos);  des  chandeliers  très  hauts  portaient  des 
lumières  toujours  allumées.  Dans  une  niche  en  arrière  du  temple,  était 
l'image  de  Pàrvatî,  femme  de  Çiva,  chargée  de  fleurs.  En  face  et  regar- 
dant l'intérieur,  une  statue  d'un  taureau  de  bronze  était  le  symbole  de 
la  virilité,  comme  le  lingam.  Au-dessus  du  lingam,  un  vase  plein  d'eau 
laissait  tomber  le  liquide  goutte  à  goutte,  et  l'on  dit  au  visiteur  que  c'é- 
tait l'eau  du  Gange  qui  tombait  sur  la  tête  du  dieu,  pour  l'asperger.  Sur 
le  devant  de  la  porte  du  sanctuaire,  étaient  disposées,  en  trois  rangs,  de 
grosses  cloches,  surmontées  de  svastikas,  ou  croix  à  quatre  bras  égaux, 
contournés  à  leur  extrémité  pour  imiter  le  cours  du  soleil,  et  entremêlés 
avec  des  sculptures  d'arbres,  d'éléphants  et  de  serpents.  Au  sommet 
de  In  porte  était  placée  la  statue  de  Ganéça,  fils  de  Çiva.  Quelques  Çi- 
vaïstes  rassemblés  au  dehors  recevaient  d'un  prêtre  des  feuilles  de  bilva; 
le  prêtre,  tout  en  marmottant  des  prières,  trempait  ses  doigts  dans  un 
vase  plein  d'eau,  et  il  en  touchait  les  yeux  et  la  poitrine  des  assistants, 
qui  allaient  ensuite  jeter  les  feuilles  sur  la  tête  du  taureau;  quelques-uns 

1  M.    Monier  Williams,   Hindaism,        thoughi  and  life  in  India,  a9  édition, 
p.  i83  et  suivantes.  p.  89. 11  faut  lire  ce  long  récit  dans  fou- 

M.    Monier    Williams,     Religions        vrage  même. 
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y  ajoutaient  de  la  poudre  de  safran,  achetée  h  un  marchand  qui  se  tenait 
non  loin  de  là. 

Après  ces  cérémonies  préliminaires,  les  adorateurs  faisaient  sonner 
les  cloches  de  l'entrée,  et  venaient  se  prosterner  devant  le  iingam,  le 
front  dans  la  poussière.  Puis  ils  entassaient  sur  cette  pierre  des  feuilles 
de  bilva,  qu'ils  arrosaient  de  l'eau  sainte.  Ils  s'asseyaient  ensuite  en  rond 
autour  de  l'idole,  tandis  que  le  prêtre  agitait  devant  elle  les  lampes  al- 
lumées. À  tout  moment ,  retentissaient  dans  le  temple  le  son  aigu  de  pe- 
tites cloches  portatives  et  des  claquements  de  mains,  pour  attirer  l'atten- 
tion du  dieu  sur  ses  dévots.  Dans  une  autre  partie  du  sanctuaire,  des 
prêtres  chantaient  des  hymnes.  En  dehors,  se  tenaient  des  ascètes  presque 
nus,  leurs  cheveux  roulés  en  rond  au-dessus  de  la  tête,  la  figure  et  le 
corps  couverts  de  cendres  blanches.  En  face  d'eux,  un  Brahmane  avait 
devant  lui  une  petite  table  de  bois,  sur  laquelle  se  trouvaient  un  vase 
d'eau  bénite,  quelques  menus  objets  du  culte  et  un  exemplaire  d'un 
des  plus  anciens  Pourânas.  Les  trois  raies  sur  son  front,  le  cordon  sacré 
de  trois  tresses  de  coton  pendant  de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit, 
attestaient  sa  dévotion  à  Çiva.  Sa  main  droite  cachée  dans  un  sac  y 
comptait  les  grains  d'un  rosaire;  et,  à  chaque  grain,  il  murmurait  un  des 
noms  du  dieu,  qui  sont  au  nombre  de  mille  huit,  et  qu'il  doit  réciter 
sans  interruption  et  sans  erreur;  mais  sa  voix  doit  être  si  basse  qu'on  ne 
l'entende  pas  plus  qu'on  n'aperçoit  sa  main.  Un  autre  Brahmane  récitait  à 
haute  voix  des  fragments  du  Linga-Pourâna ,  et  de  temps  à  autre  il  souf- 
flait bruyamment  dans  une  conque.  Il  avait  aussi  devant  lui  une  petite 
table  couverte  de  divers  objets,  entre  autres  un  sac  de  vibhûti ,  ou  cendre 
blanche,  pour  tracer  sur  le  front  des  adeptes  les  trois  raies  sacramen- 
telles. 

M.  Mo  nier  Williams  avoue  que  tout  ce  dont  il  était  témoin  lui  soule- 
vait le  cœur  de  dégoût,  loin  de  l'édifier.  On  peut  l'en  croire;  mais  dans 
le  grand  temple  de  Bhouvanéçvara ,  de  la  province  d'Orissa ,  consacré 
à  Çiva ,  les  cérémonies  sont  encore  plus  bizarres.  M.  Monier  Williams 
n'a  pas  personnellement  vu  celles-là  ;  et  il  emprunte  son  récit  au  célèbre 
Pandit  Ràdjendralàlla  Mitra,  qui  les  a  décrites  dans  son  ouvrage  sur 
l'Orissa.  Çiva  est  adoré  à  Bhouvanéçvara  sous  la  forme  d'un  bloc  de  gra- 
nit brut,  de  huit  pieds  de  long,  fixé  en  terre  et  ne  sortant  que  de  huit 
pouces  à  peu  près;  ce  bloc  est  entouré  d'un  bord  qui  est  censé  figurer 
l'organe  de  l'autre  sexe *.  Le  culte  se  célèbre  chaque  jour  sans  exception, 
et  il  comprend  vingt-deux  actes  successifs,  tous  également  indispensables. 


M.  Monier  Williams,  Rthgùms  tkomght  mai  lift  in  Indim,  p.  g3  et  suivantes. 
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D'abord,  dès  l'aube  du  jour,  les  cloches  sonnent  pour  éveiller  le  dieu; 
puis  on  promène  une  lampe  à  plusieurs  mèches  sur  le  devant  de  la  pierre. 
On  commence  alors  la  toilette  du  dieu.  On  lui  rince  les  dents  avec  de 
l'eau,  en  promenant  sur  le  granit  un  long  bâton.  On  le  lave,  et  on  le 
baigne  ensuite,  en  versant  sur  lui  plusieurs  seaux  d'eau  pure.  Gela  fait, 
on  rhabille  en  arrangeant  des  vêtements  sur  le  bout  de  la  pierre.  On  lui 
offre  son  premier  déjeuner,  composé  de  graines,  de  mets  sucrés,  de  lait 
caillé  et  de  noix  de  coco.  Au  second  déjeuner,  on  lui  présente  des  mets 
plus  substantiels;  deux  petits  lunchs  le  complètent.  Le  dîner,  encore 
plus  solide,  est  servi  à  midi;  et  tout  le  temps  qu'il  dure,  un  prêtre  fait 
osciller  la  lampe  allumée  devant  l'idole.  Çiva  fait  ensuite  sa  sieste,  et  le 
temple  est  fermé  jusqu'à  quatre  heures.  On  réveille  de  nouveau  le  dieu 
au  son  d'une  musique  discordante.  On  lui  sert  un  autre  repas  dans  le 
genre  du  premier;  on  l'habille  une  seconde  fois;  on  le  baigne,  et  Ton 
procède  à  sa  toilette  délinitive  avec  de  superbes  étoffes,  des  fleurs  jaunes 
et  des  parfums  arrangés  sur  la  pierre.  On  lui  offre  quelques  aliments 
légers,  en  attendant  le  souper,  qui  vient  une  heure  plus  tard.  On  ap- 
porte à  ce  moment  cinq  masques ,  qui  rappellent  les  cinq  faces  que  la 
mythologie  populaire  prête  à  Çiva  (Pantchànana)  \  et  un  tambour  de 
basque,  auxquels  on  fait  des  offrandes  spéciales.  On  agite  encore  les 
lampes  pour  annoncer  l'heure  du  coucher;  on  apporte  un  lit  dans  le 
sanctuaire;  et  enfin  le  dieu  se  couche,  ou  plutôt  on  suppose  qu'il  se 
couche  et  qu'il  dort. 

La  cérémonie  du  jour  est  alors  complète  et  achevée;  mais  elle  recom- 
mence le  lendemain,  et  elle  est  quotidienne  durant  toute  l'année.  Il  va 
sans  dire  que  les  offrandes  de  nourriture  et  de  vêtements  deviennent  le 
salaire  des  Brahmanes,  qui  les  consomment,  ou  qui  vendent  les  restes. 
D'ailleurs,  le  culte  de  Çiva  n'est  si  compliqué  qu'à  Bhouvanéçvara;  en 
général,  au  contraire,  il  est  assez  simple,  quoique  entaché  partout  du 
même  vice ,  qui  est  le  fond  réel  du  Çivaïsme.  M.  Monier  Williams  se  fait  un 
plaisir  de  remarquer  qu'il  y  a  des  Brahmanes  assez  éclairés  pour  réprouver 
toutes  ces  superstitions  niaises ,  qui  sont  dignes  d'enfants  jouant  avec  leur 
poupée.  Mais  les  Çivaïstes  s'y  livrent  le  plus  sérieusement  du  monde;  et 
leur  sincérité  égale  au  moins  leur  folie. 

Le  culte  de  Vishnou,  qui  est  beaucoup  plus  répandu,  et  qui  peut 
passer  pour  la  véritable  religion  de  l'Inde,  est  peut-être  moins  grossier 

1  M.     Monier    Williams,     Religious  cinq  écoles  des  Védas,  tantôt  les  cinq 

thoagkt  and  life  in  India,  p.  93  et  94.  Pâthas  ou  les  cinq  Gayatris.  La  tradition 

On  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  sont  les  vraie  s'est  perdue,  et  les  explications 

cinq  faces  de  Cita.  Ce  sont  tantôt  les  sont  de  pures  fantaisies. 
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que  celui  de  Ci  va;  il  n'est  guère  plus  raisonnable,  bien  qu'il  soit  un  peu 
plus  monothéiste ,  et  que  la  ferveur  de  ses  adhérents  tourne  davantage  à 
l'amour  du  dieu  qu'ils  révèrent.  Mais  ce  dieu  est  encore  bien  étrange. 
Ses  images  le  représentent  ordinairement  avec  quatre  bras;  chaque  main 
porte  un  symbole,  une  roue  (tchakra),  une  conque  (çankha),  une 
massue  (gadâ),  et  une  fleur  de  lotus  (padma).  Il  a  sur  la  poitrine  le 
çrivatsa ,  signe  de  bon  augure.  Il  a  de  plus  deux  mains  qui  tiennent  une 
flèche  et  une  épée;  et  deux  joyaux,  l'un  au  poignet,  l'autre  sur  ia 
poitrine.  Quand  Vishnou  se  déplace,  il  est  porté  par  Garouda,  espèce 
d'oiseau,  moitié  homme  et  moitié  aigle.  Le  dieu  est  ordinairement  ac- 
compagné de  sa  femme  Lakshmî  ou  Cri ,  déesse  de  la  beauté  et  de  la 
fortune,  née  de  l'écume  de  la  mer,  qui,  barattée  par  les  dieux  et  les  dé* 
mons,  à  l'aide  du  grand  serpent  Vâsouki,  rejeta  de  son  sein  les  qua- 
torze choses  précieuses  qu'elle  contenait.  Garouda  est  le  destructeur 
acharné  des  serpents  ;  et  c'est  pour  cela  que  Vishnou  repose  sur  le  grand 
serpent  Çésha,  aux  mille  têtes,  tandis  que  le  fleuve  sacré  du  Gange  sort 
de  l'un  de  ses  pieds,  pour  couler  dans  le  ciel,  avant  de  tomber  sur  la  tète 
de  Çiva. 

Vishnou  n'a  que  mille  noms,  tandis  que  Çiva  en  a,  comme  nous 
l'avons  dit,  mille  huit;  ce  qui  lui  donne  une  certaine  supériorité.  Les 
Vishnou vistes  récitent  chaque  jour  ces  noms,  avec  l'aide  ou  sans  l'aide 
du  rosaire.  D'après  les  Pourânas,  les  incarnations  (A  va  taras)  de  Vishnou 
sont  tantôt  vingt-deux,  vingt-quatre  ou  vingt-huit.  Les  deux  avatars  qui 
ont  le  plus  séduit  les  populations  sont  celui  de  Rama,  le  héros  vain- 
queur de  Ceylan,  et  surtout  celui  de  Krishna,  l'amant  des  bergères. 
Râma  et  Krishna  ont  leurs  femmes,  comme  Vishnou  a  la  sienne  :  c'est 
Sîtâ  pour  Râma;  c'est  Râdhà  pour  Krishna. 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  louables  du  Vishnou- 
visme,  c'est  le  profond  respect  voué  aux  gourous,  qui  sont  regardés ^n 
pas  seulement  comme  de  savants  instituteurs,  mais  comme  les  replan- 
tants du  dieu  et  comme  une  partie  incarnée  de  son  essence.  CiAK"-je 
gourou  qui  reçoit  dans  la  communauté  les  enfants  dès  l'âge  de  six  ou 
sept  ans,  en  leur  passant  un  rosaire  au  cou,  et  en  leur  apprenant  à  ré- 
citer une  courte  formule,  qui  les  voue  au  dieu  pour  le  reste  de  leur 
existence.  Cinq  ou  six  ans  plus  tard,  cette  première  initiation  est  confirmée 
par  une  formule  plus  explicite  et  plus  rigoureuse;  l'initié  se  donne  ab- 
solument à  Vishnou,  avec  toute  sa  famille  et  tous  ses  biens  présents  et  à 
venir.  Un  autre  trait  du  Vishnouvisme  encore  plus  respectable ,  c'est  son 
horreur  pour  la  destruction  volontaire  des  êlres  vivants,  quels  qu'ils 
soient,  fût-ce  même  les  plus  vils  insectes.  Enfin,  la  secte  entière  des 
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Vishnouvistes,  divisée  en  plusieurs  écoles,  croit  à  la  seule  efficacité  des 
œuvres  ;  la  dévotion  la  plus  ardente  ne  suffit  pas  pour  assurer  le  salut 
dans  le  ciel  de  Vishnou;  on  n'y  peut  entrer  que  grâce  aux  bonnes  ac- 
tions, accomplies  sur  la  terre,  en  conformité  de  toutes  les  lois  divines. 

Avec  des  préceptes  aussi  sérieux,  professés  par  les  atchâryas  les  plus 
écoutés,  on  pourrait  espérer  que  le  culte  serait  assez  pur.  Mais  si  les  cé- 
rémonies ne  sont  pas  licencieuses,  elles  sont  tout  aussi  puériles  que  celles 
du  Çivaïsme.  M.  Monier  Williams  a  pu  voir  à  Pouna l  le  service  religieux 
de  Krishna.  Là  aussi  comme  à  Bkouvanéçvara,  on  éveille  le  dieu  de 
grand  matin,  en  l'appelant  par  son  nom;  on  lave  sa  statue;  on  enduit 
son  front  et  ses  membres  dune  pâte  de  safran,  qui  sert  en  outre  à  lui 
peindre  le  visage.  On  l'habille  des  plus  riches  vêtements;  pendant  tout 
ce  temps,  on  brûle  des  parfums,  on  agite  les  cassolettes,  et  l'on  fait 
tinter  une  petite  cloche.  On  offre  ensuite  à  l'idole  des  fleurs  et  un  repas 
composé  de  riz  bouilli  avec  du  sucre;  on  lui  donne  à  boire  de  l'eau  dans 
une  cuiller  de  métal;  pour  que  le  dieu  se  rince  la  bouche,  on  lui  pré- 
sente le  bétel.  Le  prêtre  officiant  se  prosterne  le  front  dans  la  poussière  ; 
et  le  dieu  va  se  coucher  pour  sa  sieste,  pendant  qu'un  Brahmane  récite 
des  prières  et  lit  des  fragments  du  Bhâgavata-Pourâna,  et  qu'une  mu- 
sique, qu'on  croit  harmonieuse,  ne  cesse  de  se  faire  entendre.  Le  soir, 
les  mêmes  pratiques  se  renouvellent,  sauf  le  bain,  qui  parait  inutile;  le 
dieu  se  repose  enfin  et  dort  toute  la  nuit.  Ici ,  comme  à  Bhouvanéçvara ,  ce 
sont  les  prêtres  qui  consomment  les  aliments  offerts  ou  qui  les  vendent 
aux  assistants;  on  boit  l'eau  qui  a  servi  au  bain  du  dieu;  car  c'est  de 
l'eau  sacrée. 

On  le  voit,  excepté  le  cynisme  du  symbole,  le  Vishnouvisme  n'est  en 
rien  différent  du  Çivaïsme;  de  part  et  d'antre,  c'est  une  pure  idolâtrie. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  que,  même  au  milieu  de  ces  insanités,  il  ail 
surgi  des  pensées  de  réforme.  Outre  les  six  écoles,  qui  ont  essayé  de- 
puis quatre  ou  cinq  siècles  d'améliorer  la  doctrine  et  le  culte,  il  est 
sorti  du  Vishnouvisme  mieux  compris  une  sorte  de  religion,  celle  des 
Sikhs,  qu'on  fait  remonter  à  Kabîr  et  à  Nânak,  les  réformateurs  du 
xvi'  siècle.  Le  nom  de  sikh  vient  du  sanskrit  çishya,  et  ne  signifie  que 
disciple  demandant  à  être  instruit.  Les  Sikhs  sont  donc  avant  tout  les 
élèves  dociles  de  leurs  gourous,  qui  se  sont  succédé  comme  chefs  de  la 
religion,  depuis  plus  de  trois  cents  ans.  Mais  ces  chefs  de  secte  devinrent 
bientôt  aussi  des  chefs  politiques,  dirigeant  toute  la  communauté  reli- 
gieuse et  prélevant  sur  les  adhérents  des  contributions,  qui  les  rendirent 

1  M.  Monier  Williams,  Religious  thoaght  and  life  in  India,  p.  làà  et  suîv. 
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puissants  jusqu'à  causer  de  véritables  alarmes  au  Grand  Mogol.  Bien  que 
les  Sikhs  se  fussent  inspirés  du  monothéisme  musulman ,  il  y  eut  toujours 
entre  eux  et  les  Mahométans  une  haine  et  une  jalousie  furieuses.  Ce  fut 
Je  cinquième  gourou,  du  nom  d'Ardjouna ,  qui  rédigea  la  bible  sikhe,  le 
Granth  (du  sanskrit  grantha)  et  qui  fit  d'Àmritsir  l  la  métropole  de  la 
religion  nouvelle.  Aureng-zeb  voulut  en  arrêter  les  progrès  en  mettant  à 
mort  le  neuvième  gourou;  mais  sa  tyrannie  ne  fit  qu accroître  la  force 
des  Sikhs ,  dont  les  habitudes  belliqueuses  devinrent  un  danger  des  plus 
redoutables.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  former  en  corps  de  nation,  dont 
les  institutions  les  plus  sages  furent  l'abolition  des  castes,  une  discipline 
austère  qui  commençait  par  un  baptême  et  une  initiation ,  le  serment  de 
ne  point  fumer  de  tabac,  la  renonciation  absolue  au  culte  des  idoles,  et 
la  résolution  de  ne  jamais  fuir  devant  l'ennemi.  La  première  bible, 
amendée  par  le  dixième  gourou,  Govinda,  est  écrite  dans  le  dialecte  du 
Pandjâb  ou  l'ancien  hindi.  Elle  est  à  peu  près  aussi  indigeste  que  le 
Coran,  et  elle  n'excite  pas  moins  de  fanatisme.  Il  est  vrai  que  les  Sikhs 
n'adorent  plus  les  idoles;  mais  ils  adorent  leur  Granth,  placé  au  milieu 
de  leurs  temples,  dénués  de  tout  ornement;  ils  l'habillent  et  le  décorent 
de  somptueux  vêtements,  et  ils  le  lèvent  et  le  couchent,  comme  les  sec- 
taires de  Çiva  et  de  Krishna  le  font  pour  leur  déité  favorite.  Ils  par- 
tagent aussi  presque  toutes  les  croyances  populaires  du  reste  de  l'Inde, 
le  respect  inviolable  pour  la  vache ,  la  foi  imperturbable  à  la  métempsy- 
cose, qui  fait  passer  les  âmes  par  8,4oo,ooo  transformations,  quadru- 
pèdes, poissons,  arbres,  pierres,  etc.,  avant  de  revenir  à  leur  état  pri- 
mitif, la  libération  sous  la  seule  forme  humaine,  etc.  Les  Sikhs  snit  à 
peine  au  nombre  de  deux  millions,  et,  perdus  dans  l'immensité  Ae*x  po- 
pulation hindoue,  ils  sont  forcés  d abandonner  peu  à  peu  leur  vf  :on 
particulière,  et  ils  sont  submergés  par  le  Vishnouvisme,  qui  lavishnoit 
et  la  remplace  2.  iardéssa 

Nous  pourrions  multiplier  ces  curieux  détails  en  suivant  h  repjj|ia|T 
Williams  dans  tout  ce  qu'il  dit  encore  sur  le  Çâktisme  oice.^Ge-uts 


1  Amritsir,  dans  la  parlie  orientale  du 
Pandjâb,  est  une  ville  de  i4o,ooo  âmes. 
Ranajàt-sing,  au  début  de  ce  siècle,  y 
éleva  une  énorme  forteresse,  que  les 
Anglais  ont  encore  augmentée. 

M.  Monier  Williams ,  Religions 
thonght  and  life  in  India,  a*  édition, 
p.  161  à  179.  L'auteur  a  étudié  lui- 
même  le  cuite  des  Sikhs,  dorant  ses 


voyages  dans  l'Inde;  mais  il  a  tiré  la 
majeure  partie  de  ce  qu'il  en  dit  de  l'ou- 
vrage de  M.  le  professeur  Trump,  de 
Munich ,  que  le  Gouvernement  anglais 
a  récemment  chargé  de  traduire  et  de 
publier  le  Granth  des  Sikhs ,  et  qui  a  jeté 
une  grande  lumière  sur  ce  sujet,  jus- 
que-là fort  fort  obscur,  et  qui  est  certai- 
nement fort  intéressant* 
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déesses  \  encouragement  aux  débauches  les  plus  effrénées,  sur  les  Tan- 
tras,  qui  règlent  ce  culte  cynique,  sur  les  Mantras  et  Bîdjas,  formules 
d'exorcismes ,  sur  les  Yantras  ou  dessins  cabalistiques,  sur  les  déités  tuté- 
laires  des  villages,  dont  Ganéça  et  Sou-brahmanya  sont  les  principales, 
sur  le  culte  d'Ayénâr,  dans  l'extrême  sud  de  la  presqu'île,  sur  celui  d'Ha- 
noumat,  le  singe  merveilleux,  sur  celui  des  démons  et  des  mauvais  es- 
prits, sur  l'adoration  un  peu  plus  relevée  des  héros  et  des  saints,  sur 
les  hommages  rendus  aux  serpents  par  suite  de  la  terreur  qu'ils  inspi- 
rent, sur  le  culte  des  arbres,  des  plantes,  des  planètes,  sur  les  céré- 
monies expiatoires ,  sur  les  pratiques  de  chaque  jour  et  de  chaque  heure 
du  jour,  qui  enchaînent  les  dévots  Brahmanes,  sur  les  fêtes  obligatoires 
et  sur  les  devoirs  spéciaux  de  chaque  corporation2.  Nous  laisserons  tous 
ces  renseignements  de  côté,  quelque  intéressants  qu'ils  puissent  être; 
mais  nous  nous  arrêterons  davantage  à  la  réforme  tentée  par  Ram- 
mohun-Roy.  Elle  a  échoué,  du  moins  en  partie;  mais  elle  n'en  mérite 
pas  moins  de  sympathie  et  d'estime.  Cet  échec,  qui  peut  nous  affliger,  ne 
doit  pas  nous  surprendre.  Quand  on  considère  jusqu'à  quelle  profondeur 
de  perversité  est  descendue  l'imagination  des  Hindous  et  quelle  convic- 
tion imperturbable  ils  apportent  à  toutes  ces  extravagances,  il  est  facile 
de  concevoir  les  difficultés  que  rencontre  une  réforme  un  peu  raison- 
nable et  les  obstacles  contre  lesquels  elle  doit  se  briser. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


1  11  y  a  dans  le  Çâktisme  tout  un 
Panthéon  de  déesses.  Dourgâ  ou  Kâli, 
la  femme  effroyable  de  Çiva ,  en  est  la 
première  et  la  plus  puissante,  la  déité 
favorite  des  Thugs.  Puis  viennent  les 
Mahâvidyàs,  les  savantes  et  les  saintes; 
à  leur  suite,  les  huit  Màtris  ou  mères  de 
l'univers;  les  huit  Nâyikâs,  ou  dames 
d'honneur;  les  Yoguinîs,  et  enfin  les 
Dâkhinis  et  les  Çâkinîs  ou  ogresses. 
(M.  Monier  Williams,  Religions  thoagkt 
and  life  in  India,  2*  édition ,  p.  187  et 


suiv.  Voir  surtout  p.  189  la  description 
de  la  hideuse  statue  de  Kâlî  à  Calcutta.  ) 
1  M.  Monier  Williams,  Religions 
thought  and  life  in  India,  a*  édition, 
p.  180  à  475,  chapitres  vu  à  xvn.  U 
faut  lire  dans  l'original  même  toutes  ces 
études ,  qui  font  bien  pénétrer  dans  ces 
abîmes ,  et  aussi  dans  ces  mœurs  si  éloi- 
gnées des  nôtres ,  et  dues  pour  la  plu- 
part au  génie  de  la  race  et  à  l'influence 
irrésistible  du  climat*  En  somme,  c'est 
un  bien  triste  spectacle. 
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Les  Huguenots  et  les  Gueux.  —  Etude  historique  sur  vingt-cinq 
années  du  xvie  siècle  (1560-1585),  par  le  baron  Kervyn  de  Let- 
tenhove.  Bruges,  Beyaert-Storie,  tomes  I  à  V,  1 88 3- 1 885. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE1. 

Les  projets  de  Coligny  et  de  Charles  IX  sur  les  Pays-Bas  ne  pouvaient 
manquer  d'inquiéter  le  duc  d'Albe.  L'irritation  de  la  population  néer- 
landaise croissait  de  jour  en  jour;  la  levée  du  dixième  denier,  succédant 
aux  procès  criminels,  avait  porté  au  comble  le  mécontentement.  Les 
Gueux  venaient  de  remporter  en  Zélande  des  succès  inattendus.  Le 
lieutenant  de  Philippe  II  comprenait  enfin  qu'il  lui  fallait  se  relâcher  du 
système  de  répression  à  outrance.  Le  danger  grandissait  pour  l'Espagne. 
Les  Huguenots  français  rencontraient  les  sympathies  des  mécontents 
flamands  et  ils  songeaient  à  s'en  faire  des  auxiliaires.  Le  duc  d'Albe  alla 
jusqu'à  engager  son  roi  à  concéder  aux  Etats  la  suppression  du  dixième 
denier  et  h  leur  octroyer  de  nouveaux  privilèges.  Philippe  II  suivil  ce 
conseil  et  abolit  l'impôt  détesté.  Il  ne  faisait,  en  agissant  ainsi,  que  suivre 
la  voie  où  il  était  déjà  disposé  à  entrer.  Un  document  du  mois  de 
septembre  1671,  conservé  au  British  Muséum,  prouve  que,  dès  cette 
époque,  les  mesures  répressives  s'étaient  adoucies2.  Mais  le  retour  à  la 
modération  arrivait  trop  tard;  c'était  aussi  trop  lard  que  Philippe' Il  re- 
tirait sa  confiance  à  ceux  qui  lavaient  poussé  à  user  des  moyens  dont 
les  effets  furent  directement  contraires  au  but  qu'on  voulait  atteindre. 
«Le  roy,  écrivait  Saint-Gouard  (22  juillet  1672),  commence  à  avoir  le 
duc  d'Albe  en  haine,  le  taxant  d'estre  luy  seul  cause  du  danger  aparrat 
de  la  perte  de  Flandres.  »  Des  plaintes  arrivaient  de  toute  part  à  la  cfa  r 
de  Madrid  sur  la  conduite  du  gouverneur  des  Pays-Bas.  Eclair^ljpiir 
ce  qui  se  passait,  le  duc  de  Medina-Celi  partit  pour  cette  contrée,  mû 
par  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  que  le  duc  d'Albe  avait  anté- 


1  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  ca- 
hierde  mars ,  p.  1 53  ;  pour  le  deuxième ,  le 
cahier  d'avril,  p.  ao3;  pour  le  troisième, 
le  cahier  de  juin ,  p.  334.  —  Depuis  la 
rédaction  du  présent  article,  le  tome  VI 
de  l'ouvrage  a  paru.  Il  expose  les  événe- 
ments des  années  i58i  à   i585,  et  se 


termine  par  les  conclusions  de  fauteur. 
*  «  Le  plus  souvent  ce  Conseil  (le  con- 
seil des  Troubles) ,  dit  le  document  cité, 
n'a  plus  rien  à  faire,  et  c'est  une  grande 
pitié  que  le  roi  le  maintienne ,  à  son  dom- 
mage et  malgré  la  haine  si  profonde  du 
pays  pour  ce  Conseil.  »  (T.  111,  p.  39). 
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rieurement  manifestés;  mais,  effrayé  de  la  situation,  il  recula  devant  la 
mission  qu'il  avait  acceptée,  et  le  duc  d'Albe  resta  dans  les  Pays-Bas  à 
la  tête  des  forces  espagnoles.  Celui-ci  ne  persévéra  point  dans  ses  idées 
de  modération.  Voyant  que  la  population  néerlandaise  ne  cédait  pas,  il 
retourna  aux  mesures  acerbes  et  violentes.  Vargas  approuvait  cette  réaction. 
«On  a  été  trop  doux,  »  écrivait-il. 

Le  danger  auquel  il  était  exposé  du  côté  de  la  France  parut  tel  au 
duc  d'Albe ,  qui  n  avait ,  pour  défendre  les  Flandres ,  qu  une  armée  mal 
payée  et  mal  disciplinée ,  réunie  à  la  hâte ,  qu'il  ne  songea  qu'à  repousser 
l'invasion  huguenote;  il  rappela  les  garnisons  de  la  Hollande;  il  se  rési- 
gna à  abandonner  la  Zélande  aux  Gueux  de  mer  et  à  laisser,  au  besoin , 
le  prince  d'Orange  s'avancer  dans  les  plaines  du  Limbourg.  Les  popula- 
tions de  la  Hollande  se  soulevaient  de  toute  part,  et  l'insurrection  re-» 
crutait  d autant  plus  d'adhérents,  que  l'appât  du  pillage  amenait  dans  les 
rangs  de  ceux-ci  des  aventuriers  de  toute  nation.  L'accord  était  pourtant 
loin  de  régner  dans  les  sentiments  qui  animaient  les  Néerlandais.  Beau- 
coup d'entre  eux  réprouvaient  les  violences  dont  les  Gueux  se  rendaient 
coupables  :  la  dévastation  des  églises  catholiques  et  les  cruautés  exercées 
contre  le  clergé.  Le  parti  révolutionnaire  l'emportait,  non  qu'il  fût  le 
plus  nombreux,  mais  parce  qu'il  était  le  plus  agissant  et  le  plus  hardi. 
C'est  là  l'histoire  de  bien  des  révolutions.  Pour  ne  pas  prêter  les  mains 
à  l'insurrection,  une  foule  de  gens  quittèrent  le  pays,  emportant  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  traîner  avec  eux  de  leur  avoir.  Cependant  la  pré- 
sence des  Huguenots  français  dans  les  Flandres  et  le  Hainaut  donnait 
une  force  considérable  aux  insurgés.  Craignant  que  les  choses  ne  tour- 
nassent par  là  favorablement  aux  visées  du  roi  de  France ,  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  n'avait  pas  voulu  d'abord  aider  ostensiblement  les  Gueux,1 
leur  prêta  appui  ;  elle  envoya  une  armée  de  débarquement  dans  la  Zé- 
lande et  fit  occuper  par  ses  troupes  l'importante  place  maritime  dp 
Flessingué.  M.  K.  de  Lettenhove  nous  a  donné  sur  cette  campagne*  en 
Zélande  des  détails  intéressants1.  Comme  à  l'ordinaire,  les  Anglais  sia 
montraient  fort  jaloux  des  Français;  ils  affectaient  de  répéter  qu'ils  n'eri- 
tendaient  rien  prendre  pour  eux-mêmes,  afin  que  Charles  IX  ne  pût  de 
son  côté  rien  réclamer  ;  mais  des  pièces  authentiques  démontrent  que  l'An* 
gleterre  songeait  à  garder  Flessingué  et  à  expulser  les  soldats  français 
qui  y  tenaient  garnison  avec  les  siens.  Humphroi  Gilbert,  arrivé  dans  l'île 
de  Walcheren,  à  la  tête  d'un  corps  d'Anglais,  adressait  à  lord  Burleigh 
ces  paroles  significatives,  que  notre  auteur  trouve  consignées  dans  une: 

1  Voir  t.  III,  p.  £2  et  suiv. 
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dépêche  conservée  au  Record  Office:  «  Je  ne  puis  rester  à  Flessingue  avec 
les  Anglais,  qui  sont  maltraités  par  les  Français.  Si  la  reine  m  écoutait, 
j'exciterais  une  sédition  entre  le  peuple  et  les  Français,  qu'on  mettrait 
tous  à  mort  avec  leur  capitaine.  Il  faut  agir  avec  eux  comme  Gédéon  avec 
les  Madianites1.  »  Le  projet  de  garder  Flessingue  n'excluait  pas  au  reste, 
chez  Elisabeth  et  ses  conseillers ,  l'idée  d'occuper  les  Flandres.  Ralph  Lane, 
qui  avait  toute  la  confiance  de  sa  souveraine,  reçut  la  mission  de  pré- 
parer la  prise  de  possession  de  ces  provinces.  Mais  les  affaires  changèrent 
bientôt  de  face  et  tournèrent  momentanément  à  1  avantage  de  l'Espagne. 
Genlis,  qui  amenait  aux  insurgés  néerlandais  du  secours  de  France,  fut 
battu,  et  Guillaume,  quoique  ayant  sous  ses  ordres  une  grosse  armée 
qu'il  avait  recrutée,  eut  grand'peine  à  s'avancer  dans  le  pays  d'en  deçà 
du  Rhin  et  de  la  Meuse;  il  rencontra  notamment  une  vive  résistance  à 
Louvain  et  à  Bruxelles.  Aussi ,  après  quelques  tentatives  maladroites  sur  le 
sol  de  la  Belgique,  les  Anglais  en  furent-ils  réduits  à  évacuer  cette  contrée 
et  jusqu'à  la  Zélande.  Lia  Saint-Barthélémy  vint,  d'autre  part,  porter 
un  coup  funeste  à  la  cause  du  protestantisme  néerlandais.  Non  seulement 
cette  néfaste  journée  eut  pour  effet  d'accabler  les  Huguenots  français ,  dont 
l'appui  était  si  précieux  pour  leurs  coreligionnaires  des  Pays-Bas,  elle 
rompit  en  même  temps  l'alliance  qui  paraissait  se  nouer  entre  Charles  IX 
et  le  Taciturne.  Les  insurgés  n'avaient  plus  guère  à  compter,  parmi  les 
potentats,  que  sur  le  prince  d'Orange,  et  c'est  effectivement  à  dater  de 
cette  époque  qu'il  prit,  aux  Pays-Bas,  le  rôle  principal.  Il  n'avouait  pas 
cependant  encore  ses  véritables  desseins.  Il  protestait  de  sa  fidélité  à 
l'Espagne,  et  répondait,  aux  menaces  que  lui  faisait  l'Empereur  d'Allé* 
magne  de  le  mettre  au  ban  de  l'Empire,  qu'il  n'avait  point  la  pensée  de 
rien  entreprendre  contre  Philippe  II,  que  son  unique  intention  était  de 
délivrer  le  peuple  néerlandais  de  l'oppression  du  duc  d'Albe  et  de  fin* 
quisition ,  qu'aussitôt  qu'il  y  aurait  réussi ,  il  remettrait  les  Pays-Bas  à  son 
maître  le  Roi  Catholique.  En  s'exprimant  ainsi ,  il  était  l'interprète  des  sen- 
timents d'une  bonne  partie  des  Flamands  et  des  Wallons,  «  On  détestait  le 
duc  d'Albe ,  écrivait  l'envoyé  florentin  Petrucci ,  mais  on  était  fidèle  au  roi.  » 
La  France,  loin  de  tendre  la  main  aux  Gueux,  s'apprêtait  maintenant  à 
seconder  le  duc  d'Albe.  Au  reste,  dans  sa  politique,  Charles  IX  ne  se 
montra  pas  alors  plus  honnête  et  plus  loyal  que  ne  l'était  Elisabeth.  La 
correspondance  entre  ce  prince  et  Guillaume  et  l'ambassadeur  français 
Mondoucet  montre  clairement  que  le  fds  de  Henri  II  jouait  un  double 
jeu.  Tout  en  travaillant  à  faire  battre  les  protestants  par  les  Espagnols, 

1  T.  III,  p.  5o. 
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il  encourageait  sous  main  le  Taciturne  à  persévérer  dans  son  entreprise , 
car,  s'il  désirait  la  défaite  des  Huguenots,  dont  il  devait  redouter  le  res- 
sentiment, il  n'entendait  pas  cependant  que  le  duc  d'AIbe  devint  très 
puissant. 

La  tournure  que  les  choses  prirent  subséquemment  dans  les  Pays- 
Bas  ne  répondit  pas  à  ce  que  Philippe  II  avait  attendu  des  talents  mili- 
taires de  son  lieutenant;  la  disgrâce  qui  avait  déjà  menacé  celui-ci  vint 
enfin  le  frapper.  Le  duc  d'AIbe  avait  annoncé,  remarque  M.  K.  de  Let- 
tenhove,  que,  dès  que  Harlem  serait  en  son  pouvoir,  le  prince  d'Orange  se 
verrait  réduit  à  quitter  les  Pays-Bas.  Il  n'en  fut  rien ,  et  le  roi  d'Espagne 
manifesta  à  ce  sujet  une  vive  irritation.  Le  duc  avait  gouverné  six  an- 
nées les  Pays-Bas,  et  quand  il  déposa  ses  fonctions,  il  avait,  ainsi  qu'il 
récrit  à  Mondoucet,  trente  années  de  commandement  dans  les  armées. 
Malheureusement,  prenant  pour  conseil  plus  son  ressentiment  que  son 
expérience,  il  acheva,  au  moment  de  quitter  la  Néerlande,  de  tout  com- 
promettre par  la  campagne  la  plus  mal  inspirée  et  les  mesures  les  plus 
inhumaines.  Les  visées  ambitieuses  que  la  cour  de  France  avait  à  l'endroit 
du  duc  d'Alençon  rendirent  alors  aux  Huguenots,  sur  les  affaires  des 
Flandres,  une  influence  que  leurs  adversaires  devaient  croire  à  jamais 
perdue.  Dès  la  fin  de  Tannée  i5y3,  les  Gueux  reprenaient  en  Hollande 
tout  l'avantage  ;  vingt-cinq  villes  étaient  tombées  au  pouvoir  du  prince 
d'Orange.  Philippe  II  dut  aviser  à  la  grandeur  du  péril,  et  le  19  oc- 
tobre 1573,  il  confiait  au  commandeur  de  CasliUe  Requesens,  alors 
gouverneur  du  Milanais,  la  tâche  difficile  de  mettre  fin  à  un  soulève- 
ment qui  n'avait  fait  que  s'étendre.  Celui-ci,  avec  l'assentiment  du  roi 
d'Espagne,  inaugura  son  gouvernement  par  une  amnistie  générale,  dont 
étaient  toutefois  exceptés  le  prince  d'Orange  et  un  certain  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  ministres  réformés.  Guillaume  s'était  en  effet  complète- 
ment démasqué.  Depuis  les  dernières  défaites  des  Espagnols  aux  Pays-Bas, 
il  avait  cessé  ses  protestations  hypocrites  de  fidélité  envers  Philippe  II 
et  dans  lesquelles  il  affirmait  qu'il  ne  combattait  que  le  duc  d'Âlbe, 
qu'il  n'avait  en  vue  que  la  défense  des  libertés  traditionnelles  des 
provinces  néerlandaises.  L'insurrection  en  Hollande  ne  pouvait  se 
passer  de  son  concours;  il  avait  profité  de  cette  situation  pour  se 
faire  attribuer  en  fait  par  les  Etats  la  dictature,  et  il  agissait  déjà  en 
souverain.  A  Gertruidenberg,  il  se  faisait  élever,  avec  les  débris  des  mo- 
nastères qui  y  avaient  été  détruits,  un  magnifique  château,  destiné  à  lui 
servir  de  résidence.  En  même  temps ,  il  négociait  avec  la  France  pour 
s'en  assurer  l'appui,  et  il  lui  promettait  une  part  dans  les  dépouilles,  après 
la  victoire;  mais,  voyant  qu'elle  ne  répondait  pas  à  ses  ouvertures,  il  se 
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tourna  du  côté  de  l'Angleterre.  M.  K..  de  Lettenhove  nous  montre,  dans 
un  récit  succinct,  mais  net,  le  caractère  qu'avaient  ces  négociations.  Il 
met  en  relief  la  politique  cauteleuse  et  dissimulée  de  la  cour  de  France 
à  l'égard  de  Requesens.  Elle  cherchait  à  l'amuser  par  des  protestations 
d'amitié  pour  l'Espagne,  tandis  quelle  travaillait  secrètement  à  entrete- 
nir l'insurrection ,  et  visait  à  se  substituer  à  la  suzeraineté  de  celle-ci  dans 
les  Flandres,  en  préparant  une  couronne  au  duc  d'Alençon  et  favorisant 
sous  main  les  projets  de  Guillaume  en  Hollande.  L'historien  belge  a  ras- 
semblé de  curieux  documents  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  menées 
déloyales,  en  ce  qui  touchait  les  Pays-Bas,  des  deux  derniers  Valois , 
Charles  IX  et  Henri  III. 

La  prépondérance  du  prince  d'Orange  alla  chaque  jour  grandissant. 
A  la  période  de  sa  dictature  succède  celle  de  son  principat.  Notre  auteur 
met  en  regard  ces  deux  phases  de  l'autorité  du  Taciturne,  et  il  insiste  sur 
l'habileté  et  la  ruse  avec  lesquelles  ce  prince  réussit  à  se  maintenir  au 
pouvoir  et  à  triompher  des  oppositions  que  rencontraient  ses  projets  am- 
bitieux. Comme  pendant  de  ce  qui  se  passait  dans  les  Pays-Bas,  se  place 
naturellement  le  tableau,  déjà  souvent  esquissé  avant  M.  K.  de  Letten- 
hove, des  agissements  et  des  intrigues  du  duc  d'Alençon.  Ce  récit  et 
l'exposé  des  négociations  diplomatiques  en  France  et  en  Angleterre  qui 
s'y  rapportent  remplissent  cinq  chapitres,  et  nous  mènent  à  la  fin  du 
tome  III,  lequel  s'arrête  à  la  Paix  de  Monsieur. 

Requesens  n'accomplit  pas  la  mission  pour  laquelle  il  avait  été  appelé 
au  gouvernement  des  Pays-Bas.  Il  en  revint  à  la  répression  et  s'entoura 
des  anciens  conseillers  du  duc  d'Albe.  Aussi,  à  la  mort  du  comman- 
deur de  Castille,  le  cardinal  de  Granvelle  écrivait-il  à  Philippe  II  pour 
lui  répéter  que  le  seul  remède  était  de  changer  de  système,  qu'il  fallait 
se  concilier  l'amour  des  populations  et  donner  satisfaction  à  leurs  griefs. 
«La  guerre,  disait-il,  ruine  les  Pays-Bas.  Les  Espagnols  sont  étrangers 
aux  mœurs  du  pays.  »  Il  y  avait  neuf  ans  que  cet  éminent  homme  d'Etat 
tenait  un  tel  langage.  Ses  avis  étaient  maintenant  plus  opportuns  que  ja- 
mais. 

D'une  part,  presque  tous  les  soldats  espagnols,  allemands  et  wallons 
s'étaient  mutinés;  de  l'autre,  les  populations  se  voyaient  réduites,  soit 
à  leur  payer  d'énormes  contributions,  soit  à  subir  leurs  violences  et  leurs 
excès.  De  là  un  désespoir  universel.  Le  commerce  était  ruiné,  la  misère 
régnait  partout.  Ainsi  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  l'affection  que  l'on 
avait  portée  au  roi  d'Espagne,  et  ceux-là  mêmes  qui  déclaraient  lui  res- 
ter fidèles,  étaient  prêts  à  se  joindre  aux  rebelles.  A  défaut  de  la  pro- 
tection du  roi ,  ils  recherchaient  celle  que  pourraient  leur  offrir  les  An- 
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glais,  les  Français  et  jusqu'aux  Danois1.  Voilà  ce  qu  on  peut  lire  dans  un 
important  mémoire ,  cité  par  notre  historien ,  de  l'ancien  Ministre  de  Mar- 
guerite de  Parme ,  d'accord  dans  ses  appréciations  avec  d  autres  hommes 
également  bien  informés. 

Requesens  n'eut  pas  de  successeur  immédiat,  et  le  Conseil  d'Etat  des 
Pays-Bas  prit  pour  un  temps  la  direction  des  affaires.  Ce  ne  fut  là,  au 
reste,  qu'une  délégation  provisoire.  Le  héros  de  Lépante,le  célèbre  don 
Juan  d'Autriche,  arriva  finalement  pour  prendre  le  gouvernement  de  ce 
pays  si  profondément  bouleversé.  Les  excès  des  troupes  que  soldait  l'Es- 
pagne faisaient  un  des  principaux  obstacles  au  rapprochement  de  Phi- 
lippe et  de  ses  sujets  révoltés ,  quoique  cette  réconciliation  fût  appelée 
par  les  vœux  d'une  bonne  partie  de  la  population,  même  en  Hollande, 
où  l'on  était  fatigué  de  la  guerre  que  l'ambition  du  prince  d'Orange 
avait  intérêt  à  entretenir.  Le  Conseil  d'Etat  des  Pays-Bas  ne  parvint  pas 
à  contenir  cette  soldatesque  indisciplinée;  les  lenteurs  perpétuelles  de  la 
cour  d'Espagne,  pressée  par  ce  Conseil  de  porter  au  plus  tôt  remède  à  la 
situation ,  laissèrent  le  mal  s'accroître.  Guillaume  profita  de  cette  inertie 
pour  chercher  à  l'étranger  un  appui  qui  lui  devenait  d'autant  plus  néces- 
saire que  la  politique  à  laquelle  inclinait  alors  l'Espagne  était  de  na- 
ture à  enlever  à  l'insurrection  une  grande  partie  de  sa  force.  Dominant 
les  Etats  de  Hollande,  il  faisait  poursuivre  les  négociations  avec  l'Angle- 
terre, et  comme  celles-ci  n'aboutirent  pas,  il  se  tourna  une  seconde  fois 
du  côté  de  la  France. 

Au  jugement  de  notre  auteur,  c'est  Guillaume  qui  empêcha  les  Paysr 
Bas  de  sortir  de  la  voie  où  ils  s'étaient  engagés.  Loin  de  répondre  aux 
vœux  de  la  majorité,  les  résolutions  prises  par  l'assemblée  de  Delft 
furent  le  résultat  d'une  véritable  pression.  Laissons  ici  la  parole  à  l'histo- 
rien belge  :  «Telle  fut  l'Union  de  Delft,  longtemps  célèbre  dans  les 
annales  de  la  Hollande;  œuvre  de  quelques  hommes  isolés  qui  ne  re- 
présentaient pas  le  pays,  instrument  d'oppression  contre  les  catholiques, 
elle  ne  réalisait  qu'un  but,  celui  que  poursuivait  l'ambition  du  prince 
d'Orange.  Elle  proclamait,  plus  solennellement  que  jamais,  sa  dictature; 
et,  loin  de  lui  assigner  le  caractère  de  la  défense  nationale,  elle  en  fai- 
sait le  marchepied  des  convoitises  étrangères2.  »  Mais  ce  n'était  pas  dans 
les  assemblées  politiques  que  le  prince  d'Orange  puisait  en  réalité  sa 
force.  Nous  en  avons  notamment  la  preuve  par  ce  qui  est  rapporté  de 
l'assemblée  des  États  de  Brabant,  dont,  après  la  mort  de  Reqnesens,  le 
Conseil  d'Etat,  déconcerté  par  les  lenteurs  de  la  cour  de  Madrid    subit 

1  T.  IV,  p.  18-19.  — f  T- IV»  P-  *7- 
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les  volontés.  Le  Taciturne  s1  appuyait  de  préférence  sur  les  masses  po- 
pulaires. C'est  ce  qu'observe  notre  auteur,  dont  nous  tenons  à  repro- 
duire encore  les  paroles  :  «  Depuis  longtemps,  les  partisans  du  Taciturne  se 
réunissaient  dans  les  assemblées  des  corps  de  métiers,  dans  les  confréries, 
dans  les  sociétés  de  rhétorique ,  où  ils  pouvaient  se  compter  et  s'encou- 
rager les  uns  les  autres.  » — «Le  peuple,  écrit  Wilson,  mène  à  son  grêla 
noblesse  et  les  magistrats;  il  s'abandonne  à  toute  sa  colère  contre  les 
Espagnols,  mais  il  fait  trembler  aussi  toutes  les  autorités  par  les  étranges 
rumeurs  qu'on  répand  sur  ses  projets;  il  se  croit  déjà  le  maître  de  la  no- 
blesse et  des  magistrats.  Dieu  veuille  qu'en  Angleterre,  on  ne  lâche  ja- 
mais ainsi  le  frein  à  la  multitude  l.  »  Ces  masses  à  lui  dévouées  étaient  ce 
que  le  Taciturne  appelle  la  commune  et  que  les  agents  anglais  nomme- 
ront le  peuple  da  prince  d'Orange  (the  princes  people). 

A  Bruxelles,  le  Conseil  d'Etat  fut  déposé  par  une  émeute  populaire; 
les  meneurs  de  la  multitude  arrêtèrent  les  principaux  membres  de  cette 
assemblée  :  or  ces  meneurs  n'étaient  autres  que  des  amis  du  prince 
d'Orange ,  qui  n'avait  cessé  de  les  pousser  sous  main  2.  Voilà  ce  que  fhis- 
torien  belge  nous  semble  avoir  assez  clairement  établi,  d'après  divers 
documents  qui  contredisent  les  affirmations  de  Guillaume;  car  celui-ci  a 
toujours  soutenu  qu'il  était  resté  étranger  à  la  révolution  dont  Bruxelles 
fut  le  théâtre  en  septembre  1576,  et  dans  laquelle  tomba  un  gou- 
vernement qui  représentait  encore  l'autorité  espagnole.  A  Gand,  ce  fut 
également  l'émeute  populaire  qui  domina  les  États;  elle  livra  la  ville  au 
parti  des  Gueux.  Quelques  seigneurs  du  pays,  bien  qu'ils  déclarent  vou- 
loir rester  catholiques,  font  cause  commune  contre  l'Espagne,  avec 
les  insurgés,  et  se  tournent  d'abord  du  côté  du  Taciturne. 

C'est  au  milieu  de  cette  agitation  générale  et  de  ces  désordres,  que 
don  Juan ,  bravant  de  grands  dangers  et  ayant  traversé  la  France  sous 
un  déguisement ,  arriva  aux  Pays-Bas s.  Il  ne  se  dissimulait  pas  les  diffi- 
cultés qu'il  allait  rencontrer,  comme  en  témoigne  une  lettre  écrite  par 


1  T.  IV,  p.  io5,  et  lettre  de  Wilson 
du  10  novembre  1 576  (British  Muséum) , 
citée  par  M.  K.  de  Lettenhove,  t.  IV, 
p.  100. 

*  Telle  fut  toujours  la  conduite  du 

!>rince  d'Orange,  qui  puisa  sa  principale 
brce  dans  l'habileté  avec  laquelle  il  en- 
tretenait les  passions  populaires.  Aussi 
voit-on  plus  tard  un  de  ses  détracteurs 
écrire  de  lui  :  «  Tout  était  inspiré  par  le 
prince  d'Orange,  qui   avait  coutume, 


s'il  désirait  quelque  chose,  que  cela  se 
fît,  non  par  lui,  ni  en  son  nom,  mais 
par  le  soulèvement  du  peuple.  C'était 
ainsi  qu'il  éloignait  de  lui  la  haine  des 
uns  et  qu'il  s'attirait  la  faveur  des  au- 
tres, en  se  réservant  le  rôle  de  conci- 
liateur. »  (Mart.  del  Rio,  cité  par  M.  K. 
de  Lettenhove,  t.  V,  p.  299.) 

9  Voir  les  détails  curieux  donnés  sur 
le  voyage  de  don  Juan,  t.  IV,  p.  18a  et 
suiv. 
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lui  de  Luxembourg  à  Madeleine  d'Ulloa,  et  qui  se  trouve  au  British  Ma- 
seam.  Il  y  dit  :  «Aux  Pays-Bas,  tout  est  désordre  et  révolte;  c'est  sous 
le  nom  du  roi  qu'on  se  confédéré  et  qu'on  appelle  en  grand  nombre 
sous  les  armes  des  Français,  des  Anglais,  des  Wallons,  des  gens  de  toutes 
nations,  pour  expulser  les  Espagnols  par  la  force,  et  en  même  temps, 
on  traite  d'un  régime  nouveau,  aussi  contraire  au  service  de  Dieu  qu'à 
l'obéissance  due  au  roi.  Cette  insolence  est  poussée  si  loin,  que  le 
prince  d'Orange  fait  préparer  à  Bruxelles  l'hôtel  où  on  doit  le  recevoir, 
et  tout  cela  se  fait  au  nom  de  Sa  Majesté  *.  » 

Le  vainqueur  de  Lépante  était  parti  sans  instructions  précises  de  la 
cour  d'Espagne.  Les  instructions  de  Philippe  II  ne  lui  parvinrent  que 
lorsqu'il  était  déjà  à  Paris ,  et  elles  avaient  un  caractère  trop  général  pour 
lui  être  d'une  grande  utilité  dans  la  conjoncture.  Le  monarque  espagnol 
se  bornait  à  dire  à  son  frère  qu'il  fallait  que  les  Pays-Bas,  où  il  impor- 
tait avant  tout  de  maintenir  la  religion  catholique,  fussent  régis ,  à  l'avenir, 
selon  droict,  raison  et  justice;  il  ajoutait  qu'on  devait  rétablir  les  formes 
observées  du  temps  de  Charles-Quint,  abolir  le  conseil  dés  Troubles, 
châtier  les  malfaiteurs,  récompenser  les  bons,  enfin  promulguer  une 
amnistie  générale,  dont  serait  seul  excepté  le  prince  d'Orange,  inventeur, 
auteur  et  continuateur  de  tout  le  mal.  Philippe  II  prescrivait  en  outre  de 
licencier  les  reîtres,  et  de  reconstituer  les  bandes  d'ordonnance,  telles 
qu'elles  existaient  sous  son  père.  Il  voulait  qu'on  se  servit  encore,  tant 
qu'il  en  serait  besoin ,  non  seulement  des  régiments  wallons  et  bas-alle- 
mands, mais  aussi  de  la  nation  espagnole,  afin,  suivant  son  expression, 
d'assister  les  uns  et  les  autres  comme  bons  confrères  et  amis  obéissant  à 
un  Dieu,  roi  et  loi2.  Des  instructions  particulières  ne  tardèrent  pas  i 
autoriser  don  Juan  à  foire  plus  de  concessions.  On  y  abandonnait 
notamment  la  disposition  qui  avait  été  spécifiée  dans  l'amnistie  à  l'égard 
du  prince  d'Orange,  car,  disaient  ces  instructions,  une  telle  exception 
pourrait  rendre  difficile  la  soumission  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande, 
dont  les  Etats  s'étaient  liés  à  lui.  Philippe  II  allait  jusqu'à  dire  à  son 
frère  :  «Si  les  circonstances  l'exigent,  accorder,  la  religion  et  l'autorité 
royale  étant  sauves,  tout  ce  qui  peut  préserver  d'une  rupture  totale5.» 
Les  sages  conseils  d'Hopperus  et  du  cardinal  de  Granvelle  parvinrent, 
d'autre  part,  au  nouveau  gouverneur  des  Pays-Bas.  Mais  ces  conseils  ne 
purent  porter  leurs  fruits.  Don  Juan  était  arrivé  trop  tard  aux  Pays-Bas, 
et  les  événements  y  avaient  marché  si  vite!  L'hostilité  contre  l'Espagne  y 
avait  fait  tant  de  progrès ,  qu'il  était  désormais  bien  difficile  à  celle-ci , 

1  T.  IV,  p.  170.  —  f  T.  IV,  p.  179.  —  J  T.  IV,  p.  i«o. 
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même  par  de  larges  concessions,  d'y  maintenir  sa  suzeraineté,  et  cepen- 
dant il  ne  manquait  pas  de  gens  en  Néerlande  qui  se  montraient  dis- 
posés à  accueillir  les  promesses  qu'apportait  le  frère  naturel  de  Phi- 
lippe II ,  et  qui  s'applaudissaient  de  sa  présence.  Don  Juan  entama  de 
nouvelles  négociations;  elles  échouèrent,  surtout  par  suite  des  obstacles 
que  ne  cessait  de  susciter,  plus  ou  moins  ouvertement,  le  Taciturne.  Ce 
fut  vainement  que  le  prince  espagnol  essaya  de  le  gagner,  dans  la  confé- 
rence de  Gertruidenberg.  Les  efforts  que  tentait  don  Juan  pour  ramener 
la  paix  et  l'obéissance  étaient  traversés,  d'un  autre  côté,  par  les  intri- 
gues du  duc  d'Alençon,  qui  en  revenait  toujours  à  ses  visées  de  souve- 
raineté sur  les  Pays-Bas.  Joignez  à  cela  l'attitude  ambiguë  d'Elisabeth ,  qui 
déconcertait  tous  les  plans,  car  cette  reine  se  rapprochait  tour  à  tour  de 
Philippe  II  ou  des  insurgés  néerlandais,  selon  l'avantage  qu'elle  entre- 
voyait pour  l'Angleterre  et  spécialement  en  vue  de  combattre  l'influence 
française  dans  la  Néerlande.  M.  K.  de  Lettenhove  nous  trace  le  tableau  de 
ce  que  fit  le  vainqueur  de  Lépante,  après  qu'il  eut  inutilement  travaillé 
à  ramener  à  lui  le  prince  d'Orange.  Il  nous  fait  assister  notamment  à 
la  retraite  de  don  Juan  à  Namur,  dont  le  château  tomba  entre  ses  mains, 
à  la  réception  que  le  jeune  et  brillant  capitaine  fit  à  la  belle  Marguerite 
de  Valois;  il  nous  peint  le  découragement  que  le  fils  naturel  de  Charles- 
Quint  ressentit  de  l'impuissance  de  ses  efforts,  et  auquel  se  mêlait  sans 
doute  aussi  le  chagrin  dune  ambition  déçue.  Vient  ensuite  l'exposé  des 
négociations,  souvent  épineuses  et  tendues,  que  le  prince  espagnol  pour- 
.suivit  avec  les  Etats  des  Pays-Bas,  assemblée  à  laquelle  il  adressa  plus 
d'une  fois  ses  plaintes  et. qu'il  accusait  d'avoir  manqué  aux  engagements 
qui  la  liaient  envers  lui  et  Philippe  II.  Don  Juan  envoya  à  son  royal 
frère  son  secrétaire  Escovedo,  qui  n'était  pas  l'homme  fait  pour  dissiper 
la  défiance  que  le  monarque  avait  conçue  à  son  sujet.  La  rupture  finale 
des  négociations  entre  le  fils  naturel  de  Charles-Quint  et  les  Etats  acheva 
d'étendre  à  la  partie  des  Pays-Bas  demeurée  fidèle  au  catholicisme  l'in- 
ffluence  prépondérante  que  Guillaume  exerçait  déjà  dans  les  provinces 
septentrionales  de  cette  contrée.  Il  avait  été  appelé  à  Bruxelles  et  on  Fy 
avait  reçu  comme  un  libérateur  \  Il  parla  et  agit  en  vue  de  rendre  impos- 
sible tout  rapprochement  avec  l'Espagne.  Il  s'appuyait  sur  une  fraction 
notable  de  la  bourgeoisie,  spécialement  sur  les  classes  populaires,  d'une 
humeur  toujours  révolutionnaire  et  qui,  pour  ce  motif,  ne  répugnaient 
pas  à  une  alliance  avec  les  Gueux.  Quelques  membres  importants  de  la 
noblesse  avaient  aussi  acclamé  à  Bruxelles  le  Taciturne  ;  mais  les  progrès 

1  Voir  les  détails  curieux  donnés  sur  sa  réception,  t.  IV,  p.  4 77  et  £78. 
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de  la  démagogie  alarmèrent  la  classe  aristocratique,  qui  ne  tarda  pas  à 
protester  contre  ce  que  Ton  nommait  le  Gouvernement  des  Dix-huit  La 
noblesse  se  décida  à  appeler,  pour  rétablir  l'ordre  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, dont  elle  respectait  encore  la  suzeraineté,  1  archiduc  Matliias, 
troisième  fils  de  l'empereur  Maximilien  II;  et  aux  Etats  généraux,  le  duc 
d'Arschot  proposa  de  l'élire  gouverneur  des  Pays-Bas.  En  présence  de 
l'attitude  de  la  noblesse,  Guillaume  ne  fit  que  s'appuyer  davantage  sur 
les  masses  révolutionnaires  dont  les  \iolences  et  les  émeutes  servaient 
sa  cause.  Il  déjoue  habilement  les  projets  de  ceux  qui  se  tournaient  vers 
l'archiduc  Mathias.  Le  choix  de  ce  prince  avait  porté  au  comble  l'irrita- 
tion de  don  Juan  contre  les  hommes  qu'il  s'était  flatté  de  ramener  à  lui. 
Notre  auteur  retrace  d'une  main  ferme  tous  ces  faits.  Il  nous  montre 
ensuite  le  fils  naturel  de  Charles-Quint  entrant  en  négociations  avec  les 
Guise,  et  relate  les  principaux  détails  de  la  conférence  de  la  Fère. 

Jugeant  le  moment  favorable  à  ses  visées,  le  duc  d'Alençon,  ou,  pour 
le  désigner  sous  le  titre  qu'il  portait  alors,  le  duc  d'Anjou,  s'offrit  aux 
Pays-Bas  pour  leur  donner  ce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  ni  dans  don 
Juan ,  ni  dans  l'archiduc  Mathias.  Il  comptait  sur  l'appui  du  Taciturne  : 
«Le  duc  d'Alençon  écrivit  le  12  novembre  aux  Etats  généraux,  par  le 
seigneur  d'Alféran ,  qu'il  serait  toujours  heureux  de  s'employer  pour  leur 
bien  et  leur  repos,  qu'il  continuerait  k  leur  montrer  la  même  affection, 
quand  ils  lai  feront  plus  particulièrement  entendre  en  quoi  ils  désirent  qu'il 
s'emploie  et  ce  qu'ils  attendent  et  espèrent  de  luy,  qu'il  les  engage  à  écouter 
les  sages  conseils  et  les  prudents  avis  du  prince  d'Orange  et  du  comte  de 
Lalaing1.)) 

Tout  était  brisé  irrévocablement  entre  don  Juan  et  le  peuple  néer- 
landais. Le  7  décembre  1 577,  une  ordonnance,  rendue  au  nom  des  Etats 
généraux,  avait  déclaré  le  frère  naturel  de  Philippe  II  déchu  delà  charge 
de  gouverneur  général  et  ennemi  de  la  patrie;  elle  prescrivait  d'arrêter 
tous  ceux  qui  le  soutiendraient,  et  leurs  biens  devaient  être  confisqués. 
Mais,  dans  les  États,  le  parti  qui  dominait  à  ce  moment  n'entendait 
pas  rejeter  absolument  la  suzeraineté  de  Philippe  II.  S'il  repoussait 
le  gouverneur  espagnol,  c'est  parce  que  celui-ci  ne  s'était  point  soumis 
aux  conditions  qu'il  voulait  lui  imposer.  Il  comptait  rencontrer  plus  de 
docilité  dans  Mathias.  Sous  l'influence  du  duc  d'Arschot  et  de  ses  amis, 
demeurés  étrangers  aux  négociations  avec  le  duc  d'Anjou,  les  Etats  gé- 
néraux investirent  l'archiduc  des  fonctions  de  gouverneur  général.  L'as- 
semblée déclara  qu'en  vue  de  pourvoir  au  danger  de  rester  sans  chef  de 

1  T  IV,  p.  5a6. 
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qualité  convenable,  et  pour  couper  court  aux  trames  de  ceux  qui  pour- 
raient chercher  à  profiter  de  la  situation ,  au  préjudice  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  f obéissance  due  au  roi,  dans  lesquelles  elle  persévérait, 
elle  priait  l'archiduc  Mathias  d'accepter,  par  prévision  et  sous  l'agréation 
du  roi,  la  charge  de  gouverneur  général,  en  jurant  d'observer  la  Pacifi- 
cation de  Gand  cl  de  maintenir  la  religion  catholique.  C'était  là  un  coup 
dirigé  contre  le  prince  d'Orange  par  le  parti  aristocratique,  car,  ainsi 
que  le  remarque  Lan  guet,  les  États  avaient  ajouté  que  ceux  qui  siége- 
raient au  Conseil  d'État  devaient  être  catholiques. 

Voilà  comment  prit  naissance  ce  qu'on  appelle  la  Nouvelle  Union  de 
Bruxelles  (10  décembre  1577).  Mais  oette  manœuvre  ne  réussit  pas  à 
abattre,  dans  les  Flandres,  la  prépondérance  du  Taciturne,  qui  ne  né- 
gligeait rien  pour  y  entretenir  sa  popularité.  Sa  présence  dans  le  sud  des 
Pays-Bas  aida  singulièrement  au  retour  de  l'alliance,  sans  distinction  de 
religion,  de  toutes  les  provinces  contre  l'Espagne;  elle  contribua  à  faire 
entrer  dans  le  Conseil  d'Etat  ceux  des  amis  de  Guillaume  quon  avait 
d'abord  voulu  écarter.  Les  menées  des  patriotes  forcèrent  les  États  il 
abandonner  la  voie  dans  laquelle  le  parti  aristocratique  avait  su ,  un  mo- 
ment, les  pousser,  et  cette  assemblée,  réunie  à  Bruxelles  sous  la  pression 
d'un  mouvement  populaire,  en  vint  à  demander  à  l'archiduc  qu'il  choisit  le 
prince  d'Orange  pour  lieutenant  général.  Bientôt  c'est  sous  la  conduite  de 
celui-ci  que  Mathias  ae  rend  à  Bruxelles,  où  il  est  reçu  par  les  hommes 
les  plus  importants  du  pays.  Mais  la  présence  de  l'archiduc,  qui  tentait 
en  vain  de  se  faire  accepter  de  Philippe  Q,  n'assurait  pas  aux  Pays-Bas 
les  forces  militaires  et  1  argent  dont  ils  avaient  besoin  pour  repousser 
les  attaques  encore  menaçantes  de  don  Juan.  Aussi  cherchèrent-ils  à  se 
ménager  l'alliance  d Elisabeth.  Le  Taciturne,  tout  en  secondant  ces 
négociations,  n'abandonnait  pas,  pour  cela,  la  pensée  de  se  donner  dans 
le  duc  d'Anjou,  qu'il  continuait  à  pratiquer,  un  autre  auxiliaire,  si  la 
reine  d'Angleterre  lui  faisait  défaut.  L'espèce  de  détresse  où  se  trouvaient 
les  Etats  généraux  les  amena  à  conclure  avec  Elisabeth  un  traité  (7  jan- 
vier 1 678)  qui  était  tout  à  l'avantage  de  celle-ci.  Il  fut  pour  les  Néerlan- 
dais une  cruelle  déception,  car  il  ne  leur  valut  point  des  Anglais  les 
secours  militaires  qui  leur  étaient  indispensables.  11  leur  fallut  les  de- 
mander aux  Huguenots  de  France  et  à  des  mercenaires  allemands  et 
autres.  La  bataille  de  Gembloux ,  où  don  Juan  avait  avec  lui  le  prince 
Alexandre  Farnèse,  qui  devait  bientôt,  au  nom  de  l'Espagne,  prendre 
d'une  main  vigoureuse  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  parut,  un  instant, 
avoir  porté  un  coup  mortel  au  parti  patriote,  et  ruiné,  du  même  coup,  et 
les  projets  du  prince  d'Orange  et  la  situation  de  l'archiduc  Mathias.  Mais 
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cette  victoire ,  après  laquelle  le  fils  naturel  de  Charles-Quint  promettait 
la  clémence  à  tous  ceux  qui  se  soumettraient,  n'eut  pus  les  bons  effets 
qu'il  pouvait  espérer.  Le  parti  à  la  tête  duquel  était  placé  Guillaume 
agit  de  façon  à  retenir  la  population  dans  son  hostilité  envers  le  prince 
espagnol ,  et  Mathias  lui-même  s'apprêta  à  la  résistance.  La  défaite  de 
l'année  qu'avaient  réunie  les  Etats ,  et  qui  était  composée  de  volontaires 
et  de  soudards  de  divers  pays,  fit  sentir  davantage,  dans  les  Pays-Bas,  la 
nécessité  de  mettre  à  la  tête  de  leurs  forces  militaires  un  homme  capable 
et  résolu,  tel  qu'était  le  prince  d'Orange,  dont  l'archiduc  subissait  de 
plus  en  plus  l'ascendant.  Les  Pays-Bas  étaient  alors  scindés  en  trois  par- 
tis :  les  protestants,  qui  se  montraient  les  plus  actifs;  les  catholiques, 
ennemis  de  l'Espagne;  enfin  les  Joannites,  qui  tenaient  pour  don  Juan  et 
condamnaient  les  concessions  récemment  faites  par  la  cour  de  France 
aux   Huguenots l. 

Les  États  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leurs  négociations  avec  le  duc 
d'Anjou,  dont  notre  auteur,  en  même  temps  qu'il  nous  fait  le  tableau 
de  la  situation  intérieure  des  Pays-Bas,  raconte  les  démarches  persis- 
tantes et  la  fuite.  Ces  démarches  n'aboutirent  qu'à  une  nouvelle  rupture. 

Les  chapitres  qui  suivent  dans  le  tome  V  de  l'ouvrage  de  M.  K.  de  Let- 
tenhove  traitent  de  la  mission  de  Stafford  en  France,  de  celle  de  Bac- 
queville  en  Angleterre,  de  l'alliance  qui  se  noua  entre  les  Huguenots  et 
les  Gueux,  des  efforts  tentés  encore  par  le  duc  d'Anjou,  de  son  arrivée  à 
Mons  et  des  événements  qui  en  furent  la  conséquence,  de  la  mission 
de  Walsingham  aux  Pays-Bas,  de  l'accord  secret  qui  se  fit  entre  le  frère 
de  Henri  III  et  le  Taciturne,  à  l'influence  duquel  fut  due  la  ratification 
du  traité  que  le  prince  français  conclut  avec  les  Etats. 

Un  nouveau  personnage  paraît  bientôt  sur  la  scène;  c'est  le  duc  Jean- 
Casimir,  que  la  reine  d'Angleterre  avait  poussé  à  se  rendre  dans  fcs  Pays- 
Bas,  pour  secourir,  de  son  armée  de  mercenaires,  les  adversaires  de 
don  Juan  et  surtout  la  cause  protestante,  dont  il  était,  en  Allemagne,  à 
titre  de  fils  et  d'héritier  de  l'Electeur  palatin  Frédéric,  le  principal  cham- 
pion. Elle  comptait  l'opposer  au  duc  d'Anjou  et  tenir  ainsi  en  échec 
les  prétentions  de  la  France,  tout  en  créant  un  compétiteur  au  prince 
d'Orange,  dont  elle  se  défiait.  Cela  ressort  clairement  de  l'exposé  de  notre 
auteur,  qui  nous  dessine  un  portrait  peu  flatté  du  prince  palatin,  dont  les 
bandes  pillardes  et  la  cavalerie  allemande  étaient  un  fléau  pour  les  con- 
trées qu'elles  traversaient.  Mais  Elisabeth,  qui  n'était  pas  plus  disposée 

Voir  ce  que  dit  l'agent  anglais  Henri  Killegrew,  dont  le  rapport  est  cité  par 
M.  K.  de  Lettenhove  (t  V,  p.  17). 
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que  les  États  généraux  des  Pays-Bas  à  fournir  à  Jean-Casimir  1  argent 
qu'  il  réclamait  incessamment  pour  ses  troupes  ,  changea  bientôt  de  visées, 
et,  en  cette  circonstance,  comme  en  bien  d'autres,  on  la  voit  se  rappro- 
cher tour  à  tour  des  partis  les  plus  opposés.  L'historien  belge  a  consacré 
une  suite  de  chapitres  neufs  et  intéressants  à  la  guerre  du  Hainaut ,  au 
tableau  des  divisions  qui  déchiraient  en  ce  moment  les  Pays-Bas  et  à  la 
mort  de  don  Juan. 

Dans  la  huitième  partie,  qui  occupe  les  deux  tiers  du  tome  V  de  l'ou- 
vrage ,  nous  assistons  à  cette  nouvelle  phase  du  soulèvement  néerlandais 
qu'a  marquée  le  gouvernement  du  prince  Alexandre  Farnèse.  Un  cha- 
pitre traite  de  l'histoire  de  Y  Union  d'Utrecht,  que  signa  le  Taciturne,  et 
un  autre  de  ï Union  d'Arras,  qui  fut  comme  la  contre-partie  de  celle 
d'Utrecht.  Laissons  parler  notre  auteur  :  u  La  scission  protestante  entraîne 
la  scission  catholique;  c'est  aussi  la  conséquence  nécessaire  de  la  guerre 
entre  les  Wallons  et  les  Flamands.  Si  les  Flamands  se  laissaient  dominer 
de  plus  en  plus  par  les  sectaires,  même  en  dehors  des  conseils  du  prince 
d'Orange ,  les  Wallons  devaient  chercher  h  se  réconcilier  avec  le  roi  ;  car 
ailleurs  ils  ne  rencontraient  aucun  appui.  Mathias,  appelé  par  les  ca- 
tholiques pour  les  protéger,  ne  pouvait  rien;  le  duc  d'Àlençon,  en  qui  ils 
avaient  aussi  placé  leurs  espérances,  avait  quitté  les  Pays-Bas;  et  il  sem- 
blait que,  pour  rétablir  la  paix ,  échapper  à  l'oppression  de  l'hérésie,  re- 
pousser l'usurpation  du  prince  d'Orange,  il  n'y  eût  d'autre  ressource 
qu'un  traité  où  se  trouveraient  inscrites  ces  deux  énergiques  revendica- 
tions du  pays  :  le  maintien  des  libertés  et  l'éloigncment  des  Espagnols1.  » 

Le  duc  de  Parme  sentait  que ,  pour  triompher  de  la  résistance ,  il  fallait 
satisfaire  aux  vœux  de  la  population,  qui  demandait,  avant  tout,  d'être 
délivrée  des  soldats  espagnols  et  à  se  régir  par  ses  vieilles  franchises. 
Aussi ,  dans  sa  correspondance  avec  la  cour  de  Madrid,  se  montre- t-il favo- 
rable à  la  Pacification  de  Gand,  réclamée  si  instamment  sous  son  prédéces- 
seur. Philippe  H  lui-même  parut  disposé  à  céder  sur  ce  point.  Il  n'y  avait 
qu'une  chose  sur  laquelle  le  roi  très  catholique  n'entendait  rien  aban- 
donner, c'était  la  question  religieuse.  Il  voulait  avant  tout  que  l'hérésie 
fut  proscrite.  Ces  dispositions,  auxquelles  les  populations  de  l'Artois,  du 
Hainaut  et  de  quelques  villes  de  Flandre  étaient  toutes  prêtes  à  accé- 
der, expliquent  l'assemblée  de  Béthune  et  la  signature  du  traité  de  ré- 
conciliation (17  mai  1 579)  à  l'abbaye  de  Saint- Vaast. On  y  stipula,  d'une 
part,  le  maintien  de  la  religion  catholique  et  de  la  souveraineté  du  roi 
d Espagne;  de  l'autre,  la  ratification  de  tous  les  privilèges,  la  confirma- 

1  T.  V,  p.  319. 
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tion  de  la  Pacification  de  Gand ,  do  l'Union  de  Bruxelles  et  de  l'Edit  per- 
pétuel, le  départ  des  soldats  étrangers,  la  remise  des  forteresses  aux  na- 
turels du  pays,  la  formation  dune  armée  nationale1.  Ces  conditions,  dont 
se  contentaient  les  Etats  d'Artois  et  de  Hainaut  et  auxquelles  les  représen- 
tants de  ces  provinces  engageaient  le  reste  des  Pays-Bas  à  souscrire,  ne 
pouvaient  suffire  pour  rétablir  la  paix.  Deux  obstacles  graves  s'opposaient 
à  la  restauration  de  la  souveraineté  espagnole,  même  alors  qu'elle  accé- 
dait à  toutes  ces  concessions,  à  savoir  :  les  progrès  qu'avait  faits  le  protes- 
tantisme dans  diverses  provinces  néerlandaises  et  flamandes,  et  l'ambition 
du  prince  d'Orange.  Une  telle  pacification  eût-elle  été  acceptée  des  Etats 
de  toutes  les  provinces,  elle  n'aurait  eu  sans  doute  guère  plus  de  solidité 
que  celles  qui ,  périodiquement ,  vinrent ,  en  France,  suspendre  la  lutte 
entre  catholiques  et  Huguenots.  Les  événements  dont  l'historien  belge 
déroule  la  chaîne  et  qui  suivirent  le  traité  de  pacification  le  prouvent 
suffisamment.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  intentions  conciliatrices  d'Alexandre 
Farnèse  n'aboutirent  pas.  Les  intrigues  de  la  politique  et  l'antagonisme 
des  intérêts  divers  retinrent  la  plus  grande  partie  des  Pays-Bas  dans  une 
guerre,  tour  à  tour  sourde  ou  ouverte,  contre  la  suzeraineté  espagnole. 
Le  duc  de  Parme  dut  en  revenir  à  poursuivre  les  hostilités.  La  prise  de 
Maastricht  par  ce  grand  capitaine  porta  l'alarme  dans  le  parti  protestant 
et  fit  échouer  la  politique  insidieuse  du  Taciturne,  qui  s'efforçait  d'abu- 
ser Alexandre  Farnèse  par  des  propositions  peu  sincères  d'arrangement. 
Après  bien  des  vicissitudes ,  que  retrace  notre  auteur,  les  intransigeants 
à  l'égard  de  l'Espagne,  qui  sentaient  de  plus  en  plus  leur  faiblesse  et  fin- 
suffisance  de  leurs  ressources,  en  furent  réduits  à  se  tourner,  une  nouvelle 
fois,  du  côté  du  duc  d'Anjou.  Ils  espéraient  s'assurer,  de  la  sorte,  l'ap- 
pui de  la  France.  Le  Taciturne,  demeuré  leur  inspirateur,  prêta  les 
mains  à  ce  projet,  qui  ne  fut,  sans  doute,  pour  lui,  qu'un  pis  aller. 
Les  Etats  généraux  des  Pays-Bas  se  décidèrent  à  appeler  le  prince  fran- 
çais. Mais  une  telle  résolution  fut  loin  d'être  prise  unanimement  : 
elle  trouva  de  vives  oppositions,  aussi  bien  dans  les  provinces  qu'au 
sein  de  l'assemblée  des  Etats.  11  fallut  toute  l'habileté  de  Guillaume  pour 
triompher  de  celte  résistance  et  faire  accepter  des  Etats  généraux  un 
projet  qui  avait  rencontré  un  premier  assentiment  chez  les  Etats  parti- 
culiers de  la  Flandre.  Il  y  avait ,  au  reste ,  déjà  plusieurs  années  que  le  Ta- 
citurne inclinait  k  une  alliance  française.  En  i  577,  alors  qu'il  semblait 
vouloir  s'unir  h  l'Angleterre,  vers  laquelle  se  tournaient  les  Etats  géné- 
raux, en  négociation  avec  Elisabeth,  i!  pratiquait  secrètement  la  cour 

1  T.  V,  p.  35 1. 
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de  France1.  M.  K.  de  Lettenhove  expose  les  différentes  conjoncture» 
que  traversèrent  les  affaires  des  Pays-Bas,  jusqu'à  l'envoi  en  France, 
par  les  États  généraux,  des  députés  chargés  d'offrir  au  duc  d'Anjou  le 
titre  de  prince  et  seigneur  de  leur  pays.  Il  s'agissait  de  faire  accepter 
au  frère  de  Henri  III  les  conditions  mises  par  les  Néerlandais  à  l'offre 
qui  lui  était  faite.  Les  députés  étaient  munis  d'instructions  qui  avaient 
été  longuement  débattues  dans  les  Etats  et  qu'avait,  en  réalité,  dictées 
le  prince  d'Orange,  lequel  tenait  tous  les  fils  de  cette  démarche.  H  pen- 
sait rencontrer  dans  le  duc  l'allié  qui  lui  était  nécessaire  pour  consolider 
sa  propre  souveraineté  sur  les  provinces  septentrionales  des  Pays-Bas. 
L'ambassade  qui  vint  trouver  le  frère  de  Henri  HI  au  château  de 
Plessis-lez-Tours  avait  à  sa  tête  Philippe  de  Marnix,  f homme  de  con- 
fiance du  Taciturne,  le  plus  habile  et  le  plus  éloquent  de  ses  partisans 
et  dont  H  est  bien  souvent  question  dans  fouvrage  de  M.  K.  de  Letten- 
hove. L'arrivée  de  {ambassade  néerlandaise  remplit  de  contentement  le 
prince  français,  dont  elle  réalisait  enfin  les  espérances;  car  peu  lui  impor- 
tait la  voie  où  on  lui  demandait  d'entrer,  du  moment  qu'elle  le  condui- 
sait à  son  but,  la  couronne  des  Pays-Bas.  Antérieurement,  il  avait  songé 
à  l'obtenir  par  un  mariage  avec  une  infante  d'Espagne,  et  il  s'était  dé- 
claré, en  se  mettant  à  la  tête  de  la  Sainte-Ligue,  l'adversaire  des  Hugue- 
nots. Maintenant,  il  revenait  au  principe  de  la  tolérance  religieuse,  quoi- 
qu'il l'eût,  aux  Etats  de  Blois,  ouvertement  combattu*.  H  fit  aux  députés 
des  Etats  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  souscrivit  aux  conditions  qu'on  exi- 
geait, bien  qu'elles  eussent  pour  conséquence  de  réduire  notablement 
son  pouvoir  dans  le  pays  qui  l'élisait  prince  et  seigneur.  Mais*  *^,plus 
grosse  difficulté  résidait  dans  deux  clauses,  mises,  par  les  États,  cUïfcs 
la  convention  qui  devait  être  signée.  L'assemblée  entendait  que  le  duc 
obtînt  de  son  frère  d'accéder  à  un  arrangement  avec  les  Huguenots,  offi 
serait  consacré  par  un  traité,  et  de  s'engager  à  fournir  aux  Pays-Bas /*** 
secours  contre  les  Espagnols.  Le  roi  de  France  et  le  roi  de  Navarrrf^v?? 
vaient  donc  se  trouver  ainsi  associés  au  traité  à  intervenir  et  do**  aies 
bases  furent  jetées  à  Plessis-lez-Tours.  Le  duc  d'Anjou  paraît  s  eire  'tiré 
habilement,  il  faut  le  reconnaître,  de  toutes  ces  difficultés.  De  Tours,  il 

1  Assurément,   le  prince   (TOrange  l'on  massacrait  les  Huguenots  dans  les 

ménageait  l'Angleterre,  et  Ton  a  con-  murs  dlssoire,  son  fidèle  agent  dus- 

serré  une  lettre  où  il  faisait  parvenir  à  lain  de  Lumbres  poursuivait  de  secrètes 

Burleigh  de  vives  protestations  de  zèle  négociations   avec   Henri    III.    Toutes 

et  de  dévouement,  mais  il  se  sentait  Tannée  i577  fut  marquée  par  ces  intri- 

porté  à  chercher  toujours  un  appui  du  gués.  (T.  IV,  p.  46o  et  46 1.) 

côté  de  la  France,  et,  lors  même  que  *  T.  IV,  p.  353,  354. 
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5e  rendit  en  Guyenne,  pour  s  aboucher  avec  Henri  de  Navarre,  qui  ne 
trouvait  pas  d'abord  son  compte  et  celui  de  ses  coreligionnaires  dans  ce 
que  lui  offrait  la  cour  de  France.  Cependant  le  traité  de  Fleix  fut  signé, 
et  Henri  III,  longtemps  hésitant,  tiraillé  entre  la  crainte  de  se  mettre 
sur  les  bras  un  ennemi  aussi  redoutable  que  l'Espagne,  et  le  désir  de 
s'agrandir  du  côté  du  Nord  et  de  s'assurer  un  allié  puissant  par  l'éléva- 
tion de  son  frère  au  trône  des  Pays-Bas,  finit  par  céder.  Il  souscrivit  au 
traité  de  Bordeaux  (20  janvier  i58i),  dont  les  articles  secrets  satisfai- 
saient simultanément  aux  exigences  des  Etats  néerlandais  et  aux  intérêts 
du  duc  d'Anjou.  Quant  au  prince  d'Orange,  il  stipula  pour  lui-même 
la  souveraineté  des  provinces  dont  il  était  devenu  le  chef  omnipotent. 
C'était  là  que  la  résistance  à  l'Espagne  s'appuyait  avant  tout  sur  le  protes- 
tantisme, tandis  que,  dans  les  provinces  méridionales,  sur  lesquelles  le 
duc  d'Anjou  s'apprêtait  à  régner,  la  Réforme  n'avait  recruté  que  peu 
d'adhérents. 

A  ce  moment  de  l'histoire  des  Pays-Bas  s'arrête  le  tome  V  de  l'ou- 
vrage de  M.  K.  de  Lettenhove.  L'étendue  de  son  travail  nous  a  contraint 
de  passer  sous  silence  plus  d'un  excellent  chapitre.  On  dirait  que  le 
savant  historien  belge  s'est  spécialement  proposé  de  mettre  en  relief 
tout  ce  qui  peut  enlever  à  Guillaume  le  Taciturne  la  brillante  au- 
réole dont  les  Hollandais  ont  entouré  sa  figure;  car  il  s'étend  de  préfé- 
rence sur  les  intrigues  des  puissances  étrangères,  dont,  suivant  les  inté- 
rêts de  son  ambition ,  le  prince  d'Orange  se  rapprocha  tour  à  tour.  Tandis 
que  quelques-uns  de  ses  devanciers,  et  notamment  l'éminent  historien 
américain  Lothrope  Motley,  se  sont  attachés  à  rapporter  ce  qui  est  à 
la  gloire  de  l'insurrection  des  Pays-Bas  et  conséquemment  k  l'honneur 
du  protestantisme,  M.  K.  de  Lettenhove  recherche  plus  volontiers  la 
part  que  les  mauvaises  passions,  le  fanatisme,  l'avidité,  l'hypocrisie,  ont 
eue  dans  la  guerre  à  outrance  dirigée  contre  la  suzeraineté  espagnole. 
Sans  doute,  ces  fâcheux  ressorts  ont  joué  un  grand  rôle  dans  le  soulève- 
ifrmt  dont  sont  sortis  l'indépendance  des  Provinces -Unies  et  le  régime 
plus  équitable  qu'obtint,  sous  des  représentants  de  l'Espagne,  la  partie 
des  Pays-Bas  demeurée  catholique.  Mais  ne  faut-il  pas  aussi  tenir 
compte  de  la  situation  particulière  où  se  trouvaient  les  Pays-Bas,  Si- 
tuation qui  faisait  de  cette  contrée  le  point  de  mire  de  la  convoitise 
de  ses  voisins?  Sa  population  n'avait,  par  elle-même,  pas  assez  de  force 
pour  conquérir  son  indépendance,  sans  un  appui  du  dehors,  lequel, 
domine  tous  les  appuis  politiques,  ne  pouvait  être  désintéressé.  L'am- 
bition de  Guillaume  s'est  rencontrée  avec  les  aspirations  des  Néerlan- 
dais,, et  c'est  là  ce  qui  a  fait  de  ce  prince  un  libérateur  de  la  Hollande, 
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et  lui  a  mérité  la  reconnaissance  d'une  contrée  à  laquelle  l'insurrection 
et  une  résistance  persévérante  contre  l'Espagne  valurent  définitivement 
la  liberté.  Les  Pays-Bas  belges ,  qui  demeurèrent  sous  la  domination  de 
l'Espagne,  puis  passèrent  sous  celle  de  l'Autriche,  ont  joui  finalement, 
il  est  vrai,  du  repos  et  des  avantages  d'un  gouvernement  éclairé;  mais 
ils  n'ont  pas  eu  la  gloire  de  se  constituer  en  une  nation  autonome.  Ils  ont 
obtenu  ce  que,  lors  des  événements  dont  M.  K.  de  Lettenhove  retrace 
l'histoire,  les  gens  modérés  réclamaient,  mais  ils  sont  restés,  jusqu'à 
ce  siècle,  plus  à  la  merci  du  conflit  entre  les  grandes  puissances  que  les 
Provinces-Unies,  dont  l'indépendance  ne  fut  jamais  que  faiblement  et 
momentanément  atteinte,  qui  la  surent  défendre  énergiquement  contre 
les  injonctions  et  les  invasions  armées  de  Louis  XIV.  En  acceptant  avec 
reconnaissance,  de  l'assentiment  de  l'Europe,  une  autonomie  complète, 
qui  ne  lui  avait  point  encore  été  laissée,  la  Belgique  montra  qu'elle 
appréciait  le  bienfait  que  s'étaient  assuré,  plusieurs  siècles  auparavant, 
les  Pays-Bas  du  Nord,  en  suivant  la  voie  où  les  avaient  retenus  l'ambi- 
tion du  prince  d'Orange  et  le  mouvement  protestant. 

Alfred  MAURY. 


AttfxoaOévovç    1(ûv    Stxavtxtiv    \6yCOv    ol    Srtyutxjtot.    LES   PLAIDOYERS 

politiques  de  Dêmosthène.  Texte  grec...  1"  série:  Ùfiâto, 
Midias,  Ambassade,  Couronne.  2*  édition,  entièrement  revue  et  ciJP- 
rigée,  par  Henri  Weil.  Paris,  i883,  in-8°,  vm-570  pages1.        •, 


Le  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre  présente  aux  amis  deDérr^- 
sthène  une  nouvelle  recension  des  quatre  discours  ou  plaidoyers  pjfiti- 
ques  publiés  par  le  même  éditeur  en  1877.  Ce  travail  a  été  doublement 
difficile,  car  la  première  édition  avait  été  clichée,  et  la  seconde  ne  devait 
pas  sortir  du  cadre  déterminé  par  la  première2.  De  plus,  ce  qui  n'éton- 

1  Nous  avons  apprécié  les  deux  pu-  fort  soignée,  et  je  m'étonne  presque  d'y 

blica  lions  de  M.  Weil  sur  Dêmosthène  avoir  relevé  page  197,  note  a-4,romis- 

dans  le  Journal  des  Savants  de  1875  et  sion  de  la  troisième  lettre  dans  le  verbe 

de  1878.  iffpo€é€XtjTai ,    faute  qu'on  remarquait 

1  L'exécution  typographique   en  est  déjà  dans  l'édition  de  1877.  ^e  T"  es* 
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nera  que  les  personnes  peu  habituées  aux  études  de  critique  sur  les  textes 
anciens,  même  après  des  hellénistes  tels  que  Vœmel,  Dindorf  et 
Dûbner,  même  après  une  revision  scrupuleuse  de  notre  célèbre  manu- 
scrit 2  par  deux  paléographes  habiles,  feu  Gh.  Graux  et  l'abbé  Louis 
Duchesne,  M.  Weil  trouvait  encore  à  exercer  sa  sagacité  personnelle 
sur  mainte  question  délicate,  notamment  sur  la  valeur  des  obéis  et  autres 
signes  apposés  à  la  marge  des  anciens  manuscrits  par  les  grammairiens 
éditeurs,  dès  une  haute  antiquité.  Ce  dernier  sujet  est  traité  par  lui  dans 
quelques  pages  dont  il  a  pu,  sans  trop  d'embarras,  augmenter  sa  préface. 
Les  philologues  s'intéresseront  vivement  à  de  telles  discussions,  et  les 
simples  littérateurs  feront  bien  de  les  parcourir,  ne  fût-ce  que  pour  se 
défier  d'assertions  trop  générales  sur  les  caractères  de  la  composition  et 
du  style  chez  le  grand  orateur  athénien.  Aucune  traduction,  si  fidèle 
qu'elle  soit,  ne  laisse  voir  combien  nous  sommes  souvent  loin  de  la  main 
de  fauteur  original,  et  combien  la  vraie  leçon,  en  plusieurs  passages, 
reste  douteuse  entre  les  leçons  diverses  des  manuscrits  et  les  interpréta* 
tions  inégalement  autorisées  des  scholiastes.  J'ai  eu  jadis  l'occasion  de 
collationner  quelques  colonnes  du  manuscrit  2  pour  M.  Vœmel ,  et  je 
viens  de  relire  une  partie  des  scholies  grecques  sur  la  Midienne  ;  cela 
me  fait  sentir  mieux  que  jamais  tout  le  mérite  de  la  tâche  que  s'est  im- 
posée M.  Weil.  C'est  un  admirable  monument  de  calligraphie  que  ce 
gros  volume  du  Démosthène,  qui  est  un  des  trésors  de  notre  Biblio- 
thèque nationale.  Mais  la  leçon  primitive  n'y  est  pas  absolument  correcte , 
et  les  corrections  qu'y  ont  apportées  au  moins  trois  reviseurs  depuis  le 
x*  siècle  laissent  encore  quelque  utilité  à  d'ciutres  manuscrits,  comme 
celui  de  Munich  et  celui  de  Saint-Marc  à  Venise.  Avec  tous  ces  secours, 
il  faut  aussi  invoquer  plus  d'une  fois  l'esprit  de  conjecture  pour  retrouver 
le  texte  même  de  l'auteur.  Tout  cela  est  de  grave  conséquence ,  surtout 
pour  le  plaidoyer  Contre  Midias,  plaidoyer  dont  l'histoire  est  elle-même 
fort  obscure.  De  cette  obscurité  j'ai  un  témoignage  que  j'ose  dire  pré* 
cieux  dans  la  confidence  que  me  faisait,  il  y  a  neuf  ans,  mon  ami  regretté 
Th. -H.  Martin,  dans  une  lettre  en  date  du  10  février  1876.  Il  préparait 
alors  un  mémoire  sur  la  Midienne  et  il  se  proposait  d'y  montrer  : 

i°  Que  le  plaidoyer  de  Démosthène  Contre  Midias  n'a  jamais  été  pro- 
noncé, ni  en  3Ag,  ni  en  353,  ni  à  aucune  autre  date; 

plus  singulier,  c'est,  à  la  page  169  de  la  première  édition.  Cette  page  aurait-elle 
2*  édition,  la  faute  ùaxpoïaerou  pour  été  recomposée,  par  suite  de  remanie- 
hcotpotoerat  t  qui  n'était  pas    dans  la        ments  devenus  nécessaires  ? 
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Q°  Que  ce  plaidoyer,  tel  que  nous  lavons,  est  bien  de  Démosthène, 
mais  qu'il  n'a  pas  été  fait  pour  être  prononcé ,  qu'il  a  été  destiné  seule- 
ment à  des  lecteurs  ; 

3°  Qu'il  n'a  été  publié  qu'après  Tan  33o,  date  du  procès  de  la  Cou- 
ronne; 

l\°  Qu'on  a  calomnié  Démosthène  quand  on  a  dit  que,  pour  de  l'ar- 
gent ou  autrement,  il  avait  renoncé  volontairement  aux  poursuites  in- 
tentées par  lui  contre  Midias  ; 

5°  Que  c'est  Midias  qui,  par  son  or  et  son  influence,  a  empêché  l'af- 
faire d'être  introduite  par  les  magistrats; 

6°  Que,  cette  accusation  de  désistement  vénal  ayant  été  insinuée  dans 
une  phrase  du  plaidoyer  d'Eschine  Contre  Ctésiphon ,  Démosthène  n'aurait 
pas  pu,  sans  danger,  y  répondre  avant  la  fin  du  procès  de  la  Couronne; 

7°  Mais,  qu'après  la  fin  de  ce  procès,  le  plaidoyer  Contre  Midias  a  été 
écrit  et  publié  par  Démosthène,  avec  une  intention  d'apologie  contre 
cette  calomnie; 

8°  Que,  dans  ce  plaidoyer  fictif,  Démosthène  a  supposé  que,  quelque 
temps  après  l'offense  de  Midias  et  l'action  intentée  contre  lui,  la  cause 
avait  été  enfin  introduite  malgré  les  intrigues  de  Midias  et  ses  tentatives 
de  subornation,  et  qu'au  moment  où  la  cause  fut  plaidée,  Démosthène 
avait  trente-deux  ans,  et  Midias  cinquante  (époque  fictive,  comme  le 
plaidoyer  même); 

9°  Que ,  par  sa  composition  et  sa  rédaction ,  le  plaidoyer  Contre  Mi- 
dias appartient  à  la  pleine  maturité  de  l'éloquence  de  Démosthène,  mais 
se  distingue  des  plaidoyers  Contre  Eschine  par  des  différences  qui  vien- 
nent précisément  de  ce  qu'il  était  destiné  à  être  lu  et  non  pas  à  être  pro- 
noncé. 

io°  Enfin,  une  loi  athénienne  ne  voulait  pas  qu'on  pût  être  chorège 
avant  quarante  ans.  Démosthène  lui-même  déclare  qu'il  n'en  avait  que 
trente-deux.  N'est-ce  pas  le  prétexte  des  violences  de  Midias  contre  lui? 
Une  partie  du  plaidoyer  paraît  destinée  à  écarter  ce  prétexte,  sans  le 
désigner  expressément. 

Or  voyez,  ne  fût-ce  que  sur  ce  dernier  point  des  conclusions  de 
notre  ami ,  combien  la  moindre  inattention  peut  égarer  le  plus  conscien- 
cieux des  hellénistes.  L'orateur  Eschine  est,  du  moins  à  ma  connaissance , 
le  seul  qui  mentionne  la  détermination  d'un  âge  légal  pour  la  chorégie, 
mais  cette  mention  ne  s'applique  pas  à  toutes  les  classes  de  chorèges; 
elle  s'applique  seulement  aux  chorèges  chargés  des  chœurs  d'enfants 
(qcualv),  et  cela  s'explique  par  les  scrupules  dont  témoignent  d  autres  lois 
athéniennes  pour  la  protection  des  mœurs  de  l'enfance  en  un  pays  où 
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elles  étaient  exposées  à  de  trop  fréquents  attentats1.  Le  témoignage  <TEs- 
chine  est  donc  sans  valeur  pour  le  cas  de  Démosthène ,  chorège  volontaire 
de  sa  tribu  dans  un  concours  dramatique ,  concours  où  il  n  avait  à  diriger 
que  des  hommes  faits,  non  des  enfants.  Qui  sait  si  notre  savant  ami  n  avait 
pas  là-dessus  réponse  à  des  doutes  que  nous  exprimons  sous  toute  ré- 
serve, et  par  unique  souci  de  la  vérité  historique? 

Nous  ne  pouvons  à  ce  propos  rouvrir  un  débat  complexe,  dont  les  élé- 
ments se  retrouvent  dans  les  notes  et  dans  l'introduction  de  M.  Weil  à  la 
Midienne.  Il  vaut  mieux  nous  borner  ici  à  faire  voir,  par  un  choix  d'exem- 
ples, les  mérites  de  la  nouvelle  recension. 

Voici d'abord  deux  corrections  que  Ton  aime  à  constater  dans  l'édition 
de  1877,  où  nous  les  avons  déjà,  mais  trop  brièvement,  signalées3.  La 
première  se  lit  au  paragraphe  90  du  discours  Sar  l'Ambassade,  dans  la 
phrase  que  traduit  ainsi  M.  Dareste  :  u  Vraiment  le  compte  de  ces  hommes 
n'est  pas  juste.  Philippe,  grâce  à  eux,  a  gagné  des  deux  côtés,  en  alliés 
et  en  revenus,  et  ce  que  la  paix  vous  laisse  de  toute  façon,  ils  le  mettent 
en  compensation  de  ce  qu'ils  ont  sacrifié.  »  Les  trois  mots  que  j'y  sou- 
ligne répondent  au  grec  Stj  xcà  àk,  que  M.  Weil  tire  ingénieusement  de 
la  leçon  des  manuscrits  SixcUox.  Cette  dernière,  jusqu'à  présent  suivie  par 
les  traducteurs,  n'offrait  pas  un  sens  inadmissible;  mais  combien  l'autre 
présente  une  nuance  plus  délicate  et  plus  juste. 

Au  paragraphe  5  2  du  discours  Contre  Midias ,  parmi  les  prescriptions 
contenues  dans  le  texte  d'un  oracle,  les  manuscrits  nous  offrent  :  iSiaçSe&às 
xa)  dpu/lepàs  àvlcrypvTeç ,  où  le  premier  mot  induit  à  une  traduction  inac- 
ceptable. En  effet,  est-il  besoin  de  recommander  à  des  suppliants  de  lever 
leurs  propres  mains  vers  le  séjour  des  dieux?  Dans  iSias  M.  Weil  soup- 
çonne par  l'intermédiaire  de  AIIAZ  l'adjectif  féminin  AITAZ,  et  il  appuie 
sa  conjecture  parle  rapprochement  de  trois  exemples,  dont  deux  de  Pin- 
dare  et  un  d'Eschyle.  Ce  dernier  surtout,  xpiporàvovs  àit«*,  quoique 
XiTûfc  y  figure  comme  substantif,  nous  paraît  donner  toute  certitude  à  la 
correction  proposée ,  et  d'où  résulte  un  sens  très  clair  :  «  levant  les  deux 
mains  pour  supplier,  la  droite  comme  la  gauche»  (R.  Darestp). 

Maintenant,  nous  allons  relever  quelques  améliorations  dues  à  la  cri- 
tique du  nouvel  éditeur  dans  sa  dernière  recension,  et,  pour  plus  de 
clarté,  nous  les  ramènerons  à  quatre  chefs  principaux,  suivant  qu'elles  se 

1  Eschine,   Contre  Timarque,  S  11,  haashaltung  der  Athener,  t.  I,  p.  602, 

t.  II,  p.  3i,  des  Oratores  attici,   édit.  a*  éd.,  Berlin,  i85i. 
Didot.   Cf.    Sam.    Petit,    Leges   atticœ,  *  Journal    des     Savants    de    1878, 

p.  386 ,  éd.  de  Wessling  ;  Bceckh ,  Staats-  p.  2/10  et  a4 1 . 
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rapportent:  i°  à  la  lettre  même  du  texte  et  à  l'orthographe;  2°  à  l'in- 
terprétation; 3°  à  des  suppléments  jugés  convenables  ou  nécessaires; 
l\°  à  des  phrases  ou  à  des  mots  suspects  d'interpolation. 

En  ce  qui  concerne  l'orthographe,  c'est  l'épigraphie  contemporaine  de 
Démosthène  qui  a  fourni  et  qui  devait  fournir  le  plus  de  corrections, 
car  les  variantes  des  manuscrits  étaient  depuis  longtemps  épuisées,  ou 
peu  s'en  faut.  D ailleurs,  les  manuscrits,  même  les  plus  anciens,  sont  si 
loin  de  la  main  de  l'auteur,  qu'ils  ne  peuvent  être  suivis  avec  confiance, 
et  les  grammairiens  nous  ont  transmis  bien  peu  de  règles  particulières  à 
ce  troisième  âge  du  dialecte  attique.  C  est  donc  par  déférence  pour  les 
autorités  épigraphiques  que  l'on  écrit  aujourd'hui  \tirovpye7v  au  lieu  de 
XeiTOvpyeîv,  Tétaat  au  lieu  de  TÏaai,  Tetaias  au  lieu  de  Ttaiaç,  TloreiSaia 
au  lieu  de  IIoT/Jaia,  Scopetd  au  lieu  de  Swped,  etc.  Mais  peut-être  faudra- 
t-il  prendre  garde  de  s'engager  trop  loin  dans  cette  voie,  et  se  borner 
aux  changements  qui  s'appuient  sur  de  nombreux  exemples,  et  qui  par 
conséquent  se  rattachent  à  des  usages  bien  constatés  de  l'orthographe 
au  temps  de  Démosthène.  Les  hellénistes  tels  que  Vollgraff  à  Leyde, 
M.  Wecklein  àWûrzbourg  et,  chez  nous,  M.  Riemann1,  qui  ont  recher- 
ché sur  les  inscriptions  les  règles  de  l'orthographe  grecque,  ont  pu  y  re- 
cueillir bien  des  particularités  ou  fautives  ou  accidentelles.  D'ailleurs  la 
grécité  des  documents  épigraphiques  est  relativement  assez  bornée;  ce 
n'est  pas  elle,  par  exemple,  qui  peut  nous  décider  à  choisir  entre  les  trois 
formés  xXov<toj,  xXatrfcroj  et  xkarfaw.  Si  les  éditeurs  comme  M.  Weil  ont 
préféré  la  dernière,  ils  l'ont  fait  d'après  Hesychius  et  Thomas  Ma- 
gister,  dont  la  préférence  pour  xXatjacj  ne  nous  semble  pas  bien  con- 
cluante. 

L'hiatus  doit  assurément  être  évité  autant  qu'on  le  peut  dans  le  texte 
d'un  orateur  que  les  anciens  considèrent  comme  un  des  modèles  de  l'at- 
ticisme.  Je  ne  sais  cependant  s'il  convient  de  l'effacer  par  des  corrections 
telles  qu'on  en  lit  une  au  paragraphe  5j  du  discours  Sur  la  loi  de  Leptine, 
et  M.  Weil  me  paraît  montrer  une  juste  prudence  lorsqu'il  maintient  en 
cet  endroit  l'ancienne  leçon  ïSoi ,  contre  la  conjecture  Spqiy  qui  lui  était 
venue  à  l'esprit.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  ce  sujet. 

La  substitution  d'un  mot  à  un  autre  soulève  bien  des  doutes,  quand 
elle  ne  s'appuie  pas  sur  des  ressemblances  d'écriture  en  même  temps  que 
sur  des  convenances  d'idée.  En  ce  genre  de  difficulté,  c'est  presque  un 
péril  de  connaître  à  fond  les  finesses  de  la  langue  grecque,  et  d'avoir 
trop  d'esprit.  Le  regretté  Ch.  Thurot  possédait  si  bien  sonÀristote,  qu'il 

9 

1  Revue  de  Philologie,  t.  V,  p.  i45  et  «uiv. ,  et  t.  IX,  p.  £9  et  soir. 
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en  a  remanié  plus  d  une  phrase  avec  la  liberté  d'un  ami  qui  corrigerait 
(qu'on  me  passe  l'anachronisme)  les  épreuves  d'un  ami,  au  cours  de 
l'impression.  Le  latiniste  Bentlei  procédait  avec  la  même  liberté  à  l'égard 
d'Horace  ;  on  dirait  quelquefois  qu'admis  à  l'intimité  du  poète  latin  il 
lui  suggère  de  très  utiles  variantes,  que  celui-ci  aurait  bien  fait  d'adopter. 
De  même  chez  Démosthène,  M.  Weil  montre  des  scrupules  d'une  subti- 
lité amicale  auxquels  le  vieil  orateur  aurait  bien  fait  peut-être  de  dé- 
férer, mais  enfin  ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  plus  de  vingt  siè- 
cles, et  M.  Weil  n'a  jamais  vécu  ni  dans  le  cabinet  de  l'orateur  athénien, 
ni  dans  les  ateliers  de  son  libraire. 

J'ouvre  la  Midienne  au  paragraphe  1 5y  :  kpnOcjfjLav  Srj  ils  âv  xai  tlai 
tout9  êvSetxvvfjLsvos.  Résigné  à  la  leçon  des  manuscrits,  M.  Dareste  tradui- 
sait :  «En  face  d'Alcibiade,  placez  Midias  :  voyez  ce  qu'il  est,  et  à  qui  il 
donne  ses  méfaits  en  spectacle.  »  Gela  est  à  peu  près  raisonnable  en  vérité, 
mais  ne  satisfait  point  M.  Weil ,  qui  substitue  ingénieusement  dans  son 
texte  é^axovfxevoç  à  évSetxvvfjLevoç ,  leçon  des  manuscrits.  éÇaxovfievoç ,  mot 
à  mot,  «guérissant»  et,  par  suite  «rachetant»,  marque  à  merveille  par 
quels  mérites  Alcibiade  rachetait  ses  fautes  et  ses  vices,  tandis  que  Midias 
n'offrait  à  l'estime  publique  aucune  compensation  de  ses  crimes.  Mais 
l'écrivain  grec  a-t-il  eu  ici  tout  l'esprit  que  lui  prête  son  éditeur  français , 
et  ne  voudrait-on  pas  au  moins  que,  pour  les  yeux,  les  deux  participes 
se  ressemblassent  autrement  que  par  leurs  deux  dernières  syllabes?  Au 
paragraphe  166,  on  serait  tenté  de  faire  une  objection  semblable;  mais 
là  M.  Weil  s'est  borné  à  mettre  en  note  sa  conjecture.  Il  a  été  plus 
hardi  au  paragraphe  108  en  écrivant  roaoSrov  pour  dirdvTav,  ce  qui  est 
apporter  au  texte  un  surcroit  de  précision,  mais  toujours  avec  une  libellé 
que  j'oserais  dire  à  la  Bentlei.  Le  lecteur  trouvera  des  exemples  analogues 
dans  le  cours  des  paragraphes  16,  58,  70,  171  du  même  plaidoyer. 

Au  paragraphe  \o!\ ,  Démosthène  représente  Midias  semant,  à  travers 
les  groupes  d'Athéniens  qu'il  parcourt,  de  méchantes  insinuations  sur  un 
crime  dont  il  voudrait  qu'on  crût  son  ennemi  coupable  :  .  .  .  Seivovs  \6yovs 
êrSXfia  tsrepl  êfiov  Xéyetv,  ok  êyà  ib  rs^ayyH  eïrjv  tovto  SeSpaxok.  »  Dans  cette 
phrase,  les  manuscrits  donnent  tous  slfii  h  la  place  d'en;*.  Cet  optatif  est 
dû  à  une  conjecture  du  grand  atticiste  Cobet,  qui,  Jui  aussi,  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  donner  des  leçons  à  Xénophon  et  à  Démosthène.  Mais 
la  légère  anacoluthe  que  produit  l'emploi  du  mode  direct  e/p/au  lieu  du 
mode  indirect  ehv  n'est-elle  pas  au  moins  excusable,  peut-être  même 
préférable  à  la  forme  strictement  grammaticale?  On  ne  manque  pas 
d'exemples  de  hardiesses  plus  grandes  encore  chez  les  meilleurs  écri- 
vains, quand  la  vivacité  du  tour  oratoire  exige  ou  seulement  suggère 
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une  infraction  aux  règles  de  la  syntaxe.  Il  y  a  là-dessus  un  très  bon  cha- 
pitre dans  le  Traité  du  sublime  l. 

Assez  nombreux  sont,  surtout  dans  la  Midienne,  les  cas  d'interprétation 
délicate.  Et  d  abord,  sur  un  simple  mot,  le  mot  fiepis,  dans  les  deux  para- 
graphes 70  et  1 84 ,  on  n'acceptera  pas  volontiers  la  traduction  par  le  mot 
secours,  que  nous  donne  à  deux  reprises  M.  Weil.  La  traduction  fran- 
çaise de  M.  Dareste  approche  mieux  du  sens  dans  la  première  phrase  en 
question  :  «  Est-il  juste  que  la  modération  de  l'offensé  contribue  au  salut 
de  l'homme  qui  na  rien  fait  pour  s  arrêter  dans  la  voie  de  l'outrage?» 
Elle  s  en  éloigne  davantage  dans  l'autre  phrase  :  «H  y  a  chez  vous,  Athé- 
niens, une  circonstance  qui  excite  et  encourage  à  faire  le  mal.  »  Ni  exciter 
ni  encourager  ne  répondent  exactement  à  pepîs  ni  à  ^csXeove^la.  Ce  dernier 
mot  désigne  un  avantage  acquis  au  coupable,  et  le  premier  me  semble 
désigner,  à  proprement  dire,  un  appoint.  De  même  au  paragraphe  i65, 
iv  jylpmç  yuipzi  signifie  a  en  acompte  de  bienveillance  désintéressée  (en- 
vers la  patrie)».  A  moins  de  chercher  et  de  trouver  pour  \*&pU  comme 
pour  pépos  un  radical  qui  le  rapproche,  par  le  sens,  du  mot  j8oj/0e/a,  il 
faut,  je  crois,  renoncera  en  faire  l'équivalent  de  notre  mot  français 
secours. 

Au  paragraphe  129,  Démosthène,  s'excusa nt  de  ne  pouvoir  énumérer 
tous  les  méfaits  de  son  adversaire,  présente  du  temps  qui  lui  est  mesuré 
par  la  clepsydre  un  calcul  qui  devait  être  fort  simple ,  mais  qu'embarrasse 
un  peu  le  tour  même  de  la  phrase.  Heureusement ,  la  pensée  générale  en 
est  claire,  et  Ton  pardonne  aux  interprètes  de  ne  pas  aller  au  delà. 

Au  contraire ,  le  paragraphe  89  soulève  une  question  fort  obscure  sur 
le  rôle  de  Midias  après  une  sentence  arbitrale  qui  lavait  condamné  par 
défaut.  Ce  passage  était  déjà  marqué  d'un  obel  par  les  anciens  critiques, 
qui  y  soupçonnaient  une  altération  du  texte.  Avec  M.  Weil,  nous  sommes 
bien  de  leur  avis,  et  nous  regrettons  fort  que  tous  ces  grammairiens  et 
rhéteurs,  dont  les  notes  grecques  nous  sont  parvenues,  nous  éclairent  si 
peu  sur  le  droit  athénien  et  sur  les  faits  historiques  auxquels  l'orateur  fait 
tant  d'allusions.  Ils  sont  fort  exacts  à  marquer  les  divisions  d'un  dis- 
cours, l'ordre  des  arguments,  les  noms  de  chaque  figure  dépensée,  etc.; 
mais  hélas  !  nous  donnerions  volontiers  toute  cette  richesse  de  leur  so- 
phistique pour  de  justes  témoignages  extraits  des  annalistes  athéniens 
sur  les  institutions  athéniennes  et  sur  les  événements  contemporains  d'un 

1  Sect.  XXVII.  Cf.  Platon,  Criton,  p.  5o  c.  —  Ribbeck,  Formenlehre  des  attis- 
chen  Dialekts  nebst  den  wichtigsten  syntaktischen  Regeln  ûber  attische  Prosa.  Berlin , 
1868,  in-8°,  p.  20Q. 
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procès  qui  peut-être  ne  fut  pas  même  plaidé,  mais  dont  le  document 
principal,  je  veux  dire  le  discours  de  Démosthène,  est  encore  pour  nous, 
malgré  bien  des  altérations,  une  des  plus  belles  œuvres  de  l'éloquence 
attique. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  altérations  où  Ton  peut  reconnaître 
tantôt  quelque  lacune,  tantôt  quelque  interpolation.  M.  Weil  les  a  toutes 
signalées  avec  une  scrupuleuse  conscience ,  et  nous  aimerions  à  le  suivre 
dans  les  détours  de  ses  analyses;  mais  un  tel  examen  dépasserait  facile- 
ment les  bornes  où  nous  devons  nous  renfermer  ici.  Contentons-nous 
donc  de  renvoyer  le  lecteur  à  quelques  exemples  qui  nous  ont  frappé  : 
1  °  dans  la  Leptinienne,  §98,i3i,i/iiTifch;20  dans  le  discours  Sur  l'Am- 
bassade, S  270  et  309;  3°  dans  le  discours  Sur  la  Couronne,  S  a3g,  3oy, 
3 1 1  ;  4°  dans  la  Midienne,  $  3,7,  60 ,  97,  et  2  1 5  ;  puis  arrêtons-nous  sur 
le  paragraphe  1 7 1  de  ce  dernier  discours,  où  M.  Weil  nous  donne  l'occa- 
sion d'apprécier  à  la  fois  et  la  délicatesse  de  son  esprit  et  celle  de  sa  con- 
science. Voici  la  phrase  telle  que  la  traduit  M.  Dareste  :  «  Vous  avez  élu 
Midias,  Athéniens,  pour  trésorier  de  la  galère  paralienne .  . .  ;  vous  lavez 
ensuite  fait  commandant  de  la  cavalerie ,  quoique  aux  processions  il  ne 
soit  pas  en  état  de  conduire  un  cheval  à  travers  l'agora.  »Les  mots  que  nous 
avons  soulignés  répondent  au  grec  où  Svvdfievov  bxeîaOat ,  dont  le  sens  est 
louche,  surtout  si  Ton  compare  ce  trait  de  satire  avec  un  autre  de  la 
page  suivante  ($  1 74),  où  Démosthène,  à  propos  du  même  cortège,  re- 
proche à  Midias  de  n'y  avoir  figuré  que  sur  un  cheval  d'emprunt.  Dans 
sa  première  édition,  M.  Weil  avait  eu  l'idée  de  supprimer  la  négation 
ov,  et  il  défendait  cette  idée  d'une  manière  séduisante.  En  i883,  je  le 
vois  pris  d'un  autre  scrupule,  et  résigné  à  maintenir  la  négation,  en  ad- 
mettant que  les  mots  ov  Swdfjievov  signifient  que  Midias  «  ne  sait  même 
pas  figurer  convenablement  dans  les  processions  en  tête  des  cavaliers». 
J'incline  à  maintenir  avec  lui  la  leçon  des  manuscrits,  et  j'appuierais  vo- 
lontiers cette  conclusion  par  un  souvenir  qui  ne  peut  déplaire  à  un  con- 
naisseur tel  que  M.  Weil.  Les  deux  livres  de  Xénophon  sur  la  cavalerie 
nous  font  bien  voir  à  quel  point  l'exercice  du  cheval  était,  chez  les  Athé- 
niens, l'objet  de  règlements  sévères,  et  d'une  sorte  de  coquetterie  natio- 
nale. Démosthène  était  donc  sûr  d'exciter  le  rire  des  juges  en  leur  mon- 
trant un  riche,  un  fanfaron  tel  que  Midias,  qui  ne  savait  pas  même 
faire  bonne  contenance  sur  son  cheval  à  la  tête  d'un  cortège  religieux. 

É.  EGGER. 
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Frédéric  II  et  Louis  XV,  d'après  des  documents  nouveaux  (f  742- 
17 UU)^  par  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française.  Paris, 
Calmann-Lévy,  i885,  2  vol.  in-8°. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  X. 

Une  autre  partie  de  ce  livre  où  l'auteur  se  montre  aussi  pénétrant  et 
vif  que  sérieux  et  vrai  dans  ses  appréciations ,  c  est  le  tableau  qu'il  fait 
de  la  politique  de  la  maison  de  Savoie. 

Après  la  bataille  de  Dettingen,  les  hostilités  avaient  été  suspendues, 
quoique  la  saison  invitât  à  les  poursuivre.  Si  les  Anglais  étaient  vain- 
queurs, c'était  le  cas  de  retirer  les  fruits  de  leur  victoire.  Mais  le  roi 
Georges  n'en  jugeait  pas  ainsi;  établi  à  Worms,  il  entendait  jouir  paisi- 
blement de  son  triomphe,  et  Stairs,  qui  le  pressait  d'agir,  offrant,  s'il  ne 
l'en  voulait  croire,  sa  démission,  vit  sa  démission  acceptée.  On  espérait 
tout  obtenir  maintenant  par  voie  diplomatique.  On  pesait  sur  le  pauvre 
empereur  Charles  VII  pour  qu'il  abandonnât  la  couronne  impériale,  en 
laissant  même  à  l'Autriche,  comme  garantie,  les  places  fortes  de  Bavière 
qu'elle  avait  occupées  :  a  Sous  cette  effroyable  pression,  dit  M.  le  duc  de 
Broglie ,  Charles  se  débattait  comme  un  condamné  subissant  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire2.  »  On  agissait  aussi  sur  un  autre  théâtre  au- 
près d'un  prince  qui ,  par  sa  position ,  pouvait  faire  pencher  la  balance 
dans  l'un  ou  l'autre  sens ,  et  c'est  ce  qui  nous  ramène  à  la  Savoie,  a  Cette 
négociation,  dit  l'auteur,  avait  pour  but  de  convertir  en  une  alliance 
définitive  la  transaction  précaire  et  bizarre  qui  réunissait  sous  un  même 
drapeau,  en  Italie,  l'armée  autrichienne  et  l'armée  du  roi  de  Sardaigne. 
Sans  renoncera  ses  prétentions  personnelles  sur  la  Lombardie,  Charles- 
Emmanuel  avait  consenti  à  en  ajourner  la  discussion  et  à  unir,  en  at- 
tendant, ses  forces  à  celles  de  Marie-Thérèse  pour  éloigner  un  ennemi 
commun  (l'infant  d'Espagne  don  Philippe),  représentant  de  la  puissance 
et  de  l'ambition  de  la  maison  de  Bourbon  en  Italie.  Leurs  armées  réunies 
avaient  été  heureuses,  car,  à  la  suite  d'une  bataille  livrée  en  avant  de  Bo- 
logne, à  Campo-Santo,  le  général  espagnol  Gages  avait  été  forcé  de  se 
retirer  au  delà  de  Rimini.  Le  Milanais  était  délivré  :  c'était  ce  résultat 
qu'il  s'agissait  de  confirmer  et  d'étendre  en  convertissant  une  coalition 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  437.  —  f  T.  II,  p.  17. 
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temporaire  et  purement  défensive  en  une  amitié  solide,  fondée  sur  des 
concessions  réciproques, 

«Mais  c'était  là  justement  le  pas  que  Charles-Emmanuel  hésitait  à 
franchir,  ou  du  moins  qu'il  ne  voulait  faire  qu'à  bon  escient,  et  en  cal- 
culant jusqu'au  moindre  sou  et  denier  ce  qu'il  aurait  à  y  gagner.  A  vrai 
dire,  s'il  avait  voulu  se  décider  et  si  ses  troupes  avaient  tiré  parti  de  leur 
victoire,  la  retraite  des  Espagnols  eût  été  changée  aisément  en  une  dé- 
route; mais  il  n'avait  eu  garde  de  pousser  ce  succès  assez  loin  pour  que 
Marie-Thérèse,  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  n'eût  plus  besoin  de  le  mé- 
nager, ou  pour  que  les  Espagnols ,  n'ayant  plus  rien  à  espérer,  n'eussent 
plus  d'intérêt  à  lui  rien  offrir.  Ecraser  un  des  deux  adversaires  eût  été 
le  moyen  de  ne  plus  rien  obtenir  d'aucun  des  deux.  Rien  ne  lui  conve- 
nait mieux,  au  contraire,  que  sa  situation  d'allié  conditionnel  et  provi- 
soire de  l'Autriche.  Il  y  trouvait  l'avantage  de  faire  manœuvrer  librement 
des  soldats  sur  les  deux  rives  du  Pô;  puis,  une  fois  le  Milanais  évacué 
et  sa  parole  ainsi  dégagée,  il  pouvait ,  sans  manquer  à  la  foi  jurée,  ou*, 
vrir  de  nouveau  l'oreille  aux  propositions  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  venir  du  côté  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Tenir  la  balance  entre  les 
parties  adverses  qui  se  disputent  la  prépondérance,  soit  en  Italie,  soit  en 
Europe ,  et  passer  incessamment  de  l'une  à  l'autre,  c'était,  et  c'est  même 
resté  jusqu'à  nos  jours,  la  tradition  héréditaire  de  la  maison  de  Savoie? 
mais  cette  fois  on  avait  perfectionné  la  vieille  pratique ,  et  c'était  une  trour 
vaille,  en  vérité,  que  de  pouvoir  jouer  le  double  jeu  à  ciel  ouvert,  sans 
même  être  accusé  de  duplicité.  Aussi  rien  n'a  jamais  autant  ressemblé, à 
un  bureau  de  commissaire-priseur  mettant  une  propriété  aux  enchères, 
que  le  palais  de  Charles-Emmanuel  pendant  cet  été  de  1 7&3 ,  et  surtout 
le  cabinet  de  son  ministre,  le  rusé  Savoyard  marquis  d'Orméa1.  » 

Et  l'auteur  entre  dans  le  détail  des  surenchères.  Le  Milanais  était  coupé 
par  tranches  soit  en  large,  soit  en  long;  d'Orméa  recevait  les  offres  et  en 
discutait,  la  carte  en  main,  les  avantages,  sans  aucun  mystère,  avec  ckar 
cune  des  parties.  «  Pourquoi  donc,  lui  disait  un  jour,  par  exemple ,  l'ami 
bassadeur  de  France,  le  marquis  de  Senneterre,  préférez-vous  une  jpe? 
tite  partie  du  Milanais ,  acquise  parle  moyen  de  l'Angleterre,  au  Milanais 
tout  entier  par  le  moyen  de  la  France?  — -  En  voici  la  raison,  répondit 
d'Orméa  :  nous  croyons  que  cette  partie  vaut  mieux  sans  un  prince, dé 
Bourbon  en  Italie  que  la  totalité  avec  l'infant  à  nos  côtés;  l'infant  a  des 
parents  trop  puissants.  —  Mais  au  moins,  reprit  l'ambassadeur, . vous 
n'avez  pas,  comme  on  le  dit,  accepté  de  l'argent  des  Anglais?  —  Par-* 
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donnez-moi,  répliqua  le  ministre  avec  un  sang-froid  imperturbable  : 
deux  cent  mille  livres,  mais  sans  aucun  engagement  de  notre  part.»  Et, 
tirant  son  carnet  de  sa  poche,  il  lui  laissa  lire  cette  note  :  «Deux  cent 
mille  livres  envoyées  par  l'Angleterre,  qui  ne  seront  pas  restituées  si  la 
Sardaigne  s'engage  envers  la  reine  de  Hongrie,  mais  le  seront  dans  le  cas 
contraire  *•  » 

Quant  au  roi  de  Prusse,  il  ne  comptait  qu  avec  lui-même ,  mais  il  avait 
plus  d'un  élément  à  faire  entrer  dans  ses  calculs ,  et  cela  pouvait  justifier 
ses  hésitations.  L'abandon  de  l'alliance  française  lui  avait  valu  la  Silésie , 
mais  elle  pouvait  lui  coûter  l'Allemagne,  si  l'Autriche  reconquérait  l'Em- 
pire et  rétablissait,  par  le  dépouillement  de  la  Bavière,  sa  prépondé- 
rance sur  les  Etats  germaniques  du  Midi.  Or  le  roi  de  Prusse  était-il 
bien  sûr  de  garder  cette  province  tant  regrettée  de  l'Autriche,  si  Marie- 
Thérèse  triomphait?  Le  traité  de  Worms  qu'elle  venait  de  conclure 
avec  l'Angleterre  et  la  Sardaigne  pouvait,  à  cet  égard,  éveiller  toutes  ses 
inquiétudes.  Le  roi  de  Sardaigne  venait  en  effet  de  se  décider  entre 
l'Autriche  et  la  France.  «Ce  résultat,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  incer- 
tain jusqu'à  la  dernière  minute  de  la  dernière  heure,  avait  été  précédé 
de  péripéties  vraiment  comiques.  Comme  la  reine  de  Hongrie  persistait 
à  se  refuser  aux  concessions  qui  lui  étaient  demandées ,  Charles-Emma- 
nuel, voulant  en  finir,  eut  recours  pour  la  faire  céder  à  un  procédé  très 
simple,  mais  franc  jusqu'à  l'effronterie.  Il  se  fit  remettre  par  le  marquis 
de  Senneterre  le  traité  que  proposait  la  France,  tout  rédigé  et  n'atten- 
dant plus  que  la  signature;  mais  il  prévint  en  même  temps  l'ambassa- 
deur que  cette  signature,  encore  laissée  en  blanc,  ne  serait  donnée  par 
lui  que  si,  dans  un  délai  dont  il  fixait  le  jour  final,  l'Autriche  n'avait  pu 
être  amenée  aux  sacrifices  qu'il  exigeait.  En  même  temps,  un  exprès 
allait  de  sa  part  avertir  le  roi  d'Angleterre  que,  si,  à  ladite  date,  l'Au- 
triche n'avait  pas  entendu  raison,  tout  serait  consommé  sans  retour  avec 
la  France.  Il  mit  alors  en  panne  et  attendit  le  retour  du  courrier  dans 
l'attitude  vraiment  convenable  à  un  fils  de  la  maison  de  Savoie,  qui 
voulait  toujours,  disait  le  proverbe  italien,  avoir  son  pied  chaussé  de 
deux  souliers  à  la  fois.  Puis,  pendant  ces  jours  d'attente,  le  roi  se  prome- 
nait familièrement  dans  ses  jardins  avec  l'envoyé  français,  qui,  ne  vou- 
lant pas  manquer  l'instant  critique,  n'avait  garde  de  le  perdre  de  vue. 
— -  ((Convenez,  lui  disait-il  en  riant,  que  ma  situation  est  singulière: 
«à  l'heure  qu'il  est,  je  ne  sais  pas  avec  qui  je  suis.  Si  mon  courrier 
«est  arrivé  à  temps,  je  suis  l'allié  de  l'Angleterre,  sinon  je  suis  avec 
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«  vous.  —  Laissez  moi  espérer,  répondait  l'ambassadeur,  dans  les  hauteurs 
«de  la  reine  de  Hongrie  et  la  dureté  de  la  cour  de  Vienne.  — Ahl 
«  dit  le  roi,  sur  ce  point  vous  ayez  raison;  on  ne  peut  rien  ajouter  à 
«  la  hauteur  avec  laquelle  on  pense  à  Vienne.  »  La  hauteur  fléchit 
pourtant  devant  la  nécessité,  et,  moyennant  la  cession  des  duchés  de 
Plaisance  et  de  Pavie,  plus  quelques  autres  parcelles  de  territoires  sans 
importance,  plus  aussi  un  subside  de  2 00,000  livres  sterling  promis 
par  l'Angleterre ,  Charles-Emmanuel  fut  décidément  enrôlé  parmi  nos 
ennemis1.  » 

Mais  voici  ce  qui  dans  ce  traité  touchait  Frédéric  :  «  Les  deux  souve- 
rains qui  se  partageaient  désormais  la  haute  Italie  s'engageaient  à  se  ga- 
rantir réciproquement  toutes  leurs  possessions  telles  qu  elles  étaient  dé- 
terminées par  des  traités  antérieurs.  Or,  dans  rénumération  de  ces  traités 
qui  remontaient  jusqu'à  celui  d'Utrecht,  Frédéric  chercha  vainement  la 
moindre  mention  du  traité  de  Breslau  et  de  la  réduction  apportée,  l'année 
précédente ,  aux  domaines  de  l'Autriche  par  la  cession  à  lui  faite  de  la 
Silésie.  Cette  omission  lui  parut  suspecte.  Dès  qu'on  n'exceptait  pas  ex- 
pressément la  Silésie  des  possessions  garanties  à  Marie-Thérèse,  c'est 
qu'elle  prétendait  encore  l'y  comprendre  ou  l'y  faire  rentrer2.  » 

Frédéric  jugea  donc  qu'il  était  temps  pour  lui  de  se  remettre  en  cam- 
pagne. Use  proposa  de  faire  une  confédération  des  princes  allemands; 
mais  ces  princes  n'avaient  pas  comme  lui  une  armée  toujours  prête.  Il 
fallait  de  l'argent.  Qui  le  donnerait?  La  France  :  tel  était  au  moins  le 
projet  de  Frédéric,  et  il  le  soumit  à  l'ambassadeur  français.  Heureuse- 
ment nous  avions  des  ambassadeurs  qui  savaient  leur  métier,  et  Valori , 
qui  était  à  Berlin ,  connaissait  Frédéric.  Valori  se  refusa  à  transmettre 
officiellement  à  la  Cour  ce  traité,  qu'il  estimait,  à  bon  droit,  léonin.  On 
n'en  jugea  pas  autrement  à  Paris,  où  il  en  avait,  toutefois,  expédié  une 
copie.  Le  cardinal  de  Tencin  écrivait  à  Noailles  :  «  Ce  projet  n'a  pas  le 
sens  commun.  »  Un  autre  diplomate  français  fit  prévaloir  un  tout  autre 
système  :  c'était  un  homme  qui  s'était  formé  dans  les  emplois  inférieurs 
où  le  retenait  sa  naissance ,  mais  dont  le  mérite  s'était  fait  assez  remar- 
quer pour  qu'on  éprouvât  le  besoin  de  l'employer  dans  les  cas  difficiles , 
Chavigny  s.  Il  montra  que  la  France  ne  pouvait  point  figurer  dans  une  ligue 
uniquement  par  son  argent.  Il  rappela  le  rôle  qu'elle  avait  eu  dans  une 
alliance  de  ce  genre,  formée  un  siècle  auparavant  à  la  suite  du  traité  de 
Munster,  sous  les  auspices  de  Mazarin,  entre  les  princes  d'Allemagne. 
La  France   était  au  premier  rang  dans  cette  confédération  du  Rhin 

1  T.  II,  p.  127129.  —  •  T.  II,  p.  i3o.  —  *  Page  160. 

6s. 


480  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1885. 

(Rheinband) ,  comme  protectrice  des  petits  Etats,  et  en  vertu  de  ia  garantie 
qu'elle  avait  donnée  au  traité  de  Westphalie.  C  est  comme  puissance 
alliée  quelle  devait  entrer  dans  cette  nouvelle  ligue ,  pour  protéger,  non 
plus  seulement  les  petits  Etats  contre  les  envahissements  de  la  puissance 
impériale  possédée  par  la  maison  d'Autriche,  mais  l'Empereur  lui-même, 
souverain  d'un  de  ces  petits  Etats,  contre  cette  même  maison,  qui,  avec 
l'Empire,  menaçait  de  reprendre  en  Allemagne  une  suprématie  redou- 
table :  a  Cette  ligue  de  la  plus  saine  partie  de  l'Empire,  disait-il  dans  son 
mémoire,  sous  l'autorité  de  son  chef  suprême  et  sous  la  puissance  du  roi 
était  plus  politique  que  militaire ,  et  son  poids  serait  tout-puissant  pour 
contenir  les  uns  au  devoir,  y  remettre  les  autres  et  imposer  à  tous.  »  Il  fit 
admettre  son  plan  à  Paris ,  et ,  arrivé  à  Francfort  avec  un  crédit  de  1  o  mil- 
lions pour  subvenir  aux  premiers  besoins ,  il  n'en  laissa  rien  ignorer  à 
l'envoyé  prussien  que  Frédéric,  fort  inquiet  de  sa  mission,  avait  chargé 
de  pénétrer  ses  desseins  :  «  Il  est  temps,  lui  dit-il,  de  ne  plus  se  tromper 
soi-même  et  de  ne  plus  vouloir  tromper  autrui;  »  et  il  lui  montra  quels 
étaient  les  vrais  intérêts  de  son  maître  :  u  II  ne  peut  conserver  la  Silésie 
que  par  les  mêmes  moyens  qui  font  aidé  à  la  conquérir,  et  ce  sera  la 
part  qu'il  prendra  au  dénouement  général  qui  couronnera  pour  jamais  sa 
gloire  et  sa  sûreté.  Il  a  les  cartes  en  mains;  mais,  qu'il  se  le  tienne  pour 
dit,  faute  de  savoir  les  jouer  à  propos,  elles  peuvent  passer  à  d'autres . .  • 
Votre  maître,  ajouta-t-il  encore  dans  un  autre  entretien ,  n'a  point  d'amis; 
l'Autriche  est  irréconciliable  avec  lui ,  et  la  Saxe  fait  cause  commune 
avec  elle.  S'il  ne  veut  pas  être  prévenu,  il  faut  qu'il  prévienne1. 

Ce  n'était  en  effet  qu'avec  le  concours  de  la  Prusse  qu'une  telle  ligue 
pouvait  atteindre  son  but.  Frédéric  le  savait  bien  ;  mais  il  craignait  qu'une 
fois  engagé,  la  France  ne  le  laissât  là  à  son  tour:  «Mon  maître ,  disait  son 
envoyé,  veut  bien  ne  pas  rester  les  mains  dans  ses  poches,  mais  à  la  con- 
dition de  ne  pas  se  brûler  les  doigts2,  »  Chavigny,  certain  de  l'entraîner 
désormais,  rédigea  lui-même  le  projet  d'alliance.  Frédéric  poussa  bien 
les  hauts  cris,  mais  il  vit  qu'il  n'avait  pas  autre  chose  à  faire  que  de  l'ac- 
cepter; seulement  il  y  mettait  trois  conditions  :  i°  que  la  France,  avant 
la  reprise  des  hostilités,  fît  une  déclaration  de  guerre  formelle  à  l'Angle- 
terre et  à  l'Autriche;  car  elle  avait  combattu  jusque-là  les  Autrichiens 
sur  le  Danube  et  en  Bohême,  les  Anglais  à  Dettingen  comme  auxiliaire 
de  l'électeur  de  Bavière ,  empereur  d'Allemagne,  et  sans  guerre  déclarée; 
a0  qu'elle  ne  posât  pas  les  armes  sans  avoir  assuré  à  Frédéric  une  exten- 
sion de  territoire  sur  les  frontières  de  la  Bohême  et  delà  Silésie;  3°queile 
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envoyât  deux  corps  d armées  au  delà  du  Rhin  :  l'un  vers  Cologne,  pour 
contenir  les  Anglais  en  menaçant  le  Hanovre; l'autre  en  amont  de  Stras- 
bourg, pour  occuper  Charles  de  Lorraine  et  permettre  au  roi  de  Prusse 
lui-même  d  attaquer  plus  facilement  l'Autriche. 

Pour  obtenir  ces  garanties,  Frédéric  avait  envoyé  à  Paris  un  agent 
d'un  caractère  tout  spécial,  une  persona  grata  aussi,  non  pas  un  homme 
desprit  comme  Voltaire,  mais  un  homme  de  plaisir,  un  habitué  de  Paris 
et  de  Versailles,  le  comte  de  Rottenbourg.  Il  avait  voulu  pourtant  voir  par 
lui-même  comment  il  saurait  s'acquitter  de  son  rôle  tout  nouveau  d'am- 
bassadeur, et  c'est  une  de  ces  scènes  amusantes  que  M.  le  duc  de  Broglie 
a  l'art  de  mêler  à  ses  plus  graves  récits:  «  Il  le  manda, dit-il,  en  tête-à-tête 
dans  son  cabinet,  et,  se  posant  en  face  de  lui,  imitant  de  son  mieux  les 
gestes  et  la  physionomie  d'un  ministre  français  tel  qu'il  pouvait  se  les  fi- 
gurer, il  lui  fit,  par  avance,  toutes  les  objections  que  pouvait  rencontrer 
à  Versailles  le  projet  d'une  alliance  renouvelée  avec  la  Prusse,  y  compris 
même  celles  qu'on  pouvait  tirer  du  caractère  de  son  roi,  de  sa  versati- 
lité, de  son  égoïsme  et  du  peu  de  foi  que  méritaient  ses  paroles.  Il  s'a- 
musa ainsi  à  faire  lui-même ,  de  sa  propre  personne ,  un  portrait  dont  il 
n'adoucit  pas  les  couleurs  :  «Voyons  maintenant,  lui  dit-il,  comment 
a  vous  vous  y  prendrez  pour  me  défendre.  »  Rottenbourg  entra  en  riant 
dans  le  jeu ,  et ,  sans  démentir  absolument  les  défauts  prêtés  à  son  maître , 
montra  si  bien  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  en  un  mot,  s'acquitta  avec 
tant  de  tact  et  d'à-propos  de  sa  réplique,  que  le  roi  lui  dit  en  se  levant  : 
«Parlez  seulement  ainsi,  et  vous  êtes  sûr  de  réussir1.» 

Frédéric  eut  les  garanties  qu'il  voulait,  et  attendit  que  la  France  prît 
les  devants.  Une  chose  faillit  tout  entraver  :  ce  fut  la  tentative  du  jeune 
Charles-Edouard  qui,  Réchappant  de  Rome,  vint  en  France  avec  le  des- 
sein de  passer  en  Angleterre  pour  reconquérir  la  couronne  des  Stuarts 
sur  la  maison  de  Hanovre.  Louis  XV  éfait  disposé  à  lui  donner  le  comte 
de  Saxe  pour  le  seconder  dans  cette  entreprise,  et  des  préparatifs  se  fai- 
saient à  Boulogne.  Grand  émoi  parmi  les  princes  protestants  dont  la 
France  cillait  être  l'auxiliaire  en  Allemagne;  il  ne  fallut  pas  moins  que 
l'ajournement  de  cette  tentative  et  l'intervention  de  Frédéric  pour  main- 
tenir l'accord  qui  venait  de  se  conclure. 

Louis  XV  allait  donc  entrer  en  action.  Il  avait  une  armée  aux  portes 
de  l'Italie  sous  le  prince  de  Conti ,  une  autre  en  Alsace  sous  le  maréchal 
de  Coigny,  et  une  autre  qu'il  devait  conduire  lui-même  aux  Pays-Bas ,  avec 
une  réserve  confiée  au  comte  de  Saxe,  qui  fut  nommé  ce  jour-là  maré- 
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chai  de  France.  Il  était  plein  d'enthousiasme  pour  Frédéric  et  ne  songeait 
qu'à  l'imiter.  Il  envoya  à  Marie-Thérèse  sa  déclaration  de  guerre,  dit  à 
Conti  de  franchir  les  Alpes,  et  se  rendit  lui-même  à  Lille  d'où  il  fit 
commencer  le  siège  de  Menin. 

Marie-Thérèse  ne  se  laissa  point  ébranler.  Elle  ignorait  encore  les 
dispositions  de  Frédéric,  mais  elle  comptait  sur  l'Angleterre,  intéressée  à 
défendre  la  Belgique ,  et  sur  les  Etats  généraux ,  dont  les  troupes ,  en  vertu 
du  traité  de  la  Barrière,  tenaient  garnison  dans  les  places  frontières  des 
Pays-Bas  autrichiens.  Elle  ne  resta  pas  longtemps  incertaine  sur  Frédéric. 
La  prise  de  Menin,  enlevée  en  quelques  jours,  l'ayant  assuré  de  la  co- 
opération effective  de  la  France,  il  adhéra  à  la  ligue  le  9  juin. 

M.  le  duc  de  Broglie  signale  rembarras  où  se  trouvent  aujourd'hui  les 
historiens  de  fa  Prusse  dans  leur  controverse  avec  ceux  de  l'Autriche  sur 
cette  conduite  de  Frédéric,  controverse  qui  serait  plus  vive  si  le  vainqueur 
de  Sadowa,  maître  de  l'Empire  depuis  nos  désastres  à  Sedan,  n'avait  fait 
de  son  ancienne  rivale  la  première  de  ses  alliées  en  Allemagne.  Ace  mo- 
ment de  l'histoire,  la  puissance  qui  défend  le  sol  germanique  contre  l'en- 
nemi héréditaire,  c'est  l'Autriche;  celle  qui  l'y  introduit,  c'est  la  Prusse. 
Frédéric,  en  effet,  ne  se  borne  pas  à  demander  le  concours  de  la  France 
pour  inquiéter  l'Autriche  dans  ses  possessions  en  Italie  ou  aux  Pays-Bas  ; 
il  l'appelle  de  l'autre  côté  du  Rhin;  il  a  exigé  pour  condition  de  son  propre 
concours  qu'elle  envoie  deux  armées  en  Allemagne.  Quand  l'Autriche 
provoquée  ne  parle  plus  que  de  reconquérir  l'Alsace  et  la  Lorraine,  c'est  la 
Prusse  qui  se  met  en  travers.  Mais  Frédéric,  s'il  revivait,  dissiperait  facile- 
ment ces  scrupules,  en  montrant  que  c'est  par  cette  politique  même  qu'il 
a  acheminé  la  Prusse  vers  l'Empire,  dont  elle  est  maîtresse  aujourd'hui. 

Frédéric  eut  un  moment  la  crainte  de  s'être  trop  avancé.  Charles  de 
Lorraine .  favorisé  en  secret  par  l'électeur  de  Mayence ,  passa  le  Rhin  et 
envahit  l'Alsace.  Louis  XV,  qui,  après  Menin,  venait  encore  de  prendre 
Ypres,  dut  renoncer  à  ses  conquêtes  des  Pays-Bas  pour  défendre  ses  pro- 
vinces. Il  vint  à  Metz.  Il  ne  devait  pas  aller  plus  loin.  «Il  semble,  dit 
M.  le  duc  de  Broglie  dans  un  beau  et  grave  langage,  qu'à  certains  mo- 
ments de  l'histoire,  la  Providence  prenne  plaisir  à  se  jouer  de  nos  calculs 
les  mieux  faits  et  de  nos  prévisions  en  apparence  les  plus  assurées.  La 
maladie  ou  la  mort,  ces  ministres  muets  de  ses  volontés,  qui  n'obéissent 
qu'à  elle  seule  et  qui  frappent  sans  avertir,  sont,  à  ces  heures  critiques, 
les  instruments  qu'elle  emploie  pour  faire  sentir  que  son  action  est  sou- 
veraine et  indépendante  de  tout  concours  humain1.  » 
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Le  succès  de  la  campagne  semblait  assuré.  Frédéric  venait  de  se  dé- 
clarer. Les  armées  de  l'Autriche  étant  en  Alsace,  l'occasion  lui  paraissait 
trop  belle  pour  ne  pas  attaquer  les  provinces  autrichiennes,  laissées  à 
découvert;  mais,  d'autre  part,  la  menace  d'une  armée  de  80,000  Prus- 
siens était  trop  redoutable  pour  que  l'Autriche  ne  rappelât  point  l'archi- 
duc Charles  d'au  delà  du  Rhin.  Louis  XV  n'allait  avoir  à  combattre  que 
des  troupes  qui  se  retiraient ,  quand  il  fut  frappé  d'un  coup  subit.  M.  le  duc 
de  Broglie  a  raconté  d'une  manière  saisissante  les  scènes  de  la  maladie 
du  roi ,  le  trouble  de  la  cour,  l'effarement  de  la  maîtresse  en  titre ,  M"*  de 
Chàteauroux,  qui  avait  voulu  suivre  le  roi  à  Lille,  à  Metz ,  au  grand  scan- 
dale de  ces  populations  honnêtes  pleines  d'aversion  pour  ces  honteuses 
pratiques;  l'entrée  des  princes  du  sang  dans  la  chambre  du  roi,  qu'on 
voulait  tenir  fermée;  l'intervention,  un  peu  tardive  peut-être  mais  ferme 
et  résolue,  du  grand  aumônier,  la  pénitence  publique  ;  l'expulsion  de  la 
maîtresse  et  l'arrivée  de  la  reine ,  un  peu  retardée  aussi  par  l'étiquette  qui  ne 
lui  permettait  pas  d'aller  rejoindre  son  royal  époux  mourant  sans  mettre  en 
mouvement  quatre-vingts  voitures  d'équipage.  U entrait  en  convalescence 
quand  elle  arriva,  et  à  mesure  que  lui  revenaient  les  forces,  sa  dévotion 
s'en  allait,  la  reine  perdait  de  son  crédit  et  la  maîtresse  retrouvait  des  es- 
pérances. Mais  ce  qui  s'évanouit  sans  retour,  malgré  le  nom  de  Bienr 
Aimé  qu'il  reçut  alors,  ce  fut  le  prestige  qu'il  était  en  train  d'acquérir. 
La  campagne  était  finie  pour  lui;  elle  n'avait  pas  produit  ce  qu'on  avait 
le  droit  d'en  attendre,  même  sans  la  présence  royale.  Noailles,  préoccupé 
dans  les  premiers  jours  par  l'inquiétude  de  ce  qui  se  pouvait  passer  à 
Metz  si  le  roi  venait  à  mourir,  semblait  craindre  de  s'en  éloigner  et  ne 
suivit  Charles  de  Lorraine  qu'avec  mollesse.  La  plupart  des  troupes  au* 
trichiennes  avaient  déjà  passé  le  Rhin  quand  il  en  atteignit  l'arrière- 
garde  à  la  tombée  du  jour,  dans  un  terrain  marécageux,  où  sa  cavalerie 
s'embourba,  culbutant,  hommes  et  chevaux,  les  uns  sur  les  autres;  et  il 
se  crut  vainqueur  parce  que,  le  jour  venu,  il  ne  trouva  plus  l'ennemi  de- 
vant lui.  La  campagne  avait  fini  par  une  journée  qu'on  appela  à  la  cour 
la  journée  des  Culbutes  l. 

C'est  précisément  ce  jour,  le  a 3  août  17 A4,  que  Frédéric  II  entrait 
en  Bohême .  Quelles  furent  sa  déconvenue  et  son  irritation  en  apprenant 
que  cette  armée  de  l'Autriche,  qu'il  espérait  bien  voir  exterminer  en  Al- 
sace ,  avait  repassé  le  Rhin  tout  entière  et  venait  lui  barrer  le  chemin* 
c'est  ce  que  l'on  devinerait  quand  on  n'en  aurait  pas  le  témoignage  dans 
sa  correspondance.  Louis  XV,  pour  observer  les  clauses  du  traité  qui 

1  T.H,p.  368  et  378. 
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l'obligeaient  à  envoyer  une  armée  au  delà  du  Rhin ,  avait  chargé  le  vieux 
maréchal  deCoigny  daller  assiéger  Fribourg  en  Brisgaw!  Frédéric  était 
bien  résolu  (c'était  du  reste  dans  sa  nature)  à  ne  plus  prendre  conseil  que 
de  ses  intérêts;  et  la  suite  le  fit  bien  voir.  La  France  était  plus  que  jamais 
engagée  dans  la  lutte  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  sans  parler  de  la 
guerre  maritime,  quand  Frédéric  se  retira  de  la  bagarre,  se  faisant 
garantir  par  le  traité  de  Dresde  toutes  les  cessions  du  traité  de  Berlin 
(q5  décembre  174 5). 

M.  le  duc  de  Broglie  n'a  point  poussé  son  récit  jusque-là ,  et  je  le  re- 
grette, car  c'est  le  terme  naturel  de  la  période  sur  laquelle  il  vient  de  jeter 
tant  de  lumière.  Il  est  vrai  que  bien  des  événements  s'accumuleront  avant 
ce  temps  d  arrêt.  Il  en  est  un  qui  va  transformer  la  situation ,  et  c'est 
devant  cette  perspective  que  l'auteur  finit  son  livre  :  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VII  (20  janvier  1765),  suivie  bientôt  de  l'avènement  de 
Marie-Thérèse  à  l'Empire  sous  le  nom  du  grand-duc  son  époux  :  «  Par 
suite  de  ce  changement,  qui  n'est  pas  seulement  nominal,  dit-il,  la 
France,  détournée  du  but  primitif  de  ses  efforts,  puisqu'elle  ne  peut  plus 
prétendre  à  disputer  la  couronne  de  Charles-Quint  à  ses  descendants, 
s'éloigne  de  l'Allemagne  pour  ne  plus  chercher  la  puissance  autrichienne 
qu'en  Italie ,  et  l'Angleterre  sur  mer  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  champ  du  com- 
bat s'élargit  ainsi  et  s'étend  à  toute  l'Europe;  en  même  temps,  toutes  les 
positions  étant  prises,  et  toutes  les  puissances  entrant  en  guerre  à  la 
fois,  la  parole  est  surtout  aux  événements  militaires,  et  les  relations  diplo- 
matiques perdent  de  leur  intérêt  et  de  leur  importance.  C'est  un  tableau 
bien  différent  de  celui  qui  a  passé  sous  nos  yeux ,  et ,  pour  le  mettre 
dans  tout  son  jour,  d'autres  couleurs  seraient  nécessaires,  peut-être  la 
main  d'un  autre  peintre1.  » 

Si  d'autres  couleurs  sont  nécessaires,  l'auteur  a  montré  dans  ce  livre 
même  qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  autre  main  pour  les  mettre  en  œuvre  : 
qu'il  me  suffise  de  rappeler  le  beau  récit  de  la  retraite  de  Prague,  si 
vrai,  si  poétique,  si  émouvant.  D'ailleurs  tout  n'est  point  bataille  dans  les 
événements  qui  suivent;  les  diplomates  sont  en  campagne  en  même 
temps  que  les  armées;  les  négociations  s'enchevêtrent  aux  opérations 
militaires.  Pour  en  démêler  tous  les  fils,  il  ne  faudra  pas  moins  que  l'art 
consommé  du  duc  de  Broglie  en  ces  matières.  Nous  avons  donc  la  con- 
fiance qu'à  la  prochaine  étape  il  nous  mènera  au  traité  d'Aix-la-Chapelle. 


H.  WALLON. 


T.  II,  p.  399. 
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Leçons  de  philosophie  [Psychologie),  par  M.  Rabier,  1  vol.  in-8° 
de  675  pages.  —  Éléments  de  philosophie,  par  M.  Charles, 
1  vol.  in-8°  de  570  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  Traité  élémentaire  de  philosophie  de  M.  Janet  a  étendu  le  champ  un 
peu  étroit  où  demeurait  enfermée,  depuis  M.  Cousin,  l'ancienne  psycho- 
logie classique.  Il  y  a  fait  entrer  des  recherches,  des  questions,  des 
analyses  nouvelles;  il  a  fortifié  et  rajeuni  quelques-unes  des  principales 
solutions  de  l'ancienne  école  spiritualiste.  Ce  Traité  élémentaire,  qui 
n'est  qu'un  abrégé  par  avance  d  une  vaste  Somme  philosophique  à  laquelle 
fauteur  travaille ,  a  contribué  à  ramener  au  spiritualisme ,  ou  à  retenir 
dans  ses  voies,  les  jeunes  maîtres  et  les  étudiants  en  philosophie  qu'a- 
vaient pu  séduire  l'idéalisme  avec  ses  spéculations  transcendantes ,  ou  le 
positivisme  avec  le  prestige  du  succès  de  ses  méthodes  expérimentales 
dans  le  monde  physique.  L'exemple  de  M.  Janet  a  été  suivi.  Deux  vo- 
lumes viennent  de  paraître  sous  les  titres  modestes  de  Leçons  ou  d'Élé- 
ments de  psychologie;  tous  deux  sont  animés  du  même  esprit,  tous  deux 
bien  au-dessus  de  nos  anciens  manuels  classiques,  tous  deux  utiles  aux 
maîtres  et  aux  progrès  de  la  science ,  non  moins  qu'aux  élèves  et  à  l'en- 
seignement. 

Ces  deux  ouvrages  ne  sont  l'un  et  l'autre  qu'un  premier  volume,  qui 
doit  être  bientôt  suivi  d'un  second,  dont  la  métaphysique  sera  le  prin- 
cipal objet. 

L'auteur  des  Leçons  de  psychologie  est  M.  Rabier,  l'habile  et  savant 
professeur  de  philosophie  du  lycée  Charlemagne  ;  l'auteur  des  Éléments 
de  psychologie  est  M.  Charles,  recteur  à  Lyon,  correspondant  de  l'Insti- 
tut, l'ancien  professeur  dont  l'enseignement,  pendant  bien  des  années, 
a  jeté  un  grand  éclat  sur  la  chaire  de  philosophie  de  Louis-le-Grand. 

Quelque  étendus,  quelque  complets  que  soient  les  Éléments  de 
M.  Charles,  les  Leçons  de  M.  Rabier  sont  encore  plus  développées  et 
plus  compréhensives  ;  elles  contiennent  plus  de  nouveautés  empruntées 
aux  questions  du  jour,  à  la  psychologie  contemporaine ,  en  France  et  à 
l'étranger,  plus  de  solutions  personnelles  qui  peuvent  donner  matière  à 
discussion.  Nous  nous  attacherons  particulièrement  à  M.  Rabier;  nous 
parlerons  moins  de  M.  Charles,  non  pas  qu'il  ne  le  mérite  tout  autant, 
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mais  parce  que  nous  serions  plus  uniformément  d'accord  avec  lui.  Des 
deux  ouvrages ,  le  moins  élémentaire  est  celui  de  M.  Rabier.  Félicitons-le 
s'il  peut,  dans  le  cours  d'une  seule  année,  former  des  élèves  capables  de  le 
comprendre  et  de  le  suivre  jusqu'au  bout.  On  ne  voit  pas  trop  ce  qu'on 
pourrait  ajouter  de  plus  dans  renseignement  des  facultés.  Les  Éléments 
de  M.  Charles  nous  semblent,  en  général,  plus  à  la  portée  des  élèves, 
sinon  de  tous,  du  moins  de  ceux  qui  sont  l'élite  de  nos  classes  de  philo- 
sophie; il  y  a  plus  de  sobriété  dans  le  nombre  des  questions  et  des  pro- 
blèmes; la  forme  en  est  moins  scolastique,  sans  être  au  fond  moins  ri- 
goureuse. 

Rien  sans  doute  ne  fait  plus  honneur  à  M.  Rabier  que  la  conscience 
scientifique  dont  partout  il  donne  la  preuve,  que  ses  scrupules  en  fait  de 
méthode  et  d'évidence  démonstrative.  Mais  peut-être ,  dans  la  rédaction 
de  ses  leçons,  a-t-il  trop  laissé  paraître  au  dehors  le  travail  intérieur,  les 
phases  diverses,  les  hésitations  de  la  recherche,  de  la  pensée  et  de  la 
méditation.  Il  n'est  pas  une  objection  qu'il  ne  tienne  à  réfuter,  même 
celles  qui  sont  de  peu  d'importance  et  que  lui-même  il  traite  de  dou- 
teuses. De  là  un  luxe  excessif  de  méthodes  et  de  formules,  des  divisions 
et  des  subdivisions  trop  multipliées,  des  séries  d'instances  et  de  ré- 
pliques, des  démonstrations  en  fait,  puis  des  démonstrations  en  droit; 
de  là  aussi  un  certain  nombre,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé,  de  subtilités 
qu'on  pourrait  retrancher.  A  travers  tous  ces  tours  et  ces  détours,  il 
arrive  quelquefois  que  la  clarté  diminue,  sans  que  la  rigueur  augmente. 
Enfin  il  nous  a  paru  que  M.  Rabier  avait  le  ton  trop  tranchant  dans  la 
critique  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les  siennes.  Absurdité,  contradiction, 
pétition  de  principe,  sont  des  mots  qui  reviennent  trop  souvent  dans  sa  polé- 
mique. M.  Charles  est  moins  dur  pour  les  doctrines  qu'il  réfute. 

Nous  les  louerons  tous  les  deux  de  n'avoir  pas  cédé  à  une  mode  du 
jour  et  de  n  avoir  pas  intercalé  mal  à  propos  dans  leur  psychologie  des 
feuillets  arrachés  à  quelque  traité  de  physiologie. 

Notre  prétention  n'est  pas  de  suivre  les  deux  auteurs  dans  ce  vaste 
répertoire  de  toutes  les  questions  psychologiques;  nous  nous  arrêterons 
seulement  à  celles  qui  nous  ont  paru  plus  dignes  de  remarque  par  leur 
importance  ou  par  la  façon  dont  elles  sont  traitées  et  résolues. 

Une  des  premières  qui  se  présentent,  dans  tout  traité  de  psychologie, 
est  celle  des  facultés  et  de  l'ordre  dans  lequel  il  faut  les  étudier.  Les 
facultés  sont  aujourd'hui  fort  discréditées  par  les  associationnistes  et  les 
partisans  de  l'unité  de  composition  de  l'esprit.  Leur  nom  même  avait 
disparu,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  programme  officiel  de  philoso- 
phie. MM.  Charles  et  Rabier  demeurent  fidèles,  comme  M.  Janet,  à 
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l'ancienne  doctrine,  la  vraie,  selon  nous,  qui  distingue  diverses  facultés 
dans  lame  humaine.  Ils  ne  pensent  pas  faire  de  la  mythologie  en  distin- 
guant autant  de  facultés  dans  i'àme  que  de  modes  divers  de  son  activité, 
pas  plus  qu'un  chimiste  qui  note  les  propriétés  diverses  d'un  corps  simple 
ne  crée  des  entités. 

M.  Rabier  s'en  tient  à  la  division  tripartite,  presque  consacrée  de- 
puis kant,  en  sensibilité,  intelligence  et  volonté.  M.  Charles,  de  même 
que  quelques  psychologues  de  nos  jours,  en  ajoute  une  quatrième,  la 
force  motrice.  Nous  sommes  d'accord  avec  M.  Rabier  pour  regarder 
cette  quatrième  faculté  comme  superflue  et  faisant  double  emploi  avec 
l'activité  essentielle  de  lame,  qui  est,  suivant  une  bien  ancienne  et  pro- 
fonde définition,  vis  sut  motrix.  Mais,  par  un  scrupule  que  nous  aurons 
à  signaler  dans  d'autres  questions  plus  graves ,  de  peur  d'anticiper  sur  la 
métaphysique,  qui  ne  doit  venir  que  plus  tard  et  dans  un  autre  volume, 
M.  Rabier  croit  devoir  provisoirement  s'abstenir  du  terme  de  faculté; 
il  se  borne  donc  à  distinguer  divers  ordres  de  faits,  les  faits  intellec- 
tuels, les  faits  affectifs  et  les  faits  volitifs.  Il  commence  par  l'étude  des 
faits  intellectuels,  et  il  la  place  avant  celle  des  faits  affectifs.  Cet  ordre  nous 
semble  donner  lieu  à  quelques  critiques.  Sans  doute,  dans  la  réalité  et 
l'unité  de  la  vie  psychologique,  toutes  les  facultés  sont  inséparablement 
unies,  elles  coexistent,  quoique  en  des  proportions  diverses.  Ce  n'est  pas  à 
dire  cependant  que  le  psychologue,  dont  la  prétention  doit  être  de  re- 
produire, dans  ses  cadres  et  ses  analyses,  aussi  exactement  que  possible, 
les  diverses  phases  du  développement  de  la  vie  de  l'âme,  puisse  indiffé- 
remment établir  entre  elles  tel  ordre  qu'il  lui  plaira.  S'il  n'y  a  pas  entre 
nos  facultés  d'ordre  chronologique  d'apparition,  il  y  a  un  ordre  relatif 
à  suivre ,  selon  le  degré  inégal  de  leur  développement  et  de  leur  pré- 
pondérance dans  leur  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Or  il  n'est  pas 
douteux  qu'au  début  de  la  vie  c'est  la  sensibilité  qui  d'abord  domine  et 
qui  efface  plus  ou  moins  toutes  les  autres.  C'est  donc  bouleverser  l'ordre 
naturel  que  de  ne  pas  la  mettre  au  premier  rang,  avec  les  instincts  et  les 
inclinations  qui  ne  s'en  séparent  pas;  c'est,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
mettre  la  fin  avant  le  commencement. 

Il  est  vrai  que,  pour  donner  ce  premier  rang  à  l'intelligence,  M.  Ra- 
bier a  pu  s'appuyer  de  l'autorité  de  Dugald  Stewart,  de  Garnier,  d'autres 
encore.  Mais  ces  psychologues  avaient  pour  excuse  une  erreur  sur  la  na- 
ture de  la  conscience ,  que  ne  partage  nullement  M.  Rabier,  et  qui  ne 
peut  lui  servir  à  légitimer  cette  classification.  Il  n'est  pas  de  fait  psycho- 
logique sans  la  conscience;  ôtez  la  conscience,  il  reste  des  faits  physio- 
logiques et  physiques,  mais  il  n'y  a  plus,  à  parler  exactement,  de  fait 
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psychologique.  Si  la  conscience,  comme  ces  psychologues  l'ont  pensé, 
n'était  qu'une  faculté  particulière  de  l'intelligence,  il  est  certain  qu'il 
faudrait  mettre  au  premier  rang  l'intelligence  avec  la  conscience ,  sans 
laquelle  il  n  y  a  pas  plus  de  faits  affectifs  que  de  faits  volitifs,  sans  laquelle 
il  n'y  a  rien  encore  ou  déjà  il  n'y  a  plus  rien  dans  1  ame  humaine.  Mais 
M.  Rabier,  avec  Hamilton,  démontre  que  tout  phénomène  interne  sup- 
pose la  conscience  à  quelque  degré,  si  faible  qu'il  soit,  que  la  conscience 
n'est  pas  une  faculté  particulière,  mais  la  forme  fondamentale  de  tous 
les  faits  du  moi,  qui  ont  été  si  bien  dénommés  du  nom  général  de  phéno- 
mènes de  conscience.  La  sensibilité  porte  donc  sa  lumière  avec  elle,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  faire  au  préalable  éclairer  par  l'intelligence. 
M.  Charles,  comme  M.  Janet,  met  au  premier  rang  la  sensibilité,  et  l'in- 
telligence au  second. 

Dans  l'intelligence  M.  Rabier  distingue  deux  ordres  d'opérations ,  su- 
perposés pour  ainsi  dire  :  les  opérations  sensitives  et  les  opérations  in- 
tellectuelles, conformément  à  la  division  de  Bossuet  dans  le  traité  de  la 
Connaissance  de  Diea  et  de  soi-même.  Les  opérations  sensitives  comprennent 
les  fonctions  d'acquisition,  de  conservation;  les  opérations  intellectuelles 
sont  les  fonctions  d'élaboration,  le  jugement,  la  généralisation,  l'induc- 
tion, le  raisonnement,  les  principes  rationnels  ou  les  lois  de  ces  opéra- 
tions. Toutes  ces  fonctions  sont  sans  doute  des  opérations  intellectuelles  ; 
mais  il  y  a  Heu  de  les  distinguer  d'après  leur  rapport,  plus  ou  moins 
direct,  ou  plus  ou  moins  éloigné,  avec  les  données  des  sens. 

A  propos  des  sensations,  nous  nous  étonnons  du  double  sens,  affec- 
tif et  représentatif,  que  leur  conserve  un  esprit  aussi  net  et  précis  que  le 
sien,  qui  en  général  ne  se  fait  pas  faute  de  divisions  et  de  distinctions, 
quelquefois  moins  importantes.  Il  invoque,  il  est  vrai,  l'usage  le  plus  gé- 
néralement adopté ,  mais  ce  n'est  pas  là  une  excuse  de  quelque  valeur  au 
point  de  vue  scientifique.  Nous  avons,  il  y  a  longtemps  déjà,  protesté 
contre  l'équivoque  fâcheuse  et  pleine  de  malentendus,  d'un  même  mot 
signifiant  deux  ordres  de  faits  aussi  différents  qu'une  représentation ,  quel- 
que obscure  qu'elle  soit,  et  une  affection  quelconque  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur. Les  proportions  différentes ,  ou  même  inverses ,  entre  ces  deux  ordres 
de  phénomènes  ne  permettent  pas  de  les  confondre.  Il  n'est  pas  deux 
faits  dans  l'âme  qui,  considérés  en  eux-mêmes,  se  ressemblent  moins 
qu'une  idée  et  un  plaisir  ou  une  douleur.  Aussi  M.  Rabier  est-il  obligé 
de  couper  en  deux  parts  la  sensation ,  l'une  qui  a  sa  place  dans  l'intelli- 
gence, l'autre  dans  la  sensibilité,  et  même  de  faire  encore  du  plaisir  et 
de  la  douleur  une  classe  à  part  de  sensations. 

Sauf  cette  critique,  qui  porte  peut-être  plus  sur  les  mots  que  sur  les 


LEÇONS  DE  PHILOSOPHIE.  489 

choses,  nous  n avons  qu'à  louer  ses  analyses  de  la  sensation  en  général  et 
de  toutes  les  espèces  particulières  de  sensations  en  tant  que  représenta- 
tives. Il  distingue  profondément  la  sensation,  qui  a  lieu  dans  lame,  de 
l'impression,  qui  a  son  siège  dans  les  organes,  et  dont  la  conscience  ne 
nous  dit  rien.  Il  fait  ressortir  Terreur  de  la  nouvelle  école  psychophy- 
sique qui  a  la  prétention  de  mesurer  la  sensation.  Ce  qui  est  susceptible 
de  mesure,  ce  n'est  pas  la  sensation  elle-même,  c'est  l'impression  qui  se 
passe  dans  les  organes  et  qui  court  le  long  des  nerfs.  Combien  d'ailleurs 
de  pareilles  mesures  sont-elles  encore  incertaines,  et  combien  sujets  à 
l'erreur  les  quelques  résultats  qu'on  se  flatte  d'avoir  obtenus! 

Une  autre  question,  non  moins  à  l'ordre  du  jour,  est  celle  de  l'unité 
ou  de  la  spécificité  des  sensations,  et,  par  suite,  de  la  variété  des  éléments 
ou  de  l'unité  de  composition  de  l'esprit  humain.  La  doctrine  de  l'unité 
de  composition  est  chère  aux  partisans  de  l'évolution  et  à  tous  ceux  qui 
prétendent  réduire  l'homme  à  un  simple  mécanisme.  Leur  principal  ar- 
gument est  tiré  des  nouvelles  synthèses  de  la  physique  et  de  la  chimie 
et  de  la  complexité,  suivant  eux,  démontrée  de  sensations  qui  appa- 
raissent comme  simples  à  la  conscience.  M.  Rabier  ramène  à  leur  juste 
valeur  les  analogies  scientifiques  dont  ils  abusent;  il  connaît  bien  les  faits 
et  les  théories  scientifiques,  il  les  discute  et  les  interprète  avec  autant  de 
sagacité  que  de  savoir.  De  la  réduction  à  l'unité  des  agents  et  des  forces 
de  la  physique,  il  montre  très  bien  que  rien  n'est  à  conclure  en  faveur 
d'une  unité  semblable  au  sein  de  l'esprit. 

Il  n'est  pas  davantage  convaincu  de  l'existence  non  sentie  d'une  mul- 
titude de  sensations  élémentaires ,  malgré  les  analyses  psychologiques  ingé- 
nieuses de  M.  Taine  et  les  impressions  continues  sur  nos  oreilles  de  la 
fameuse  roue  dentée  de  Savart.  Aucun  fait  de  conscience  ne  lui  semble 
véritablement  composé  que  s'il  est  tel  pour  la  conscience,  c'est-à-dire 
que  si  la  conscience  y  discerne,  avec  plus  ou  moins  de  clarté,  une  cer- 
taine pluralité.  La  conscience  ne  saisit-elle  aucune  pluralité  dans  un  de 
ses  états,  rien  jusqu'à  présent  n'a  prouvé  que  cet  état  fût  réellement  com- 
posé. De  là  l'irréductibilité  des  sensations  diverses  à  une  sensation  unique 
élémentaire,  qui  serait  le  pendant  de  l'atome  dans  le  mode  physique. 

Dans  les  chapitres  sur  les  fonctions  de  conservation  nous  avons  remar- 
qué particulièrement  une  ample,  curieuse  et  pénétrante  étude  des 
lois  de  l'association  des  idées.  Sur  un  sujet  qui  semblait  presque  épuisé, 
M.  Rabier  à  fait  des  remarques  qui  lui  appartiennent  et  qui  nous  ont 
semblé  avoir,  avec  le  mérite  de  la  nouveauté,  le  mérite  plus  grand  en- 
core de  la  justesse.  Après  avoir  établi  les  conditions  de  la  reviviscence 
en  général,  il  recherche  les  conditions  particulières  de  la  réapparition 
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de  telle  idée  plutôt  que  de  telle  autre,  en  chaque  cas  particulier.  Ja- 
mais dans  notre  esprit  la  scène  de  l'intelligence  ne  demeure  vide;  une 
première  idée  apparue,  d'autres  sans  interruption  se  succèdent  à  la  suite, 
chacune  ayant  sa  raison  d'être  dans  l'idée  antécédente,  d après  certains 
rapports  qui  les  unissent.  Depuis  Aristote ,  plusieurs  philosophes ,  anciens 
et  modernes ,  ont  dressé  différentes  listes  de  ces  rapports  et  tenté  d  en 
déterminer  le  nombre  et  la  nature.  M.  Rabier  n'est  complètement  satisfait 
d  aucun  des  essais  de  ce  genre.  Il  leur  reproche  de  pécher,  sinon  par  le 
fond,  au  moins  par  la  forme.  Dans  tout  rapport,  en  effet,  il  y  a  deux 
termes;  pour  saisir  un  rapport  quelconque,  de  cause  à  effet,  de  iin  à 
moyen,  de  ressemblance  ou  de  dissemblance,  il  faut  que  ces  deux  termes 
soient  à  la  fois  présents  à  l'esprit;  sinon,  point  de  perception  de  rapport 
ou  point  de  comparaison.  Donc ,  prétendre  expliquer  en  vertu  d'un  rap- 
port l'apparition  du  second  terme  à  la  suite  du  premier,  c'est  faire  une 
véritable  pétition  de  principe.  La  simultanéité,  qui,  suivant  M.  Charles, 
est  la  condition  suffisante  et  nécessaire  de  toute  association ,  tombe  elle- 
même  sous  cette  critique. 

Quelle  est  donc  la  vraie  explication?  Il  n'en  est  pas  d'autre,  d  après 
M.  Rabier,  que  la  contiguïté  préalable  au  sein  de  la  conscience.  Deux 
idées  s  associent  à  cette  seule  condition  qu'elles  se  soient  trouvées,  ne 
firt-ce  qu'une  seule  fois,  en  contiguïté  dans  la  conscience.  Les  cas  qui, 
au  premier  abord ,  semblent  en  différer,  tels  que  ceux  de  la  ressem- 
blance, se  ramènent,  comme  tous  les  autres,  à  cette  contiguïté  interne. 
Mais  comment  expliquer  une  contiguïté  passée?  Ici  nous  sortons  du 
domaine  de  l'observation  et  du  raisonnement  pour  entrer,  avec  M.  Ra- 
bier, dans  celui  des  conjectures.  Il  a  fallu  nécessairement  que  le  fait 
passé  ait  laissé  après  lui  dans  l'esprit  quelque  chose  de  soi  qui  dure  et 
qui  persiste ,  une  certaine  disposition  et  une  habitude.  C'est  dans  l'ha- 
bitude qu'est  la  raison  de  l'association  des  idées.  Mais,  à  rester  dans  la 
psychologie,  dont  M.  Rabier  a  la  ferme  intention  de  ne  pas  encore  sor- 
tir, le  fait,  quelque  certain  qu'il  soit,  demeure  inintelligible.  Pour  en 
donner  une  explication ,  il  faudrait  recourir  à  la  métaphysique ,  qui ,  nous 
le  savons,  ne  viendra  que  plus  tard,  ou  bien  à  la  physiologie,  dont  ne 
traite  pas;  M.  Rabier.  L'une  nous  permettra  de  concevoir  une  habi- 
tude persistante  dans  l'âme  pensante;  l'autre,  des  traces  persistantes  dans 
le  cerveau.  Ces  deux  explications,  dit-il,  ne  s'excluent  pas,  mais,  pour 
la  netteté ,  il  donne  la  préférence  à  la  seconde  sur  la  première.  Il  nous 
semble  que,  non  seulement  elles  ne  s'excluent  pas,  mais  qu'elles  se  sup- 
posent mutuellement  pour  quiconque  admet  une  correspondance  des 
états  du  cerveau  avec  les  états  de  1  ame. 
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Comme  M.  Janet,  il  distingue  de  la  simple  association  la  liaison  des 
idées ,  où  intervient  l'activité  réfléchie  de  l'esprit.  Toutefois  l'association 
spontanée  et  mécanique  est  toujours  l'antécédent  nécessaire  de  la  liaison 
logique.  Nous  croyons  même  que  cette  activité,  bien  qu'à  un  degr^ 
moindre,  intervient  toujours  plus  ou  moins  dans  toute  association. 
M.  Charles  nous  semble  avoir  raison  de  dire  que,  même  dans  les  asso- 
ciations spontanées,  les  idées  ne  s'accrochent  pas  au  hasard  comme 
des  atomes,  que  c'est  nous-mêmes  qui  les  associons,  suivant  nos  pré- 
occupations, nos  humeurs,  nos  caractères,  et  que  ce  ne  sont  pas  elles 
qui  s'associent. 

L'imagination  n'est  pas  traitée  par  M.  Rabier  d'une  manière  moins 
ample,  moins  détaillée  et  moins  ingénieuse  que  la  mémoire  et  l'associa- 
tion des  idées.  Les  développements  où  il  entre  sur  le  rôle  de  l'imagina- 
tion dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts  sont  faits  pour  intéresser 
non  seulement  des  élèves,  mais  des  artistes  et  des  savants. 

Ce  chapitre  sur  l'imagination  dans  les  beaux-arts,  de  même  que  l'étude 
plus  développée  du  beau  et  de  l'art,  qu'il  a  placée  à  la  fin,  offrent  beau- 
coup d'observations  fines  et  délicates.  L'auteur,  on  le  voit,  n'a  pas  moins 
médité  sur  les  rapports  des  beaux-arts  que  sur  ceux  des. sciences  avec 
la  psychologie.  Pour  n'avoir  point  à  revenir  sur  cette  question  du  beau 
et  des  beaux-arts ,  nous  dirons  ici  que  M.  Rabier,  qui  n'est  nullement 
un  disciple  de  Platon,  n'admet  point  d'idéal  absolu  du  beau,  ni  d'es- 
sence commune  du  beau  dans  les  objets.  L'idéal  n'est  pas  autre  chose, 
suivant  lui,  que  ce  qu'exigent  nos  facultés  esthétiques  en  chaque  cas 
particulier  pour  être  pleinement  satisfaites.  C'est  par  une  méthode  ex- 
périmentale et  psychologique,  par  le  travail  de  l'esprit  sur  les  données 
de  l'expérience,  que  l'esprit  s'élève  à  l'idée  de  beauté,  de  même  aussi, 
nous  le  verrons  plus  tard ,  à  toutes  les  autres  idées  de  la  raison.  Comme 
les  objets  ne  peuvent,  suivant  lui,  nous  donner  l'essence  commune  du 
beau ,  il  la  cherche  dans  le  sujet  lui-même  et  dans  une  analyse  ap- 
profondie du  plaisir  esthétique  qui  nous  rappelle  celle  de  Jouffroy.  Fina- 
lement il  ramène  le  plaisir  esthétique  à  la  formule  du  plaisir  en  général, 
c'est-à-dire  à  l'exercice  normal  de  notre  activité  en  rapport  avec  des  ob- 
jets propres  à  l'exciter  tout  entière. 

Passons  maintenant  des  opérations  sensitives  à  celles  d'un  ordre  plus 
élevé,  qui  méritent  plus  proprement  le  nom  d'opérations  intellectuelles. 
Elles  ont  toujours,  dit-il  avec  Bossuet,  quelque  raison  connue,  elles  ne 
tiennent  pas  des  sens,  ou  du  moins  elles  ne  semblent  pas  liées  aux  or- 
ganes, et  l'on  ne  conçoit  pas  à  quel  événement  physique  elles  correspon- 
dent; on  pense  sans  image,  ci  On  pourrait  donc  dire,  semble-t-il,que,dès 
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cette  vie  terrestre,  où  notre  pensée  est  associée  à  notre  organisme,  nous 
sommes  en  partie  esprits  purs.  La  pensée  est  semblable  à  un  cerf  volant 
qu'un  fil  retient  à  la  terre;  tout  en  étant  retenu  par  ce  fil,  il  se  meut  et 
plane  librement  dans  le  ciel.  C'est  l'image  de  la  pensée.  Ainsi  peut-on 
acquiescer  à  la  grande  parole  de  Bossuet  au  sujet  de  la  grande  parole 
d' Aristote  :  ((Lorsque  Aristote  a  dit  :  C'est  sans  organe  qu'on  pense,  il  a 
«  parié  divinement.  » 

A  propos  des  jugements  et  des  rapports  divers  qui  en  sont  les  objets, 
M.  Rabier  fait  une  vive  critique  des  fameuses  catégories  de  Kant,  pièces 
essentielles,  selon  le  philosophe  allemand,  de  l'organisme  mental  ou 
formes  innées  de  l'intelligence.  Nul  n'a,  dit-il,  autant  abusé  que  Kant 
de  linnéité,  soit  par  le  nombre  des  choses  innées  qu'il  admet  dans  l'es- 
prit, soit  par  la  façon  même  dont  il  entend  l'innéité.  Tout  en  étant  fort 
spiritualiste ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  M.  Rabier  est  un  grand  en- 
nemi de  linnéité.  Il  regarde  linnéité  comme  le  pis  aller  du  psychologue, 
la  mort  de  l'analyse,  le  coup  de  désespoir  du  philosophe,  ainsi  que  dit 
Maine  de  Biran. 

Comment  en  effet  concevoir  dans  l'entendement  le  mode  d'existence 
de  ces  prétendues  formes  préexistantes  par  où  coulerait  toute  la  matière 
de  l'expérience,  avant  que  l'expérience  ait  fourni  cette  matière  à  laquelle 
elles  doivent  s'appliquer?  Est-ce  à  titre  de  lois  qu'elles  existent?  Mais 
une  loi  n'est  que  la  manière  d'être  constante  des  faits;  en  dehors  des 
faits,  elle  n'est  rien.  Faut-il  les  concevoir  comme  des  formes  ou  des 
moules?  Mais  c'est  là  parler  à  vide;  c'est  faire,  comme  dit  Aristote, 
des  métaphores  poétiques.  Ces  formes  ne  sont  donc  pas  moins  chimé- 
riques que  les  formes  substantielles  du  moyen  Age.  D'un  autre  côté, 
une  matière  soit  spirituelle,  soit  corporelle,  qui  n'est  la  forme  de  rien, 
n'est  pas  moins  inconcevable;  elle  est  la  même  chose  que  rien.  Les  deux 
éléments  de  la  connaissance,  tels  que  Kant  les  entend,  ne  sont  donc  que 
deux  abstractions  réalisées.  Est-ce  la  pensée  qui  crée  les  relations  affirmées 
entre  les  objets,  qui  fait  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  s'y  appliquant v 
qui  les  fait  semblables  ou  dissemblables,  unes  ou  diverses,  etc. ,  et  qui  fa- 
çonne le  monde  à  sa  guise?  L'esprit  voit  les  choses  telles  quelles  sont, 
parce  qu'elles  sont  telles;  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  les  fait  être  en  s'y  appli- 
quant avec  ses  prétendues  formes. 

Que  sont  donc  les  catégories,  selon  M.  Rabier?  Rien  de  plus  que  les 
relations  dégagées  par  l'esprit  de  l'expérience ,  où  elles  ont  leur  fonde- 
ment. Ce  qui  est  inné  ce  ne  sont  pas  les  catégories,  mais  la  faculté  que 
possède  l'intelligence  d'apercevoir,  d'extraire  les  rapports  qui  sont  don- 
nés entre  les  objets  de  l'expérience. 
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C'est  la  même  méthode  qu'il  applique,  mais  pas  toujours  avec  le  même 
succès,  aux  vérités  premières,  aux  principes  et  aux  idées  de  la  raison.  H  ré- 
duit d'abord  à  deux  les  principes  communs  ou  vérités  premières  qui  do- 
minent toute  la  connaissance,  et  sans  lesquels  nous  ne  saurions  rien  ap- 
prendre et  rien  penser,  à  savoir  :  le  principe  d'identité  et  celui  de  raison 
suffisante.  Le  principe  d'identité  est  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  ne 
pas  affirmer  que  le  même  est  le  même.  C'est  la  nécessité  inhérente  à  la  pensée 
de  s'accorder  avec  elle-même,  la  condition  de  tout  travail  de  l'esprit  sur 
un  objet  quelconque,  la  règle  de  toute  pensée,  et  non  une  connaissance 
ayant  un  objet  propre.  Ce  principe,  dit  M.  Rabier,  est  le  garde-fou  de 
la  pensée.  L'image  est  inexacte,  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  forte.  Non 
seulement  sans  le  principe  d'identité  la  pensée  s'égarerait,  mais  elle  ne 
saurait  même  exister.  Otez  ce  principe,  le  jeu  d'une  intelligence  quel- 
conque, quelque  humble  qu'elle  soit,  ne  saurait  se  concevoir;  toute 
connaissance  se  retournerait,  pour  ainsi  dire,  contre  elle-même.  Nous 
inclinerions  à  y  voir  une  forme  fondamentale  de  l'intelligence  plutôt 
qu'un  principe  à  part  qui  la  règle  et  la  dirige. 

II  n'en  est  pas  de  même  du  principe  de  la  raison  suffisante.  Supposez 
qu'il  n'existe  pas,  on  ne  pourrait,  il  est  vrai,  rien  comprendre,  ni  cher- 
cher et  découvrir  aucune  raison  de  quoi  que  ce  soit,  mais  on  pourrait 
du  moins  encore  se  représenter  les  choses.  Du  principe  de  la  raison  suf- 
fisante M.  Rabier  déduit  celui  de  causalité  et  de  la  causalité  le  principe  de 
substance,  parce  que  la  causalité  suppose  quelque  chose  de  permanent,  en 
quoi  consiste  la  substance.  A  la  raison  suffisante  il  rattache  aussi  le  prin- 
cipe des  lois  sous  ses  deux  formes  :  la  nature  obéit  à  des  lois;  les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmes  effets.  Si  le  principe  d'identité  est  la  con- 
dition des  sciences  abstraites,  celui  de  raison  suffisante  est  la  condition 
des  sciences  concrètes. 

Quels  sont  les  caractères  et  quelle  est  l'origine  de  ces  principes?  Leurs 
caractères  sont  l'universalité  et  la  nécessité.  Quant  à  leur  origine,  M.  Ra- 
bier repousse  également  la  doctrine  de  l'empirisme  et  celle  des  partisans 
de  l'innéité;  entre  les  deux,  il  cherche  une  position  intermédiaire.  Pas 
plus  que  les  catégories ,  les  principes  ne  peuvent  avoir,  selon  lui ,  aucun 
sens  s'ils  précèdent  l'expérience,  comme  le  supposent  Kant  et  Reid;  mais 
il  est  tout  aussi  impossible  de  les  faire  dériver  de  la  seule  expérience , 
soit  individuelle,  soit  même  héréditaire,  ou,  comme  on  dit  encore, 
ancestrale,  laquelle  ne  saurait  leur  .donner  l'universalité  et  la  nécessité. 

Si  l'expérience  toute  seule,  si  l'intelligence  toute  seule  sont  incapables, 
chacune  de  leur  côté,  de  les  produire,  il  reste  à  savoir  si  ce  n'est  pas 
dans  le  concours  de  l'une  et  de  l'autre  qu'est  leur  véritable  origine.  Tel 
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est  le  sentiment  de  M.  Rabier,  qui  s  autorise  de  celui  de  Descartes,  de 
Leibniz  et  de  Maine  de  Biran.  Il  aurait  pu  en  ajouter  bien  d'autres 
encore.  Est-ce  que  Reid  ou  même  M.  Cousin  n'ont  pas,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  et  dune  façon  plus  ou  moins  explicite,  admis  un 
certain  concours  de  f expérience?  M.  Cousin,  qu'il  met  ici  en  cause  avec 
Kant,  n'a-t-il  pas  toujours  enseigné  que  l'expérience  est  la  condition , 
l'antécédent  nécessaire  des  idées  de  la  raison? 

Le  principe  d'identité  n  est  que  l'expression  abstraite  et  réfléchie  de 
toute  conscience.  Il  y  a  plus  de  difficulté  à  rendre  compte  du  principe 
de  raison  suffisante,  qui  n'est  pas  une  loi  de  conscience,  qui  ne  se  dé- 
gage pas  de  même,  qui  n  existe  pour  l'intelligence  que  du  moment  où 
il  est  pensé  et  créé  par  elle.  L'idée  de  la  raison  des  choses  prise 
dans  l'expérience  interne ,  puis  projetée  au  dehors ,  voilà  quels  en  sont 
les  éléments.  De  même,  c'est  à  l'expérience  aidée  de  l'intelligence  que 
M.  Rabier  attribue  l'origine  de  la  croyance  à  la  causalité  universelle  et 
à  l'uniformité  des  lois  de  la  nature.  «  Pour  justifier,  dit-il,  la  croyance  à 
la  causalité,  il  faut  faire  appel  à  la  fois  à  l'expérience  et  à  la  pensée.  La 
nature  ne  se  développe  pas  tout  entière  pour  l'expérience  dans  son  unité 
et  son  harmonie.  Mais  c'est  justement  le  propre  de  l'intelligence  d'en- 
tendre les  choses  à  demi-mot,  de  voir  plus  loin  que  les  yeux,  de  dépas- 
ser la  réalité,  pour  conquérir  la  vérité.  Les  signes  d'ordre  et  d'unité  qui 
se  manifestent  çà  et  là  dans  l'expérience,  l'intelligence  les  saisit,  les  dé- 
gage, les  rapproche,  leur  donne  une  valeur  de  preuve  et,  fondée  sur 
cette  valeur  sans  cesse  accrue,  elle  affirme  l'ordre  et  l'unité  dans  le  tout.  » 

Ce  serait  donc»  pour  ainsi  dire,  par  gradation,  par  un  dégagement 
progressif  de  rapports,  que  l'intelligence  s'élèverait  à  la  conception  de 
la  causalité  universelle.  Par  là  on  peut  bien  expliquer  la  formation  d'une 
généralisation  expérimentale  sans  nul  caractère  d'universalité  aojp  né- 
cessité ,  mais  non  pas  rendre  compte  de  la  croyance  universels  affirmé-,, 
saire  à  la  causalité.  Nous  accordons  que  ces  principes  ne  nay  appliquant, 
nous  sans  le  concours  de  l'expérience;  mais  il  faut  que  M.*4&.*£t  QuJià 
accorde  aussi  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  dans  l'intelligence  que 
cette  simple  faculté  de  dégager  des  rapports;  sinon  die  ne  saurait  at- 
teindre l'universel,  le  nécessaire,  l'infini.  Nous  lui  abandonnons  volontiers 
les  catégories  de  Kant  et  même  les  formes  de  la  sensibilité;  niais  nous 
ne  lui  abandonnons  pas  l'existence  dans  l'esprit  humain  d'une  faculté 
de  concevoir,  à  propos  de  l'expérience,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'expérience, 
ce  qui  la  dépasse  infiniment,  à  savoir  :  la  nécessité,  l'absolu,  l'infini. 
-  Cette  dissidence  profonde  ne  nous  empêche  pas  de  rendre  justice  au 
mérite  de  cette  double  discussion  contre  l'empirisme  et  contre  l'innéité 
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pure ,  comme  aussi  à  cette  analyse  approfondie  des  principes  directeurs 
de  la  raison,  dont  nous  n'avdhs  ph  donner  qu'une  idée  Fort  imparfaite. 
Nous  avons  maintenant  à  passer,  avec  M.  Ramer,  de  l'analyse  de  l'intel- 
ligence à  ce  qu'il  appelle  «  les  résultats  de  l'activité  intellectuelle»,  c'est- 
à-dire  au  monde,  au  moi  et  à  Dieu,  tels  du  moins  que  nous  les  donnera 
l'analyse  puremetlt  psychologique ,  dont  M.  Rabiëi*  ne  veut  absolument  pas 
sortir  dans  ce  premier  volume. 

Francisque  BOUILLIER. 
[Là  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Tinchebray  et  sa  région  au  Bocage  Normand,  par  l'abbè  L«~V.  Dumaine,  curé-doyen 
de  Tourouvre,  t.  III,  vu-571,  grand  in-8*.  Librairie  Champion,  Paris,  i885. 

Après  avoir  traité  de  l'origine  de  Tinchebray  et  de  son  nistoire  dans  un  premier 
volume,  M.  l'abbé  Dumaine  expose,  dans  le  troisième  et  dernier,  tous  les  faits  de  la 
période  révolutionnaire  et  l'état  actuel  de  cette  commune.  Tinchebray  ne  joue  pas 
à  cette  époque  un  bien  grand  rôle;  mais  il  est  curieux  de  suivit  dans  un  récit  très 
bien  lait  et  très  exact  le  contre-coup  de  la  Révolution  sur  les  localités  les  plus  pai- 
sibles. M.  l'abbé  Dumaine  n'a  oublié  aucun  détail ,  et ,  quelque  étroit  que  soit  le  théâtre , 
il  a  su  tirer  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  des  enseignements  fort  instructifs.  On  voit 
successivement  Tinchebray  prendre  sa  part  à  l'élection  des  Etats  généraux  ,  souffrir 
de  la  tourmente  par  la  suppression  des  ordres  religieux ,  par  la  loi  du  serment  con- 
stitutionnel imposé  au  clergé,  la  vente  du  domaine  de  Philippe  Egalité ,  dernier  sei- 
gneur de  Tinchebray,  le  soulèvement  de  la  Vendée,  la  confiscation  des  biens  des 
émigrés,  la  guerre  civile  et  la  chouannerie,  le  désordre  sous  le  Directoire,  cessant  en 
partie  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Le  calme  commence  à  renaître  avec  la  Restau- 
ration, et  il  n'est  complètement  rétabli  qu'après  i83o;  depuis  lors,  l'administration 
n'a  pas  cessé  de  s'améliorer  sous  tous  les  rapports.  En  i883,  Tinchebray  a  inauguré 
son  chemin  de  fer;  et  aujourd'hui  c'est  une  des  localités  les  plus  prospères  de  toute 
celte  région.  Le  second  volume,  que  donnera  bientôt  M.  l'abbé  Dumaine,  complétera 
l'ouvrage  par  un  recueil  de  pièces  justificatives  et  de  documents  de  tout  genre.  Les 
trois  volumes  formeront  une  monographie  qui  pourra  passer  pour  une  des  meilleures 
qu'aura  suscitées  l'étude  de  notre  histoire  provinciale. 
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L'évolution  de  la  Mimique,  la  Musique  en  i88â,  les  bases  de  ("évolution,  par  Élie 
Poirée.  Paris,  librairie  de  Fisdib.icher,  188/1.  Un  volume  io-ia. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  inspire  tout  de  suite  la  confiance  par  sa  compétence 
technique,  par  sa  perspicacité  d'observateur  et  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
historiques.  [1  constate  dès  les  premières  pages  que,  depuis  quelques  années,  le 
sentiment  musical  du  public  a  tait  de  notables  progrès.  En  est-il  de  même  de  la 
qualité  des  œuvres  musicales  ?  Non ,  répond  M.  K.  Poirée.  L'art  des  sons  ne  grandit 
plus.  Pourquoi?  11  y  en  a  plusieurs  causes,  dit-il.  Parmi  ces  causes,  l'auteur  en  si- 
gnale deux  avec  insistance.  L'une  a  été  l'invention  par  Berlios  du  genre  bâtard 
nommé  ode-symphonie.  L'autre  cause  est  le  défaut  d'adaptation  de  la  musique  à 
chaque  genre  particulier.  Sur  ce  dernier  point  on  sera  d'accord  avec  M.  E.  Poirée. 
Sur  le  premier,  je  compte  île  nombreux  théoriciens  qui  regardent  l'ode-symphonie 
comme  une  heureuse  innovation,  d'ailleurs  de  plus  en  plus  goûtée  par  le  public. 
Sans  doute  les  récents  symphonistes  ont  souvent  abusé  de  ce  qu'ils  appellent  le  pou- 
voir descriptif  de  la  musique,  et  M.  E,  Poirée  le  leur  reproche  justement.  Mais 
Berlioz,  qui  n'est  pas  à  l'abri  de  ce  blâme,  a  du  moins  le  mérite  de  s'être  efforcé 
dans  ses  écrits  (notamment  dans  le  volume  intitulé  A  travers  chants,  p.  ib6-ib-j) 
de  tracer  les  bornes  de  la  musique  imitative.  —  La  partie  la  plus  personnelle  de 
l'ouvrage  de  M.  É.  Poirée  est  celle  où  il  traite  du  rôle  de  l'harmonie  et  des  rapports 
de  l'harmonie  avec  les  sentiments  que  le  compositeur  a  le  dessein  d'exprimer.  Il  y  a 
li  de  fines  observations  et  des  vues  justes  et  neuves.  Citons,  par  exemple,  le  pas- 


1  art  d' 


ission;  il   lui  faut  le  c 


sage  suivant,  page  i53  !  « 

truste,  l'exception.  Elle  doit  rendre  les  sentiments  qui  modifient  notre  âme.  Us  pas- 
sions qui  la  troublent.  Ces  modifications,  ces  désordres  sont  reproduits  en  musique 
par  des  modifications  correspondantes  de  l'harmonie  donnée  par  la  nature.  •  Pour- 
quoi M,  E.  Poirée  n'at-il  pas  approfondi,  amplement  développé  cette  pensée?  Il 
pourra,  quand  il  voudra,  en  tirer  tout  un  chapitre  original  sur  les  fondements  psy- 
chologiques de  l'harmonie.  On  remarquera,  à  la  fin  du  volume,  des  pages  claires 
et  instructives  sur  la  musique  grecque.  L'auteur  explique  comment  la  musique 
grecque  n'a  pas  connu  l'harmonie.  A  cet  égard  le»  opinions  restent  partagées.  Nous 
avons  rappelé  ici  même  [Journal  drs  Savants,  juin  1879)  la  polémique  à  laquelle 
ce  sujet  a  donné  lieu.  La  solution  négative,  qu'adopte  M.  E.  Poirée,  a  été  sou- 
tenue par  Forkel,  Bellermann.  Fétis;  l'opinion  affirmative,  par  Boechk,  VinçjMi 
R.  Weslphnl,  Wagener  et  par  M.A.Gevaert.  Pour  le  moment,  la  solution  atnM"^^? 
semble  prévaloir  :  un  savant  musicographe,  M.  A.  Bourgaull-  Ducoudra"-  f  .^ 
êt-h  défend.       ch.  l.  j    '-  .*• 
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Les  Problèmes  de  l'esthétique  contemporaine,  par  M.  Gayau, 
1  vol.  in-8°,  de  vin-268  pages,  de  la  Bibliothèque  de  philo- 
sophie contemporaine.  —  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  108,  bou- 
levard àSaint-Germain;  1 884- 

Jamais  la  question  du  beau  et  les  problèmes  multiples  qui  s'y  ratta- 
chent n'ont,  autant  qu'aujourd'hui,  attiré  et  captivé  les  esprits  philoso- 
phiques. Le  nombre  chaque  jour  croissant  des  théâtres  et  des  concerts, 
la  fréquence  des  expositions  ne  font  pas  seulement  éclore  une  légion 
d'artistes,  bientôt  suivis  dune  armée  de  critiques;  ces  continuelles  exci- 
tations éveillent  la  curiosité  du  penseur,  et  le  portent  à  chercher  les 
causes  profondes  du  charme  que  subissent  les  âmes  en  présence  des 
belles  œuvres  de  la  nature  et  du  génie  humain.  Et  tandis  que  des  écri- 
vains ingénieux,  quelquefois  éminents,  illustres  même,  déclarent  vaines 
ces  sortes  d'investigations,  d'autres,  moins  défiants,  abordent  avec  ardeur 
et  courage  ces  problèmes  délicats  qu'ils  refusent  de  croire  insolubles. 

C'est  ainsi  que,  depuis  un  an  à  peine,  on  a  pu  annoncer,  dans  ce 
journal,  plusieurs  ouvrages  d'esthétique  d'inégale  valeur,  mais  tous  dis- 
tingués et  intéressants.  Nous  nous  sommes  appliqué  à  analyser,  à  discuter 
et  à  louer  ici  le  remarquable  traité  de  M.  Sully  Prudhomme  sur  Y  Ex- 
pression dans  les  beaux- arts;  plus  récemment,  nous  avons  fait  connaître 
le  charmant  volume  de  M.  G.  Martha  sur  la  Délicatesse  dans  l'art  De  son 
côté,  M.  E.  Garo  a  examiné  en  juge  bienveillant,  mais  juste  et  sans  fai- 
blesse, le  brillant  essai  d'un  jeune  psychologue,  M.  G.  Séailles,  qui 
s'était  proposé  pour  sujet  de  thèse  Le  génie  dans  l'art  À  peu  près  en 
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même  temps  que  ces  livres,  paraissait  un  volume  intitulé  Les  Problèmes 
de  l'esthétique  contemporaine,  par  M.  Guyau,  très  différent  à  plusieurs 
égards,  mais  non  moins  digne  d'attention  que  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés. 

Ce  n'est  pas  le  coup  d'essai  d'un  inconnu.  En  187 4,  M.  Guyau  était 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  un 
concours  sur  la  question  de  la  morale  utilitaire.  Deux  premiers  prix  fu- 
rent décernés,  tant  les  deux  principaux  mémoires  avaient  satisfait  la 
section  compétente.  «Les  mémoires  que  nous  vous  proposons  de  ré- 
compenser, écrivait  le  savant  rapporteur,  sont  de  ces  œuvres  qui,  tout 
en  s'honorant  des  couronnes  dont  l'Académie  dispose,  les  honorent  à 
leur  tour  et  leur  rendent  quelque  chose  du  lustre  et  du  prix  qu'elles  en 
reçoivent1.»  M.  Guyau,  qui  avait  sa  part  de  ces  louanges,  était  alors 
très  jeune  encore;  et  pourtant  il  faisait  déjà  preuve  d'un  grand  savoir  et 
d'une  rare  vigueur  d'esprit.  Au  sujet  de  son  étude  approfondie  sur  Épi- 
cure,  dans  lequel  il  voyait  Y  utilitarisme  k  la  fois  naissant  et  presque 
achevé  dès  sa  naissance,  le  rapporteur,  après  certaines  réserves,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  L'auteur  aura  du  moins  réussi  à  nous  convaincre  que,  sur 
bien  des  points,  le  procès  d'Epicure  est  à  recommencer,  et  que  peut-être 
Cicéron  a  été  le  peintre  trop  sévère  d'un  philosophe  et  d'une  doctrine 
qu'il  redoutait  pour  les  croyances  et  les  mœurs  de  la  République.  »  Et 
M.  E.  Caro  ajoutait  :  «Nous  avons  cité  cet  exemple  pour  donner  une 
idée  de  l'originalité  décisive,  je  dirais  presque  impérieuse  de  l'auteur,  qcri. 
ne  s'arrête  devant  aucune  tradition,  devant  aucune  autorité  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie,  et  qui  revendique  hautement  le  droit,  bien  jus- 
tifié d'ailleurs,  dé  reviser  les  sentences  portées  avant  lui.»  C'est  en  ces 
termes  qu'un  habile  appréciateur  caractérisait  le  début  de  M.  Guyau, 
dans  lequel  il  se  plaisait  à  signaler,  en  terminant,  «une  élévation  pleine 
de  hardiesse,  un  talent  dans  sa  première  fougue  et  son  premier  éclat*» 

Le  nouveau  livre  de  M.  Guyau  nous  le  montre  encore  tel  qu'on  nousf^ 
dépeignait  il  y  a  dix  ans.  Sans  doute  la  fougue  première  de  cet  ardent/ 
prit  s'est  un  peu  calmée;  mais  l'éclat  ne  s'est  point  amorti.  Moins  absolue, 
moins  impérieuse  peut-être,  l'originalité  persiste  cependant.  La  résolu- 
tion de  ne  céder  devant  aucune  tradition  et  de  reviser  toutes  les  doc- 
trines, anciennes  ou  récentes,  n'a  nullement  fléchi.  Même  envers  les 
philosophes  qui  l'attirent  le  plus,  l'auteur  est  d'une  entière  indépen- 

1  L'autre  lauréat  était  M.  Ludovic  Carrau,  aujourd'hui  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Son  mémoire  a  été  publié  avec  ce  titre  :  La  morale 
utilitaire,  chez  Didier. 
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dance.  Toutefois,  son  allure  est  plu»  contenue,  son  accent  plus  conci- 
liant. Le  philosophe,  l'argumentateur  laissent  paraître  le  poète  et  l'artiste, 
que  Ton  avait  pu  pressentir,  mais  que  Ton  ne  voyait  pas.  Le  rapporteur 
du  concours  de  1874  trouvait  que  certaines  parties  du  mémoire  de 
M.  Guyau  étaient  pleines  de  prestige.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  prestige 
dans  le  livre  dont  nous  allons  parler.  La  bonne  foi  évidente,  le  pen- 
chant à  admirer,  la  fraîcheur  des  images,  la  vivacité  des  souvenirs,  un 
heureux  talent  d'écrivain  dont  la  facilité  n'est  ni  banale  ni  diffuse,  un 
optimisme  raisonné  qui  ne  veut  désespérer  ni  de  Ta  venir  de  la  poésie, 
ni  des  destinées  de  fart,  ce  sont  là  autant  de  séductions  auxquelles  le 
lecteur  ne  résiste  guère.  Il  y  faut  résister  cependant.  On  se  sent  porté, 
malgré  qu'on  en  ait ,  à  tenter  plutôt  de  se  rapprocher  des  idées  de  fau- 
teur qu'à  les  combattre;  et  quant  à  nous,  notre  dessein  est  de  céder  le 
plus  possible  à  cette  conciliante  disposition.  Néanmoins,  quelles  que 
.soient  les  sympathies  que  nous  inspire  cet  aimable  et  brillant  esprit, 
c'est  de  philosophie  qu'il  s'agit  ici;  et  la  philosophie  a  ses  conditions, 
dont  la  première  est  la  rigueur,  qui  consiste  dans  les  preuves  solides» 
les  analyses  patientes  et  les  méthodiques  observations. 

Le  livre  de  M.  Guyau  est  critique  et  théorique;  mais  c'est  la  cri- 
tique qui  domine,  et  la  théorie,  bien  que  franchement  affirmative,  revêt 
elle-même  à  chaque  instant  les  formes  de  la  réfutation  et  de  la  polé- 
mique. C'est  que  l'ouvrage  a  été  suggéré  à  l'auteur  par  la  vue  du  triple 
danger  qui,  selon  M.  Guyau,  menace  aujourd'hui  la  poésie  et  fart.  Une 
théorie  contemporaine,  à  la  fois  philosophique  et  scientifique,  ramène 
l'art,  comme  le  beau  même,  à  un  simple  jeu  de  nos  facultés.  N'est-ce  pas 
là  un  premier  danger  à  conjurer?  Une  autre  théorie,  enchérissant  sur 
la  précédente,  place  l'art  au-dessous  du  travail  sérieux  de  la  science. 
N'est-ce  pas  là  fermer  à  l'art  tout  avenir?  Enfin  les  artistes  eux-mêmes 
s'appliquent  aujourd'hui  à  déprécier  fart  en  le  réduisant  à  la  seule  forme. 
N'est-ce  pas  là  un  troisième  péril,  péril  actuel ,  ou  plutôt  maladie  déclarée 
qui,  depuis  quelques  années,  abaisse  les  œuvres  de  l'art  et  plus  encore 
celles  de  la  poésie?  *  Sans  vouloir  attribuer  à  l'art ,  dit  l'auteur,  le  caractère 
mystique  qu'on  lui  a  donné  quelquefois,  nous  nous  proposons  de 
rechercher  s'il  consiste  simplement,  comme  l'affirment  les  philosophes 
et  les  artistes  contemporains,  dans  un  jeu  de  couleurs  et  de  sonorités. 
Le  principe  de  l'art,  selon  nous,  est  dans  la  vie  même;  fart  a  donc  le 
sérieux  de  la  vie.  L'objet  de  notre  livre  tout  entier,  c'est  d'établir  ce  ca- 
ractère sérieux  de  l'art  et  .surtout  de  la  poésie  :  t°  dans  son  principe  «t 
dans  son  fond  ;  i°  dans  son  développement  futur;  3°  dans  sa  forme  même, 
qui  doit  emprunter  à  la  pensée  et  au  sentiment  toute  leur  sincérité.  Si 
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nous  parvenons  à  établir  ces  trois  points,  nous  aurons  ainsi  défendu  l'art 
et  la  poésie  contre  les  philosophes  et  les  savants,  ajoutons  :  contre  les 
artistes  et  les  poètes *.  » 

Kant  avait  ramené  le  beau  «au  libre  jeu  de  notre  imagination  et  de 
notre  entendement».  Schiller  en  vint  à  dire  que  l'art  est,  par  essence, 
un  jeu.  Cette  théorie  de  Kant  et  de  Schiller  reparait  chez  M.  H.  Spencer 
et  chez  plusieurs  des  esthéticiens  de  l'école  anglaise,  qui  la  rattachent  à  la 
doctrine  de  l'évolution.  Les  disciples  français  de  Kant  jugent  que,  de 
nos  jours,  on  prend  l'imagination  poétique  trop  au  sérieux,  et  qu'il  faut 
qu'elle  se  joue  en  pleine  liberté  et  «abandonne  toute  prétention  directe 
sur  le  vrai  et  sur  l'utile  ».  Cette  identité  de  l'art  et  du  jeu  est-elle  vérifiée 
par  l'observation  psychologique?  M.  Guyau  ne  le  pense  pas,  et  nous 
sommes  de  son  avis.  D'abord,  objecte-t-il  à  la  théorie  évolutionniste,  si 
tout  art  est  un  jeu,  et  si  tout  jeu  n'est  pas  de  l'art,  comment  distinguer 
l'un  de  l'autre?  Dira-t-on,  avec  M.  Grant  Allen,  que  le  jeu  est  l'exercice 
désintéressé  des  fonctions  actives  (course,  chasse,  etc.),  et  que  l'art  est 
l'exercice  des  fonctions  réceptives,  telles  que  la  contemplation  d'un  tableau, 
l'audition  d'un  morceau  de  musique?  Cette  définition  semble  inacceptable 
à  M.  Guyau,  parce  quelle  enlève  à  l'action  tout  caractère  esthétique.  Les 
explications  qui  suivent  cette  réponse  sont,  pour  la  plupart,  très  justes.  Il 
est  incontestable  que,  dans  les  grandes  jouissances  de  fart,  la  contem- 
plation est  nécessairement  active,  sous  peine  d'être  nulle.  L'auditeur  et 
le  spectateur  jouissent  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  actifs,  disons  plus 
attentifs.  Quant  à  l'artiste  lui-même,  comment  ne  pas  reconnaître  qu'il 
jouit  au  suprême  degré  de  son  activité,  de  sa  fécondité  esthétique >  non 
seulement  parce  qu'elle  produit  de  belles  œuvres,  mais  encore  parce 
que  cette  action,  cette  fécondité  est  belle  elle-même  comme  objet  de 
contemplation?  Cependant  notre  adhésion  à  la  pensée  dominante fiG|e 
M.  Guyau  en  cet  endroit  ne  saurait  être  sans  réserve.  Le  principejà^e 
l'art,  d'après  lui,  est  dans  la  vie  même.  Mais  encore,  demanderons-^ 
dans  quelle  vie?  Toute  action,  toute  émotion,  toute  sensation, 
forme  en  un  mot  qui  manifeste  la  vie  à  quelque  degré  que  ce  -ÛCit, 
a-t-elle  par  cela  seul  un  caractère  de  beauté?  Un  peu  plus  loin  l'auteur 
nous  tera  connaître  sur  ce  point  la  portée  de  sa  théorie ,  et  nous  aurons 
à  la  discuter  sous  ses  divers  aspects. 

Nous  lui  accordons  sans  hésiter  que  l'art  et  la  beauté  sont  choses  sé- 
rieuses. Il  est  même  permis  de  dire  que,  pour  les  esprits  assez  cultivés, 
les  jouissances  qui  viennent  de  cette  double  source  sont  un  besoin  non 

1  Préface,  p.  vin. 
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moins  impérieux  que  celui  de  respirer.  En  conclurons-nous  que ,  réci- 
proquement, tout  ce  qui  est  utile  étant  sérieux,  est  par  conséquent  à 
ranger  dans  la  classe  des  belles  choses?  L'utile  fera-t-il  partie  de  l'art? 
Depuis  Platon,  le  plus  grand  nombre  des  philosophes  sépare  nettement 
futile  du  beau.  On  accuse  journellement  les  doctrines  philosophiques  de 
se  combattre  et  de  s  entre-détruire.  C'est  une  joie  pour  certains  adver- 
saires de  la  pensée  d'opposer  les  systèmes  les  uns  aux  autres.  Le  désac- 
cord n  est  ni  si  grand  ni  si  général  qu'ils  se  plaisent  à  le  proclamer.  Par 
exemple,  sans  sortir  de  notre  sujet,  un  résultat  semble  acquis  à  l'esthé- 
tique par  l'assentiment  d'une  notable  majorité  de  théoriciens  partis  des 
points  les  plus  opposés,  et  par  les  habitudes  persistantes  du  langage, 
expression  de  la  raison  générale  :  c'est  que  l'utile  est  profondément  dis- 
tinct du  beau. 

La  présence  dans  la  langue  de  deux  mots  aussi  différents  et  d'une 
signification  aussi  marquée  est  un  premier  fait  à  considérer.  En  outre, 
les  interprètes  en  quelque  sorte  attitrés  du  sens  commun,  et  à  leur  tête 
La  Fontaine,  ne  manquent  guère  de  séparer  les  deux  idées,  à  l'occasion. 

Que  le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau , 

dit  notre  fabuliste;  et  ailleurs,  avec  plus  de  force  encore  : 

Nous  faisons  cas  du  beau ,  nous  méprisons  lutile , 
Et  le  beau  souvent  nous  détruit. 

Kant ,  dans  la  Critique  du  jugement,  définit  ainsi  le  beau  :  «  Le  goût  est  la 
faculté  de  juger  d'un  objet  ou  d'une  représentation  par  une  satisfaction 
dégagée  de  tout  intérêt.  L'objet  dune  semblable  satisfaction  s'appelle 
beau.  »  Il  avait  dit,  deux  pages  plus  haut  :  «  La  satisfaction  que  le  goût 
attache  au  beau  est  la  seule  désintéressée  et  libre;  car  nul  intérêt,  ni  des 
sens  ni  de  la  raison,  ne  force  ici  notre  assentiment  *.  »  On  sait  combien 
l'école  anglaise  contemporaine  fait  la  part  grande  à  l'idée  d'utilité.  Ce- 
pendant M.  Herbert  Spencer  s'attache  à  réunir  les  faits  qui  prouvent 
que  le  jugement  esthétique  porte  sur  les  objets,  abstraction  faite  de  leurs 
fins,  c'est-à-dire  de  leur  utilité.  «Beaucoup  de  sentiments  esthétiques, 
dit-il,  naissent  de  la  contemplation  des  attributs  et  des  actes  d'autres 
personnes  réelles  ou  idéales.  Dans  de  tels  cas,  la  conscience  est  éloignée 

de  la  pensée  de  toute  fonction  servant  à  la  vie Ici  la  séparation 

d'avec  là  fonction  d'utilité  est  extrême,  puisque  ni  une  fin  avantageuse, 

1  Critique  dujugement,tnd. française  de  J.  Barni,  p.  77,  78. 
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ni  un  acte  conduisant  à  cette  fin,  ni  un  sentiment  déterminant  un  tel 
acte  ne  forme  un  élément  dans  le  sentiment  esthétique.  L'imagination 
de  ces  choses,  ou  plutôt  de  quelques-unes  de  ces  choses,  est  tout  ce 
qu'éprouve  le  sujet.  »  M.  Herbert  Spencer  ne  craint  pas  de  présenter 
cette  distinction  essentielle  sous  plusieurs  formes.  Nous  lisons  à  la  page 
suivante:  «Dans  la  conception  de  quelque  chose  comme  beau,  comme 
admirable,  comme  noble,  comme  grand,  la  conscience  n  est  pas  occupée, 
distinctement  ou  vaguement,  par  l'idée  d'un  avantage  final,  mais  par 
l'objet  lui-même  en  tant  que  source  directe  de  plaisir1.  »  Ainsi,  rien  de 
plus  clair;  la  conception  du  beau  est  pure  de  toute  idée  de  profit,  d'uti- 
lité, davantage  final;  cette  idée  n'y  est  comprise  ni  à  l'état  distinct,  ni 
même  à  l'état  vague. 

Entre  Kant  et  M.  Herbert  Spencer,  la  liste  serait  longue  de  ceux  qui 
ont  repris,  soutenu  par  le  raisonnement,  développé  par  l'analyse  cette 
distinction  essentielle  de  l'utile  et  du  beau.  Parmi  les  promoteurs  de 
l'esthétique  française,  M.  V.  Cousin  l'a  établie  avec  force  dans  son  livre 
Do  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien.  Dans  la  septième  leçon,  il  montre  la  diffé- 
rence profonde  qui  ne  laisse  aucune  confusion  possible  entre  le  beau  et 
l'utilité  vulgaire ,  ordinaire,  celle  que  M.  H.  Spencer  a  nommée  plus  tard 
utilité  vitale.  «  Il  ne  faut  pas ,  dit  M.  V.  Cousin ,  un  grand  effort  d'observa- 
tion ni  de  raisonnement  pour  se  convaincre  que  l'utilité  n'a  rien  à  voir 
avec  la  beauté.  Ce  qui  est  utile  n'est  pas  toujours  beau,  ce  qui  est  beau 
n'est  pas  toujours  utile,  et  ce  qui  est  à  la  fois  utile  et  beau  est  beau  par 
un  autre  endroit  que  son  utilité.  Voyez  un  levier,  une  poulie  :  assuré- 
ment rien  de  plus  utile.  Cependant  vous  n'êtes  pas  tenté  de  dire  que  cela 
soit  beau.  Avez-vous  découvert  un  vase  antique  admirablement  travaillé, 
vous  vous  écriez  :  «  Que  ce  vase  est  beau  !  »  sans  vous  aviser  de  chercher  à 
quoi  il  vous  servira.  »  Ce  dernier  exemple  n'est-il  pas  heureusement 
choisi,  et  particulièrement  frappant  à  notre  époque,  où  les  maisons  à 
peine  un  peu  plus  que  modestes  sont  ornées,  ou  plutôt  encombrées 
d'objets  jolis  ou  beaux,  mais  d'une  éclatante  inutilité?  Ailleurs,  M.  V. 
Cousin,  à  l'exemple  de  Kant,  refuse  d'identifier  avec  le  beau  cette 
utilité  supérieure ,  cet  intérêt  souverain  que  réclament  et  poursuivent 
la  morale,  la  religion,  le  patriotisme.  «Ce  sentiment  pur  et  désinté- 
ressé, dit-il,  le  sentiment  exquis  de  la  beauté,  est  un  noble  allié  du  sen- 
timent moral  et  du  sentiment  religieux;  il  les  réveille,  les  entretient,  les 
développe ,  mais  c'est  un  sentiment  distinct  et  spécial .  .  .  L'art  s'associe 
naturellement  à  tout  ce  qui  agrandit  F  âme,  mais  il  ne  relève  que  de  lui- 

1  Principes  de  psychologie,  trad.  française  de  lUbot  et  Espinas,  t.  fl,  p.  669-670. 
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même1.»  L aimable  et  spirituel  moraliste  dont  nous  analysions  ici  ré- 
cemment le  livre  se  prononce  dans  le  même  sens.  Il  ne  veut  pas,  lui 
non  plus,  que  l'art  se  fasse  le  serviteur  de  la  morale;  et,  abordant  la 
question  à  sa  manière ,  voici  comment  il  y  répond  :  «  Le  plaisir  périt  au 
moment  où  commence  la  leçon .  . .  Nous  recherchions  un  jour  à  quoi 
tient  cette  disposition  de  l'esprit,  sans  en  trouver  la  cause  véritable, 
quand  nous  avons  été  mis  sur  la  voie  par  un  jeune  philosophe  de  dix 
ans,  qui  résolvait  ingénument  ce  problème  d'esthétique  en  disant  devant 
nous  à  sa  mère:  «Oh!  je  t'en  prie,  pour  ma  fête  ne  me  donne  pas  un 
«  cadeau  utile.  »  L'idée  de  l'utile  lui  gâtait  d avance  son  espérance2.  »  Et, 
complétant  l'explication  que  donne  M.  G.  Martha  de  cette  jolie  anec- 
dote, j  ajouterai  :  cet  enfant  qui  refusait  ainsi  le  cadeau  utile  faisait 
comprendre  par  là  même  qu'il  désirait  un  beau  cadeau.  Entre  l'un  et 
l'autre,  la  différence  était  grande  à  ses  yeux. 

Lorsqu'une  vérité  a  été  maintes  fois  examinée ,  discutée  ;  lorsque  des 
esprits  vigoureux  ont  essayé  de  la  nier  et  n'y  ont  pas  réussi;  lorsque 
l'expérience  a  prouvé  que  l'intelligence  même  des  enfants  en  est  saisie, 
frappée,  et  que  cette  vérité  semble  bien  posséder  la  force  dominatrice 
de  l'évidence ,  le  philosophe  n'est  pas  tenu  cependant  de  l'accepter  sans 
contrôle.  Il  reste  maître ,  absolument  maître  de  la  révoquer  en  doute  et 
de  lui  faire  subir  l'épreuve  d'une  discussion  impitoyable.  Cette  revision 
toujours  renouvelée  est  la  condition  du  progrès  philosophique.  Le  cri- 
tique assez  pénétrant  pour  juger  une  illusion  plusieurs  fois  séculaire, 
assez  puissant  pour  la  reléguer  parmi  les  erreurs,  comment  devra-t-il  s'y 
prendre  pour  nous  amener  à  partager  sa  conviction?  Il  faudra  que  par 
des  arguments  nouveaux,  par  des  analyses  plus  fines  et  plus  profondes, 
par  des  faits  pleins  de  lumière  et  habilement  expliqués,  il  substitue,  à  la 
prétendue  évidence  dont  nous  étions  dupes,  une  évidence  réelle,  irré- 
sistible, triomphante.  A  ce  prix  seulement  il  pourra  s'emparer  de  la  con- 
fiance dont  jouissaient  à  tort  ses  prédécesseurs,  et  rendre  à  la  science 
le  service  de  la  débarrasser  d'une  idée  fausse.  Est-ce  bien  là  la  tâche  diffi- 
cile mais  très  méritoire  qu'a  accomplie  M.  Guyau ,  et  sont-ce  bien  là  les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  réussir  ? 

Son  deuxième  chapitre  est  intitulé  :  Le  plaisir  du  beau  est-il  en  oppo- 
sition avec  le  sentiment  de  l'utile,  le  besoin,  le  désir?  Ce  chapitre  com- 
mence ainsi  :  «  Dans  les  objets  extérieurs,  par  exemple  un  pont,  un  via- 
duc, un  vaisseau,  l'utilité  constitue  toujours,  comme  telle,  une  certaine 

1  Du  Vrai,  du  Beau,  et  da  Bien,  huitième  leçon. 
1  La  délicatesse  dans  fart,  p.  i5o. 
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beauté;  cette  beauté  se  résout  tantôt  dans  une  satisfaction  de  Y  intelligence  9 
qui  trouve  ia  chose  bien  adaptée  à  sa  fin,  tantôt  dans  une  satisfaction  de 
la  sensibilité,  qui  trouve  cette  fin  agréable  et  qui  en  jouit.  Le  charme  de 
futile  est  donc  à  la  fois  dans  son  caractère  ingénieux  et  constamment 
agréable.  Un  voiturier  passant  sur  un  chemin  s  écriera  avec  enthousiasme  : 
«La  belle  route!  »  Par  cette  épithète,  il  désignera  tout  à  la  fois  fart  sa- 
vant avec  lequel  elle  a  été  construite  et  la  facilité  que  rencontre  sa  voi- 
ture à  glisser  sur  la  chaussée  unie,  sans  secousses  et  sans  obstacles.  » 

Cet  alinéa  présente  toute  la  théorie  de  futile  tel  que  le  conçoit 
M.  Guyau.  Néanmoins,  afin  de  comprendre  exactement  sa  pensée,  ci- 
tons encore  ce  passage:  «L'architecture.  .  .  fut  à  l'origine  un  art  tout 
utilitaire.  Même  maintenant,  pour  qu'un  édifice  nous  plaise,  il  faut  qu'il 
nous  paraisse  accommodé  à  son  but,  qu'il  justifie  pour  notre  esprit  far- 
rangement  de  ses  parties  ;  une  maison  ornementée  avec  beaucoup  d'élé- 
gance, mais  où  rien  ne  semblerait  fait  pour  la  commodité  de  l'habitation, 
où  les  fenêtres  seraient  petites,  les  portes  étroites,  les  escaliers  trop 
raides,  nous  choquerait  comme  un  non-sens  esthétique.  Au  contraire, 
toute  organisation  de  parties  par  rapport  à  une  fin  constitue  un  ordre, 
une  harmonie,  et  depuis  longtemps,  on  a  uni  la  beauté  et  l'ordre.  » 

Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  jamais  méconnu  les  liens  qui  unis- 
sent l'ordre  à  la  beauté.  Nous  approuvons  donc  ce  qu'exprime  la  dernière 
ligne  du  passage  précédent.  Il  est  plus  difficile  de  souscrire  aux  deux 
pages  dont  elles  sont  la  conclusion.  Deux  exemples  y  sont  proposés  et 
interprétés.  Le  premier  est  un  témoignage  fourni  par  le  langage  ordi- 
naire. Que  les  indications  de  ce  langage  soient  instructives,  qu'elles  fassent 
connaître,  qu'elles  définissent  même  jusqu'à  un  certain  point  l'idée  dont 
le  mot  est  le  signe,  il  le  faut  bien,  sans  quoi  le  discours  ne  servirait  à 
rien  ou  ne  serait  que  mensonge.  Mais  le  langage  même  le  plus  clair  est 
susceptible  d'explications  diverses.  Quelle  en  sera  la  véritable  significa- 
tion? Sans  doute  celle  qu'il  comporte,  sinon  toujours,  du  moins  le  plus 
fréquemment.  M.  Guyau  a  rencontré  tel  voiturier  qui  disait  :  «  Voilà  une 
belle  route!  »  lorsque  cette  route  était  unie,  ferme,  et  que  l'on  y  roulait 
aisément.  Moi ,  tout  au  contraire ,  j'ai  trouvé  un  cocher  qui  m'a  dit  :  «  Voilà 
une  belle  route  ;  quel  dommage  qu'elle  soit  si  mauvaise  :  les  chevaux  s'y 
épuisent!  —  Comment,  ai-je  repris,  vous  appelez  belle  une  route  mau- 
vaise aux  voitures  et  aux  chevaux?  —  Oui,  Monsieur,  elle  est  belle  : 
voyez  comme  elle  est  large,  droite,  plane,  bordée  d'arbres  superbes.  Elle 
est  donc  belle.  Mais  voilà,  elle  est  humide  et  on  l'entretient  mal.  Elle 
est  donc  mauvaise.»  Qui  a  raison?  Le  voiturier  de  M.  Guyau  ou  le 
mien?  Celui  qui  mesure  la  beauté  de  la  route  à  son  utilité,  ou  celui 
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qui  ne  voit  cette  beauté  que  dans  l'aspect  agréable  et  les  grandes  dimen- 
sions de  la  voie? 

Il  y  a  un  moyen,  croyons-nous,  de  résoudre  la  difficulté:  c'est  de 
chercher  quelle  est,  même  dans  le  langage  de  la  conversation  familière, 
la  signification  habituelle  des  mots  beauté,  beau,  belle.  A  ne  regarder 
qu'un  seul  exemple,  on  risque  de  fonder  la  règle  sur  1  exception.  H  im- 
porte d'en  recueillir  un  certain  nombre  où  le  retour  fréquent  d'une 
même  idée  témoigne  de  la  persistance  dans  les  esprits  d'une  même  in- 
tention expressive.  Or  chacun  peut  remarquer  que  les  adjectifs  en  ques- 
tion sont  très  souvent  usités,  au  courant  de  la  causerie,  comme  équiva- 
lents des  épithètes  qui  désignent  la  quantité,  l'ampleur,  la  grandeur  et 
même  la  force.  Que  l'on  s'observe  soi-même,  on  se  surprendra  à  appeler 
belle  femme  une  personne  qui  n'est  que  grande,  bel  homme  un  individu 
de  grande  taille  et  d'ailleurs  laid,  beau  champ  une  terre  labourable  de 
vaste  étendue  dont  on  ignore  les  qualités  productives,  belle  prairie  un*' 
pâturage  dont  on  ne  considère  que  les  dimensions.  Il  est  en  outre  certain 
que  ceux  qui  parient  ainsi  n'attachent  à  ces  qualificatifs  aucune  pensée 
de  finalité,  d'utilité.  Et  la  preuve,  c'est  que  de  curieux  exemples  nous 
offrent  l'application  de  ces  termes  à  des  objets  dont  ils  ne  peuvent  indi- 
quer que  la  grandeur  et  la  force,  puisque  ce  sont  des  objets  non  point 
utiles,  mais,  tout  au  contraire,  dangereux,  nuisibles,  mauvais.  Nous  li- 
sons dans  Littré  des  locutions  telles  que  celles-ci  :  a  Une  belle  et  bonne 
fièvre.  —  Vous  m'avez  fait  une  belle  peur!  »  Nous  ne  voyons  pas  com- 
ment M.  Guyau  s'y  prendrait  pour  tourner  ces  expressions  au  profit 
d'une  théorie  de  l'identité  du  beau  et  de  futile.  Pourtant  elles  ne  sont  ni 
ironiques,  ni  absurdes  :  elles  contiennent  une  part  de  vérité,  puisqu'elles 
nomment  beau  ce  qui  a  de  la  grandeur;  et  la  grandeur,  autant  au  moins 
que  l'ordre,  caractérise  la  beauté.  Ces  expressions  montrent,  selon  nous, 
que  l'idée  du  beau  est  profondément  distincte  de  celle  de  futile,  puis- 
qu'elle s'en  sépare,  s'en  isole,  non  seulement  par  la  voie  analytique, 
mais  même  dans  le  mouvement  le  plus  ordinaire  de  la  pensée. 

Le  second  exemple  invoqué  par  notre  auteur  est-il  plus  probant? 
Examinons-le.  Une  maison,  dit  M.  Guyau,  n'est  pas  belle  si  elle  est  mal 
distribuée,  mal  divisée,  et  par  conséquent  incommode.  Un  édifice  n'est 
beau  que  tout  autant  qu'il  est  approprié  à  sa  destination ,  laquelle  se 
confond  avec  son  utilité. —  Mais  c'est  justement  ce  qui  est  à  démontrer. 
Deux  aspects  sont  à  envisager  dans  un  édifice,  l'intérieur  et  l'extérieur. 
L'extérieur  est  ce  que  tout  le  monde  aperçoit,  et  c'est  là  que  nous  cher- 
chons et  plaçons  sa  première  beauté.  Cette  beauté  qui  nous  frappe  tout 
de  suite  et  du  dehors,  lorsqu'elle  existe,  devrait,  selon  M.  Guyau,  nous 
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révéler,  pour  être  vraiment  belle ,  la  destination ,  l'utilité  de  l'édifice.  Or 
c'est  la  plupart  du  temps  impossible.  Un  édifice  peut  à  la  fois  convenir 
parfaitement  à  sa  destination  par  son  caractère,  et  néanmoins  ne  nous 
rien  apprendre  de  sa  particulière  utilité.  Aussi  les  architectes  écrivent-ils 
sur  les  monuments  qu'As  construisent  :  Palais  de  justice,  Hôtel  de$  mon- 
naie*, Banque  de  France.  Otez  ces  inscriptions  qui  déclarent  futilité  des 
édifices  au  point  de  vue  de  fart,  leur  extérieur,  leur  visage,  si  je  puis 
ainsi  parler,  cessera4ril  aussitôt  d'être  beau  ?  Non  :  il  gardera  sa  beaufcé 
arohitectonique ,  je  veux  dire  ses  proportions,  son  harmonie,  son  unité, 
sa  grandeur.  Vous  rétablissez  sur  l'architrave  le  nom  du  monument 
Par  là  vous  m'instruisez  jusqu'à  un  certain  point  de  sa  destination. 
Cette  destination  a  un  caractère:  elle  est  commerciale,  judiciaire,  poli- 
tique, artistique,  religieuse.  Si  le  caractère  de  beauté  du  monument 
s'acoorde  avec  le  caractère  de  «a  destination,  il  sera  deux  fois  beau;  mais 
oe  complément  de  beauté  lui  sera  venu  dune  convenance,  d'une  con- 
cordance morale ,  par  exemple  entre  le  temple  et  la  divinité  qui  l'habite , 
bien  plus  que  de  futilité  matérielle  de  l'édifice.  En  faoe  du  Parthénon, 
je  ne  me  suis  jamais  dit  qu'Athéné  devait  y  être  bien  abritée,  et  que  la 
beauté  du  temple  consistait  en  cela.  Je  n'ai  jamais  eu  qu'une  pensée, 
c'est  que  f aspect,  la  physionomie  du  monument  reflétait  quelque  chose 
de  l'intelligence, de  la  sagesse ,  du  caractère  idéal  de  la  déesse.  Au  reste, 
le  plus  souvient  l'annonce  de  l'attribution  des  édifices  par  leur  physio- 
nomie extérieure  est  tellement  générale,  ou  plutôt  tellement  vague,  à 
cause  de  la  nature  même  de  l'art  de  bâtir,  que  si  la  beauté  de  oes  non- 
slructions  ne  résidait  que  dans  l'utilité,  comme  cette  utilité  se  dérobe 
aux  regards,  la  beauté  s'y  déroberait  de  même.  Autant  de  fois  on  igno- 
rerait quel  a  été  le  but  de  l'architecte,  autant  de  fois  on  serait  con- 
damné à  ne  rien  savoir  de  la  beauté  de  l'œuvre. 

Passons  maintenant  à  f  aspect  intérieur  de  l'édifice.  L'édifice,  dit 
M.  Guyau,  sera  beau  s  il  est  commode,  laid  s'il  est  incommode.  Eh  bien , 
j'ai  vécu  des  années  en  société  fraternelle  avec  des  architectes.  Pour  eux 
la  commodité  et  la  beauté  sont,  dans  neuf  cas  sur  dix,  sinon  hostiles,  du 
moins  très  malaisément  conciliables,  et  à  ce  point  que,  bon  gré,  mal 
gré,  il  leur  arrive  de  sacrifier  l'une  à  l'autre.  Combien  ils  sauraient  gré 
à  M.  Guyau  de  leur  apprendre  un  sûr  moyen  de  faire  vivre  en  bonne 
intelligence  ces  sœurs  trop  souvent  ennemies!  Dans  cette  tâche  ardue, 
le  génie  lui-même  s'est  montré  malhabile  de  temps  en  temps.  Ajoutons, 
sans  insister,  que  fréquemment  le  beau  est  inutile  en  dépit  des  appa- 
rences. Dans  le  même  escalier,  je  vois  deux  becs  de  gaz  :  l'un  est  sim- 
plement fixé  au  mur  par  une  console  de  fonte;  l'autre  est  tenu  à  la  main 
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sons  forme  de  flambeau  par  une  superbe  statue  de  bronze.  Celui-ci 
nectaire  pas  mieux  que  celui-là.  Donc  la  statue  est  de  trop,  et  le  beau 
est  inutile;  mais  il  charme  les  yeux  et  reste  beau. 

Nous  avons  ainsi  le  regret  et  le  plaisir  de  nous  être  assuré,  par  un 
consciencieux  examen,  que  la  distinction  entre  le  beau  et  l'utile  résiste 
à  la  critique  de  M.  Guyau.  Sachons-lui  gré  de  sa  tentative.  Que  cet  in* 
génieux  et  vif  esprit  en  convienne  ou  non ,  il  aura  rendu  à  l'esthétique  le 
service  de  démontrer  que  cette  science  morale  est  en  possession  pour  le 
moins  d  une  solide  vérité. 

Elle  croit  en  tenir  une  autre  encore  que  M.  Guyau  considère  aussi 
comme  une  erreur.  Elle  estime  et  pense  être  en  état  de  prouver  que  le 
beau  n  est  pas  ï agréable,  en  comprenant  par  ce  mot  1  objet  qui  ne  cause 
A  l'âme  qu'une  sensation.  Les  philosophes  qui  distinguent  expressément 
l'agréable  du  beau  ne  sont  ni  moins  nombreux,  ni  moins  connus,  pour 
la  plupart,  que  ceux  qui  refusent  de  confondre  le  beau  avec  l'utile.  Ils  se 
trompent,  dit  M.  Guyau.  Les  sensations  agréables  et  les  objets  qui  les 
causent,  ajoute-t-ii,  ont,  à  un  certain  degré,  le  caractère  esthétique. 
Que  faut-il  entendre  par  le  caractère  esthétique  de  l'émotion  ?  «  L'émo- 
tion esthétique,  dit  M.  Guyau,  nous  semble  consister  essentiellement 
dans  un  élargissement,  dans  une  sorte  de  résonance  de  la  sensation  à 
travers  tout  notre  être,  surtout  à  travers  notre  intelligence  et  notre  vo- 
lonté. C'est  un  accord,  une  harmonie  entre  les  sensations,  les  pensées  et 
les  sentiments.  »  L'élargissement  harmonieux  de  la  sensibilité  et  de  l'in- 
telligence dont  parle  ici  l'auteur  est  visiblement  l'admiration.  Admettons 
donc,  pour  rendre  l'entente  facile  entre  lui  et  nous,  que  la  définition 
qu'il  donne  signifie  ceci  :  Tout  objet  a  le  caractère  esthétique  lorsqu'il 
excite  l'admiration ,  et  au  degré  même  où  il  l'excite.  Ne  serait-il  pas  sur- 
prenant, en  effet,  qu'une  chose  pût  être  nommée  esthétique  sans  être 
admirable  à  aucun  degré,  par  conséquent  sans  être  belle  en  aucune  ma- 
nière ? 

A  l'égard  des  sensations ,  de  même  qu'à  l'égard  de  l'utilité ,  M.  Guyau  ap- 
puie ses  opinions  sur  des  exemples.  C'est  au  moyen  d'exemples  qu'il  croit 
démontrer  que  les  quatre  grands  besoins  de  la  vie  humaine:  respirer,  se 
mouvoir,  se  nourrir,  se  reproduire,  peuvent  tous  revêtir  un  caractère  es- 
thétique. Ne  parlons  que  des  plaisirs  attachés  à  la  fonction  de  nutrition. 
uLes  sensations  du  goût,  dit  M.  Guyau,  ont  si  bien  un  caractère  esthé*» 
tique  qu'elles  ont  donné  naissance  à  une  sorte  d'art  inférieur  :  l'art  culi- 
naire. Ce  n'est  pas  seulement  par  plaisanterie  que  Platon  comparait  en- 
semble la  cuisine  et  la  rhétorique.»  —  En  effet,  répondrons-nous, 
Platon,  s'exp rimant  par  la  bouche  de  Socrate,  ne  plaisante  pas  du  tout  à 
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cet  endroit;  mais  la  cuisine  n'y  gagne  rien,  puisque  le  nom  d'art  lui  est 
absolument  dénié,  comme  à  la  rhétorique  elle-même.  Aurais -je  com- 
pris à  rebours  le  passage  du  Gorgias?  Citons-le.  Socrate,  s  adressant  à 
Polus,  lui  dit  :  «  Demande-moi  un  peu  quel  art  est,  à  mon  avis,  la  cuisine. 
—  Polus.  J  y  consens.  Quel  art  est-ce  que  la  cuisine?  —  Socrate.  Ce 
n'en  est  point  un,  Polus.  —  Polus.  Qu est-ce  donc?  parle.  —  Socrate. 
Le  voici.  C'est  une  espèce  de  routine.  —  Polus.  Quel  est  son  objet? 
parle.  —  Socrate.  Le  voici.  C'est,  Polus,  de  procurer  de  l'agrément 
et  du  plaisir.  —  Polus.  La  cuisine  et  la  rhétorique  sont-elles  la  même 
chose?  —  Socrate.  Point  du  tout,  mais  elles  font  partie  lune  et  l'autre 
de  la  même  profession ...  Ce  que  j'appelle  rhétorique,  c'e*t  une  partie 
dune  chose  qui  n'est  pas  du  tout  belle.  • .  Il  me  parait  donc,  Gorgias, 
que  c'est  une  profession  où  l'art  n'entre  à  la  vérité  pour  rien.  J'appelle 
flatterie  le  genre  auquel  cette  profession  se  rapporte1.»  On  le  voit: 
d'après  Platon,  la  rhétorique  n'est  pas  du  tout  un  art;  la  cuisine  n'en  est 
pas  un  non  plus,  pas  même  un  art  inférieur.  Rencontre  piquante  : 
M.  Sully  Prudhomme,  qui  ne  cite  point  Platon,  et  qui  sans  doute  n'a  pas 
lu  ou  pas  relu  le  Gorgias ,  prononce  contre  la  cuisine  le  même  arrêt  que 
le  philosophe  grec,  en  l'étayant  d'une  raison  très  scientifique.  «  Dans  une 
mélodie,  dit-il,  les  notes,  tout  en  s'influençant,  restent  distinctes  dans  la 
mémoire,  tandis  que  deux  saveurs  successives  ne  restent  pas  distinctes, 
elles  composent  une  saveur  nouvelle,  unique,  où  toutes  deux  se  con- 
fondent. C'est  pourquoi  la  cuisine,  bien  qu'on  dise  l'art  culinaire,  ne 
constitue  pas  réellement  un  art2.»  Je  crois  bien  comprendre  M.  Sully 
Prudhomme.  Il  soutient,  avec  raison,  que  là  où  il  n'y  a  que  l'unité 
confuse  de  deux  sensations  mêlées,  là  où  les  éléments  ne  forment  pas, 
en  restant  distincts,  un  ordre,  une  harmonie,  fart  ne  se  révèle  nulle- 
ment et  ne  produit  nullement  la  beauté.  Aussi,  quoi  que  je  fasse,  et 
quel  que  soit  mon  désir  de  m'entendre  avec  M.  Guyau,  je  ne  trouve 
dans  les  plus  exquises  sensations  du  goût  rien  à  admirer,  rien  d'esthé- 
tique. L'intensité,  que  l'on  allt'gue  comme  élément  de  beauté,  n'est 
point,  dans  les  sensations,  un  caractère  de  grandeur,  parce  qu'elle  y  est 
contraire  à  toute  harmonie,  à  cet  ordre  ravissant  que  la  véritable  gran- 
deur rend  distinct  et  aisément  perceptible.  La  même  méthode  mettrait 
en  évidence  le  manque  de  caractère  esthétique  dans  les  sensations  de 
l'odorat. 

1  Traduction  V.  Cousin ,  t.  III,  p.  227  2Q.  <t>rj(il  ùij,  èfnsetpla  rtç.  (Teubner, 

et  suiv.  Voici  le  texte  décisif:  «IIÛA.  vol.  III,  p.  221.) 
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Pour  juger  équitablement  les  théories  de  M.  Guyau,  il  importe  Je 
savoir  et  de  ne  pas  oublier  qu'il  expose  ce  qu'il  nomme  une  évolution  es- 
thétique. Cette  évolution  a  ses  degrés,  dont  les  premiers  sont  inférieurs, 
les  derniers  tout  à  fait  supérieurs.  La  sensation  est  au  plus  bas  degré  de 
cette  échelle,  si  elle  reste  grossièrement  et  exclusivement  sensuelle,  si 
elle  est  plutôt  animale  qu'humaine  et  incapable  d'acquérir  l'infinie  variété 
que  nous  attribuons  au  beau.  Les  plaisirs  intellectuels  eux-mêmes  ne  sem- 
blent pas  à  fauteur  mériter  toujours  le  nom  d'esthétiques ,  parce  qu  ils  n'at- 
teignent pas  toujours  jusqu'au  fond  de  lame.  Mais  en  s'inspirant  de  la 
théorie  de  l'évolution ,  notre  philosophe  estime  que  l'on  peut  prévoir  une 
dernière  période  où  tout  plaisir  contiendrait,  outre  les  éléments  sensibles, 
des  éléments  intellectuels  et  moraux.  Il  serait  alors  non  seulement  la  satis- 
faction d'un  organe  déterminé,  mais  celle  de  l'individu  moral  tout  entier; 
il  serait  même  le  plaisir  de  l'espèce  représentée  en  cet  individu.  Alors  se 
réaliserait  l'identité  du  beau  et  de  l'agréable.  L'agréable  disparaîtrait,  en 
quelque  sorte,  dans  le  beau.  L'art  ne  ferait  plus  qu'un  avec  ï existence. 
Nous  en  viendrions,  par  l'agrandissement  de  la  conscience,  à  saisir  con- 
tinuellement 1  harmonie  delà  vie,  et  chacune  de  nos  joies  aurait  le  ca- 
ractère sacré  de  la  beauté.  —  Cette  théorie  est  élevée,  noble,  d'une  ir- 
réprochable pureté.  Les  pages  où  elle  se  développe  ont  un  haut  intérêt. 
Bien  souvent,  on  se  sent  sur  le  point  de  dire  :  «  Oui,  c'est  juste;  voilà  la 
vérité.»  Mais  bientôt,  on  voit  reparaître  les  difficultés,  les  lacunes  dans 
la  démonstration,  les  insuffisances  de  l'analyse.  Le  lecteur  se  rappelle, 
par  exemple,  que  la  présence,  dans  le  phénomène  de  sensation,  de  l'élé- 
ment esthétique  est  affirmée  et  non  prouvée.  Il  se  souvient  que  le  sujet 
et  l'objet  ne  sont  pas  étudiés  séparément,  de  sorte  que  c'est  souvent  une 
question  de  savoir  si  c'est  de  l'un  qu'il  s'agit  ou  de  l'autre.  Toutefois,  on 
aime  à  recueillir,  avant  de  passer  à  ce  qui  suit,  quelques  résultats  qui 
confirment  les  doctrines  mêmes  dont  l'auteur  semble  s'éloigner  le  plus; 
on  relève  notamment  cette  conclusion,  déjà  énoncée  par  les  plus  anciens 
comme  par  les  plus  récents  promoteurs  de  l'esthétique,  que  le  beau 
n'est  rien  sans  la  vie  ou  sans  l'expression  de  la  vie,  mais  qu'il  n'y  a  de 
belle  vie  que  celle  où  brillent  à  quelque  degré,  dans  une  intime  alliance,  la 
puissance  et  l'ordre,  la  grandeur  et  l'harmonie. 

Sur  la  seconde  et  la  troisième  partie  du  volume,  nous  serons  plus 
bref;  non  que  l'auteur  y  faiblisse,  car  tout  au  contraire  les  qualités 
propres  de  son  esprit  s'y  montrent  peut-être  avec  une  vivacité  nouvelle; 
mais  nous  y  sommes  presque  toujours  de  son  avis;  et  en  réduisant  ses 
vues  à  un  simple  résumé,  nous  en  ferions  disparaître  les  principaux  mé- 
rites. Nous  en    marquerons  seulement  le  caractère   et  nous  citerons 
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quelques  jugements  qui  attestent  une  rare  intelligence  du  présent,  à  la- 
quelle se  joint  une  ferme  espérance  dans  l'avenir  de  la  poésie ,  des  arts. 

M.  Guyau  n'est  nullement  pessimiste.  Il  croit  avoir  mieux  à  faire  que 
de  se  livrer  à  d'énervantes  lamentations.  Mais ,  en  outre ,  il  ne  pense  pas  à  la 
décadence  irrémédiable  des  arts  du  dessin,  delà  musique,  de  la  poésie, 
que  menaceraient  les  progrès  mêmes  de  la  science,  au  dire  de  plusieurs 
éminents  esprits.  La  beauté  antique,  celle  que  concevaient  et  sculptaient 
Phidias  et  Polyclète,  ne  peut  plus  être  ni  conçue  ni  sculptée  aujour- 
d'hui, répètent  des  hommes  qui  sont  maîtres  dans  tous  les  genres  de  cri* 
tique.  Soit,  répond  M.  Guyau.  Mais  pour  un  moderne,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  la  forme  humaine,  c'est  le  visage.  N'est-ce  donc  rien, 
même  au  point  de  vue  plastique,  qu'un  front  sous  lequel  on  sent  vivre 
la  pensée,  des  yeux  ou  éclate  une  âme?  Même  dans  le  corps  entier  l'in- 
telligence peut  finir  par  imprimer  sa  marque.  M.  Guyau  constate  que  la 
tête  et  la  pensée  prennent  dans  les  œuvres  de  notre  temps  une  importance 
croissante.  C'est  exact,  mais  pourquoi  s'arrêter  court?  Pourquoi  n'avoir 
pas  ajouté  au  texte  quelques  pages  sur  les  bustes  en  sculpture,  sur  les 
portraits  en  peinture?  Le  lecteur  éprouve  là  comme  une  déception.  Nous 
aurions  pareillement  souhaité  plus  de  détails  sur  la  vitalité  de  l'art  mu- 
sical, que  M.  Guyau  représente  avec  raison  comme  inépuisable.  Rien 
qu'une  page  et  demie  accordée  à  une  telle  question,  en  vérité,  c'est  peu. 
Oui,  sans  doute  :  «L'idée  mélodique  répond  toujours  à  un  certain  état 
intellectuel  et  moral  de  l'homme,  qui  change  avec  les  siècles;  elle  chan- 
gera donc  et  pourra  faire  de  nouveaux  progrès  avec  l'homme  même,  n 
Mais  aux  preuves  qu'en  donne  M.  Guyau,  quelques  autres  preuves 
frappantes  devaient  nécessairement  s'ajouter,  par  exemple  le  rôle  nou- 
veau de  l'orchestre,  par  exemple  encore  l'apparition  d'un  genre  nouveau, 
l'ode-symphonie.  M.  Guyau  a  souvent  l'air  un  peu  trop  pressé.  Quant  à 
la  poésie,  il  en  a  traité  dans  plusieurs  chapitres  intéressants,  ingénieux, 
approfondis.  M.  Guyau  est  poète  en  même  temps  que  philosophe,'** 
c'est  en  philosophe  et  en  poète  qu'il  a  étudié  le  présent  et  l'avenir  dcP5t. 
poésie. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  intitulée  :  L'avenir  et  les  lois  du 
vers.  L'auteur  y  serre  de  très  près  le  sujet  et  les  questions  nombreuses 
et  délicates  qu'il  embrasse;  le  rythme  du  langage  et  son  origine;  la  for- 
mation du  vers  moderne;  les  théories  romantiques  du  vers;  le  rôle  de 
la  césure;  les  mètres  nouveaux;  l'hiatus;  la  rime  riche;  la  pensée  dans 
son  rapport  avec  le  vers.  En  les  prenant  du  point  de  vue  moderne,  en 
y  appliquant  ses  facultés  et  son  savoir,  M.  Guyau  rafraîchit  et  renouvelle 
ces  problèmes;  il  en  ravive  l'intérêt  et  l'attrait.  Ce  travail  comptera.  Nous 
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n'adresserons  à  l'auteur  qu'une  seule  critique  un  peu  sérieuse.  Pourquoi 
na-t-il  pas  distingué,  par  deux  définitions  précises,  la  mesure  du 
rythme  ?  Les  Grecs  ne  les  confondaient  pas.  Aristote  a  même  formelle- 
ment marqué  la  différence  qui  existe  entre  le  rythme  dans  la  prose  et  le 
rythme  dans  les  vers 1.  A  Tendrait  où  M.  Guyau  nous  avait  promis  de 
dire  quelle  est  l'origine  du  rythme ,  il  ne  parle  que  de  l'origine  du  geste, 
sans  marquer  en  quoi  le  geste  ordinaire  est  différent  du  geste  rythmé. 
Nous  ne  lui  soumettrons  pas  aujourd'hui  ce  que  nous  en  pensons,  afin 
de  ne  pas  répéter  ce  que  nous  en  avons  écrit  ailleurs2.  Nous  nous  bor- 
nons à  regretter  son  silence  sur  un  point  qu'il  lui  appartenait  mieux 
qu'à  tout  autre  d'élucider. 

On  a  vu  quels  éloges  j'ai  donnés  et  quelles  critiques  j'ai  adressées  au 
livre  de  M.  Guyau.  Par  cet  ouvrage,  l'auteur  a  rendu  service  à  la  science, 
dont  il  a  étudié  certains  problèmes.  Espérons  qu'après  le  succès  de  cette 
édition,  il  éprouvera  le  besoin  de  combler  les  lacunes,  de  développer 
certaines  parties,  d'appliquer  plus  complètement  la  méthode  d'observa- 
tion et  d'analyse,  en  un  mot  d'être  plus  abondant  et  plus  rigoureuse* 
ment  démonstratif  sur  des  problèmes  vers  lesquels  le  porte  l'heureuse 
variété  de  ses  aptitudes. 

Ch.  LÉVÊQUE. 


L'administration  des  musées  et  des  fouilles  en  Italie.  [Notizie 
degli  scavi  di  antichità  communicate  alla  R.  Accademia  dei  Lincei. 

1881-1884.) 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  3. 

Continuons  à  parcourir  les  Notizie  degli  scavi,  pour  y  noter  les  princi- 
pales découvertes  qui  ont  été  faites  en  ces  derniers  temps  par  les  soins 
de  la  direction  générale  des  antiquités  et  des  beaux-arts. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que,  dans  les  environs  de  Rome,  les  bonnes 

1  Rhétorique,  livre  III,  ch.  vm.  —  *  Dans  la  Revue  politique  et  littéraire 

Traduction   de    M.   Barthélémy -Saint        du  ai  septembre  io84. 
Hilaire,  t.  II,  p  46  et  47.  *  Voir  le  cahier  du  mois  de  juillet. 
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fortunes  qui  nous  rendent  des  objets  antiques  soient  plus  fréquentes 
qu'ailleurs.  Comme  les  monuments  y  étaient  en  plus  grand  nombre,  il 
est  naturel  qu'il  en  reste  plus  de  ruines.  Ajoutons  qu'en  ce  moment  il 
règne  autour  de  la  nouvelle  capitale  une  incroyable  activité.  Le  long  des 
grandes  routes,  on  installe  des  tramways  à  vapeur;  au  milieu  de  la 
plaine,  on  construit  des  fortifications  :  chacun  de  ces  travaux  amène  au 
jour  de  nombreux  débris  du  passé.  Les  anciennes  voies,  qui  sont  presque 
partout  restées  les  chemins  d'aujourd'hui,  étaient,  comme  on  sait,  bor- 
dées de  tombeaux;  dans  les  environs  de  la  ville,  les  gens  riches  possé- 
daient des  maisons  de  campagne ,  où  ils  allaient  le  soir  se  reposer,  avec 
leurs  amis,  des  fatigues  de  la  journée.  On  vient  d'en  découvrir  une  à 
Marino  qui  appartenait  à  un  homme  riche  dont  on  a  retrouvé  le  nom  : 
il  s'appelait  Q.  Voconius  Pollio.  Par  malheur  elle  a  dû  être  fort  dévastée 
au  moyen  âge,  et  l'on  a  été  alors  jusqu'à  prendre  une  partie  des  marbres 
pour  faire  de  la  chaux.  Ce  qui  reste  est  encore  fort  curieux  :  le  sol  est 
couvert  de  fragments  de  colonnes  et  de  frises  délicates,  qui  se  sont  déta- 
chées des  murs,  et  l'on  .y  a  même  ramassé  des  candélabres  de  marbre 
d'un  très  bon  travail.  La  villa  a  été  réparée  pour  la  dernière  fois  vers  le 
milieu  du  iv*  siècle,  mais  elle  contient  des  parties  qui  doivent  remonter 
beaucoup  plus  haut.  Dans  tous  les  cas,  le  propriétaire  était  sans  doute 
un  amateur  éclairé  qui  avait  réuni  ou  qui  conservait  chez  lui  des  œuvres 
d'art  fort  distinguées.  Une  grande  salle,  qui  a  heureusement  échappé  aux 
dévastateurs,  renfermait  un  Apollon  et  un  Hercule  à  peu  près  intacts  et 
de  la  meilleure  époque.  C'est  une  chance  bien  rare  aujourd'hui  que  de 
pouvoir  découvrir  quelque  belle  statue  antique;  les  gens  de  la  Renais- 
sance avaient  tant  de  passion  pour  elles ,  ils  étaient  de  si  habiles  et  de  si 
âpres  chercheurs ,  qu'en  ce  genre  ils  ne  nous  ont  pas  laissé  grand'chose 
à  trouver. 

Les  fouilles  de  la  villa  Hadriana  continuent  très  mollement;  celles 
d'Ostie  sont  arrêtées.  On  a  pourtant  achevé,  dans  ces  derniers  temps, 
d'en  mettre  au  jour  le  théâtre.  Ce  n  est  pas  tout  à  fait  une  découverte  : 
on  en  connaissait  parfaitement  l'existence ,  et  il  était  facile  d'en  deviner 
la  forme  sous  la  terre  qui  le  couvrait;  aussi  est-il  marqué  sur  les  cartes 
qui  donnent  le  plan  de  la  vieille  Ostie.  C'est  un  monument  fort  inté- 
ressant, et  dont  nous  savons  très  bien  l'histoire,  grâce  aux  inscriptions 
qu'on  y  a  pu  lire.  Il  avait  été  bâti  par  Agrippa  ;  plus  tard,  Septime  Sévère 
et  Caracalla  le  restaurèrent.  Ces  deux  empereurs  aimaient  Ostie  et  se 
sont  beaucoup  occupés  d'elle  :  c'est  à  eux  qu'on  doit  la  construction  du 
grand  marché  situé  à  l'extrémité  de  la  ville  et  de  la  via  Severiana,  qui  se 
dirigeait  vers  Antium  en  suivant  le  bord  de  la  mer.  Du  temps  d'Hono- 
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rius,  le  théâtre  tombait  en  ruine.  Ce  n'était  guère,  à  ce  qu'il  semble,  le 
moment  d'en  prendre  soin ,  et  les  Romains  devaient  avoir  alors  d  autres 
affaires  en  tête.  On  se  donna  pourtant  la  peine  de  le  réparer,  mais  ce 
fut  d'une  façon  grossière,  avec  des  pierres  qu'on  prit  un  peu  partout. 
On  sait  que  les  Pères  de  l'Église  reprochent  aux  Romains  de  leur 
temps  d'avoir  toujours  l'esprit  tourné  vers  les  jeux  et  les  spectacles. 
Ils  n'avaient  pas  tort ,  et  le  théâtre  d'Ostie  restauré  à  la  hâte  au  milieu 
des  plus  cruelles  préoccupations  peut  servir  de  commentaire  à  leurs 
reproches.  Il  est  précédé  par  une  place  carrée,  bordée  de  colonnes,  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  un  temple.  Autour  de  la  place  on  retrouve 
quelques-uns  de  ces  petits  édicules,  qui  servaient  de  lieux  de  réunion 
ou ,  comme  on  disait ,  de  scholœ ,  à  des  corporations  ouvrières l.  Gomme ,  à 
Ostie,  ces  corporations  étaient  surtout  chargées  de  transporter,  de  me- 
surer et  de  vendre  les  grains  qui  servaient  à  l'alimentation  de  Rome, 
M.  Lanciani  croit  que  la  place  devait  être  un  marché  au  blé,  et  le  temple 
qui  en  occupait  le  centre ,  un  temple  de  Cérès.  De  là ,  le  théâtre ,  entière- 
ment déblayé,  présente  un  aspect  tout  à  fait  pittoresque.  On  a  relevé  les 
colonnes  qui  formaient  le  portique;  les  couloirs,  l'orchestre,  les  précinc- 
tions  se  distinguent  très  bien,  la  scène  est  parfaitement  conservée;  c'est, 
enfin,  l'un  des  endroits  les  plus  curieux  d'Ostie,  et  dont  on  garde  le  plus 
vivant  souvenir. 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  des  fouilles  de  Pompéi;  elles  continuent  ré- 
gulièrement et  donnent  toujours  à  peu  près  les  mêmes  résultats.  On 
s'est  décidé,  et  l'on  a  bien  fait,  à  marcher  devant  soi  sans  s'arrêter  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  déblayé  toute  la  ville  et  qu'on  soit  arrivé  aux  limites  du  rem- 
part. Tous  les  quartiers,  quelque  intérêt  qu'ils  présentent,  doivent  donc 
être  débarrassés  à  leur  tour  de  la  cendre  qui  les  couvre.  Celui  que  l'on 
explore  aujourd'hui  avait  été  déjà  fouillé  dans  l'ancien  temps,  puis  re- 
couvert de  décombres  :  il  n'est  pas  surprenant  que  les  objets  d'art  y 
soient  rares.  Il  contient  des  maisons  construites  de  la  même  manière 
que  celles  des  autres  quartiers,  avec  des  ornements  faits  sur  le  même 
modèle  et  des  peintures  murales  qui  représentent  à  peu  près  les  mêmes 
sujets.  Ce  n'est  pas  une  raison  de  se  décourager.  Si  l'on  n'a  pas  tous  les 
jours  de  ces  rencontres  frappantes  et  nouvelles  qui  attirent  l'attention  du 

1  Dans  un  de  ces  édicules  on  a  trouvé  que  rend  précieux  ia  rareté  des  repré- 
un  beau  cippe  représentant  Romulus  et  sentations  de  ce  genre.  On  le  conserve 
Remus  nourris  par  la  louve  dans  le  Lu-  aujourd'hui  dans  la  tour  de  Jules  II,  où 
perçai ,  au  moment  où  ils  sont  décou-  Ton  a  formé  un  petit  musée  des  in- 
verts par  Faustulus  et  par  sa  femme.  scriptions  et  des  objets  d'art  trouvés  der- 
C'est  un  morceau  d'un  Jbon  travail,  et  nièrement  à  Ostie. 
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monde  entier,  les  savants  trouvent  k  se  satisfaire  dans  ces  mille  objets 
curieux ,  que  Ton  continue  à  découvrir,  et  qui  les  font  entrer  de  plus  en 
plus  dans  l'intimité  des  gen*  d'autrefois.  Il  n'y  a  rien  d'indifférent  quand 
il  s'agit  de  mieux  connaître  la  vie  antique.  Les  grajfites  surtout ,  qu'on  a 
longtemps  négligés,  sont  aujourd'hui  bien  déchiffrés  et  recueillis  avBc 
soin.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  en  vers,  et  ils  formeront  les  éléments 
dune  anthologie  populaire  qui  ne  manquera  pas  de  saveur.  Elle  con- 
tiendra sans  doute  des  vivacités  de  langue  et  d'idées  qui  rappelleront 
Aristophane  et  Rabelais,  et  seront  capables  d'effaroucher  les  délicats, 
mais  on  y  rencontrera  aussi,  à  côté  de  ces  grossièretés,  des  traits  fins  et 
gracieux,  et,  parmi  des  élans  de  passion  profonde,  des  plaisanteries 
qui  feront  sourire.  Dans  une  des  dernières  pièces  qui  aient  été  lues ,  un 
amant,  s  adressant  k  celle  qu'il  aime,  ne  dédaigne  pas,  pour  lui  plaire, 
d'employer  un  vulgaire  calembour,  et  lui  dit  : 

Commiseresce  mihi:  da  xeoian  uAvenitm. 

J'ai  tort  d'ailleurs  de  dire  que  toutes  les  peintures  qu'on  a  décou- 
vertes, dans  ces  dernières  année»,  se  ressemblaient  ;  il  faut  faire  au  moins 
une  exception.  Dans  une  maison  qui  paraît  avoir  appartenu  à  un  homme 
riche,  on  a  trouvé  une  fresque  qui  représente  une  scène  tout  k  fait  nou- 
velle. Des  juges  sont  assis  au  fond  d'une  salle;  fun  d'eux,  qui  parait  le 
pi«j  important,  tient  un  sceptre  à  la  main.  Devant  lui  un  enfant  est 
étendu  sur  une  table,  et  un  soldat,  armé  d'un  couteau,  se  prépare  à 
le  frapper?  à  côté  de  la  table,  une*  femme  regarde  avec  indifférence  le 
meurtre  qui  va  s'accomplir;  une  autre,  les  cheveux  en  désordre,  à  ge- 
noux, tend  la  main  vers  les  juges,  pour  sauver  l'enfant  de  la  mort.  Il 
n'est  pas  possible  de  jeter  les  yeux  sur  cette  peinture,  qu'on  a  transpor- 
tée au  musée  de  Naples,  sans  songer  aussitôt  au  jugement  de  SrJomon. 
C'est  bien  ce  que  l'artiste  a  voulu  représenter.  Son  tableat^  tem\est 
composé  avec  goût ,  n'est  pas  seulement  curieux  en  lui-même ,  {ouverte  'il 
nous  Montre  ce  que  savaient  faire  ces  peintres,  lorsqu'ils  s***Juv^or3 
leurs  sujets  ordinaires  et  qu'il  leur  fallait  inventer,  mais  de  plus  il  aide 
à  comprendre  l'importance  que  les  Juifs  avaient  prise  sur  tous  les  rivages 
de  la  Méditerranée.  Le  tableau  sans  doute  est  fait  avec  une  intention 
railleuse  :  l'auteur  a  représenté  lea  personnages  comme  des  pygmées  gro- 
tesques vêtus  à  la  romaine;  mais  qu'importe  qu'il  art  voulu  se  moquer 
des  Juifs?  Son  œuvre  ne  prouve  pas  moins  qu'on  les  connaissait  et  qu'on 
les  fréquentait,  qu'on  les  avait  entendus  raconter  leurs  légendes,  qu'on 
se  familiarisait  aveo  las  héros  de  leurs  livres  saints  ;  ce  qui  préparait  la 
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voie  au  christianisme.  Aussi  a-t-on  de  sérieuses  raisons  de  croire  qu'à  la 
suite  des  Juifs  les  chrétiens  étaient  venus ,  et  qu'il  y  en  avait  à  Pompéi 
en  69,  quand  la  ville  fut  détruite  par  le  Vésuve. 

Non  loin  de  Pompéi,  commence  ce  beau  pays  que  l'antiquité  appelait 
la  Grande  Grèce.  A  ce  nom,  les  souvenirs  s'éveillent  en  foule  dans  l'es- 
prit; on  suppose  que  le  sol  où  s'élevaient  tant  de  villes  fameuses  doit 
avoir  conservé  à  chaque  pas  des  restes  de  ce  passé  glorieux,  et  que  les 
fouilles  y  doivent  être  plus  fécondes  qu'ailleurs.  Il  n'en  est  rien;  et  nous 
voyons  avec  surprise  que  le  midi  de  l'Italie  est  ce  qui  fournit  le  moins 
de  matière  aux  Notizie  degli  scavi.  La  principale  raison  de  cette  pauvreté 
c'est  que  les  villes  grecques  ont  été  ruinées  de  bonne  heure.  Elles  s'étaient 
fort  affaiblies  en  luttant  avec  acharnement  les  unes  contre  les  autres; 
quand  les  peuples  sauvages  de  la  montagne,  les  Bruttiens  et  les  Luca- 
niens,  tombèrent  sur  elles,  elles  eurent  grand'peine  à  leur  tenir  tête.  La 
domination  romaine  les  acheva;  elles  s'éteignirent  peu  à  peu  sous  ce 
pouvoir  souverain  qui  leur  donnait  ia  paix  et  leur  ôtait  l'indépendance. 
Strabon,  qui  les  visita  du  temps  de  Tibère,  nous  dit  qu'à  proprement 
parier  elles  n'existent  plus1,  et  qu'à  l'exception  de  Tarente,  de  Regium 
et  de  Neapolis ,  tout  le  pays  est  barbare  3.  Au  moyen  âge ,  ce  qui  restait 
«encore  d'habitants  dans  leurs  rues  désertes  les  abandonna.  Les  Grecs 
les  avaient  bâties  au  milieu  de  plaines  fertiles,  près  de  la  mer,  qui  leur 
apportait  les  richesses  du  monde  entier,  et  leur  situation  même  était 
une  des  causes  de  leur  prospérité;  quand  les  temps  devinrent  sombres, 
que  les  campagnes  cessèrent  d'être  sûres ,  que  la  mer  n'amena  plus  que 
des  pirates,  les  villes,  quittant  la  plaine,  montèrent  sur  les  hauteurs;  elles 
changèrent  de  nom  en  changeant  de  place,  et  les  anciennes  dénomina- 
tions disparurent.  C'est  ainsi  qu'on  ignore  aujourd'hui  où  Sybaris  et 
Thurioi  étaient  situées.  Quand  on  va  de  Reggio  à  Bari  par  la  côte,  on 
traverse  le  pays  où  s'élevaient  ces  cités  illustres;  mais  on  n'y  trouve 
presque  plus  rien  qui  les  rappelle.  Une  colonne  sur  un  promontoire 
désert,  près  de  Cotrone,  seul  débris  du  temple  célèbre  d'Hera  Lacinia, 
deux  temples  encore  à  moitié  enterrés  à  Métaponte,  voilà  à  peu  près 
tout  ce  qui  reste  d'elles.  Aussi  s'était-on  accoutumé  à  l'idée  qu'elles  sont 
tout  à  fait  mortes  et  qu'on  n'en  pourra  plus  rien  tirer  qui  fasse  mieux 
•connaître  leur  histoire. 

Telle  paraissait  être  l'opinion  générale  lorsqu'en  1 88 1  François  Le- 
normant  publia  ses  deux  volumes  sur  la  Grande  Grèce.  Ce  livre,  fait  d'une 


1  Strabon,  VI,  1,  a. 
Idem,  ibidem» 
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manière  habile,  où  la  science  est  présentée  avec  agrément,  intéressa 
beaucoup  en  France;  mais  le  succès  en  fut  encore  bien  plus  vif  en  Italie. 
Les  sentiments  qu'il  y  fit  naître  étaient  assez  complexes  :  au  plaisir  qu'on 
éprouvait  d'entendre  parler  avec  tant  de  sympathie  dune  contrée  ita- 
lienne ,  se  joignaient  chez  quelques  personnes  un  peu  de  confusion  de  voir 
que  le  livre  était  l'œuvre  d'un  étranger,  et  quelques  regrets  de  ne  l'avoir 
pas  prévenu.  Dans  le  pays  même  que  François  Lenormant  avait  voulu 
faire  mieux  apprécier,  la  reconnaissance  pour  lui  fut  très  vive.  Les  pro- 
vinces méridionales  se  plaignent  assez  volontiers  que  Rome  les  néglige; 
elles  étaient  fort  aises  de  voir  paraître  un  ouvrage  qui  montrait  une  fois 
de  plus  et  avec  éclat  les  droits  que  leur  grandeur  passée  leur  donne  aux 
égards  et  même  aux  faveurs  de  {autorité.  De  son  côté  l'administration 
des  fouilles  ne  voulut  plus  s'exposer  à  des  reproches  qui  lui  étaient  sen- 
sibles et  elle  décida  de  faire  quelque  chose  pour  les  antiquités  de  la 
Grande  Grèce. 

De  toutes  les  villes  anciennes  qui  peuplaient  ce  pays,  la  plus  illustre 
peut-être  était  Tarente.  Elle  a  eu  de  plus  cette  heureuse  fortune  que  le 
temps  lui  a  été  moins  cruel  qu'aux  autres.  Comme  elle  se  trouvait  dans 
une  situation  très  forte  et  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  ses  habitants  ne 
l'ont  pas  désertée;  elle  a  survécu  à  toutes  les  misères  du  moyen  âge;  elle 
garde  encore  aujourd'hui  son  nom  et  quelque  chose  de  son  importance. 
En  ce  moment  elle  déborde  de  l'étroite  enceinte  où  elle  s'était  tenue  en- 
fermée depuis  l'époque  romaine.  On  y  bâtit  des  quartiers  neufs,  et  Le- 
normant s'est  plaint  qu'on  n'ait  pas  profité  de  ces  constructions  pour 
mieux  reconnaître  le  sol  de  la  ville  antique.  «  Il  est  fort  à  regretter,  dit-il , 
que  le  gouvernement  n'ait  pas  fait  surveiller  les  travaux  depuis  le  com- 
mencement par  un  ingénieur.  Un  relevé  des  arasements  de  constructions 
anciennes  qui  ont  été  successivement  mises  au  jour  et  détruites ,  si  on 
l'avait  fait  soigneusement  à  mesure  qu'elles  étaient  rendues  à  la  lumière, 
aurait  donné  un  plan  presque  complet  d'une  des  parties  les  plus  inté- 
ressantes de  la  cité  des  Parthéniens.  Tout  au  moins  serait-il  indispen- 
sable de  ne  plus  continuer  la  même  négligence;  beaucoup  de  choses 
qu'il  eût  été  précieux  de  noter  et  de  connaître  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces  :  mais  d'autres  se  découvrent  encore  chaque  jour,  que  plus  tard  on 
ne  pourra  pas  reconstituer.  Les  études  qui  sont  possibles  aujourd'hui  ne 
le  seront  plus  dans  quelque  temps,  et  l'on  regrettera  alors  d'avoir  laissé 
échapper  l'occasion  qui  se  présentait.  »  Ces  paroles  ont  été  entendues ,  et 
M.  Fiorelli  s'est  empressé  d'envoyer  à  Tarente  un  des  archéologues  les 
plus  distingués  qu'il  a  sous  ses  ordres,  M.  Viola. 

Le  premier  soin  de  M.  Viola,  dès  son  arrivée  à  Tarejite,  fut  de  bien 
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établir  la  topographie  de  l'ancienne  ville.  Lenormant  lavait  fait  d'un 
coup  d'œil  et  à  grands  traits;  il  était  bon  de  reprendre  le  travail  ébauché 
et  de  n'y  rien  laisser  de  douteux.  Je  m'empresse  de  dire  que  les  études 
patientes  de  .M.  Viola  n'ont  fait  que  confirmer  ce  qu'avait  entrevu  et 
deviné  Lenormant.  Comme  Syracuse,  Tarente  est  placée  dans  un  de  ces 
sites  heureux  qui  expliquent  sa  longue  prospérité.  Elle  e*t  baignée  par 
deux  mers,  d'un  côté  par  la  mer  Ionienne  (mare  grande),  qui  forme 
devant  elle  un  vaste  golfe  auquel  on  a  donné  son  nom;  de  l'autre,  par 
une  mer  intérieure  (mare  piccolo),  qui  a  près  de  cinquante  kilomètres  de 
tour.  Les  deux  mers  ne  communiquent  entre  elles  que  par  un  petit  goulet 
sur  lequel  on  a  jeté  un  pont.  C'est  par  là  qu'on  pénètre  dans  la  ville, 
quand  on  vient  de  Naples  ou  de  Reggio.  On  se  trouve,  en  entrant,  sur 
une  langue  de  terre  étroite  et  longue  formée  par  un  rocher,  qui  se  dresse 
à  pic  du  côté  de  la  grande  mer  et  descend  doucement  vers  Vautre. 
A  l'extrémité  opposée  on  a  creusé  un  canal ,  du  temps  de  Ferdinand  Iw 
d'Aragon,  et  l'on  a  fait  ainsi,  de  ce  qui  était  une  presqu'île  à  l'époque 
des  Grecs  et  des  Romains,  une  sorte  dlle  artificielle,  qui  pouvait  se  dé- 
fendre plus  aisément  contre  une  attaque  imprévue.  La  ville  moderne 
est  toute  contenue  dans  cette  île,  comme  Syracuse  dans  Ortygie;  elle  s'y 
presse  à  étouffer,  et  sent  le  besoin  d'en  sortir.  Dans  l'antiquité ,  ce  qui 
*  forme  aujourd'hui  la  ville  entière  était  seulement  l'acropole  de  Tarenté, 
une  vaste  citadelle,  entourée  d'eau  de  trois  côtés,  fermée  de  l'autre  par  de 
bonnes  murailles,  où  une  armée  pouvait  tenir  pendant  des  années.  An- 
nibal,  malgré  tout  son  génie,  ne  put  arriver  à  réduire  la  garnison  ro- 
maine qui  s'y  était  enfermée.  La  ville  véritable  commençait  un  peu  plus 
bas,  au  delà  de  l'acropole,  à  l'endroit  où  l'on  bâtit  le  borgo  nuovo,  et  elle 
s'étendait  fort  loin.  D'une  mer  à  l'autre ,  on  suit  encore  la  trace  dû  fossé  qui 
baignait  le  rempart;  on  l'appelle  le  canalone,  et  il  a  35oo  mètres  de  lon- 
gueur. L'ancienne  Tarente  était  donc  l'une  des  grandes  cités  de  la  Grèce; 
c'était  aussi  l'une  des  plus  belles.  Fabius  Maximus,  qui  la  mit  au  pillage, 
après  l'avoir  prise  d'assaut,  en  tira  tin  butin  aussi  riche  que  celui  de  Mar- 
cellus  h  Syracuse.  Cependant  il  n'avait  pas  tout  pris,  et  Strabon  1  nous 
parle  avec  admiration  des  œuvres  d'art  que  la  ville  contenait  encore  de 
son  temps2. 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  toutes  ces  richesses  ?  C'est  ce  qu'on  sau- 
rait s'il  avait  été  possible  de  fouiller  d'une  manière  un  peu  complète  cette 

1  Strabon,  VI,  m,  1.  temple  de  Vesta,  que  Gcéron  met.  fur 

5  Aux  objets  d'art  mentionnés  par  la  nîème  ligne  que  la  Vénus  de  Cnide 

Strabon  il  faut  joindre  l'Europe  enlevée  et,  le   CupidQn  de  Thespies.   (Gc.  /* 

par  le  taureau  et  le  Satyre  placé  dans  le  Verrem,  II,  IV,  lx.) 
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vaste  enceinte.  Mais  les  ressources  manquant,  il  avait  fallu  se  oontenter 
jusqu'il  ces  derniers  temps  de  ce  que  le  hasard  faisait  rencontrer  :  c'est 
malheureusement  peu  de  chose.  Dans  l'acropole,  où,  selon  Strabon,  la 
piété  des  Grecs  avait  réuni  des  monuments  et  des  objets  d'art  de  toute 
sorte,  on  n'a  trouvé  que  deux  fragments  de  colonnes  doriques,  restes  d'un 
temple  qui  devait  ressembler  a  ceux  de  la  Sicile.  La  ville  ancienne  n'est 
pas  beaucoup  plus  riche.  On  montre,  sur  le  bord  de  la  mer  extérieure, 
quelques  débris  de  thermes  qui  sont  de  l'époque  romaine,  et,  un  peu 
plus  loin,  les  ruines  d'un  amphithéâtre1.  L'amphithéâtre  est  romain 
aussi,  mais  M.  Viola  pense  qu'il  était  bâti  sur  l'emplacement  du  théâtre 
grec  :  c'est  donc  de  là  que  les  Tarentins  aperçurent  un  jour  les  dix  ga- 
lères de  L.  Valerius  qui  passaient  â  l'horizon ,  et  que ,  transportés  de  (ti- 
reur, ils  se  précipitèrent  sur  elles  pour  les  couler;  c'est  là  qu'ils  reçurent 
les  ambassadeurs  envoyés  par  le  Sénat  pour  demander  raison  de  cette 
attaque,  et  qu'ils  les  comblèrent  d'outrages,  se  jetant  ainsi  sans  réfléchir 
et  le  rire  aux  lèvres  dans  une  guerre  qu'ils  n'étaient  pas  de  force  à  sou- 
tenir et  où  ils  devaient  succomber. 

Strabon  vante  la  beauté  de  l'agora  de  Tarente.  C'était  une  vaste  place , 
ornée  d'une  statue  colossale  de  Zens,  ia  phis  grande  qu'il  y  eut  en  Grèce , 
après  l'Apollon  de  Rhodes.  Nous  savons  où  cette  place  devait  se  trouver  ; 
c'est  près  de  l'ancien  port,  un  peu  plus  loin  que  l'acropole,  à  coté  dune 
promenade  que  le  peuple  appelle  encore,  d'un  nom  grec,  peripatos,  et 
à  l'endroit  même  où  l'on  bâtit  le  borgo  nmovo.  En  fouillant  le  sol  pour 
construire  les  maisons  de  ce  quartier  nouveau,  on  a  traversé  successi- 
vement les  restes  de  la  ville  romaine  et  de  la  ville  grecque  i  on  s'atten- 
dait à  les  y  rencontrer.  Ce  qui  a  surpris  davantage,  c'est  de  trouver,  au- 
dessous  de  ces  restes,  des  tombes  plus  anciennes  qui  ont  été  détruites 
quand  les  Grecs  sont  venus  s'établir  dans  le  pays.  Ces  tombes  contenaient 
des  vases  dont  ia  forme  est  bien  connue  et  qui  ressemblent  à  ceux  que 
M.  de  Cesnola  a  découverts  à  Chypre.  Quelques-uns  de  ces  vases  sont  exé- 
cutés avec  soin ,  les  autres  plus  grossiers  et  fabriqués  évidemment  sur  le 
modèle  des  premiers  :  ce  sont  les  débris  de  la  vieille  ville  des  Iapyges, 
qui,  après  tant  de  siècles,  sont  rendus  au  jour.  Ils  nous  apprennent 
que,  lorsque  les  Parthéniens  vinrent  s'établir  sur  cette  plage,  elle  était 
occupée  par  une  population  qui  n'était  pas  tout  à  fait  barbare,  puisque, 

1  Près  de  l'amphithéâtre ,  on  a  décou-  gurines ,  notamment  une  statue  d'Apol- 

tert  un  dépôt  de  statuettes  brisées.  C'é-  Ion  d'un  très  beau  travail ,  et  qui  remonte 

tait  un  amas  d'ex-voto  portés  dans  un  aux  temps  les  plus  brillants  de  l'art  grec, 

sanctuaire  par  la  piété  des  fidèles.  On  a  Les  «découvertes  faites  dans  ce  dépôt  ont 

pu  reconstituer  quelques-unes  de  ces  fi-  été  portées  au  musée  de  Nantes. 
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non  seulement  elle  était  en  relation  avec  les  marchands  de  l'Orient,  qui 
lui  apportaient  les  produits  de  leur  pays,  mais  qu'elle  avait  appris  à  les 
imiter.  Voilà  de  nouvelles  perspectives  ouvertes  sur  un  passé  bien  loin- 
tain et  bien  inconnu. 

Mais  on  a  fait  des  découvertes  bien  plus  précises,  sur  lesquelles  je 
veux  insister,  parce  qu'elles  nous  ramènent  à  l'époque  grecque  et  qu'elles 
tranchent  une  question  très  importante.  Quoiqu'on  connût  mal,  il  y  a 
quelques  années,  les  produits  de  l'art  tarentin,  Lenormant  n'avait  pas 
hésité  à  soutenir  que  Tarente  devait  être,  au  temps  de  sa  prospérité,  un 
grand  marché  d'objets  d'art  où  s'approvisionnait  toute  l'Italie.  Parmi 
les  vases  à  figures  noires  sur  fond  rouge  qui  ont  été  découverts  dans 
les  nécropoles  de  rÉtrurie,  il  signalait  une  classe  particulière,  qui  se 
distingue  par  le  caractère  même  des  peintures,  par  la  forme  des  lettres 
qui  accompagnent  les  personnages,  et  il  les  appelait,  sans  façon,  des 
vases  tarentins  de  vieux  style.  A  plus  forte  raison  attribuait-il  à  Tarente 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  tombes  de  l'Apulie  et  de  la  Basilicate,  sur- 
tout ceux  de  Canosa,  de  Ruvo,  qu'admirent  les  connaisseurs.  Le  peu 
qu'il  avait  vu  de  statuettes  tarentines  lui  faisait  soupçonner  que  les  coro- 
plastes  de  ce  pays  avaient  un  talent  original,  «et  qu'au  lieu  de  suivre, 
comme  les  autres  altistes  italiens,  avec  une  servilité  plus  ou  moins  adroite, 
les  types  sortis  des  mains  des  modeleurs  de  l'Attique  et  de  la  Béotie,  ils 
savaient  créer  des  compositions  et  des  types  dont  ils  étaient  les  inven- 
teurs. »  Il  pensait  donc  qu'il  s'était  formé  là  une  école  qui  avait  sa  ma- 
nière propre,  dont  les  produits  devaient  se  reconnaître  à  des  signes  cer- 
tains ,  et  dont  tous  les  peuples  de  l'Italie  avaient  subi  l'influence. 

Cette  opinion ,  qui  causa  une  certaine  surprise.,  quand  elle  fut  expri- 
mée pour  la  première  fois,  et  qui  semblait  alors  une  simple  hypothèse, 
il  est  possible  aujourd'hui  de  la  vérifier.  Les  œuvres  de  l'art  tarentin  ne 
sont  pas  aussi  rares  qu'autrefois,  et  des  circonstances  heureuses  les  font 
sortir  de  terre  tous  les  jours.  Le  gouvernement  italien  est  depuis  long- 
temps résolu  à  faire  un  port  militaire  dans  le  mare  piccolo.  Rien  ne  lui 
est  plus  facile,  et  ce  sera  certainement  le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  de 
toute  la  Méditerranée.  Il  ne  doit  pas  être  tout  à  fait  dans  le  même  em- 
placement que  le  port  ancien,  c'est-à-dire  au  coin  de  la  ville  et  du  borgo 
juiovo  :  la  place  est  prise  par  une  industrie,  qui  dure  à  peu  près  depoi& 
l'époque  romaine,  et  qui  est  devenue  l'une  des  richesses  de  Tarente,  l'é- 
lève des  huîtres  et  des  moules.  On  l'a  reculé  un  peu  plus  loin,  vers  la 
courbe  qui  se  termine  à  la  pointe  de  Pizzo.  Les  travaux  sont  commencés 
depuis  l'année  dernière,  et  l'on  s'occupe  à  niveler  le  terrain,,  en  face  du 
port,  pour  y  construire  un  arsenal.  Il  est  arrivé  que  ces  fouilles,  qui  né- 
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taient  pas  entreprises  dans  l'intérêt  de  l'archéologie,  lui  profitent  :  tous 
les  jours,  on  rencontre  des  objets  antiques.  M.  Viola,  se  contente  de 
faire  suivre  chaque  groupe  d'ouvriers  par  un  surveillant  qui  recueille 
tout  ce  qu'ils  trouvent.  C'est  ainsi  que  la  direction  générale  des  musées 
et  des  fouilles  d'antiquités  s'enrichit  sans  rien  dépenser  :  le  ministère  de  la 
marine  travaille  pour  elle. 

La  récolte  est  d'autant  plus  abondante  que  les  travaux  se  font  sur 
l'emplacement  d'une  ancienne  nécropole.  En  général,  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  les  sépultures  étaient  hors  des  murs;  les  Tarentins, 
au  contraire ,  plaçaient  lés  leurs  dans  l'enceinte  même  de  leur  ville.  Po- 
lybe  raconte  qu'un  oracle  leur  ayant  dit  qu'il  leur  serait  utile  et  profitable 
d'habiter  avec  les  plus  nombreux  (àfiehov  xa)  Xciiov  laeaOou  &oiou(iévQis 
riiv  oïxrjaiv  fiera  tcûv  tffXetûivaw ]  ) ,  ils  comprirent  que  c'était  des  morts  que 
l'oracle  voulait  parler.  En  réalité ,  ils  n'ont  fait  que  se  conformer  aux 
usages  du  pays  où  ils  étaient  venus  s'établir.  On  a  remarqué,  en  effet, 
en  explorant  ce  qui  reste  des  vieilles  villes  des  Messapiens,  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  placer  leurs  sépultures  près  de  leurs  habitations.  Les  Ta- 
rentins, qui  les  remplacèrent,  firent  comme  eux;  et  voilà  comment  les 
ouvriers,  en  fouillant  le  sol  de  l'ancienne  cité,  se  heurtent  partout  à  des 
tombes.  Selon  l'usage  antique,  ces  tombes  renferment  des  statuettes,  des 
lampes,  des  vases,  des  objets  de  toute  sorte,  destinés  à  meubler  et  à 
égayer  la  demeure  du  mort.  Les  découvertes  s'y  font  par  centaines.  Tout 
ce  qu'on  trouve  est  déposé  dans  le  couvent  de  S.  Pasquale ,  qui  sera  bien- 
tôt trop  étroit  pour  contenir  tant  de  richesses.  Les  chambres,  les  esca- 
liers, les  corridors  en  sont  remplis,  et  l'on  n'y  peut  faire  un  pas  sans 
risquer  d'écraser  quelque  dieu  ou  quelque  héros  sur  son  passage.  Il  y  a 
là,  sans  doute,  beaucoup  d'oeuvres  médiocres,  mais  il  s'en  trouve  aussi 
beaucoup  de  charmantes ,  et  pour  ne  parler  que  des  statuettes  de  femmes ,' 
on  en  voit  un  bon  nombre  qui,  par  le  fini  de  l'exécution  et  la  grâce  des 
attitudes,  rappellent  les  plus  belles  de  Tanagra2.  Qui  peut  dire  ce  qv£ 

1  Polybe ,  VIII ,  xxx.  l'Inde  ou  de  la  Chine.  Les  figurines 

5  A  côté  de  ces  figurines ,  dont  le  scènes ,  qui  sont  si  rares  dans  les  bdifes~ 

type  est  connu,  il  s'en  trouve  beaucoup  époques  de  fart  grec,  se  rencontrent 

d'autres  qu  on  n  avait  encore  rencontrées  plus  fréquemment  à  Tarente  :  c'était 

nulle  part ,  par  exemple ,  des  femmes  une  ville  de  mœurs  légères  et  amie  du 

portant  un  animal  quelconque,  oiseau  plaisir.  On  y  trouve,  enfin,  en  nombre 

ou  quadrupède,  sur  leur  sein.  On  en  a  incroyable,  des  représentations  d'ani- 

découvert  près  de  cinq  mille.  Les  gro-  maux ,  quelquefois  fort  grossières ,  mais 

tesques  y  sont  aussi  fort  nombreux.  On  toujours  exactes ,  et  avec  le  trait  parti- 

y  voit,  notamment,  des  dieux  accroupis  culier  qui  les  fait  reconnaître, 
qui  ressemblent  à  certaines  divinités  de 
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nous  réservent  des  fouilles  qui,  pour  leur  début,  nous  ont  donné  de  si 
beaux  résultats?  Quand  elles  seront  achevées,  il  faudra  se  reconnaître 
au  milieu  de  cette  abondance,  parmi  ces  milliers  de  figurines  et  de 
vases,  les  trier,  les  classer,  les  étudier,  et  Ton  pourra  se  rendre  compte 
alors,  en  toute  certitude,  de  ce  quêtait  cette  école  de  Tarente,  dont 
nous  pouvons  apprécier,  dès  aujourd'hui,  l'inépuisable  fécondité. 

Pour  achever  cette  revue  que  j'essaie  de  faire  des  fouilles  qu'on  a  en- 
treprises sur  le  sol  italien  et  des  découvertes  qu'elles  ont  amenées,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  parler  de  la  Sicile.  Je  n'aurai  pas  grand'chose  à  en  dire  : 
la  Sicile  fournit  en  général  peu  de  matière  aux  Notizie  degli  scavi.  Ce 
nest  pas  qu'elle  soit  pauvre  en  monuments  antiques;  tout  le  monde  sait 
au  contraire  qu'ils  ne  sont  nulle  part  aussi  nombreux.  Mais  le  peu  de  res- 
sources dont  l'administration  dispose  ne  permettant  pas  d'entreprendre 
beaucoup  de  travaux  à  la  fois,  on  s  est  contenté,  dans  ces  dernières 
années,  de  déblayer  l'acropole  de  Sélinonte.  C'est  bien  l'endroit  qu'il 
importe  le  plus  de  fouiller.  Les  monuments  de  Sélinonte  ayant  été 
renversés  tout  d'un  coup,  à  une  époque  quon  ignore,  par  quelque  con- 
vulsion du  sol,  il  y  a  plus  de  chance  d'en  trouver  à  terre  de  beaux  débris 
que  s'ils  avaient  péri  peu  à  peu.  On  y  a  découvert  en  effet,  il  y  a 
quelque  cinquante  ans,  les  fameuses  métopes  qui  sont  au  musée  de 
Païenne,  et  qui  nous  font  parcourir  toutes  les  étapes  de  l'art  grec,  depuis 
ses  débuts  jusqu'à  sa  perfection.  Cette  bonne  fortune,  il  est  vrai,  ne  s'est 
pas  reproduite  dans  ces  derniers  temps,  et  il  serait  téméraire  d'espérer 
qu'on  fera  beaucoup  de  découvertes  pareilles;  mais  quand  les  fouilles 
n'auraient  d'autre  résultat  que  de  débarrasser  ces  nobles  monuments  des 
décombres  qui  les  déshonorent,  ce  serait  une  raison  suffisante  pour  ne 
pas  les  interrompre.  Depuis  qu'on  a  ôté  la  terre  qui  couvrait  les  colonnes 
étendues,  elles  paraissent  plus  belles,  leurs  proportions  frappent  davan- 
tage ,  et  il  devient  plus  facile  à  l'imagination  de  relever  ces  temples  im- 
menses qui  sont  tombés  d'une  chute  si  rapide  et  si  régulière  que  chaque 
partie  est  restée  à  sa  place.  Mais  on  fait  aussi  de  temps  en  temps,  au  milieu 
de  ces  débris,  quelques  trouvailles  heureuses.  Dernièrement  on  a  ramassé, 
sur  les  marches  mêmes  du  temple  d'Hercule,  quelques  centaines  d'objets 
en  terre,  qui  ont  la  dimension  et  la  forme  de  petites  pièces  de  monnaies, 
et  qui,  comme  elles,  portent  des  empreintes  des  deux  côtés.  On  crut 
d'abord  qu'on  était  tombé  sur  une  véritable  fabrique  d'objets  de  ce 
genre,  qui  aurait  été  établie  dans  le  temple,  ce  qui  en  vérité  n'était 
guère  vraisemblable.  Mais  M.  Salinas  fit  remarquer  qu'ils  portaient  tous 
une  petite  ouverture  par  laquelle  avait  passé  un  fil  dont  la  trace  est  en- 
core visible ,  et  il  en  conclut  que  c'étaient  des  sceaux  de  lettres.  On  com- 
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prend  très  bien  que,  dans  les  pays  du  Midi,  on  ait  remplacé  la  cire  par 
une  matière  qui  ne  se  fonde  pas  au  soleil.  Cicéron  parle  de  ces  sceaux 
en  terre  et  dit  qu  on  s  en  servait  beaucoup  en  Asie.  Il  raconte  que  Verres, 
pendant  sa  préture  de  Sicile,  en  ayant  vu  un  dont  l'image  le  charma, 
voulut  avoir  l'anneau  qui  avait  fourni  l'empreinte,  et  le  fit  arracher  du 
doigt  d'un  chevalier  romain  *.  Par  quel  hasard  ces  sceaux  se  sont-ils 
trouvés  réunis  en  si  grand  nombre  sur  les  marches  d'un  temple  de  Sé- 
linon  te?  On  ne  le  sait  pas.  Up  étaient  probablement  attachés  à  des  ap- 
pliques que  les  dévots  adressaient  à  Hercule  ou  à  quelque  autre  dieu 
pour  obtenir  quelque  faveur*.  Toujours  est-il  que  les  figures  qu'ils  por- 
taient sont  fort  curieuses  et  qu'il  sera  utile  de  les  étudier  en  détail. 

Je  ne  veux  pas  quitter  la  Sicile  sans  fijire  remarquer  le  soin  que  pren- 
nent les  différentes  villes  des  objets  d  art  qui  se  trouvent  chez  elles.  Elles 
s'en  font  gloire  et  ne  veulent  pas  les  laisser  se  disperser  au  hasard;  ellea 
les  recueillent,  les  réunissent  et  en  forment  des  collections  qui  présentent 
souvent  beaucoup  d'intérêt.  Le  musée  de  Palerme,  grâce  k  M.  Salinaf , 
est  devenu  l'un  des  mieux  aménagés  et  des  plus  importants  de  l'Europe. 
M.  Scogliano  a  été  envoyé  à  Syracuse  pour  y  faire  l'inventaire  et  le  clas- 
sement des  antiquités  que  la  ville  possède  et  que  jusqu'ici  elle  n'avait  pas 
convenablement  installées.  De  son  côté,  la  ville  a  fait  bâtir  un  véritable 
palais,  sur  la  principale  place,  en  face  de  cq  beau  temple  grec  qui  ost 
devenu  la  cathédrale.  Elle  y  placera  bientôt  sa  Vénus,  qui  soutient  la 
comparaison  avec  celle  de  Florence,  ses  marbres,  ses  terres  cuites,  sw 
bronzes ,  qu'on  avait  peine  à  voir  dans  l'étroit  réduit  où  ils  étaient  ex* 
tassés.  On  peut  prévoir  que  ce  musée,  qu'enrichiront  sanj  doute  bientôt 
des  découvertes  nouvelles,  sera  un  charme  de  plus  pour  attirer  et  retenir 
tes  voyageurs  dans  cette  admirable  ville. 

L'excursion  que  je  viens  de  faire  à  travers  les  Notizie  degli  scavi, 
si  rapide  qu'elle  ait  été,  a  prouvé,  je  l'espère,  quelle  activité  déploie  la 
direction  des  musées  et  des  fouilles,  et  les  résultats  heureux  que  ces 
travaux,  entrepris  par  le  gouvernement  et  les  particuliers  d'un  bout  de 
l'Italie  à  l'autre,  ont  produits  en  quelques  années.  Ces  efforts  méritent 
d'être  plus  encouragés  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici.  Le  gouvernement  n'a 
dépensé  pour  les  fouilles  que  des  sommes  insignifiantes,  et  M.  Fiorelli 
a  été  contraint  d'opérer  de  véritables  miracles  :  il  a  fait  beaucoup  avec 
rien.  Tous  les  Italiens  qui  ont  le  souci  de  leur  gloire  passée  désirent  avec 
ardeur  que  le  budget  de  l'Etat  soit  désormais  un  peu  plus  généreux  pour 
f  antiquité  ;  ils  voudraient  qu'on  pût  détourner  sur  elle  quelques  faibles 

1  Ih  Vmrem,  II,  IV,  nvi. 
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ruisseaux  de  ce  grand  fleure  qui  coule  avec  tant  d  abondance  vers  la  ma-» 
fine  et  vers  Tannée.  Ce  serait  un  argent  bien  placé.  Le  sol  de  l'Italie  est 
si  fiche  en  monuments  antiques  qufon  n'a  pas  de  déception  à  craindre, 
et  que  les  fouilles  y  seront  certainement  fécondes.  L  archéologie  n'est  pas 
exigekite  :  elle  demande  peu ,  et  Ton  peut  être  sûr  qu'elle  donnera  beau- 
coup. 

Gaston  BOKSIER. 


La  vie  intime  de  Voltaire  aux  Délices  et  à  Femey  [1754- 
1778),  (Taprès  des  lettres  et  des  documents  inédits,  par  Lucien 
Perey  et  Gaston  Maugras,  1  vol.  in-8°,  Calmann-Lévy,  éditeur; 
i885. 

Nous  n'avons  plus  à  signaler  ici  l'association  laborieuse  et  féconde 
de  ces  deux  écrivains,  d'où  sont  sorties  déjà  plusieurs  publications 
sur  le  xvnf  siècle,  la  Correspondance  de  l'abbé  GaUani,  la  Jeunesse  de 
M**  £Épinay,  les  Dernières  années  de  Mmê  d'Épinay,  son  Salon  et  ses  Amis* 
Ces  publications  sont  connues  :  habuerunt  suafata  libelli.  Mais  nous  avons 
aujourd'hui  à  faire  connaître  an  nouveau  volume,  issu  de  la  même 
collaboration  et  dont  le  titre  seul  est  de  nature  à  exciter  la  curiosité 
des  lecteurs  avides  d'informations  sur  ce  siècle  qui  a  sa  littérature  à 
part,  très  considérable,  sans  cesse  acerue,  et  sur  certains  points  illimitée 
en  perspective.  Les  personnages  de  ce  temps-là  n'épargnaient  pas  leur 
peine  pour  faire  connaître  aux  autres  les  incidents  de  leur  biographie 
intime.  À  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  intellectuelle  et  sociale, 
oti  vivait  la  plume  à  la  main,  rédigeant  des  mémoires  ou  des  notes, 
expédiant  des  lettres  dans  toutes  les  directions,  s  entretenant  soit  avec 
des  amis,  soit  avec  une  postérité  qui  devait  sembler,  pour  la  plupart, 
fort  incertaine.  Eh  bien ,  pour  beaucoup ,  cette  postérité  invraisemblable 
est  venue;  pour  presque  tous  elle  viendra  peu  à  peu,  infailliblement; 
Nous  sommes  devenus  des  curieux  insatiables,  grands  déchiflreurs  d'éj& 
tres,  dénicheurs  de  manuscrits.  De  tous  les  cdtés  se  lèvent  des  mois* 
sons  inattendues  d'inédits ,  très  variés  par  les  sujets ,  d'un  intérêt  très-  mêlé , 
où  il  faudra  faire  un  choix  pour  distinguer  le  bon  grain  de  l'herbe  folle 
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et  parasite.  Ce  choix  ne  se  lait  pas  tout  de  suite,  tant  la  main  des  cher- 
cheurs de  documents  est  impatiente  et  naïvement  avide;  il  se  fera  au 
bout  d'un  certain  temps,  de  lui-même,  par  le  goût  spontané  du  public, 
qui  rejettera  le  fatras.  Ce  discernement  est  infaillible,  et,  en  pareille 
matière ,  l'instinct  des  lecteurs  fait  son  œuvre  plus  sûrement  que  le  juge- 
ment des  lettrés,  trop  faciles  aux  engouements,  lesquels  sont  une  forme 
de  l'infatuation  personnelle,  quand  la  joie  de  la  découverte  est  en  jeu, 
ou  l'espoir  d'une  interprétation  nouvelle  d'événements  connus. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  auteurs  de  cette  dernière  publication 
soient  exempts  d'illusion.  On  déclare,  dans  une  courte  préface,  qu'on  a 
voulu  simplement  mettre  en  œuvre  de  nombreux  documents  sur  les 
vingt-cinq  dernières  années  de  la  vie  de  Voltaire.  En  dehors  de  ses  amis 
ou  contemporains,  auxquels  on  a  emprunté  des  informations,  on  tient  à 
honneur  de  publier  plus  de  cinquante  lettres  inédites  de  Voltaire  lui- 
même.  Mais  toutes  ces  lettres  n'ont  pas  la  même  valeur;  au  sortir  de 
cette  lecture ,  si  Ton  en  fait  la  contre-épreuve ,  la  cross-excunination ,  comme 
disent  les  Anglais,  si  Ton  revient  aux  tomes  V,  VI,  VII  et  VIII  de  l'ou- 
vrage de  M.  Desnoireterres  sur  Voltaire  et  la  Société  au.  ivnf  siècle,  Vol- 
taire aux  Délices,  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau,  Voltaire  et  Genève,  Le  retour 
et  la  mort  de  Voltaire,  on  n'a  pas  d'abord  l'impression  d'avoir  ajouté  à 
son  bagage  beaucoup  de  renseignements  essentiels. 

Malgré  tout,  le  lecteur  ne  regrettera  pas  son  temps;  il  a  recueilli 
nombre  de  détails  agréables  ou  piquants;  il  revit  avec  intérêt  dans  le 
milieu  si  vivant  et  si  agité  que  remplit  cette  personnalité  excessive  et 
débordante.  Nous  suivons  Voltaire,  à  la  trace  de  ses  colères,  à  travers  tous 
ces  petits  faits  dont  un  amour-propre  irritable  et  un  talent  batailleur  excel- 
lent à  faire  de  véritables  événements.  On  prend  parti  dans  cette  longue 
lutte  avec  le  Consistoire;  on  s'amuse,  on  s'excite  sur  cette  question,  qui 
devait  durer  vingt  ans,  à  savoir  si  la  comédie  serait  jouée  à  Genève; 
on  finit  par  se  passionner  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ;  on  assiste 
avec  curiosité  à  ces  essais  successifs  de  théâtre  nomade  :  l'apparition 
de  Lekain  aux  Délices,  la  préparation  de  L'Orphelin  de  la  Chine,  l'épisode 
de  la  vie  à  Lausanne,  le  retour  sur  le  territoire  de  Genève;  les  tempêtes 
soulevées  par  la  Lettre  sur  les  Spectacles ,  de  Rousseau,  en  réponse  à  l'ar- 
ticle de  d'Alembert;  les  premières  représentations  de  Tancrède,  Géngis- 
khan ,  données  aux  Délices ,  en  pleine  terre  genevoise  ;  Le  Droit  du  seigneur, 
Ofympie,  sur  le  théâtre  de  Ferney,  jusqu'au  moment  où  Voltaire,  vieilli, 
fatigué,  supprime  sa  troupe  et  ferme  sa  scène  aux  citoyens  de  Genève, 
comme  aux  citoyens  de  l'univers,  qui  affluaient  de  tous  les  points  du  monde 
civilisé.  Car  c'était  là  une  représentation  en  permanence,  aussi  curieuse 
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que  l'autre,  celle  des  délégués  de  la  France  et  de  l'Europe,  qui  voulaient 
jouir  de  cet  esprit  toujours  en  éveil,  dans  ses  belles  ou  ses  mauvaises 
humeurs,  donnant  le  spectacle  de  ses  idées  en  effervescence  et  se  lais- 
sant surprendre  dans  une  familiarité  quelquefois  périlleuse;  les  clients 
de  sa  gloire,  très  empressés  à  ce  pèlerinage  du  génie  ;  les  clients  parisiens 
et  européens  de  Tronchin,  qui  venaient  à  la  fois  chercher  les  conseils 
du  célèbre  médecin  et  satisfaire ,  par  la  même  occasion,  leur  curiosité 
littéraire  ;  enfin ,  les  visiteurs  indigènes ,  pasteurs  et  magistrats  de  Genève , 
les  syndics  eux-mêmes,  parfois  effrayés  des  incartades  de  cet  hôte  illustre, 
mais  en  même  temps  flattés  du  reflet  de  cette  brillante  et  orageuse  célé- 
brité, qui  rejaillissait  sur  leur  république.  Tout  cela  compose  un  petit 
monde  amusant,  bizarre,  très  varié  par  les  intérêts  et  les  personnages 
enjeu,  qui  attire  l'attention  et  qui  la  retient.  Tous  ces  noms  nous  sont 
devenus  dès  longtemps  familiers,  toutes  ces  figures  sont  de  notre  con- 
naissance, et  quand  on  les  revoit  avec  quelques  traits  nouveaux  de  phy- 
sionomie ou  quelques  anecdotes  qui  complètent  leur  caractère,  on  ne 
dispute  pas  avec  son  plaisir  et  l'on  en  jouit,  sans  tant  de  scrupules,  comme 
d  une  intimité  retrouvée. 

Au  milieu  de  ces  figures  diverses,  sur  lesquelles  il  y  a  toujours  profit 
à  questionner  et  à  apprendre,  se  détache  avec  relief  celle  du  docteur 
Tronchin,  dont  on  peut  dire  qu'il  était  alors  à  Genève,  après  Voltaire, 
le  personnage  le  plus  important  et  le  plus  en  vue.  C'est  aussi  autour  de 
lui  que  se  groupent  les  documents  les  plus  nouveaux  du  livre.  On  nous 
permettra  de  concentrer  sur  lui  l'intérêt  de  cette  étude.  Né  à  Genève, 
en  170g,  après  une  vie  laborieuse  dans  les  principaux  centres  d'in- 
struction, en  Angleterre  et  particulièrement  en  Hollande,  où  il  avait,  à 
Leyde,  suivi  les  leçons  de  Boerhaave,  et  s'était  acquis,  à  Amsterdam, 
une  réputation  précoce,  il  venait  de  rentrer  dans  sa  patrie,  en  1764. 
quand  Voltaire  vint  s'y  fixer  lui-même,  après  sa  rupture  avec  Frédéric 
et  la  cruelle  mésaventure  de  Francfort.  La  rentrée  de  Voltaire  en 
France  n'avait  pas  été  facile;  son  retour  à  Paris  avait  été  impossible. 
A  Lyon,  le  cardinal  de  Tencin  lui  avait  dit  fort  nettement  :  «Je  ne  puis 
vous  donner  à  dîner,  vous  êtes  trop  mal  à  la  cour.  »  Mm*  de  Pômpadôtfr 
n'avait  pas  même  admis  l'humble  requête  qu'il  lui  adressait  en  vue 
d'un  bref  séjour  à  Paris,  a  nécessaire,  disait-il,  pour  arranger  ses  affaires 
bouleversées  par  quatre  ans  d'absence  et  assurer  du  pain  à  sa  famille.  » 
Il  ne  pouvait  ni  habiter  en  France  qu'avec  une  demi-sécurité,  qui  ne 
lui  convenait  pas,  ni  retourner  impunément  dans  les  pays  étrangers. 
C'est  alors  qu'il  songea  k  la  Suisse.  Lfes  auteurs  de  la  Vie  intime  de<  Vol- 
taire nous  disent  qu'il  ne  choisit  cette  retraite  que  contraint  et  forcer 
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On  a  souvent  admiré  la  perspicacité  qui  lui  avait  fait  préférer  le  séjour 
d'une  terre  libre  à  celui  d'une  cour  où  sa  sécurité  aurait  été  sans  cesse 
menacée.  Le  choix  fut  heureux ,  en  effet  ;  mais  l'exil  lui  était  imposé  ; 
livré  à  lui-même ,  il  serait  rentré  immédiatement  à  Paris.  La  nécessité 
d'un  demi-exil  étant  démontrée,  il  se  félicite  d'avoir  choisi  une  retraite 
où  «  il  n'aura  rien  è  démêler  avec  les  rois,  leurs  résidents  et  les  cardinaux 
impolis  n.  Il  fait  contre  fortune  bon  cœur  ;  il  se  console  par  trois  raisons  : 
le  voisinage  de  la  France ,  la  proposition  que  lui  a  faite  Gremer  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres  sous  sa  surveillance  immédiate  et 
sa  direction,  enfin  la  célébrité  médicale  de  Tronchin.  Voltaire,  on  le 
sait,  ne  cessa  pas,  pendant  toute  une  vie  qui  fut  longue,  de  se  traiter 
en  malade.  Ce  dernier  motif  ne  fut  pas  le  moins  décisif.  Deux  jours  après 
son  arrivée  à  Genève,  le  résident  de  France,  M.  de  Montpéroux,  en  in- 
formait en  ces  termes  le  duc  de  Ghoiseul  :  a  M.  de  Voltaire  est  arrivé 
ksi  avant-hier  au  soir,  et  il  en  est  reparti  ce  matin  pour  aller  en  Suisse  y 
faire  quelques  remèdes  préparatoires  aux  eaux  d'Aix,  qui  lui  ont  été  or* 
données.  Il  demeurera  à  trois  lieues  d'ici  (à  Prangms),  pour  y  être  plus 
à  portée  du  docteur  Tronchin  de  Hollande,  en  qui  it  a  beaucoup  de  con- 
fiance ;  sa  santé  est  très  délabrée  :  il  est  tourmenté  d'une  scîatique  vio- 
lente. .  .  »  En  effet,  le  1 1  décembre  au  soir,  quand  Voltaire  était  arrivé 
à  Genève,  accompagné  de  sa  nièce  et  de  Gollini,  profitant  dune  cour- 
toisie du  petit  Conseil,  qui  avait  donné  l'ordre  de  laisser,  ce  jour-là,  les 
portes  ouvertes  jusqu'après  le  coucher  du  soleil ,  il  avait  consenti  à  sou- 
per chez  le  docteur  Tronchin ,  qui  avait  été  au-devant  de  lui.  Ge  fut  la 
première  rencontre  entre  ces  deux  hommes,  qui  se  traitaient  de  puis- 
sance à  puissance,  que  la  vie  devait  souvent  réunir,  quelquefois  diviser, 
et  dont  l'un  devait  assister  l'autre  au  jour,  encore  lointain,  de  sa  mort. 

Genève  avait  été  heureuse  de  reprendre  un  de  ses  enfants  les  plus  re- 
nommés à  la  Hollande ,  où  il  avait  résidé  vingt  ans.  Amsterdam  lui  pro- 
posait, pour  le  retenir,  une  somme  énorme  pour  le  temps  :  une  pension 
de  1 5,ooo  florins.  La  petite  République  ne  pouvait  lutter  sur  ce  terrain  ; 
elle  lutta  sur  le  terrain  de  l'honneur  :  on  nomma  tout  d'une  voix  Tron- 
chin professeur  extraordinaire  ;  il  resta.  Il  ne  garda  de  la  Hollande  que 
sa  femme,  Hélène  de  Witt,  petite -nièce  du  grand  pensionnaire,  que 
M"*  d'Épinay,  qui  la  vrt  à  Genève,  n'a  pas  flattée  :  «C'est  bien  la  plus 
maussade  et  la  plus  désagréable  créature  que  je  connaisse,  dit-elle. 
Son  mari  est,  avec  elle,  un  miracle  de  patience  et  de  douceur.»  La  fa- 
mille des  Tronchin  était  très  bien  située  A  Genève.  Frères  ou  cousins 
étaient  des  lettrés  ou  des  auteurs  distingués  :  le  conseiller  François  Tron- 
Ghm,  auteur  de  quelques  tragédies,  fin  connaisseur  et  collectionneur 
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remarquable ,  puis  le  procureur  général  Tronchin-Boissier,  auteur  des 
Lettres  écrites  de  la  campagne,  qui  eurent  leur  moment  de  vogue  et  aux- 
quelles Rousseau  répondit  par  les  Lettres  de  la  Montagne.  Mais  toutes  ces 
renommées  de  famille  étaient  venues  se  fondre  dans  la  célébrité  crois- 
sante du  docteur,  qui  s  étendit  bientôt  jusqu'à  Paris,  grâce  à  son  mérite 
personnel ,  qu'avaient  garanti  quelques  belles  cures,  et  aussi  grâce  à  l'hos- 
tilité de  s^s  confrères  parisiens,  qu'il  raillait  volontiers.  «  Les  médecins  des 
grandes  villes,  disait-il  dans  une  des  lettres  récemment  retrouvées,  n'é- 
tudient pas.  C'est  leur  moindre  tort.  Si  vous  ajoutez  aux  distractions 
indispensables  celles  de  l'ambition  et  du  plaisir,  il  ne  leur  reste  que  le. 
temps  qu'il  faut  pour  la  médecine  routinière  ;  on  voit  alors  des  malades, 
mais  on  ne  voit  pas  de  maladies,  et  ce  n'est  qu'en  voyant  des  maladies 
qu'on  apprend  à  les  guérir  ;  aussi  est-il  vrai  que  les  plus  grands  médecins 
n'ont  point  été  formés  sur  le  pavé  des  grandes  villes.  Les  grands  méde- 
cins, au  contraire,  y  deviennent  très  petits., .  J'en  connais  que  les  meil- 
leures études  et  la  plus  belle  théorie  n'ont  pas  mis  à  l'abri  des  infamies 
de  la  pratique,  et  qui,  tous  les  jours  et  tout  le  jour,,  sacrifient  à  l'exemple 
et  au  préjugé  l'art  divin  qu'ils  déshonorent.  » 

Pour  lui,  il  se  maintenait  à  la  tête  de  la  science,,  inaugurant  Iqs 
nouvelles  méthodes,  trouvant  des  procédés,  secouant  l'empirisme  et  la 
routine  de  ses  contemporains.  C'est  ainsi  qu'il  devint  l'apôtre  de  l'inocu- 
lation ,  combattant  de  toutes  ses  forces  la  terreur  superstitieuse  des  popula- 
tions, l'opposition  de  ses  collègues,  du  clergé  et  des  gouvernements. 
Il  y  avait  déjà  quinze  ans  qu'il  soutenait  cette  cause  contre  l'ignorance 
et  le  mauvais  vouloir,  donnant  comme  exemples  ses  enfants  inoculés» 
lorsque,  en  1 756 ,  le  duc  d'Orléans  l'appela  à  Paris  pour  faire  l'opération 
redoutée  au  duc  de  Chartres  et  à  Mademoiselle  de  Montpensier.  Ce  fut 
un  coup  de  théâtre  :  la  cause  était  gagnée.  Grimm  déclare  que  le  duc 
d'Orléans  a  lait  là  l'action  la  plus  courageuse  qu'on  ait  faite  depuis  long* 
temps,  a  Pendant  plusieurs  semaines,  Tronchin  fut  l'homme  de  France 
le  plus  à  la  mode.  On  oublia  les  Anglais ,  le  Port-Mahon ,  le  Parlement, 
le  Grand  Conseil,  tout  ce  qui  faisait  le  sujet  des  conversations,  pour  ne 
parler  que  de  cet  illustre  médecin.  C'était  de  la  fureur,  du  fanatisme. 
Les  carrosses  encombraient,  à  ce  point  la  rue  où  il  demeurait  que  la 
circulation  était  interrompue  ;.  pas  une  famille  qui  n'allât  le.  consulter. 
Les  marchandes  de  modes  inventèrent  une  coiffure  qu'elles  appelèrejtf 
bonnet  à  l'inoculation.  On  voyait»  sur  les  rubans  qui  l'ornaient,  un  semis 
de  pois  imitant  les  boutons  de  la  petite  vérole1.»  Il  s'occupait  par- 

1  La  vie  intime  de  Voltaire,  p.  76  et  89. 
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ticulièrement  alors  de  l'hygiène  des  femmes,  jusque-là  complètement 
négligée ,  leur  recommandant  à  toutes  de  se  promener  et  de  faire  de 
l'exercice  ie  matin;  à  quelques-unes,  de  cirer  leur  appartement  ou  de 
scier  du  bois,  excellents  remèdes  contre  les  vapeurs,  qui  étaient  la  né- 
vrose du  temps.  Il  faisait  ouvrir  les  fenêtres  de  Versailles ,  jusqu'alors  her- 
métiquement closes  pendant  tout  l'hiver,  versant  des  flots  dair  pur  dans 
cette  atmosphère  viciée.  Il  engageait  les  mères  à  nourrir  leurs  enfants, 
entrant  dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  soins  à  donner  au  pre- 
mier âge.  L'Emile  et  Rousseau  bénéficièrent  de  cette  réforme  :  ce  n'est 
qu en  1 76a  que  ÏÉmile  fut  publié;  c'est  en  1756  que  Tronchîn  procla- 
mait ces  principes  nouveaux  de  l'hygiène  domestique,  et  cest  à  lui  qu'il 
faut  en  reporter  tout  l'honneur. 

Tel  était  le  médecin  vraiment  indépendant,  original,  observateur  per- 
spicace, très  habile  et  ingénieux,  à  qui  Voltaire  va  confier  ses  précieux 
jours.  Dès  l'abord,  il  est  sous  le  charme.  «C'est  un  homme  haut  de  six 
pieds,  savant  comme  Esculape,  beau  comme  Apollon,  s'écrie-t-il. 
Personne  ne  parle  mieux  et  n'a  plus  d'esprit,  n  A  tous  ces  dons  se  joi- 
gnaient une  probité,  une  sensibilité  extrême,  qu'il  s'appliquait  à  dis- 
simuler, pour  ne  pas  en  être  entravé  dans  la  pratique  de  son  art,  une 
générosité  dont  il  donna  mille  preuves,  avec  de  l'élévation  dans  la 
pensée  et  un  tour  desprit  religieux,  enfin  une  sagacité  qui  perçait  jus- 
qu'au fond  de  lame  et  ne  s'en  laissait  imposer  par  personne.  Le  dia- 
gnostic qu'il  porte ,  à  première  vue ,  sur  Voltaire  est  significatif  :  «  une  bile 
toujours  irritante  et  des  nerfs  toujours  irrités  sont  et  seront  la  cause 
éternelle  de  ses  maux.»  Quelque  temps  après,  il  complète  ce  premier 
trait  dans  une  lettre  curieuse  à  J.-J.  Rousseau  :  «Son  état  moral  a  été, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  si  peu  naturel  et  si  altéré,  que  son  être  ac- 
tuel fait  un  tout  artificiel  qui  ne  ressemble  à  rien.  De  tous  les  hommes 
qui  coexistent,  celui  qu'il  connaît  le  moins,  c'est  lui-même.  Tous  les 
rapports  de  lui  aux  autres  hommes  et  des  autres  hommes  à  lui  sont  Ar- 
rangés. .  .  Les  louanges  et  les  cajoleries  de  ses  admirateurs  ont  acbin  i 
ce  que  ses  prétentions  immodérées  avaient  commencé,  et,  croyanFUfh 
être  ie  maître ,  il  est  devenu  l'esclave  de  ses  admirateurs ,  son  bonheur  a 
dépendu  d'eux.  Ce  fondement  trompeur  a  laissé  des  vides  immenses J.  » 

Il  y  aurait  à  écrire  sur  ce  sujet  un  curieux  chapitre  d'histoire  littéraire  : 
Voltaire  et  Tronchin.  Le  contraste  est  piquant  :  le  client  est  aimable, 
caressant  pour  son  médecin;  il  fait  tout  pour  le  séduire;  personne  ne 

1  J.-J.  Rousseau,  ses  amis  et  ses  ennemis,  correspondance  publiée  par  M.  Strec- 
keisen-Moultou ,  t.  J.  —  Voir  Voltaire  aux  Délices,  par  M.  Desnoireterres ,  t.  V, 
p.  83  et  89. 
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s'entend  mieux  aux  cajoleries  de  toute  sorte,  aux  prévenances,  aux  petits 
billets  galamment  tournés,  aux  compliments  qui  portent  loin.  On  sent 
qu'il  a  besoin  de  lui,  qu'il  juge  que  sa  vie  est  entre  les  mains  de  Tron- 
chin; il  célèbre  sa  gloire  sur  tous  les  tons,  il  la  répand  dans  sa  corres- 
pondance universelle  à  tous  les  coins  de  l'Europe.  Tronchin,  lui,  reste 
calme,  presque  froid;  il  se  laisse  faire,  il  ne  se  laisse  pas  entraîner.  Il 
garde  en  toute  occasion  son  sens  fin,  sa  circonspection;  pas  un  in- 
stant il  ne  prend  confiance;  il  voit  de  trop  près,  dans  son  malade,  les 
ressorts  et  le  jeu  de  la  machine  cérébrale,  toujours  montée  à  un  ton 
excessif;  il  aperçoit  les  dessous  assez  tristes  et  humiliants  de  la  gloire; 
il  garde  son  franc-parler  avec  Voltaire  et  son  franc-juger  avec  les  autres. 
Il  arrive  même  un  moment  où  les  petites  comédies  du  grand  homme 
lui  portent  sur  les  nerfs  ;  il  ne  trouve  de  sincère  et  de  persistant  en  lui 
que  deux  sentiments  qui  n'ajoutent  rien  à  son  prestige  :  une  vanité  mala- 
dive et  la  crainte  de  la  mort  :  «On  s'est  accoutumé  aux  louanges..  .  Si 
l'habitude  leur  a  fait  perdre  un  prix  imaginaire,  c'est  que  la  vanité  en 
fait  l'estimation  et  qu'elle  même  compte  ensuite  pour  rien  ce  qu'elle 
s'approprie,  et  pour  tout  ce  qu'on  lui  refuse;  d'où  il  arrive  enfin  que  les 
injures  de  La  Beaumelle  font  plus  de  peine  que  les  acclamations  du 
parterre  n'ont  jamais  fait  de  plaisir.  Et  qu'en  résulle-t-il  ?  La  crainte 
de  la  mort  (car  on  en  tremble)  n'empêche  pas  qu'on  ne  se  plaigne  de 
la  vie,  et,  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  on  se  plaint  de  la  Providence, 
quand  on  devrait  n'être  mécontent  que  de  soi-même.  »  A  mesure  que 
Tronchin  connaît  mieux  Voltaire,  ces  traits  s'amplifient  au  point  qu'il 
ne  voit  plus  le  reste,  et  que  le  fonds  de  générosité  naturelle,  d'amour 
sincère  de  l'humanité,  de  philanthropie  agissante,  qui  rachètent  tant  de 
choses  dans  Voltaire,  disparaît  à  ses  yeux. 

Vers  la  fin  de  1 767,  un  événement  littéraire  et  théologique,  l'appari- 
tion de  l'article  Genève,  dans  l'Encyclopédie,  mit  en  lumière  ces  dissenti- 
ments secrets.  On  sait  que  d'Alembert,  étant  en  visite  aux  Délices  au 
mois  d'août  de  l'année  précédente,  avait  été  accueilli  h  Genève  avec  un 
grand  empressement.  On  était  heureux  de  voir  de  près  le  géomètre  cé- 
lèbre, le  principal  rédacteur  de  ÏEncycbpédie.  On  était  partisan  des  idées 
nouvelles,  sans  bien  en  mesurer  la  nature,  sans  bien  les  définir;  on  sui- 
vait le  mouvement,  sans  trop  savoir  où  l'on  allait.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  l'église  de  Genève  s'était  départie  du  dogmatisme  étroit  de 
Calvin ,  sans  prétendre  pour  cela  modifier  les  points  essentiels  de  sa  foi. 
C'était  l'aurore  de  cette  période  libérale  qui  précède  les  révolutions, 
presque  toujours  accomplies  dans  les  esprits  longtemps  avant  d'éclater 
dans  les  faits.  Le  clergé  genevois  jouissait  en  paix  de  sa  réputation  de  sa- 
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voir  et  de  mœurs  irréprochables ,  et  se  laissait  aller  aux  douceurs  d'une 
curiosité,  dune  sympathie  même  qui  s  appelait  de  la  tolérance.  «Nul 
pasteur,  qu'il  fût  théologien  ou  philosophe,  ne  se  défiait  de  la  portée 
de  ses  idées  ni  des  impressions  du  public  ;  tous  se  livraient  sans  scrupule 
&  leur  admiration  pour  les  grands  talents  qui  se  produisaient  alors  en 
France.  Un  brusque  réveil  allait  les  tirer  de  ce  songe  innocent  et  heu- 
reux l.  »  Voltaire  avait  mis  son  hôte  en  relation  avec  tous  les  savants  et 
tous  les  hommes  distingués  de  Genève  :  Tronchin,  Huber,  les  pasteurs 
Vernes,  Lullinde  la  Rive,  Vernet,  et  bien  d'autres.  Le  clergé  protestant , 
qui  ne  voulait  Yoir  dans  d'Alembert  que  l'adversaire  de  l'Église  catho- 
lique, et  les  principaux  magistrats  de  la  République,  attirés  par  ce  nou- 
veau foyer  de  lumières  qui  venait  de  s'allumer  dans  Y  Encyclopédie,  se 
montrèrent  fort  empressés  auprès  du  grand  publiciste.  Il  annonçait  l'in- 
tention de  rédiger  l'article  Genève  pour  son  recueil,  témoignait  ie  désir 
de  connaître  à  fond  les  institutions  de  cet  intéressant  pays,  et  demandait  à 
chacun  des  notes,  des  documents,  des  mémoires  à  consulter.  Il  en  pro- 
fita largement.  Un  an  après  son  départ,  paraissait  ie  fameux  article  tant 
promis,  et  les  Genevois  allaient  jouir  enfin  de  leur  gloire  tardive,  lors- 
qu'au milieu  des  pages  les  plus  élogieuses  éclata  une  phrase  que  l'on  a 
pu  comparer,  pour  l'effet  qu'elle  produisit,  à  un  coup  de  foudre  dans  un 
ciel  serein  :  a  On  se  plaint  moins  à  Genève  qu'ailleurs,  disait  d'Alem- 
bert, des  progrès  de  l'incrédulité;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  car  la 
religion  y  est  presque  réduite  à  l'adoration  d'un  seul  Dieu,  du  moins 
chez  tout  ce  qui  n'est  pas  peuple  ;  le  respect  pour  Jésus-Christ  et  pour 
les  Écritures  est  peut-être  la  seule  chose  qui  distingue  d'un  pur  déisme 
le  christianisme  de  Genève.  » 

Ce  n'était  rien  moins,  sous  la  forme  d'une  louange,  que  l'acc£tï*tion 
portée  contre  les  pasteurs  de  n'être  plus  que  des  philosophes  plus  o^onâins 
sincères.  Quel  coup  pour  le  corps  des  pasteurs  en  général ,  et  pcfous  les 
ques  théologiens,  comme  les  Vernes  ou  le  professeur  Vernet  sont  **- 
sentirent  directement  atteints,  sachant  bien  qu'ils  avaient  Jitacbint 
l'abandon  d'un  entretien  intime,  donner  quelque  vraisemblance -%****? 
perfide  éloge!  Au  milieu  de  l'effarement  général,  un  seul  homme  se 
réjouissait  et  riait  sous  cape ,  Voltaire.  Au  fond ,  c'était  une  petite 
vengeance  qu'il  tirait  à  la  fois  de  l'opposition  que  lui  avait  faite  le 
Consistoire,  au  début  de  son  séjour,  et  de  la  dissimulation  de  quel- 
ques-uns de  ces  prêtres  de  Genève,  rigoristes  en  public  et  dads  leurs 

1  Sayous,  La  littérature  française  à  V  Étranger.  —  La  vie  intime  de  Voltaire,  p.  166 
et  suivantes 
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églises,  très  libres  philosophiquement  à  sa  table  ou  dans  son  théâtre. 
Pendant  qu'il  écrivait  au  pasteur  Vernes  «  qu'il  n  avait  point  encore  lu 
le  nouveau  tome  de  l'Encyclopédie,  et  qu'il  ignorait  absolument  de  quoi 
il  s'agissait,  »  il  s'adressait  d'un  autre  ton  à  d'Alembert  :  «  Les  drôles  osent 
se  plaindre  de  l'éloge  que  vous  daignez  leur  donner,  de  croire  en  Dieu, 
et  d'avoir  plus  de  raison  que  de  foi.  Quelques-uns  m'accusent  d'une 
confédération  impie  avec  vous.  Vous  savez  mon  innocence.  Ils  disent  qu'ils 
protesteront  contre  votre  article.  Laissez-les  protester  et  moquez-vous 
d'eux.. .  Mais  vous,  à  qui  quelques-uns  se  sont  ouverts,  vous  qui  êtes 
instruit  de  leur  foi  par  leur  bouche,  ne  vous  rétractez  pas;  il  y  va 
de  votre  salut  ;  votre  conscience  y  est  engagée.  Ces  gens-là  vont  se  cou- 
vrir de  ridicule.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  saintes  exhortations  pour 
soutenir  la  gale  que  vous  avez  donnée  au  troupeau  de  Genève.  »  Pendant 
qu'il  attisait  le  feu ,  selon  son  habitude  il  se  mettait  à  l'abri  de  l'incendie. 
11  se  hâta  de  partir  pour  Lausanne,  au  moment  où  le  Consistoire  nom- 
mait une  Commission  pour  aviser  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  il  adressait, 
au  pasteur  Vernes  cette  aimable  plaisanterie  :  «Allez,  allez,  vous  n'êtes 
pas  si  fâchés;  soyez  comme  Dorine,  qui  aimait  Lycas,  comme  vous  de- 
vez le  savoir;  Lycas  s'en  vanta,  et  Dorine,  qui  en  fut  bien  aise,  dit  : 

Lycas  est  peu  discret 
D'avoir  dit  mon  secret. 

D'Alembert  est  Lycas,  vous  autres  êtes  Dorine,  et  moi  je  suis  tout  à 
vous  très  tendrement.  »  Naturellement  il  déclare  qu'il  a  été  le  dernier  à 
apprendre  toute  cette  affaire,  «qu'il  ne  veut  que  le  repos,  et  qu'il  le 
souhaite  à  tous  ses  confrères  :  moines,  curés,  ministres,  séculiers,  régu- 
liers, trinitaires,  unitaires,  quakers,  moraves,  turcs,  juifs,  chinois,  »  etc. 
En  même  temps  il  mandait  à  d'Alembert  de  ne  pas  s'émouvoir,  de  ré- 
pondre simplement  aux  pasteurs  qu'il  avait  chargé  Voltaire  de  leur  si- 
gnifier ses  intentions  et  de  finir  cette  affaire.  «  Je  vous  assure ,  disait  le 
pacifique  mandataire,  que  mes  amis  et  moi  les  mènerons  bon  train4;  ils 
boiront  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 

Le  professeur  Vernet  avait  été  élu  président  de  la  Commission  d  en- 
quête et  de  consultation,  et  le  docteur  Tronchin  secrétaire.  Celui-ci  se 
trouvait  dès  lors  en  conflit,  indirect  au  moins,  avec  Voltaire,  le  com- 
plice bien  avéré,  sinon  l'instigateur  de  toute  cette  affaire.  Son  premier 
soin  fut  de  s'adresser  à  Voltaire  lui-même  pour  obtenir  de  d'Alembert 
une  rétractation.  La  réponse  de  Voltaire  est  curieuse  :  «Il  n'y  a  plus 
guère  d'autodafé,  et  il  y  a  fort  peu  de  fé  !  Mon  cher  ami,  vous  ne  serez 
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point  brûlé  :  nos  amis  Servet  et  Anthoine  ont  été  les  derniers  chez  cer- 
tains sauvages  qui  sont  devenus  depuis  fort  polis;  mais  si  on  vous 
propose  des  fagots,  avertissez-nous;  nous  viendrons,  ma  nièce  et  moi, 
éteindre  le  feu  avec  nos  seringues. . .  Dans  le  fond ,  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous? et  que  craignez-vous?  Les  trois  quarts  de  l'Angleterre,  tous 
les  Etats  du  roi  de  Prusse,  la  moitié  de  la  Hollande,  pensent  et  parlent 
comme  Genève;  voudriez-vous  faire  votre  cour  à  des  gomaristes,  aux 
assassins  des  aïeux  de  votre  femme1,  aux  meurtriers  de  Barneveldt,  aux 
lâches  assassins  qui  osent  justifier  l'abominable  meurtre  de  Servet  et 

d'Ànthoine  ? Laissez  faire  dans  l'esprit  humain  la  révolution  qui  se 

prépare;  menez  vos  gens  avec  votre  prudence  ordinaire,  gagnez  du 
temps,  du  temps,  du  temps,  et  ensuite  qu'on  fasse. . .  rien  !  C'est  lavis 
d'un  homme  qui  aime  tendrement  deux  choses  excellentes  :  la  vérité  et 
vous.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  pensant  que  c'est  de  Lausanne 
que  Voltaire  envoyait  ces  conseils  à  Tronchin,  et  qu'il  avait  mis  pru- 
demment la  frontière  de  la  petite  République  entre  l'orage  et  lui.  Il 
engageait  Tronchin  à  mépriser  comme  lui  «  les  criailleries  genevoises  ». 
Il  le  décourageait  dans  ses  efforts  pour  obtenir  de  d'Alembert  une  rétrac- 
tation. «C'était  bon  pour  saint  Augustin,  mais  non  pas  pour  lui;  je  con- 
nais son  caractère.  Si  on  se  plaint  trop  fort,  il  citera  un  certain  caté- 
chisme de  votre  professeur  de  théologie,  où  il  est  dit  que  la  révélation  a 
son  utilité,  et  où  l'on  ne  trouve  pas  un  mot  de  la  sainte  et  adorable  et 
indivisible  Trinité,  et  quand  il  soutiendra  qu'il  n'a  point  révélé  un  secret, 
qu'il  a  rendu  un  compte  public  d'une  opinion  publique,  on  sera  bien 
empêché2.»  L'auteur  d'un  certain  catéchisme  était  le  professeur  Vernet, 
le  président  même  de  la  Commission.  On  voit  combien  cette  compagnie 
des  pasteurs,  unanime  à  désavouer  les  imputations  de  M.  d'Alembert, 
devait  être  peu  rassurée  au  fond  de  sa  conscience,  et  Voltaire  jouait  à 
merveille  de  son  embarras.  —  Tronchin,  obligé  par  son  caractère  de 
représentant  momentané  du  Consistoire  et  de  diplomate  auprès  de  Y  En- 
cyclepédie,  se  risqua  sur  le  terrain  de  la  théologie  et  soutint  qu'après 
tout  le  pasteur  Vernet  n'avait  pas  eu  tellement  tort,  en  arguant  de  futi- 
lité do.  la  révélation.  La  réponse  de  Voltaire  fut  d'une  suprême  ironie  : 
«Oui,  sans  doute,  il  faut  une  religion,  disait-il,  et  même  il  la  faudrait 
meilleure  que  la  votre,  moins  souillée  dune  scolastique  impertinente  qui 

i  ^|M  TronctÛQ  était  une  petite-fille        taire  sur  cette  question  sont  inédites, 
de  Jean  de  WitL  Elles  sont  un  des  attraits  les  phis  pi- 

1  Presque  toutes  les  lettres  de  Vol-        quants  de  cette  publication  nouvelle. 
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est  l'arsenal  fies  fripons ,  et  pins  ornée  d'augustes  cérémonies  qui  impo- 
sent aux  sots.  . .  M.  d'Alembert  a  le  courage  de  vous  dire  que  vous  ap- 
prochez d'un  culte  simple  et  divin ,  et  vous  auriez  la  lâcheté  de  lui  en 
savoir  mauvais  gré,  Messieurs,  et  cela  de  peur  qu'il  vienne  quatre  Anglais 
de  moins  par  an  monter  de  mauvais  chevaux  à  votre  académie  !  ...  Et 
moi  je  vous  dis  qu'il  en  viendra  davantage,  puisque  tout  le  parlement 
d'Angleterre  pense  comme  vous.  .  .  Il  faut  partir  d'où  l'on  est  et  ne  se 
point  faire  d'illusion.  Tout  le  monde  sait  la  manière  dont  vous  pensez  à 
Genève.  Tous  vos  ministres,  chez  qui  je  n'ai  jamais  mangé  et  chez  qui 
d'Alembert  dînait  tous  les  jours,  se  sont  expliqués  hautement  avec  lui. 
S'ils  désavouent  leur  croyance ,  c'est  alors  qu'ils  seront  couverts  du  mé- 
pris public,  et  M.  d'Alembert  ne  se  taira  pas  dans  Paris.  »  Il  y  a  quatre 
pages  sur  ce  ton  de  dialectique  persiflante. 

Tronchin  se  multipliait  pour  obtenir  une  satisfaction  qui  ne  lui  fut 
pas  accordée.  Diderot,  sollicité,  répondait,  le  3o  décembre  1767,  qu'il 
n'avait  aucun  pouvoir  sur  les  articles  de  M.  d'Alembert:  «Nous  sommes, 
M.  d'Alembert  et  moi,  coéditeurs  de  Y  Encyclopédie;  nous  avons,  en  cette 
qualité,  quelque  autorité  sur  les  ouvrages  des  autres,  aucune  de  réci- 
proque sur  les  nôtres.  Tout  ce  que  nous  nous  permettons  se  réduit  à  de 
simples  représentations;  cela  fait,  l'article  reste  au  gré  de  celui  qui  l'a 
composé;  son  nom  mis  à  la  fin  lui  assure  les  louanges  qu'il  a  méritées, 
ou  le  blâme  qu'il  a  bien  voulu  encourir.  »  Toute  la  lettre  était  une  fin  de 
non-recevoir,  très  polie,  mais  très  nette,  enguirlandée  de  compliments  à 
l'adresse  de  son  correspondant  genevois,  «  un  homipe  de  premier  mérite 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  un  homme  de  bien.))  D'Alembert,  à  son  tour, 
poursuivi  avec  insistance,  se  tira  d'affaire  par  une  échappatoire  et  se  re- 
fusa à  toute  atténuation.  Tronchin,  énervé,  fatigué  de -cette  diplomatie 
stérile,  se  plaint  amèrement  à  son  ami,  le  docteur  Pictet,  dans  une  lettre 
du  q  !x  janvier  1 758  :  «  M.  d'Alembert  nous  donne  bien  de  la  besogne  ;  il 
nous  l'aurait  épargnée ,  s'il  eût  cru  qu'on  doit  plus  à  l'humanité  qu'à  l'his- 
toire. . .  De  toutes  les  raisons  qu'on  allègue,  le  démenti  public  n'est  pas 
la  plus  forte  :  celle  de  l'hospitalité  lésée,  en  supposant  même  qu'il  dit 
vrai,  avait  bien  plus  de  force,  à  moins  qu'on  n'admette  que  la  vérité  de 
l'histoire  dispense  l'historien  du  devoir  le  plus  essentiel  à  la  sûreté  du 
commerce  et  de  la  société;  mais  le  devoir  même,  c'est  la  bonne  foi, 
sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  confiance,  et  qu'est-ce  que  la  société 
sans  la  confiance  ?»  On  voit  ici  le  fond  de  la  pensée  de  Tronchin;  il  ne 
nie  pas  absolument  la  vérité  des  allégations  de  d'Alembert,  au  moins 
pour  quelques-uns  des  pasteurs  et  des  théologiens  en  cause,  mais  il  se 
révolte  à  l'idée  qu'on  a  trahi  des  confidences,  qu'on  a  publié  le  résultat 
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de  conversations  privées  :  «Or,  ajoute-t-il  non  sans  esprit,  l'humanité 
pouvait  subsister  sans  ï  Encyclopédie ,  mais  non  pas  sans  vertus  morales, 
et  la  plus  nécessaire  de  toutes  est  la  bonhomie,  dont  la  prudence  est 
partie  intégrante,  car  un  imprudent  n'est  pas  un  bonhomme.  »  Quant  à 
Voltaire,  il  s'obstine  à  développer  sa  thèse  du  déisme,  voulant  persuader 
aux  pasteurs  que  c'est,  de  leur  propre  aveu,  ce  qui  suffit  en  fait  de  reli- 
gion, que  le  reste  est  du  luxe  ou  du  fatras,  feignant  de  ne  pas  s  apercevoir 
qu'attribuer  à  tout  le  clergé  protestant  la  pensée  secrète  ou  les  impru- 
dences de  langage  de  quelques  théologiens  émancipés,  c'était  lui  faire 
une  mortelle  injure;  c'était  le  supposer  capable  de  garder  la  fonction  et 
les  émoluments  sans  la  foi.  Il  y  avait  là  une  question  d'honneur  que 
l'implacable  railleur  ne  semble  même  pas  soupçonner,  et  qui  mettait  le 
Consistoire  au  martyre. 

L'affaire  eut  de  plus  graves  conséquences  qu'on  aurait  pu  le  croire. 
La  Commission  réfuta  péremptoirement  l'article  Genève,  et  cette  pro- 
testation eut  à  Paris  même  un  assez  grand  retentissement  pour  que 
la  Sorbonne  s'en  émût.  M.  de  Malesherbes  reçut  les  ordres  les  plus 
sévères  pour  le  choix  des  nouveaux  censeurs  de  ï  Encyclopédie;  d'Alem- 
bert  résolut  de  se  retirer,  malgré  les  instances  de  Voltaire  et  de  Diderot  ; 
le  17  mars  1759,  le  privilège  de  ÏEncycbpédie  fut  révoqué  par  ordre 
du  roi. 

Tronchin  semblait  voué  aux  cures  illustres  et  difficiles.  U  eut  la  mau- 
vaise chance  d'être  quelque  peu  le  médecin  et  même,  pendant  un  certain 
temps,  l'ami  de  Rousseau.  On  ne  pouvait  pas  impunément  affronter 
un  pareil  honneur,  plus  périlleux  encore  avec  cet  atrabilaire  de  génie 
qu'avec  Voltaire.  Après  la  publication  de  Y  Emile,  quand  se  déchaîna  le 
gros  orage  contre  le  livre,  quand ,  décrété  de  prise  de  corps  parle  Parle- 
ment, a  brûlé  à  Genève  dans  la  personne  de  son  Emile»,  banni  du  can- 
ton de  Berne  où  il  s'était  réfugié,  Rousseau  fit  entendre  ses  récrimina* 
tions ,  ce  fut  pour  accuser  le  polichinelle  Voltaire  et  le  compère  Ttère  Vin 
(plus  souvent  le  jongleur)  d'avoir  tramé  tout  le  complot  à  Fernde  Y  En- 
sont  eux,  disait-il,  qui,  tout  doucement  et  derrière  la  toile,  onWaprès 
jeu  les  autres  marionnettes  de  Genève  et  de  Berne 1.  »  Tronchin  connais- 
sait d'ailleurs  son  Jean-Jacques  :  a  Une  fièvre  tierce  mal  guérie,  avait-il 
écrit  un  jour  à  Rousseau  lui-même,  le  plus  petit  dérangement  de  l'or- 
gane qui  sert  à  la  sécrétion  de  la  bile,  la  plus  légère  atteinte  de  notre 
cerveau  ne  peut-elle  pas  ébranler  l'édifice  de  notre  sagesse  et  nous  rendre, 
dans  un  instant,  plus  petits  et  plus  faibles  que  ceux  dont  nous  plaignons 

1  Desnoireterres,  Voltaire  et  Ronsseaa,  p.  89  et  3 1  a. 
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la  faiblesse  et  la  petitesse  ?  La  plus  profonde  humilité  est  le  seul  état  qui 
convient  à  l'homme.  Les  héros  sont  des  fous  ou  des  forcenés,  les  philo- 
sophes extravaguent,  les  beaux  esprits  font  pitié.  »  Telle  était  la  vengeance, 
spirituelle  plutôt  que  spiritualiste ,  du  médecin  contre  des  clients  d'hu- 
meur si  difficile.  Il  les  châtiait  en  étudiant  leur  cas  pathologique,  et  sa 
seule  réponse  était  un  diagnostic. 

Genève  ne  cessait  pas  d'être  troublée  par  ces  dissensions  intestines, 
dont  s'amusait  la  verve  de  Voltaire,  mais  qui  dérangeaient  d'une  manière 
bien  vaine  le  docteur  Tronchin  dans  sa  vie  scientifique.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  l'histoire  de  ces  longues  querelles  entre  les  Représentants 
et  les  Négatifs,  les  Natifs  et  les  Citoyens,  les  Rigoristes  et  les  Relâchés 
(cette  dernière  division  portait  sur  la  question  du  théâtre,  la  vexata  quœs- 
tio  par  excellence).  La  dispute  des  Représentants  et  des  Négatifs  était 
résumée  d'un  mot  par  Voltaire:  «Ce  sont,  disait-il,  des  tignasses  qui 
veulent  devenir  perruques.  »  L'aristocratie  seule  avait  le  droit  de  porter 
perruque1. 

Tronchin  finit  par  se  lasser  de  cette  agitation  perpétuelle,  de  ces  tem- 
pêtes éternisées  dans  un  verre  d'eau;  il  alla  se  fixer  à  Paris  en  1766, 
pour  donner  ses  soins  au  duc  d'Orléans.  «Je  n'en  ai  plus  pour  six  mois 
de  vie,  puisque  Tronchin  s'éloigne  !  »  s'écria  Voltaire,  en  apprenant  son 
départ.  Les  six  mois  durèrent  douze  ans.  Il  se  consola  en  rimant  la  Guerre 
de  Genève,  qui  devait  être  son  Lutrin.  C'était  sa  récréation  favorite, 
dans  les  intervalles  que  lui  laissait  son  théâtre,  de  tourner  en  vers  badins 
cette  Iliade  genevoise,  où  les  Achilles  étaient  rares  et  lesThersites  nom- 
breux; il  en  faisait  lecture  à  ses  familiers,  qui  jouissaient  entre  eux  du 
fruit  défendu.  La  Harpe,  son  hôte ,  trouva  le  poème  agréable  et  dun  bon 
rapport;  de  complicité  ave  Mme  Denis,  il  déroba  le  manuscrit,  l'envoya 
à  Paris ,  où  des  copies  circulèrent  et  d'où  la  satire  revint  à  Genève.  Vol- 
taire ,  du  coup ,  mit  sa  nièce  et  La  Harpe  à  la  porte  ;  mais  cette  exécution 
sommaire  ne  consola  pas  les  nombreuses  victimes ,  et  ce  fut  un  prétexte 
pour  le  poète  de  fermer  sa  porte  aux  indigènes  et  même  aux  étrangers; 
il  étaît  d'ailleurs  effrayé  des  dépenses  de  M"8  Denis  et  aspirait  au  repos  : 
«  J'ai  été  pendant  quatorze  ans  l'aubergiste  de  l'Europe,  écrit-il  à  M™  du 
Deffand,  et  je  me  suis  lassé  de  cette  profession.  J'ai  reçu  chez  moi  trois 
ou  quatre  cents  Anglais,  qui  sont  tous  si  amoureux  de  leur  patrie,  que 
pas  un  ne  s'est  souvenu  de  moi  après  son  départ. . .  Mon  âge  de  soixante- 
quatorze  ans  et  des  maladies  continuelles  me  condamnent  au  régime  et 
à  la  retraite.  Cette  vie  ne  peut  convenir  à  M""  Denis,  qui  avait  forcé  sa 
nature  pour  vivre  avec  moi  à  la  campagne  ;  elle  avait  besoin  de  Paris.  » 

1  La  vie  intime  de  Voltaire,  p.  4o8. 
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Le  docteur  Tronchin  avait  sa  place  toute  marquée  dans  la  Guerre  de 
Genève.  Au  milieu  de  l'émeute  théologique  soulevée  par  quelques  pas- 
teurs et  soutenue  par  une  troupe  dévote  et  furieuse,  Tronchin  paraît  : 

Sur  son  beau  front  siège  le  doux  repos  ; 

Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impose  ; 

Ses  yeux  sont  noirs,  ses  lèvres  sont  de  rose  ; 

11  parle  peu ,  mais  avec  dignité  ; 

Son  air  de  maître  est  plein  d'une  bonté 

Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire  ; 

Il  va  ta  tant  le  pouls  du  Consistoire, 

Et  du  Conseil,  et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à  peine  il  a  placé  ses  doigts, 

0  de  son  art  merveilleuse  puissance  ! 

O  vanités  !  ô  fatale  science  ! 

La  fièvre  augmente,  un  délire  nouveau 

Avec  fureur  attaque  toul  cerveau 

Lui ,  d'un  pas  grave  et  d'une  marche  lente , 
Laisse  gronder  la  troupe  turbulente , 
Monte  en  carrosse ,  et  s'en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux  esprits. 

La  satire  n'était  pas  bien  méchante  contre  le  grand  médecin;  mais  les 
pasteurs  étaient  moins  ménagés,  et  de  grosses  rancunes  couvèrent  dans 
les  cœurs  théologiques  de  Genève. 

C'est  à  Paris,  neuf  années  après  la  publicité  quelque  peu  scandaleuse 
donnée  à  ce  poème,  que  Voltaire  devait  retrouver  Tronchin,  quand  il 
s  y  transporta,  en  dépit  de  sages  conseils,  triomphant  et  moribond.  Dans 
l'intervalle,  Tronchin  s'était  tenu  facilement  au  courant  des  dits  et 
gestes  mémorables  de  Voltaire,  chose  aisée  en  raison  du  bruit  qu'ils 
faisaient.  Il  avait  appris  la  farce  de  ses  communions  à  Ferney,  sa  dis- 
cussion avec  l'évêque  d'Annecy,  sa  déclaration  de  bon  cathoM^6  si" 
gnée  par-devant  notaire.  Des  exemplaires  de  cette  profession  df^èrb  im- 
primée et  publiée  par  l'évêque,  avaient  été  répandus  partout.:flde  l'Eit--* 
écrivait  à  sa  fille,  la  comtesse  Diodati  (1768)  :  «Il  n'est  q^wu  après 
que  des  polissonneries  de  Voltaire  avec  son  curé.  On  lit  une  rëWttWMJui 
dit  qu'il  a  reçu  son  sacrement  en  viatique,  et  qu'il  a  signé  dans  les 
mains  d'un  notaire  une  abjuration  de  ses  erreurs  et  une  déclaration  de 

sa  foi.  Tout  cela  prend  assez  mal  ici,  on  en  lève  les  épaules Il  faut 

qu'il  ait  bu  toute  honte.  Qui  croit-il  attraper  avec  de  pareils  fagots?» 
Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1773,  Voltaire  était  tombé  très  gra- 
vement malade,  et  à  cette  nouvelle ,  Paris  s'émut.  Une  lettre  inédite  donne 
sur  cet  événement  une  note  qui  est  le  signe  d'un  esprit  définitivement 
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plus  qu  affranchi ,  sévère ,  presque  dur  :  «  Et  Voltaire  en  est  réchappé  !  Je 
ne  m'y  étais  pas  attendu  ;  je  parie  qu'il  a  fait  et  qu'il  fait  donner  au 
diable  tous  ses  entours. . .  S'il  meurt  gaiement  comme  il  fa  promis  à 
Horace,  je  serais  bien  trompé.  Il  ne  se  gênera  pas  pour  Mm  Denis,  pour 
la  nièce  de  Corneille,  pour  ses  gens,  en  un  mot,  pour  un  si  chétif  par- 
terre ,  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  il  se  laissera  tout  bonnement  aller  à 
son  humeur,  à  sa  poltronnerie  et  à  la  peine  qu'il  aura  de  quitter  le 
certain  pour  l'incertain;  car,  quoique  Fréron,  Clément,  Sabatier,  Ca- 
veyrac,  etc.,  etc.,  dérangent  un  peu  sa  béatitude,  il  faut  convenir  qu'il 
lui  en  reste  assez  pour  préférer  ce  qui  lui  en  reste  à  un  avenir  qui  n'est 
pourtant  pas  aussi  clair  que  le  ciel  des  îles  d'Hyères,  aux  yeux  d'un  oc- 
togénaire né  poltron  et  un  peu  brouillé  avec  la  vie  éternelle  l.  »  C'est 
l'idée  fixe  de  Tronchin;  il  l'avait  exprimée  mille  fois,  au  début  même 
de  ses  relations  avec  Voltaire  :  il  l'exprima  encore  avec  une  force  sin- 
gulière dans  la  longue  lettre  si  connue,  où  il  raconta  plus  tard  à 
Charles  Bonnet  la  mort  du  patriarche ,  et  qui  se  termine  par  une  allu- 
sion terrible  aux  fureurs  d'Oreste  :  Partis  agiiatas  obiit.  Il  ne  put  jamais 
pardonner  à  Voltaire  ses  alarmes  perpétuelles  jusqu'à  quatre-vingt- 
quatre  ans,  ses  transes  dans  tous  les  accidents  qui  survenaient,  sa  ter- 
reur de  mourir.  C'est  d'ailleurs  cette  épouvante  qui  ramenait  tou- 
jours l'illustre  malade  vers  Tronchin,  malgré  bien  des  dissentiments 
croissants  entre  eux.  Le  docteur  s'était  opposé,  tant  qu'il  avait  pu,  à  ce 
voyage  de  Paris;  la  famille,  les  amis,  le  désir  du  dernier  triomphe,  la 
fatalité  en  un  mot,  sous  toutes  ses  formes,  en  avaient  décidé  autrement. 
Le  voilà  à  Paris  :  «  Il  avait  imaginé  que  je  ne  voudrais  pas  le  voir,  écrit 
le  docteur,  et  cette  imagination  le  tourmentait.  Au  débotté,  il  m'a  écrit 
une  lettre  toute  parfumée  d'encens,  dans  laquelle  il  me  jure  une  estime 
et  une  amitié  éternelles.  J'allai  le  voir.  «Vous  avez  été,  me  dit-il,  mon 
«sauveur.  Soyez  ici  mon  ange  tutélaire;  je  n'ai  plus  qu'un  souffle  de  vie, 
«je  viens  le  rendre  dans  vos  bras.  »  Et  alors  il  fondit  en  larmes.  Il  pour- 
rait bien  avoir  dit  vrai  :  on  le  tuera. . .;  on  le  trucide  ici  à  force  d'ado- 
ration». La  représentation  dlrène,  le  couronnement  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, les  séances  à  l'Académie  dont  il  accepta  la  direction,  la  passion 
qu'il  mit  pendant  quelques  jours  à  décider  la  Compagnie  à  travailler  à 
un  nouveau  Dictionnaire,  des  efforts  extraordinaires,  les  excitations  et 
les  fatigues  de  toute  sorte,  tout  semble  disposé  pour  hâter  sa  fin.  «De 
ce  moment-là,  jusqu'à  sa  mort,  dit  son  médecin,  ses  jours  n'ont 
été  qu'un  ouragan  de  folies.  »  Il  s'affaiblissait  à  vue  d'œil.  «  Je  donnerais 

1  La  vie  intime  de  Voltaire,  p.  483. 
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tout  à  l'heure  cent  louis,  lui  disait  Tronchin,  pour  que  vous  fussiez  à  Fer- 
ney.  —  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'on  ne  transplante 
point  un  arbre  de  quatre-vingt-quatre  ans,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le 
faire  périr.  —  Partez  dans  huit  jours,  j'ai  une  excellente  dormeuse  toute 
prête  à  votre  service.  —  Suis  je  en  état  de  partir?  disait  le  malade.  — 
Oui,  j'en  réponds  sur  ma  tête,  reprit  M.  Tronchin.  »  Voltaire  lui  prit  la 
main,  se  mit  à  fondre  en  larmes  et  lui  dit  :  «Mon  ami,  vous  me  rendez 
la  vie.  »  Quelques  jours  après,  nouvelle  conversation  du  client  et  du  doc- 
teur :  u  Oui ,  mon  ami ,  s'écriait  le  malade ,  frappé  des  plus  sombres  pres- 
sentiments, il  n'y  a  que  vous  qui  m'ayez  donné  de  bons  conseils;  si  je 
les  avais  suivis,  je  ne  serais  pas  dans  l'affreux  état  où  je  suis,  je  serais 
retourné  à  Ferney,  je  ne  me  serais  pas  enivré  de  la  fumée  qui  m'a  fait 
tourner  la  tête;  je  n'ai  avalé  que  de  la  fumée.  Vous  ne  pouvez  plus 
mètre  bon  à  rien,  envoyez-moi  le  médecin  des  fous.  Par  quelle  fatalité 
faut-il  que  je  sois  venu  à  Paris1.»  L'arrêt  était  irrévocable;  le  3o.mai, 
au  soir,  Voltaire  rendait  le  dernier  soupir. 

U  nous  a  paru  curieux  de  ramasser  les  traits  épars  par  lesquels  on 
peut  caractériser  les  rapports  de  Voltaire  avec  Tronchin,  pendant  les 
vingt-quatre  dernières  années  de  sa  vie.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la 
froideur  croissante  et  du  peu  de  sensibilité  de  Tronchin  à  l'égard  de  son 
illustre  client,  le  médecin  du  moins  peut  se  rendre  à  lui-même  cette  jus- 
tice :  «  Cet  homme  était  prédestiné  à  mourir  dans  mes  mains.  Je  lui  ai 
toujours  parlé  vrai,  et,  malheureusement  pour  lui,  j'ai  été  le  seul  qui  ne 
l'ait  jamais  trompé.  » 

E.  CARO. 


Epistolm  pontificum  Romanorum  inédite.  Edidit  S.  Lœwenfeld, 

Lipsiae,  i885t  p.  vi-a88f  in-8°. 


PREMIER  ARTICLE. 


On  recherche  avidement ,  depuis  quelques  années ,  les  lettres  des  papes 
qui  sont  restées  inédites.  Un  grand  nombre  viennent  d'être  publiées,  en 

1    Mémoires  de  Wagnière.  —  Lettre  de  Tronchin  à  Bonnet,  ao  juin  1778. 
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France,  par  MM.  Elie  Berger,  Grandjean  et  Thomas,  anciens  élèves  de 
notre  Ecole  de  Rome,  toutes  extraites  des  registres  du  Vatican;  en  Alle- 
magne, MM.  Ewald  et  Pflugk-Harttung 1  en  ont  mis  au  jour  un  nombre 
plus  grand  encore ,  tirées  de  collections  diverses.  Il  faut  encourager  ces 
enquêtes  et  ces  révélations.  Les  lettres  des  papes  sont  des  documents  très 
précieux.  Nous  ne  disons  pas  qu'on  puisse  se  fier  aveuglément  à  tout  ce 
quelles  contiennent;  ce  sont  néanmoins,  parmi  toutes  les  pièces  dont 
l'ensemble  est  le  fonds  de  l'histoire ,  celles  où  se  trouvent  les  informations 
les  plus  sûres.  Les  papes  étaient,  au  moyen  âge,  des  arbitres  très  haut 
placés,  qui,  dans  la  plupart  des  procès  plaides  devant  eux,  n avaient  rien 
à  gagner,  rien  à  perdre.  Quand  donc  ils  n'étaient  pas  intéressés  à  servir 
la  plus  mauvaise  cause,  pourquoi  ne  se  seraient-ils  pas  déclarés  pour  la 
meilleure?  Les  assertions  contraires  des  plaideurs  sont  assurément  moins 
dignes  de  confiance  que  les  sentences  motivées  de  ces  grands  juges. 

Les  lettres  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Loewenfeld  sont  au  nombre 
de  Ix^k,  trouvées  presque  toutes  à  notre  Bibliothèque  nationale,  au 
musée  Britannique,  au  collège  delà  Trinité  de  Cambridge.  Tenons  pour 
certain  qu'on  en  découvrira  beaucoup  d'autres,  pareillement  inédites, 
non  seulement  ailleurs ,  mais  encore  dans  les  dépôts  que  M.  Loewenfeld 
a  si  diligemment  explorés.  Les  papes  ont  tant  agi,  tant  écrit! 

Quel  que  puisse  être  l'intérêt  des  découvertes  ultérieures,  témoignons 
à  M.  Loewenfeld  que  nous  lui  savons  particulièrement  gré  de  nous  avoir 
fait  connaître  ces  4 2 Ix  lettres.  En  effet,  beaucoup  d'entre  elles  se  rappor- 
tent à  notre  histoire,  tant  civile  que  religieuse.  On  sait  de  reste  que  nos 
rois,  si  jaloux  qu'ils  aient  toujours  été  de  s'instituler  très  chrétiens ,  n'ont 
pas  habituellement  vécu  dans  les  meilleurs  termes  avec  les  papes.  Quant 
aux  puissances  subalternes  du  même  ordre,  ces  châtelains,  ces  chevaliers 
à  qui  les  romans  ou  plutôt  les  romances  ont  fait,  de  nos  jours,  un  si 
beau  renom  de  générosité,  de  délicatesse,  c'étaient  pour  la  plupart,  à 
proprement  parler,  d'arrogants  bandits,  très  durs  envers  les  gens  sans 
armes,  et  particulièrement  envers  les  clercs  et  les  moines  établis  dans  leurs 
domaines  et  possesseurs  de  choses  convoi  tables,  des  terres  ou  des  rentes. 
Aussi  les  papes  étaient-ils  souvent  forcés  d'intervenir,  pour  les  contraindre, 
en  les  menaçant  de  l'enfer,  à  reconnaître  le  droit  d'autrui.  Il  y  a  néanmoins , 
dans  la  collection  formée  par  M.  Loewenfeld ,  bien  plus  de  pièces  con- 
cernant l'histoire  de  notre  Eglise,  qui  fut  troublée,  durant  tout  le  moyen 
âge ,  par  tant  de  dissensions  intestines.  Gens  amis  de  la  paix ,  espérez  de 
l'avenir.  Si  l'on  vous  dit  que  c'est  un  faux  espoir,  n'en  croyez  rien.  Puisqu'il 

1  Acta  Pontif.  Roman.  Tubingen  et  Stuttgart,  1881 ,  i884,  a  vol  in-6*. 
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vous  agrée  de  penser  que  vos  arrière-neveux  jouiront  enfin  de  cette 
paix  si  désirable ,  demeurez  dans  cette  opinion ,  quoi  qu'on  vous  dise.  Mais 
quand  on  vous  parle  d'un  passé  tranquille,  où  la  sécurité  de  chacun  avait 
pour  garanties  le  respect  des  lois  et  la  douceur  des  mœurs,  on  vous  fait, 
soyez-en  persuadés,  le  récit  d'un  rêve. 

Les  plus  anciennes  des  pièces  trouvées  par  M.  Loewenfeld  ne  sont  pas 
celles  qui  nous  intéressent  le  plus.  Elles  ont  trait  généralement  à  des  faits 
connus.  Nous  en  avons  toutefois  rencontré  plusieurs  qui  nous  apprennent 
des  choses  jusqu'alors  ignorées.  Ainsi  nous  ne  savions  pas  que  notre  il- 
lustre compatriote  Bertaire ,  abbé  du  Mont-Cassin ,  que  les  auteurs  de 
ïHistoire  littéraire  appellent  saint  Bertaire,  eût  été  vertement  réprimandé 
par  Jean  VIII  comme  ayant  écrit  une  lettre  injurieuse  pour  la  mémoire 
d'Adrien  II  (p.  2  4).  Cette  lettre,  dont  Pierre  Diacre  et  Léon  de  Marsi 
ne  parient  pas  ,  a-t-elle  été  quelque  part  conservée?  Celui  qui  la  décou- 
vrirait nous  fournirait  peut-être  quelques  renseignements  nouveaux  sur 
la  vie  d'un  pape,  éclairé  sans  doute,  mais  violent,  dont  nos  rois  eurent 
beaucoup  à  se  plaindre.  Bertaire,  qui,  dit-on ,  était  de  sang  royal,  n'a-t-il 
pas,  dans  sa  lettre,  plaidé  la  cause  de  ses  aïeux  contre  leur  ennemi  dé- 
claré, à  l'exemple  d'Hincmar  et  d'autres  prélats?  Et,  s'il  la  fait,  de  quels 
arguments  a-t-il  usé?  Le  ton  de  cette  lettre  était  probablement  assez 
hautain,  car  une  autre  pièce  (p.  27)  nous  donne  lieu  de  supposer  que  le 
saint  homme  n'avait  pas  non  plus  un  très  bon  caractère.  Jean  VIII,  las 
de  lui  donner  ces  conseils  inutiles,  le  menace,  dans  cette  autre  pièce,  de 
l'excommunier. 

On  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  recueillir  et  consigner  ces  menus 
faits,  car  c'est  ce  dont  presque  tout  le  monde  est  aujourd'hui  le  plus 
curieux.  Depuis  longtemps,  en  effet,  on  sait  tout,  ou,  du  moins,  on  croit 
tout  savoir  sur  les  grands  événements ,  et  l'on  ne  s'applique  plus  guère 
qak  l'étude  des  petits.  M.  Loewenfeld  n'a  d'ailleurs  pu  se  proposer,  en 
donnant  ses  l\ik  lettres,  que  de  répondre  au  goût  actuel  du  public.  S'il 
avait  fait  un  choix  parmi  ces  lettres,  pour  n'en  produire  aucune  qui  ne 
fut  relative  à  ce  que  l'on  appelle  les  grosses  affaires,  il  eût  réduit  son  vo- 
lume à  quelques  feuilles.  Eh  bien,  au  risque  d'encourir  aussi  le  reproche 
de  frivolité,  nous  le  félicitons  de  les  avoir  toutes  mises  sous  nos  yeux, 
nous  ayant  réservé  de  discerner  dans  la  masse  celles  qui  devaient  nous 
intéresser  davantage. 

C'est  surtout  à  partir  du  xne  siècle  que  les  lettres  inédites  deviennent 
plus  nombreuses  et  plus  instructives.  La  vaillance  et  l'adresse  de  Gré- 
goire VII ayant  beaucoup  augmenté  l'autorité  des  papes,  toutes  les  con- 
testations qui  s'élèvent  dans  monde  chrétien  leur  sont  déférées.  De  là 
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tant  de  besogne  pour  leur  chancellerie ,  et  pour  nous»  dans  les  pièces  par 
elle  expédiées,  tant  d'informations  sur  les  choses  du  temps.  Non,  sans 
doute,  non  tout  n'est  pas  nouveau  dans  celles  que  vient  d'exhumer 
M.  Loewenfeld;  mais,  du  moins,  presque  toutes  ajoutent  quelque  détail 
à  ce  que  nous  avaient  appris  sur  les  mêmes  faits  soit  les  chroniques,  soit 
les  documents  précédemment  édités.  Plus  d'une  a  d'ailleurs  l'attrait  de 
la  nouveauté. 

En  Tannée  1101  Geoflfroi  de  Mayenne,  évêque  d'Angers,  cède  son 
siège  et  se  fait  moine.  On  n'était  pas  d'accord  sur  les  motifs  de  sa  retraite. 
Mabillon  prétend  qu'il  se  démit  volontairement  de  sa  charge ,  ayant  le 
goût  du  cloître.  Suivant  les  frères  Sainte-Marthe,  il  fut  déposé  par  le 
pape  pour  deux  raisons  d'un  poids  inégal.  Le  pape  reconnut  enfin, 
disent-ils,  que  cet  évêque,  de  très  noble  race,  était  vraiment  trop  peu 
lettré.  Mais  ce  qui  l'avait  rendu  particulièrement  insupportable  à  la  cour 
de  Rome,  c'est  qu'il  ne  lui  laissait  pas  de  repos,  si  grand  était  le  nombre 
des  châtelains,  des  clercs,  des  moines,  qui  chaque  jour  venaient  assour- 
dir les  cardinaux  de  leurs  plaintes,  leur  dénonçant  quelque  nouvelle 
usurpation  du  prélat  angevin.  Nous  avons  autrefois  mieux  aimé  croire 
Mabillon.  Or  nous  devions  plutôt  nous  en  rapporter  aux  frères  Sainte- 
Marthe  ,  car  voici  ce  que  nous  apprend  sur  le  compte  de  cet  évêque 
une  lettre  de  Pascal  11,  du  20  novembre  1 1 00  (p.  67).  Ses  clercs  ont, 
par  lui  protégés,  envahi  la  cure  de  Saint-Léonard,  près  Ghemillé, 
que  les  moines  de  Marmoutiers  prétendent  à  bon  droit  être  de  leur 
domaine;  en  outre,  il  s'est  lui-même,  de  vive  force,  emparé  d'une  église 
appartenant  à  ces  religieux,  l'église  de  Daumeray,  près  Durtal;  enfin 
il  leur  a  fait  enlever  par  ses  officiers  un  dépôt  de  sel  dont  il  doit  le  prix, 
et,  depuis  plusieurs  années,  il  s'obstine  à  ne  pas  se  libérer  de  cette  dette. 
En  conséquence,  le  pape,  irrité,  le  suspend  de  ses  fonctions  sacer- 
dotales :  Tandem  ergo  tibi  sacerdotale  officium  interdicimus.  Les  termes  sont 
formels.  Nous  supposons  que  Geofiroi  demanda,  plus  brutal  que  fier, 
le  pardon  de  ses  fautes,  et  les  racheta  par  des  compensations  agréées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  pape  ne  l'a  pas  finalement  déposé,  il  a  dû  le  con- 
vaincre par  ses  fréquentes  et  sévères  remontrances  que  le  titre  d'évêque 
ne  confère  pas  le  droit  de  tout  faire;  qu'il  n'assure  pas,  notamment,  l'im- 
punité du  vol.  Dès  lors,  pour  un  tel  homme,  que  valait  ce  titre?  Si  donc 
Geoflroi  ne  fut  pas  expulsé  de  son  siège  et  le  quitta  librement,  ce  n'est 
pas  sans  doute  un  pieux  motif  qui  décida  sa  retraite. 

A  Pascal  II  succèdent  Gélase  II,  Galixte  II,  Honorius  II  et  plusieurs 
autres  papes  dont  les  lettres  pour  la  première  fois  publiées  n'ont  pas 
excité  notre  attention;  mais,  parmi  celles  d'Eugène  III,  nous  en  avons 
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rencontré  de  très  intéressantes.  Chassé  de  Rome ,  errant  à  travers  la  France, 
l'Italie ,  ce  pape  en  exil  ne  se  sent  pas  lui-même  un  pape  amoindri.  Elevé 
dans  un  cloître,  à  Gîteaux,  ayant  conservé,  par  horreur  de  tout  faste,  sa 
robe  de  moine,  il  n'a  rien  laissé  dans  le  palais  de  Latran  qui  lui  semble 
digne  de  ses  regrets.  S'il  ne  commande  pas  fièrement ,  c  est  que  le  fond 
de  son  caractère  est  la  modestie;  mais  cet  homme  simple,  rustique, 
qui  ne  cherche  pas  à  faire  montre  de  sa  puissance,  donne,  sans  éclats  de 
voix,  des  ordres  qu'on  exécute.  Le  respect  qu'il  inspire  fait  son  autorité. 

L'église  de  Tournay  n'avait  plus ,  depuis  le  vif  siècle ,  d'évêque  parti- 
culier ;  elle  était  administrée  par  l'évêque  de  Noyon.  De  là  de  graves  in- 
convénients, les  chanoines  de  Noyon  et  ceux  de  Tournay  n'étant  pas 
souvent  d'accord.  Il  était  depuis  longtemps  nécessaire  de  remettre  les 
choses  en  l'état  ancien ,  nous  voulons  dire  de  restituer  à  Tournay  son 
propre  évêque ,  quand  Urbain  II  résolut  de  s'employer  au  règlement  de 
cette  affaire  ;  mais  il  y  perdit  sa  peine ,  et  Pascal  II  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  lui.  M.  Loewenfeld  nous  fait  lire  une  lettre  d'Innocent  II  qui 
tranche  définitivement  la  question  de  droit,  ordonnant  aux  chanoines  de 
Tournay  de  procéder  sans  retard  à  l'élection  d'un  évêque  (p.  93 ).  Mais 
cette  lettre  si  pressante  n'eut  elle-même  aucun  résultat.  L'archevêque 
de  Reims,  dont  l'évêque  de  Noyon  était  suffragant,  mit  encore  une  fois 
le  pape  en  échec,  et  l'évêché  de  Tournay  resta  vacant  jusqu'au  10  mars 
11  46.  Eugène  III  fit  alors  ce  que  Urbain,  Pascal,  Innocent  n'avaient 
pu  faire  :  sans  prendre  l'avis  de  personne ,  il  donna  lui-même  un  évêque 
à  l'église  de  Tournay,  le  consacra  de  ses  mains  et  le  mit  sous  la  protection 
du  roi.  Nous  avions  déjà  deux  lettres  d'Eugène  III  relatives  à  la  solution 
finale  de  ce  différend  bien  plus  que  séculaire;  elles  avaient  été  publiées 
par  d'Achery  dans  les  tomes  II  et  III  de  son  Spicilegiam.  M.  Loewenfeld 
nous  en  communique  trois  autres  (p.  ioo,  101,  10&)  qui  n'ont  pas  un 
moindre  intérêt. 

Eugène  III  se  montre  à  nous  d'une  égale  fermeté  dans  un  monitoire  à 
l'adresse  de  Raymond,  évêque  de  Maguelone,  et  de  Bermond,  évêque  de 
Béziers,  dénoncés  par  l'abbé  d'Aniane  comme  auteurs  ou  complices  de 
violences  commsise  envers  ses  moines  (p.  102).  Arnaud  de  Verdale  ne 
dit  mot  de  cela  dans  son  Catalogue  des  évêques  de  Maguelone.  On  s'ex- 
plique son  silence.  Ayant  eu  lui-même  un  assez  grave  débat  av^  un 
autre  abbé  d'Aniane,  il  s'est  tu  sur  des  exactions  qu'un  pape  ava*  v 
damnées,  mais  que  lui-même,  peut-être,  il  ne  condamnait  pas.  La^^lte 
de  ce  pape  lui  devait,  d'ailleurs,  être  suspecte,  comme  aux  évêques  Ray- 
mond et  Bermond.  Il  nous  semble  les  entendre  dire  qu'ayant  été  moine, 
il  ne  l'avait  pas  assez  oublié. 
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Nous  hésitons,  pour  notre  part,  à  l'en  blâmer.  S'il  faut  reconnaître 
que  les  moines  trop  enrichis  du  xu6  siècle  ont  pris  souvent,  à  l'égard  des 
évêques,  le  ton  de  l'arrogance  et  même  celui  de  la  rébellion,  il  est  con- 
stant, d'un  autre  côté,  que  ces  évéques,  pour  la  plupart  fastueux  et  des* 
potes,  traitaient  habituellement  les  moines  qui  n'étaient  protégés  par 
aucune  exemption  avec  une  dureté  qu'il  était  bon  de  réprimer.  Eugène 
n'avait  d'ailleurs  aucune  indulgence  pour  les  réguliers  indociles  qui  ne 
remplissaient  pas  strictement  leurs  devoirs.  Ces  devoirs,  les  connaissant 
mieux  que  personne,  il  ne  négligeait  pas  une  occasion  de  les  rappeler  à 
quiconque  osait  prétendre  s'en  affranchir.  Nous  avions  déjà  des  preuves 
nombreuses  de  son  zèle  pour  le  maintien  des  règles.  M.  Loewenfeld 
nous  en  fournit  plusieurs  autres. 

L'abbaye  d'Eysses,  au  diocèse  d'Agen,  avait  été  réformée,  vers  la  fin 
du  siècle  précédent,  par  l'abbé  de  Cluny.  Depuis  lors  elle  devait  à  l'ab- 
baye de  Cluny,  comme  à  sa  mère,  le  respect  et  l'obéissance.  Mais  la 
paix  ne  dura  pas  longtemps  dans  la  famille.  Le  cardinal  Albéric,  par- 
courant la  Guyenne,  apprit  que  les  moines  d'Eysses  étaient  en  pleine 
révolte  contre  l'abbé  de  Cluny.  Récemment,  sans  le  consulter,  sans 
avoir  été  par  lui  conviés  à  faire  un  choix,  ils  s'étaient  donné  tumultuai- 
rement  un  abbé  quelconque,  un  moine  il  est  vrai,  mais  un  moine  de- 
venu le  porte-enseigne  d'une  sédition,  que  l'abbé  de  Cluny,  suivant  son 
droit,  avait  sur-le-champ  excommunié.  Averti  par  le  cardinal  Albéric, 
Eugène  écrit  aux  moines  d'Eysses  qu'ils  doivent  sans  délai  rompre  tout 
commerce  avec  cet  homme,  exclu  de  la  société  des  fidèles,  se  soumettre 
à  leur  père  et  tuteur  légal  et  solliciter  son  pardon.  Or  il  n'y  a  pas  même 
une  allusion  à  cette  révolte  dans  le  Gallia  christiana.  Entre  les  années  1 1  o5 
et  1 1 76  la  série  des  abbés  d'Eysses  offre  simplement  une  lacune.  Notre 
conjecture  est  qu'on  a  dissimulé  le  fait  aux  auteurs  de  ce  livre  sincère. 
Puisqu'il  est  maintenant  connu,  qu'on  recherche  et  qu'on  nous  dise  les 
suites  qu'eut  cette  révolte. 

M.  Loewenfeld  nous  fait  lire  encore,  pour  la  première  fois,  une  pièce 
importante  où  paraissent  en  scène  d'autres  moines  insurgés  (p.  110). 
Il  s'agit  des  moines  de  Fieury,  au  diocèse  d'Orléans.  Cette  abbaye,  fière 
de  posséder  les  reliques  de  saint  Benoît,  avait  joui,  dans  les  siècles  pré- 
cédents, de  la  meilleure  renommée.  Il  est  permis  de  ne  pas  croire  aux 
fables  racontées  sur  ses  origines;  mais,  ces  fables  mises  de  côté,  per- 
sonne ne  saurait  contester  que  les  papes,  les  rois  l'aient  longtemps  ho- 
norée de  leurs  faveurs,  et  que  longtemps  elle  les  ait  méritées.  Eh  bien, 
à  Fieury  même,  les  mœurs  s'étaient  à  ce  point  relâchées  que  le  pape 
Lucius  II  s'était  vu  contraint,  en  Tannée  11 45,   d'appeler  un  abbé 
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du  dehors,  Macaire,  abbé  de  Morigny,  et  de  l'imposer  aux  moines,  en 
lui  donnant  pour  mandat  de  les  faire  rentrer  sous  le  joug  de  la  règle. 
Mais,  dès  que  cet  abbé  s'était  mis  à  l'œuvre,  des  protestations  avaient  eu 
lieu.  Eugène,  les  ayant  entendues,  y  répond  en  ces  termes  :  «Abbé  Ma- 
caire, faites  venir  de  Cluny  quelques  honnêtes  et  religieuses  personnes, 
et  chargez-les  de  soumettre  ces  mutins  ;  quant  à  vous ,  audacieux  calom- 
niateurs de  votre  abbé,  sachez  bien  que  l'offenser,  c'est  nous  offenser 
nous-même ,  et  que  toute  peine  par  lui  prononcée  contre  vous  sera  par 
nous  confirmée.»  Cette  ferme  réponse  est  bien  d'un  pape  qui,  pour 
directeur  de  sa  conscience ,  a  choisi  saint  Bernard. 

On  vient  de  voir,  dans  notre  bref  commentaire  de  deux  lettres  jus- 
qu'à ce  jour  inédites,  deux  appels  faits  à  l'abbaye  de  Cluny  pour  la  ré- 
forme de  deux  maisons  du  même  ordre,  Tordre  de  Saint-Benoît.  L'ab- 
baye de  Cluny  fut  souvent,  alors,  chargée  de  cette  honorable  besogne. 
Fondée  près  de  trois  siècles  après  Fleury,  ayant  eu  la  bonne  fortune 
d'être  gouvernée  par  une  succession  d abbés  tels  que  saint  Odil on, saint 
Hugues,  Pierre  le  Vénérable,  elle  était,  en  ce  temps-là,  sans  contredit, 
la  mieux  disciplinée,  la  plus  glorieuse  de  toutes  les  maisons  bénédic- 
tines. Mais  elle  devait  bientôt  déchoir  à  son  tour,  et  pour  la  même  cause. 
Quelle  cause?  La  richesse.  Après  Cluny,  Cîteaux  occupera  la  première 
place  dans  l'estime  des  gens  de  bien.  Mais  la  grande  renommée  de  Cî- 
teaux ne  durera  guère  plus  d'un  demi-siècle.  Trop  d'hommages,  trop 
de  faveurs,  trop  de  présents  perdront  Cîteaux,  à  la  suite  de  Cluny,  de 
Fleury.  La  discipline  monastique  et  la  richesse  sont  deux  choses  incom- 
patibles. 

Mais  retournons  au  pape  Eugène.  On  l'a  vu  prompt,  ardent  à  sévir 
contre  des  moines  oublieux  de  leurs  devoirs;  M.  Loewenfeld  nous  offre 
maintenant  l'occasion  de  montrer  quels  furent  son  zèle  et  son  courage  à 
les  défendre,  ces  moines  sans  armes,  contre  les  brutales  agressions  des 
chefs  civils,  des  princes,  même  des  rois. 

Les  religieux  du  Mont-Saint-Michel  s'étaient  librement  donné  pour 
abbé  certain  Richard  de  la  Mouche,  un  des  hôtes  de  leur  maison,  cousin 
d'un  autre  Richard,  évêque  d'Avranches.  Mais  ce  choix  avait  été  dés- 
agréable au  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  Henri  II,  qui,  pour 
témoigner  son  grand  déplaisir,  avait  fait  occuper  l'abbaye  par  ses  milices , 
chassé  l'abbé  Richard  et  mis  le  gouvernement  de  la  maison  entre  les 
mains  de  cinq  commissaires,  dont  deux  clercs  séculiers  et  trois  laïques. 
Les  moines,  si  violemment  opprimés,  avaient  alors  baissé  la  tête  et, 
pour  éloigner  les  cinq  commissaires,  s'étaient  humblement,  tristement 
concertés  pour  élire ,  à  la  place  de  Richard ,  un  nommé  Robert  Har- 
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dit,  le  candidat  du  roi.  Mais  Richard,  expulsé  de  son  logis,  s  est  rendu 
près  du  pape,  et  le  pape,  informé  de  ce  qui  s  est  passé,  écrit,  le 
7  juillet  1  i5q,  à  l'évêque  d'Avranches,  s'étonnant  de  ce  qu'il  ait  dif- 
féré, par  terreur,  de  consacrer  Richard,  lui  commandant  de  le  faire 
sans  délai,  et  de  signifier  à  l'intrus,  le  client  du  roi,  qu'il  est  excom- 
munié s'il  ne  s  empresse  de  quitter  la  place  (p.  109).  La  rigueur  de 
ces  ordres  est  certes  remarquable.  L'affaire,  à  la  vérité,  ne  finit  pas 
là.  Eugène  mourut  le  8  juillet  1 1 53  ;  Robert  Hardit,  Richard  de  la 
Mouche  et  Richard  d'Avranches,  ayant  traversé  les  monts  pour  aller 
plaider  chacun  leur  propre  cause  devant  Anastase ,  le  successeur  d'Eu- 
gène ,  moururent  eux-mêmes ,  tous  les  trois ,  en  route ,  et ,  le  2  7  mai  1 1 54 , 
après  un  long  interrègne ,  Robert  de  Thorigny  fut  élu,  sans  contestation, 
abbé  du  Mont-Saint-Michel l. 

Nous  trouvons  enfin  dans  une  lettre  d'Eugène  III  (p.  107)  des  in- 
formations, vainement  cherchées  jusqu'à  ce  jour,  sur  les  origines  d'une 
maison  religieuse  qui  dépendit  longtemps  de  Marmoutiers.  Nous  voulons 
parier  du  prieuré  de  la  Fontaine-Géhard,  dans  le  Maine.  Ce  prieuré  fut, 
dit  M.  Cauvin,  fondé  par  l'évêque  Hildebert.  Hildebert  bâtit  l'église  de 
ce  lieu,  mais  ne  la  donna  pas  à  des  moines.  Les  moines  y  furent  appelés 
beaucoup  plus  tard,  en  1 10b.  En  l'année  1 1 48 ,  lisons-nous  dans  la  lettre 
d'Eugène,  vivaient  en  ce  lieu  des  ermites,  qui  n'observaient  aucune 
règle,  et  qui,  néanmoins,  très  honorés  dans  le  pays,  s'étaient  fait  doter 
de  propriétés  nombreuses.  Mais  on  se  lasse  de  tout,  même  de  l'indépen- 
dance, si  vive  est  notre  inclination  pour  le  changement.  Les  ermites  de 
la  Fontaine-Géhard,  ayant  donc  résolu  de  se  soumettre  aux  obligations 
d'une  discipline  régulière,  offrirent  leurs  personnes  et  leurs  biens  à  l'abbé 
de  Marmoutiers.  L'offre  fut-elle  d'abord  dédaignée?  Ne  fut-elle  acceptée 
que  sous  des  conditions  jugées  trop  dures  par  les  ermites  ?  Toujours 
est-il  que  l'affaire,  négociée  dès  1 148,  ne  fut  conclue  qu'en  i2o5.  Sur 
ce  troupeau  d'ermites,  parqué  dans  un  coin  désert  du  Maine,  au  milieu 
du  xne  siècle,  nous  ne  savions  rien. 

Les  lettres  inédites  d'Anastase  IV,  d'Adrien  IV,  qui  succèdent  à  celles 
d'Eugène  III,  ne  sont  pas  si  nombreuses  et  concernent  de  moindres  faits. 
Il  en  est  toutefois  une  d'Adrien  qu'il  importe  de  signaler  (p.  12  4).  En 
Tannée  1 1 55 ,  une  élection  d'évêque  avait  eu  lieu  dans  la  ville  d'Angers. 
Mais,  l'élu  n'étant  pas  agréé  par  tout  le  monde,  la  légalité  de  l'élection 
fut  contestée  et  le  débat  porté  devant  le  pape.  Ensemble  comparurent 

1  Annales  da  Mont-Saint-Michel ,  publiées  par  M.  L.  Delisle,  à  la  suite  de  la  Chro- 
nique de  Robert  de  Thorigny,  t.  II,  p.  a34. 
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et  successivement  plaidèrent  pour  et  contre  l'élu  quelques  chanoines, 
mandataires  de  leurs  confrères,  et  Tévêque  d'Evreux,  Rotrou,  l'évêque 
du  Mans,  Guillaume,  Robert,  abbé  de  Saint- Aubin,  et  le  doyen  deSaint- 
Laud,  envoyés  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II.  La  prétention  de  ce 
roi,  qui  n acceptait  pas  l'Église  séparée  de  l'Etat,  était  qu'on  ne  devait 
élire  sans  son  consentement,  sur  les  terres  de  sa  dépendance,  aucun 
évêque,  ancun  abbé,  et  voilà  sans  doute  ce  que  l'abbé  de  Saint-Aubin, 
ainsi  que  les  évâques  d'Evreux  et  du  Mans,  dirent  pour  lui,  naïvement, 
aux  oreilles  du  pape.  S'il  perdit  son  procès ,  cela  nous  étonne  peu.  Ce 
qui  nous  étonne,  c'est  de  lire  dans  une  lettre  d'Adrien  écrite,  après  ce 
procès,  aux  chanoines  :  «  Par  ce  que  nous  ont  sincèrement  rapporté  les 
envoyés  des  deux  parties,  nous  avons  appris  que,  dans  votre  église,  il 
existe  cette  ancienne  coutume,  qu'après  la  mort  d'un  évêque,  trois  can- 
didats sont  élus  par  le  chapitre,  entre  lesquels  le  seigneur  de  la  terre 
choisit  ensuite  celui  qui  lui  convient  le  mieux.  Or,  comme  il  nous  est 
prouvé  que  cette  coutume  est  de  tout  point  déraisonnable  et  contraire 
aux  maximes  du  droit,  de  l'avis  unanime  de  nos  frères,  nous  la  condam- 
nons sous  la  menace  de  l'anathème. .  .  »  Aucun  historien  na,  croyons- 
nous,  parlé  de  cette  coutume,  et  nous  n'avons  rien  lu  qui  s'y  rapporte 
dans  les  archives  du  chapitre  d'Angers.  Il  est  probable  que  les  chanoines , 
jugeant  eux-mêmes  cette  coutume  peu  canonique ,  ont  pris  soin ,  résignés 
à  la  subir,  de  ne  laisser  aucun  témoignage  de  leur  résignation. 

Suivent  cent  onze  lettres  d'un  seul  pape  ;  et  ce  pape  est  Alexandre  III. 
Nous  ajournons  l'examen  d'un  si  précieux  dossier. 

B.  HAURÉAU. 

^bâ    [La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
v  civil» 

'igiei  =a^-=fc. i0ur 

Çicu  lusin 

^ara, 
^ng. 

i  dépS  RÉCENTES  SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE 
LES  DÉCOUVER^  el         DU  CAMBODGE. 

jfieien  nommée.  «L'Inde  postérieure»,   comme 
Lïndo-Chine   a   été  ^onnesi  P3*  seulement  un  intermédiaire  géogra- 
1  appellent  les  Allemands  ^a  *eure>)  et  **  Chine;  elle  a  été  dans  l'histoire 
phique  entre  «  l'Inde  antén 
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le  théâtre  où  la  civilisation  chinoise  est  entrée  en  contact  avec  la  civili- 
sation indienne.  Les  principaux  peuples  qui  l'habitent  ont  tous  fait  des 
emprunts  soit  à  lune,  soit  à  1  autre,  et  ces  emprunts  permettent  au- 
jourd'hui encore  de  tracer  entre  l'est  et  l'ouest  de  la  péninsule  une  ligne 
de  démarcation  bien  tranchée.  La  religion  du  Bouddha  est,  à  la  vérité, 
pratiquée  dans  Undo-Chine  entière;  mais  le  bouddhisme  des  Anna* 
mites  n'est  pas  celui  des  Siamois  ou  des  Birmans.  Le  premier,  qui  a 
dans  l'Annam  même  des  rivaux,  les  cultes  de  Confucius  et  de  Lao- 
Tseu,  vient,  comme  ceux-ci,  de  la  Chine  en  ligne  directe,  et  ne  se  rat- 
tache à  l'Inde  que  par  ses  origines  lointaines.  A  Siam  et  chez  les  Bir- 
mans, au  contraire,  la  religion  de  Çàkya-Mouni  est  venue  de  Geylan, 
avec  des  livres  sacrés  rédigés  dans  une  langue  dérivée  du  sanscrit,  le 
pâli.   L'écriture,   imitée  de  l'idéographie  chinoise   dans  l'Annam,  est 
pareillement  modelée  sur  les  alphabets  indiens  dans  l'Indo-Chine  oc- 
cidentale. 

Il  faut  avouer,  pourtant,  que  l'action  de  l'Inde  sur  Siam  et  sur  la 
Birmanie  semble,  au  moins  à  première  vue,  et  à  en  juger  par  les  traces 
qui  en  restent,  avoir  été  moins  profonde  et  s'être  étendue  à  moins 
d'objets  que  celle  de  la  Chine  sur  l'Annam.  Ici,  il  y  a  eu  plus  que 
l'emprunt  d'une  religion  et  d'un  système  d'écriture  :  la  langue  elle- 
même  et,  mieux  encore,  les  mœurs  et  les  usages  attestent  l'influence 
immédiate  et  prolongée  d'un  voisin  puissant ,  qui  a  été  quelquefois  et 
qui  a  prétendu  toujours,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  rester  un  maître. 
Mais  il  est  une  autre  partie  de  l'Indo-Chine  dont  l'Europe  connaissait  à 
peine  le  nom  il  y  a  un  quart  de  siècle,  et  où  viennent  d'être  retrouvés 
successivement,  dans  l'espace  de  vingt  années,  les  vestiges  d'une  culture 
ancienne,  embrassant,  non  seulement  le  bouddhisme  indien,  mais  les 
religions  brahmaniques,  et  avec  elles  la  littérature,  les  sciences  et  les 
arts  de  l'Inde.  Ce  pays,  habité  par  le  peuple  Khmer,  et  situé  sur  les  deux 
rives  du  Mékong,  forme  le  royaume  du  Cambodge,  dont  le  nom  est 
aussi  donné  au  fleuve  qui  l'arrose.  Dans  le  bassin  de  ce  fleuve,  tout  au 
moins,  l'Inde  avait  importé  sa  civilisation  entière. 

L'empire  des  Khmers ,  en  proie  pendant  des  siècles  aux  invasions  des 
Annamites  et  des  Siamois ,  en  même  temps  qu'aux  guerres  civiles ,  a  été 
réduit  à  des  limites  de  plus  en  plus  étroites.  Privé  même  du  delta  du 
Mékong,  que  l'Annam  lui  a  pris  au  siècle  dernier,  il  était  comme  séparé 
du  reste  du  monde,  et  destiné  à  périr  oublié,  ou  plutôt  ignoré,  si  le 
protectorat  de  la  France,  maîtresse  à  son  tour  des  bouches  du  grand 
fleuve,  ne  l'avait  sauvé  d'un  dernier  démembrement.  C'est  aussi  la  France 
qui,   par  cette  situation  même,  se  trouvait  appelée  à  rendre  à  l'his- 
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toire  le   brillant  passé  de  ce  royaume,  aujourd'hui  si  profondément 
déchu. 

Dès  le  commencement  de  1861,  c  est-à-dire  vers  l'époque  de  nos 
premières  conquêtes  en  Cochinchine,    mais  avant  rétablissement  de 
notre  protectorat  au  Cambodge,  un  naturaliste  français,  Mouhot,  s'était 
avancé  jusqu'à  l'extrémité  du  grand  lac  qui  déverse  ses  eaux  dans  le 
Mékong.  Là,  dans  une  province  de  l'ancien  royaume  conquise  par  les 
Siamois,  au  sortir  d'une  forêt  touffue,  il  avait  vu  tout  à  coup  se  dresser 
devant  lui  un  amoncellement  de  constructions  gigantesques,  quelque 
chose,  disait  depuis  un  autre  témoin  oculaire,  comme  le  Louvre  réuni 
aux  Tuileries  et  complété  par  le  Panthéon,  Notre-Dame  et  Saint-Sul- 
pice.  .  .  avec  un  peu  plus  d'harmonie  pourtant.  L'édifice,  considéré  de 
plus  près,   révélait  un  plan  régulier,  quoique  colossal  :  trois  galeries 
concentriques  et  étagées,  percées  de  portiques  au  milieu  et  aux  angles, 
reliées  entre  elles  par  d'autres  galeries  et  par  des  escaliers  couverts,  en- 
fermant des  cours  où  se  rangent  symétriquement  des  constructions  iso- 
lées, couronnées  enfin  parneuf  tours,  dont  la  plus  haute,  au  centre  du 
troisième  étage  de  galeries ,  abrite  le  sanctuaire.  Car  ce  palais  des  Mille 
et  une  nuits  était  un  temple,  Angkor-Vat,  le  «temple  d'Angkor»,  ou,  plus 
exactement,  le  temple  voisin  d'Angkor.  A  quelque  distance  de  là,  non 
plus  dans  la  clairière,  mais  en  pleine  foret,  ce  n'était  pas  un  temple  seu- 
lement, c'était  une  ville  entière  que  Mouhot  retrouvait  :  Angkor-Thom, 
c'est-à-dire  «  Angkor-la-Grande  »,  avec  ses  portes  surmontées  de  tours  qui 
figurent  autant  de  tiares  énormes  coiffant  chacune  quatre  faces  tournées 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  avec  ses  larges  fossés  traversés  par  des 
ponts  immenses ,  dont  chaque  parapet  était  formé  d'un  serpent  à  sept  tètes 
soutenu  par  une  longue  file  de  géants  de  pierre,  avec  ses  palais  et  ses 
temples,  galeries  et  pyramides  non  moins  étonnantes  qu'Angkor-Vat;  le 
tout  entrevu  à  peine  à  travers  la  végétation  tropicale  qui,  depuis  long- 
temps, avait  envahi  la  cité  morte,  et  endormi  dans  un  silence  que  trou- 
blaient seulement  par  intervalles  le  rugissement  des  tigres  et  le  barrit 
des  éléphants  sauvages. 

On  a  contesté  la  nouveauté  de  cette  découverte.  Un  missionnaire, 
M.  l'abbé  Bouillevaux,  dans  son  ouvrage  sur  LAnnam  et  le  Cambodge,  pu- 
blié en  1876,  rappelle1  qu'un  officier  chinois  envoyé  dans  la  capitale 
du  Cambodge,  à  la  fin  du  xme  siècle,  avait  donné  une  courte  descrip- 
tion de  la  ville  encore  florissante,  et  que  des  voyageurs  portugais  du 
xvic  siècle  en  avaient  visité  les  ruines;  il  ajoute  que  ces  ruines  étaient 

1  Page  i3i. 
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connues  de  plusieurs  missionnaires  et  de  lui-même  avant  le  voyage  de 
Mouhot.  Il  n'y  a  là,  semble-t-il,  qu'une  querelle  de  mots.  Si  Mouhot 
n'a  pas  découvert  Angkor,  il  nous  l'a  le  premier  fait  connaître;  ce  qui 
revient  au  même.  La  relation  de  l'officier  chinois  avait  été,  il  est  vrai, 
traduite  par  Abel  Rémusat  dans  ses  Nouveaux  Mélanges  asiatiques  1  ;  mais 
qui  lavait  lue,  à  part  quelques  savants,  et  qui  se  doutait,  parmi  les 
savants  mêmes,  qu'il  restât  quelque  chose  des  merveilles  décrites,  dune 
façon  d'ailleurs  très  sommaire,  par  ce  témoin  du  xin°  siècle?  Les  récits 
des  voyageurs  portugais  étaient  oubliés,  et  les  indications  rapides  des 
missionnaires  contemporains  et  de  M.  Bouillevaux  lui-même  avaient 
passé  inaperçues.  C'est  le  Journal  de  Mouhot,  brusquement  interrompu 
par  la  mort  de  l'intrépide  voyageur  au  cours  de  son  exploration,  mais 
publié  peu  de  temps  après  dans  le  Tour  du  monde 2 ,  qui  a  du  même 
coup  révélé  et  popularisé  les  monuments  d'Angkor. 

Le  double  intérêt,  artistique  et  historique,  de  ces  restes  grandioses  n'é- 
chappa pas  au  premier  de  nos  compatriotes  qui  vint  dans  le  pays,  non 
plus  en  simple  voyageur,  mais  comme  représentant  de  la  puissance 
française.  M.  Doudart  de  Lagrée,  alors  lieutenant  de  vaisseau,  et  bientôt 
après  capitaine  de  frégate,  avait  été  chargé  auprès  du  roi  Norodon  des 
négociations  qui  aboutirent  à  la  reconnaissance  de  notre  protectorat. 
Il  profita  de  cette  situation  pour  visiter  ;\  plusieurs  reprises  les  ruines 
d'Angkor,  de  1 863  à  1866.  Pendant  la  même  période,  il  explora  diverses 
provinces  du  royaume,  y  releva  un  grand  nombre  d'autres  édifices,  et 
résuma  ses  études  dans  un  mémoire  sur  «Les  monuments  cambodgiens 
ou  khmers»,  dont  la  publication  fut  malheureusement  retardée  de  plu- 
sieurs années  par  sa  fin  prématurée.  Nommé  président  de  la  commis- 
sion chargée  de  remonter  le  cours  du  Mékong,  il  mourut  en  1868,  au 
terme  du  voyage,  et  ses  travaux  ne  virent  le  jour  que  dans  le  Voyage 
d*  exploration  en  Indo-Chine,  publié  en  1873 5  par  les  membres  de  la 
commission,  sous  la  direction  de  l'un  d'eux,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Francis  Garnier,  qui  lui-même  devait  trouver  au  Tonkin,  à  la  fin  de  la 
même  année,  une  mort  héroïque.  Ils  ont  été  reproduits  avec  diverses 
notes ,  sous  la  forme  exacte  où  leur  auteur  les  avait  laissés,  par  un  de  ses 
amis ,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Villemereuii ,  qui  s'est  fait  un  pieux 
devoir  de  recueillir  tous  les  documents  de  ses  missions  politiques  et 
scientifiques  4. 

1   1 82  9 ,  I ,  p.  1 00.  de  Lagrée.  Paris ,  Joies  Tremblay,  1 883. 

*  Vol.  VIII,  année  i863.  — Voir  aussi  Lettres  d'un  précurseur,  par 

-    3  Paris,  Hachette.  Félix  Julien.  Paris,  Challamel,  i885. 
4  Explorations  et  missions  de  Doudart 
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Un  autre  membre  de  la  commission  du  Mékong,  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Delaporte,  avait  été  mis,  en  1873,  à  la  tête  d'une  mission  nou- 
velle ,  tout  particulièrement  chargée  de  l'exploration  des  ruines.  U  a  rendu 
compte  de  ses  découvertes  dans  un  ouvrage  publié  en  1880,  le  Voyage 
au  Cambodge1.  M.  le  docteur  Harmand,  d  abord  membre  de  la  mission 
Delaporte,  a  poursuivi  ensuite  des  recherches  indépendantes,  dont  il  a 
publié  les  résultats  dans  les  Annales  de  l'extrême  Orient2.  Enfin,  dans 
ces  dernières  années,  M.  le  capitaine  Aymonier,  de  l'infanterie  de  ma- 
rine, au  cours  d'une  mission  sur  laquelle  j  aurai  tout  à  l'heure  à  m'é- 
tendre  plus  longuement,  a  entrepris  et  achevé  la  revue  la  plus  complète 
qui  ait  encore  été  faite  des  monuments  khmers. 

Les  monuments  retrouvés,  il  restait  à  les  interpréter.  On  avait  vite 
reconnu  que  la  plupart  étaient  des  temples.  Or  la  religion  actuelle  des 
Khmers  est  le  bouddhisme,  un  bouddhisme  pareil  à  celui  de  Siam  et  de 
la  Birmanie.  La  tour  centrale  d'Angkor-Vat  elle-même  abritait  une  statue 
du  Bouddha,  et  les  quelques  prêtres,  assez  misérables,  qu'on  trouvait 
commis  à  la  garde  de  l'antique  sanctuaire,  étaient  des  prêtres  boud- 
dhistes. D'autre  part,  nos  naturalistes  et  nos  marins  n'étaient  pas  tenus 
de  connaître  à  fond  l'iconographie  orientale.  On  admit  donc  tout  d'abord 
que  les  édifices  anciens  du  Cambodge  avaient  été,  comme  les  pagodes 
actuelles,  consacrés  au  culte  de  Çâkya-Mouni.  C'est  un  voyageur  alle- 
mand, le  docteur  Bastian,  qui  reconnut  le  premier,  dans  les  têtes  à  quatre 
visages  d'Angkor-Thom ,  des  représentations  de  Brahmà ,  et  dans  les  sujets 
des  bas-reliefs  qui  couvrent,  sur  une  longueur  de  plus  de  5oo  mètres,  le 
mur  de  la  première  galerie.  d'Angkor-Vat,  des  épisodes  du  Mahâbhârata 
et  du  Ràmâyana.  Ici,  le  célèbre  mythe  du  barattement  de  la  mer  de  lait  : 
au  milieu  de  la  mer,  le  mont  Mandara,  reposant  sur  la  tortue  et  enlacé 
par  les  anneaux  du  serpent  Çécha ,  dont  les  Dévas  et  les  Asouras  tirent 
alternativement  la  queue  et  la  tête  pour  imprimer  à  la  montagne  un 
mouvement  de  rotation  et  produire  ainsi  l'ambroisie.  Là,  les  combats 
que  Rama,  incarnation  héroïque  du  dieu  Vichnou,  livre,  avec  l'aidée 
l'armée  des  singes,  au  démon  Râ  varia,  ravisseur  de  son  épouse  Si  ta. 
remarques  ont  d'ailleurs  suivi  de  très  près  la  découverte  des  monuments 
eux-mêmes  par  Mouhot  et  sont  h  peu  près  contemporaines  des  premières 
études  de  Lagrée.  M.  Bastian  les  a  consignées  dans  son  grand  ouvrage 
sur  les  peuples  de  l'Asie  orientale 3.  Vers  la  même  époque,  un  savant  ar- 
chéologue anglais,  M.  Fergusson,  signalait  dans  les  ruines  du  Cambodge 

1  Paris,  Delagrave.  —  *  Mai  et  juin  1879.  —  3  Die  Vœlker  des  mstUchenAsiens, 
IV,  p.  80  et  suivantes. 
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certaines  ressemblances  avec  l'architecture  hindoue,  particulièrement 
avec  les  édifices  anciens  du  Cachemire1.  Ainsi  l'ancien  Cambodge,  par 
son  art  et  sa  mythologie,  trahissait  déjà  des  affinités  plus  nombreuses 
avec  l'Inde  que  le  Cambodge  actuel. 

Toutefois  les  emprunts  faits  aux  mythes  et  aux  légendes  brahmani- 
ques par  les  sculpteurs  khmers  ne  parurent  pas  d'abord  contredire  l'idée 
qu'on  entretenait  toujours  de  la  destination  primitive  des  monuments. 
Aujourd'hui  encore,  dans  un  Cambodge  exclusivement  bouddhiste,  ces 
mythes  et  ces  légendes  se  retrouvent  plus  ou  moins  altérés ,  et  c'est  un 
fait  bien  connu  que  le  bouddhisme  a  été,  dès  une  époque  très  ancienne, 
mélangé  d'éléments  empruntés  à  la  mythologie  des  brahmanes.  Les 
révélations  définitives  sur  les  cultes  et  sur  toute  la  civilisation  de  l'an- 
cien Cambodge  ne  devaient  pas  venir  des  monuments  figurés,  mais  des 
monuments  écrits. 

On  avait  recherché  d'abord ,  comme  il  était  naturel ,  les  écrits  histo- 
riques. Une  chronique  rédigée  dans  la  langue  actuelle  du  pays  fut  tra- 
duite par  Doudartde  Lagrée,  avec  l'aide  des  lettrés  indigènes,  et  publiée, 
après  sa  mort,  dans  le  Journal  asiatique*  par  les  soins  de  Francis  Gar- 
nier.  Malheureusement  cette  chronique  ne  remonte  qu'à  l'année  1 346  de 
notre  ère ,  c  est-à-dire  à  une  époque  où  le  Cambodge  était  déjà  en  proie 
aux  invasions  continuelles  et  souvent  triomphantes  des  Siamois.  Elle 
n'est  que  le  tableau  d'une  irrémédiable  décadence,  tableau  exact  sans 
doute,  au  moins  dans  ses  traits  principaux,  et  dont  nous  n'avons  aucune 
raison  de  suspecter  la  fidélité,  puisqu'il  a  été  tracé  sur  l'ordre  de  la  dy- 
nastie même  dont  il  représente  la  faiblesse  et  les  revers.  Mais ,  avant  1 346 , 
les  Khmers  n'ont  à  citer  que  des  légendes  où  l'élément  historique,  s'il 
existe,  comme  on  peut  le  croire,  tient  moins  de  place  que  les  fables  et 
ne  pourrait,  en  tout  cas,  en  être  dégagé  qu'à  laide  d'autres  documents 
plus  dignes  de  foi. 

Par  boftheur  il  est  un  autre  genre  de  textes  qui  suppléent,  dans  une 
certaine  mesure,  à  l'absence  de  chroniques.  Les  monuments  du  Cam- 
bodge ne  parlent  pas  seulement  par  leur  style  et  par  leurs  représenta- 
tions figurées  ;  ils  sont  pleins  d'inscriptions ,  tracées  soit  sur  les  cham- 
branles des  portes,  soit  sur  des  stèles  déposées  à  l'intérieur  ou  dans 
le  voisinage  des  sanctuaires.  Doudart  de  Lagrée  avait,  le  premier,  es- 
tampé quelques-unes  de  ces  inscriptions  et  compris  l'importance  qu'en 
aurait  l'interprétation  pour  l'histoire  de  l'ancien  royaume.  Il  avait  de- 
mandé cette  interprétation  aux  bonzes  indigènes,  qui  avaient  dû  avouer 

1  Tree  and  serpent  worship ,  p.  48.  —  '  Octobre-décembre  1871,  p.  336. 
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leur  incompétence.  Seule,  une  inscription  recueillie  dans  un  monu- 
ment auquel  son  caractère  architectural  faisait  dès  lors  attribuer  une 
ancienneté  moindre,  la  pagode  de  Phnom-Bachey,  s'était  trouvée  rédi- 
gée en  pâli,  et,  comme  telle,  avait  pu  être  traduite  par  des  prêtres  dont 
les  livres  sacrés  sont  écrits  en  cette  langue.  Ils  y  avaient  même  lu  une 
date,  ià88,  mais  sans  indication  d'ère;  en  sorte  que  l'époque  à  laquelle 
l'inscription  devait  être  rapportée  restait  incertaine. 

Quelques-unes  des  inscriptions  qui  étaient  demeurées  pour  eux  lettre 
morte  furent  publiées  en  fac-similés,  dès  1 873 ,  dans  le  Voyage  d'explora- 
tion en  Indo-Chine  t  d  après  les  estampages  de  Doudart  de  La  grée;  mais 
c'est  seulement  vers  18  y  9  qu'elles  furent  soumises  à  un  premier  essai  de 
déchiffrement  par  M.  Aymonier,  alors  représentant  du  protectorat  fran- 
çais à  Phnom-Penh.  L'alphabet  de  ces  inscriptions  n'est  qu'une  forme 
plus  ancienne  de  celui  qui  est  aujourd'hui  encore  en  usage  dans  le  pays, 
et  on  y  remonte  aisément,  grâce  à  une  forme  intermédiaire,  celle  qui  a 
été  conservée  dans  les  livres  sacrés  rédigés  en  pâli.  Aussi  n'était-ce  pas  la 
lecture,  mais  l'interprétation  qui  arrêtait  les  bonzes.  M.  Aymonier,  sans 
expliquer  complètement  aucun  des  fac-similés  de  Doudart  de  Lagrée, 
eut  le  mérite  d'y  reconnaître  le  premier  l'emploi  successif  de  deux  lan- 
gues, dont  l'une  était  le  sanscrit  et  l'autre  une  forme  ancienne  de  la  lan- 
gue cambodgienne  ou  khmère.  Il  publia  sa  découverte,  en  1880,  à  Sai- 
gon, dans  les  Excursions  et  Reconnaissances1. 

En  même  temps  que  M.  Aymonier  déchiffrait  le  premier  au  Cam- 
bodge un  fac-similé  publié  depuis  plusieurs  années  en  Europe ,  et  y  re- 
connaissait une  partie  sanscrite,  un  savant  indianiste  déchiffrait  et  tra- 
duisait en  Europe  d'autres  inscriptions  sanscrites  récemment  recueillies 
au  Cambodge  par  un  nouvel  explorateur,  M.  le  docteur  Harmand.  C'é- 
tait M.  le  professeur  Kern,  de  Leyde.  Depuis  la  publication  du  Voyage 
en  Indo-Chine,  l'épigraphie  indienne  avait  fait  de  grands  progrès.  La  pu- 
blication de  la  Paléographie  de  l'Inde  du  Sud,  par  M.  Burnefl2,  et  celle 
de  nombreuses  inscriptions,  particulièrement  dans  ÏIndian  Antiquary  de 
Bombay5,  avaient  révélé  les  alphabets  anciennement  usités  dans  le 
Dekhan.  La  ressemblance  de  ces  alphabets  avec  celui  des  inscriptions 
du  Cambodge  était  frappante.  D'autre  part,  notre  Imprimerie  nationale 
avait  fait  graver  un  corps  de  caractères  cambodgiens  d'après  les  manu- 
scrits pâlis,  dont  l'écriture,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  dérive  de  l'al- 
phabet des  inscriptions  et  peut  servir  d'intermédiaire  pour  remonter  à 
celui-ci.  Les  indianistes,  peu  nombreux  d'ailleurs,  qui  avaient  eu  sous  les 

1  N°4. —  *  South  Indian  Palœography ,  ir#  édition,  1874. — *  A  partir  de  1872. 
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yeux,  en  1873 ,  les  fac-similés  de  Lagrée  étaient  excusables  de  ne  pas  les 
avoir  lus.  En  1879,  l'attention  ne  pouvait  être  appelée  de  nouveau  sur 
Tépigraphie  des  monuments  khmers  sans  que  le  problème  du  déchiffre- 
ment fût  résolu  en  Europe,  comme  il  Tétait  déjà,  au  moins  pour  la 
lecture,  dans  le  pays  même.  C'est  alors  que  M.  Harmand  publia  de  nou» 
veaux  fac-similés  dans  les  Annales  de  l'extrême  Orient1.  Malheureusement 
cette  revue,  qui  en  était  à  sa  première  année  d'existence,  n'avait  guère 
attiré  encore  l'attention  des  indianistes.  La  publication  de  M.  Harmand 
passa  inaperçue  en  France,  et  M.  Kern  paraît  avoir  été  le  premier  india- 
niste qui  l'ait  remarquée.  Nul  n'était  d'ailleurs  mieux  préparé  à  en  tirer 
profit.  Aux  instruments  déjà  indiqués  s'ajoutait  pour  lui  une  grande 
familiarité  avec  les  alphabets  indiens  des  îles  de  la  Sonde,  très  voisins 
aussi  de  celui  qu'il  s'agissait  de  lire.  Il  déchiffra  donc  sans  difficulté  2  les 
fac-similés,  d'ailleurs  fragmentaires,  donnés  dans  les  Annales,  et  bientôt, 
mis  en  possession  des  estampages  mêmes,  il  publia  successivement, 
dans  le  même  recueil 3,  le  fac-similé ,  le  texte  et  la  traduction  de  trois 
inscriptions  sanscrites.  Ces  inscriptions  mettaient  hors  de  doute  l'exis- 
tence ancienne  au  Cambodge  du  culte  brahmanique  de  Çiva  à  côté  d'uni 
bouddhisme  différent  du  bouddhisme  actuel ,  tout  au  moins  en  ce  qu'il 
employait  comme  langue  sacrée,  non  le  pâli,  mais  le  sanscrit 

Les  travaux  de  M.  Aymonier,  quoique  indépendants  de  ceux  de 
M.  Kern ,  n'ont  été  connus  en  Europe  que  postérieurement ,  et  d'ailleurs 
M.  Aymonier,  n'étant  pas  indianiste,  n'avait  pu  que  signaler  les  textes 
sanscrits,  sans  les  traduire.  M.  Kern  garde  donc  l'honneur  des  premières 
constatations  décisives  pour  l'histoire  de  l'ancien  royaume  khmer,  et  j'ai 
tenu  à  le  rappeler.  Mais  il  serait  sans  doute  fort  étonné,  s'il  apprenait 
que,  pour  avoir  eu  l'heureuse  chance  de  lire  le  premier  des  inscriptions 
rédigées  dans  une  langue  classique  et  gravées  en  caractères  qui  avaient 
perdu  beaucoup  de  leur  mystère,  il  a  été  comparé  dans  notre  pays4 
aux  premiers  interprètes  de  l'épigraphie  cunéiforme. 

L'importation  ancienne  dans  la  vallée  du  Mékong ,  non  plus  seulement 
d'une  religion  d'origine  indienne,  mais  de  la  civilisation  brahmanique 
elle-même  avec  ses  différents  cultes  et  sa  langue  sacrée,  le  sanscrit,  était 
désormais  établie.  Restait  à  fixer  l'âge  de  cette  civilisation  et,  sinon  la 
date  de  ses  origines,  au  moins  celle  de  sa  pleine  floraison  et  des  monu- 
ments qu'elle  a  laissés  sur  le  sol  du  Cambodge. 

1  Mai  et  juin  1879.  *  ^ai  e*  seP1,   *88o;  février  188a. 

*  Bijdragen  tôt  de  taal-land-en  volken-  *  Par  M.  Félix  Julien,  dans  les  Lettres 

kundevan  Nederîandsch  Indiè,  1879*  d'un  précurseur,  p.  10A  et  io5. 
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Dans  ce  nouvel  ordre  de  recherches,  la  priorité  appartient  sans  con- 
teste à  M.  Aymonier.  Pendant  son  séjour  à  Phnom-Penh,  comme  repré- 
sentant du  protectorat  français,  il  ne  s'était  naturellement  pas  borné  à 
déchiffrer  des  fac-similés  publiés  en  Europe;  il  avait  lui-même  exploré  le 
pays,  réuni  un  certain  nombre  d'inscriptions  nouvelles  et  étudié  celles  qui 
étaient  rédigées  en  vieux  cambodgien.  Sur  quelques-unes  des  dernières 
il  avait  lu  des  dates  en  chiffres,  avec  indication  de  1ère  indienne  çaka 
(78  après  J.-G.  ).  Il  avait  pu  ainsi  dès  1881,  dans  un  article  des  Excursions 
et  Reconnaissances  1,  donner  la  date  exacte  de  l'avènement  d'un  roi 
nommé  Yaçovarman,  811,  c  est-à-dire  889  de  notre  ère,  et  plusieurs 
autres  se  rapportant  aux  règnes  de  différents  rois.  Il  avait  lu  de  plus  sur 
une  inscription  du  roi  Soûryavarman ,  publiée  dans  les  Annales  de  l'ex- 
trême Orient'1  par  M.  Lorgeau,  consul  à  Bangkok,  la  date  de  944  çaka 
(102a),  qui  avait  échappé  à  l'auteur  de  l'article  et  dont  les  chiffres  avaient 
été  pris  par  lui  pour  des  lettres. 

Ces  découvertes  avaient  un  mérite  réel.  Tout  d'abord  les  idées  qu'on 
avait  longtemps  entretenues  sur  la  haute  antiquité  des  monuments  khmers 
auraient  pu  égarer  un  chercheur  moins  prudent  que  M.  Aymonier. 
D'autre  part,  si  j'ai  dit  que  la  lecture  des  caractères  offrait  peu  de  diffi- 
cultés, il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  en  fut  de  même  de  celle  des  chiffres. 
Les  bonzes  avaient  su  reconnaître,  il  est  vrai,  la  date  de  i488  sur  l'in- 
scription de  Phnom-Bachey.  Mais  cette  date,  qu'il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  rapporter  à  une  ère  autre  que  l'ère  çaka  3,  correspond  à  l'an  1 566 
de  la  nôtre  ;  elle  est  beaucoup  plus  moderne  que  celles  dont  nous  de- 
vons la  première  révélation  à  M.  Aymonier,  et  la  forme  des  chiffres  a 
considérablement  varié  de  siècle  en  siècle,  au  Cambodge  comme  dans 
l'Inde  propre.  La  meilleure  preuve  de  la  complexité  du  problème  est 
que  M.  Kern,  avec  sa  science  approfondie  de  la  paléographie  indienne, 
échoua,  quand  il  voulut  s'y  attaquer,  faute  d'éléments  de  comparaison. 
L'éminent  professeur,  ignorant  les  travaux  de  son  devancier,   essaya 
en  effet  à  son  tour  de  lire  les  chiffres  qu'avait  méconnus  M.  Lorgeau, 
et,  dans  un  article  des  Annales  publié  en  janvier  1882,  il  proposa  la 
date  de  755  au  lieu  de  944.  Le  côté  piquant  de  1  aventure  est  que  la 
date  de  l'avènement  du  roi  Soûryavarman,  auteur  de  cette  inscription, 
à  savoir  924  çaka9  était  en  toutes  lettres  dans  une  des  inscriptions  sans- 
crites que  M.  Kern  avait  publiées.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'elle  s'y  trou- 
vait indiquée,  non  seulement  en  termes  figurés,  selon  un  usage  indien 
bien  connu,  mais  dans  un  jeu  de  mots  et  avec  un  laconisme  parti- 

1  N°  8.  —  s  Août  1880.  —  s  Journal  asiatique,  août- septembre  1882,  p.  172. 
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culier  aux  dates  épigraphiques  du  Cambodge.  Je  n  ai  pas  eu  grand  mé- 
rite à  résoudre  cette  devinette,  trois  ans  plus  tard1,  quand  déjà  les 
données  chronologiques  abondaient.  Pour  se  poser  seulement  la  ques- 
tion en  1880,  il  eût  fallu  que  M.  Kern  fût  sorcier,  ou  quelque  chose 
d'approchant. 

En  attendant,  et  au  mois  de  février  1 88a ,  son  autorité  faisait  quelque 
tort  aux  affirmations  de  M.  Aymonier,  et  le  public  devait  être  très 
disposé  à  résoudre  en  faveur  du  savant  indianiste  le  débat  soulevé 
par  la  date  de  l'inscription  de  M.  Lorgeau 2.  C'est  alors  que  j'eus  l'heu- 
reuse fortune  de  trouver  la  première  confirmation  d'une  des  lectures 
de  son  contradicteur  dans  la  date,  en  toutes  lettres,  d'une  inscription 
sanscrite.  Cette  inscription  était  précisément  celle  où  M.  Aymonier 
avait  distingué,  dès  1879,  une  partie  sanscrite  et  une  partie  cambod- 
gienne, et  qui  était  publiée  en  fac-similé  dans  le  Voyage  en  Indo-Chine 
depuis  1873.  Consacrée  à  la  dédicace  du  temple  de  Loley  par  Yaço- 
varman,  elle  aurait  pu  nous  apprendre  beaucoup  plus  tôt  que  ce  roi, 
dont  M.  Aymonier  fixait  l'avènement  à  l'année  81 1  çaka,  avait  en  effet 
achevé  ce  temple  en  l'année  8 1 5  de  la  même  ère.  Mais  elle  ne  nous 
l'aurait  appris,  peut-être,  que  beaucoup  plus  tard  encore,  si  le  même 
M.  Aymonier,  alors  en  congé  à  Paris,  ne  m'avait  ouvert  le  volume  et 
montré  du  doigt  la  date  en  termes  figurés,  qu'il  devinait  sans  être  en 
état  de  la  traduire. 

Il  était  d'ailleurs  venu  en  France  bien  moins  pour  s'y  reposer  que 
pour  y  solliciter  une  mission  pleine  de  fatigues  et  même  de  périls ,  celle 
de  recueillir  les  inscriptions  éparses ,  non  seulement  dans  le  Cambodge 
actuel,  mais  dans  les  provinces  qui  ont  fait  partie  de  l'ancien  royaume, 
et  dans  les  pays  limitrophes  qui  ont  pu  avoir  avec  lui  des  rapports. 
Cette  mission  lui  (ut  en  effet  confiée  au  commencement  de  1882,  à  la 
suite  d'un  vœu  exprimé  par  l'Académie  des  inscriptions. 

H  s'y  est  voué  tout  entier  depuis  lors,  et,  à  la  fin  de  cette  année,  il 
l'aura  achevée.  Dès  maintenant  nous  sommes  en  possession,  grâce  à  lui, 
.  de  près  de  quatre  cents  inscriptions  ou  lots  d'inscriptions.  Un  grand 
nombre  de  ces  documents  sont  d'une  étendue  considérable,  et  tel 
d'entre  eux,  transcrit  en  caractères  romains,  occupera  plus  de  vingt 
pages  in-quarlo.  C'est  toute  une  littérature  épigraphique  que  M.  Aymo- 
nier nous  a  envoyée  des  bords  du  Mékong  et  des  contrées  voisines,  en 
l'espace  de  trois  ans.  Elle  comprend  quelques  textes  siamois  et  laotiens, 

1  Journ.   asiat,  férrier-mar»    i883,  p.  2 56.  —  *  Voir  Annales  de  ï extrême 
Orient,  février  188a,  p.  249. 
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un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  textes  cambodgiens,  et  près  de 
deux  cents  textes  sanscrits,  en  tout  ou  en  partie. 

L'intérêt  de  ces  textes  est- il  en  rapport  avec  leur  nombre  et 
avec  leur  étendue  ?  Je  suis  trop  ennemi  de  l'exagération ,  surtout 
dans  les  matières  qui  concernent  mon  métier  d'indianiste,  pour  ha- 
sarder une  affirmation  de  ce  genre,  et  j'ajoute  que  les  résultats  du 
déchiffrement  de  nos  inscriptions  ne  causeront  de  déception  qu'à  ceux 
auxquels  l'épigraphie  indienne  est  tout  à  fait  étrangère.  Les  Hindous  ne 
sont  pas  plus  historiens  sur  la  pierre  que  dans  les  livres ,  et  il  en  est  de 
même  des  peuples  auxquels  ils  ont  prêté  leur  civilisation.  Les  inscrip- 
tions du  Cambodge,  presque  toutes  consacrées  à  des  dédicaces  de 
temples  ou  de  monastères,  n'ont  garde,  il  est  vrai,  non  plus  que  celles 
de  l'Inde  propre,  d'omettre  l'éloge  des  rois  auxquels  elles  rapportent  ces 
fondations;  mais  c'est  l'éloge  emphatique  et  banal  qui  fait  partie  de 
l'étiquette  orientale ,  et  qui ,  diversifié  tout  au  plus  dans  la  forme  par 
l'usage  et  l'abus  des  artifices  de  la  poétique  indienne,  reste  toujours 
identique  au  fond.  Tous  les  roi$  ont  «les  ongles  des  orteils  illuminés 
par  le  reflet  des  pierreries  qui  étincellent  sur  les  diadèmes  de  leurs 
vassaux  prosternés  devant  eux»;  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en  conclure 
que  nul  d'entre  eux  n'ait  eu  à  défendre  sa  couronne  contre  quelque 
gouverneur  auquel  il  aurait  pris  fantaisie  de  relever  la  tête.  Tous  passent 
pour  avoir  fait  subir  aux  palais  des  rois  ennemis  le  sort  qui,  en  tout  cas, 
était  réservé  aux  leurs,  l'invasion  de  la  forêt  qui  escalade  les  ruines,  et 
des  fauves  qui  y  cherchent  un  gîte;  il  serait  pourtant  téméraire  de  nier  que 
tel  de  ces  foudres  de  guerre  ait  pu  laisser  son  peuple  s'endormir  dans  les 
douceurs  ininterrompues  d'une  paix  profonde.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  faire  dans  ces  exercices  de  versification  la  part  de  la  flatterie  com- 
mune en  tout  pays  aux  panégyriques  d'un  souverain  vivant;  on  ne  peut 
y  voir  que  des  variations  plus  ou  moins  réussies  sur  un  thème  unique , 
qui,  s'adressant  indifféremment  à  tous  les  princes,  n'a  rien  à  nous  ap- 
prendre sur  aucun  d'eux. 

Mais ,  s'il  ne  faut  pas  exagérer  la  valeur  de  nos  textes ,  il  ne  faut  pas 
non  plus  la  trop  déprécier.  J'ai  résumé  dans  plusieurs  articles  du 
Journal  asiatique1,  et  en  dernier  lieu  dans  une  communication  faite  à 


1  Février-mars  1 88  a,  août-septembre  de  V ancien  Cambodge  renfermant  quel- 

1882,  janvier  1884.  —  M.  Aymoniera  ques  données  nouvelles,  et  une  hypo- 

présentè  à  son  tour,  dans  les  Excursions  thèse  personnelle  sur  la  date  du  temple 

et  Reconnaissances  (n°    18,  novembre-  d'Angkor-Vat ,  à  laquelle  je  ne  puis  sou 

décembre  i884),  un  tableau  historique  scrire. 
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l'Académie  des  inscriptions  *,  les  principales  indications  qu  ils  contien- 
nent, et  le  résultat,  en  somme,  n'est  pas  méprisable.  Tout  d'abord  ils 
confirment,  par  la  situation  des  monuments  où  on  les  trouve,  ce  que 
nous  savions  déjà  par  les  chroniques  de  la  grande  étendue  du  royaume 
ancien,  embrassant  une  partie  du  Laos  et  de  Siam,  particulièrement 
le  cours  inférieur  du  Ménam.  Ils  fournissent  de  plus  une  liste  à  peu 
près  complète ,  sauf  une  lacune  correspondant  au  vin8  siècle  de 
notre  ère,  des  souverains  qui  ont  régné  sur  le  Cambodge  du  com- 
mencement du  vu*  siècle  à  la  fin  du  xne,  avec  un  grand  nombre  de 
dates  dont  plusieurs  sont  des  dates  d'avènement.  C'est  peu,  il  est  vrai, 
de  connaître  des  noms  et  des  dates  de  rois ,  si  l'on  ignore  ce  qu'ont 
fait  ces  rois.  Mais,  parmi  leurs  œuvres,  il  en  est,  et  ce  sont  les  plus 
intéressantes  après  tout,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui ,  quoique  plus 
ou  moin$  ruinées,  et  quand  nos  travaux  épigrapbiqucs  ne  serviraient 
qu'à  dater  les  monuments  d'Angkor  et  leurs  pareils,  nous  n'aurions  pas 
à  regretter  notre  peine.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  l'histoire  de 
l'art,  c'est  aussi  celles  des  religions  indiennes  que  nos  textes  enrichiront 
de  plus  d'une  donnée  précieuse.  M.  Senart,  dans  un  article  commu- 
niqué à  l'Académie  des  inscriptions  et  publié  par  la  Revue  archéolo- 
gique2, a  fait  ressortir  l'intérêt  que  présente,  pour  l'histoire  du  boud- 
dhisme, une  inscription  gravée  sous  le  règne  de  Jayavarman  V  :  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  duxe  siècle  de  notre  ère,  le 
bouddhisme  pratiqué  au  Cambodge  était,  non  pas  le  bouddhisme  de 
Ceylan  ou  du  Sud,  mais  le  bouddhisme  du  Nord;  c'est  ce  qui  résulte 
bien  moins  encore  de  l'emploi  du  sanscrit  comme  langue  sacrée  que  de 
renseignements  précis  sur  les  livres  composant  le  canon  alors  en  usage. 
Divers  renseignements  également  précieux  sont  donnés  par  d'autres 
inscriptions  sur  les  cultes  brahmaniques  de  Çiva  et  de  Vichnou ,  et  prin- 
cipalement sur  le  régime  intérieur  des  temples  et  des  monastères.  Enfin , 
il  n'est  pas  jusqu'à  l'histoire  littéraire  de  l'Inde,  si  pauvre  de  chrono- 
logie ,  qui  ne  puisse  faire  son  profit  de  la  mention  de  tel  ou  tel  ouvrage 
dans  nos  inscriptions  exactement  datées.  Ces  mentions  sont  d'ordinaire 
moins  des  citations  proprement  dites  que  des  allusions  plus  ou  moins 
ingénieuses,  et  qu'il  faut  sabir  sous  des  jeux  de  mots.  Mais  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  l'intérêt  d'une  inscription  se  trouve  être  dans  tout 
autre  chose  que  ce  qu'elle  se  proposait  de  nous  apprendre. 

Le  compte  exact  et  détaillé  des  informations  de  tout  genre  dont  nous 
serons  redevables  à  l'épigraphie  du  Cambodge  ne  pourra  être  dressé  que 

1  Comptes  rendus,  séance  du  18  avril  i885.  —  *  Mars-avril  i883. 
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lorsque  les  inscriptions,  d'abord  sommairement  déchiffrées,  auront  été 
publiées  et  traduites  dans  leur  entier.  La  publication  des  inscriptions 
sanscrites  est  commencée,  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits.  Plus  de  deux  cents  pages, 
comprenant  un  lot  d'inscriptions  sanscrites,  traduites  et  annotées  par 
M.  Barth1,  avec  fac-similés  Dujardin,  sont  déjà  imprimées.  D  autres 
parties  de  cette  tâche  assez  lourde  seront  exécutées  par  M.  Senart  et  par 
moi-même.  Quant  aux  inscriptions  en  vieux  cambodgien ,  l'honneur  de 
les  publier  appartiendra  sans  doute  à  celui-là  même  qui  les  a  recueillies. 

M.  Aymonier  a  préludé  à  ce  grand  travail  dans  des  articles  du  Jour- 
nal asiatique2,  où  il  a  donné  lune  des  preuves  les  plus  sûres  de  l'esprit 
scientifique  en  montrant  qu'il  savait  ignorer.  En  effet,  dans  l'étude  des 
inscriptions  cambodgiennes,  il  n'a  pas  affaire,  comme  nous  dans  la 
traduction  des  inscriptions  sanscrites,  à  une  langue  connue.  Le  cam- 
bodgien moderne  lui  est  sans  doute  d'un  grand  secours  pour  l'interpré- 
tation de  l'ancien ,  mais  ne  lève  pas  toutes  les  difficultés.  Néanmoins  les 
résultats  qu'il  a  déjà  obtenus  sont  solides,  et  les  contradictions  qu'ils  ont 
rencontrées  ne  font  qu'en  rehausser  la  valeur  en  montrant  qu'ils  n'étaient 
pas  à  la  portée  de  tous. 

La  question  débattue  n'est  rien  moins  que  l'identité  de  la  langue  à 
interpréter.  Où  M.  Aymonier  voit  du  cambodgien  sous  une  forme  plus 
ancienne,  le  Père  Schmitt,  missionnaire  à  Siam,  voit  du  siamois5.  Une 
pareille  discussion  semble  bien  faite  pour  inquiéter  la  galerie  et  lui 
inspirer  un  scepticisme  prudent.  Or  il  y  a  là  en  effet  un  étrange  quipro- 
quo; mais  je  suis  obligé  de  dire  que  l'erreur  est  tout  entière  d'un  seul 
côté.  J'ignore,  à  la  vérité,  le  siamois  comme  le  cambodgien;  mais  l'étude 
que  j'ai  faite  des  inscriptions  sanscrites  m'a  permis  de  contrôler  les  données 
tirées  par  M.  Aymonier  des  textes  qu'il  interprète  «comme  cambodgiens, 
et  les  résultats  de  ces  travaux,  entrepris  et  poursuivis  dune  manière  tout 
à  fait  indépendante,  ont  en  général  parfaitement  concordé.  Le  Père  Schmitt 
a  d'ailleurs  eu  une  autre  mésaventure  dans  son  essai  d'interprétation 
de  la  stèle  cambodgienne  actuellement  placée  à  Bangkok  dans  la  pagode 
du  palais  royal.  Gomme  je  l'ai  montré  à  l'Académie  des  inscriptions4, 
en  même  temps  qu'il  y  prenait  dû  cambodgien  pour  du  siamois,  il  a 
commis  sur  la  date  du  monument  une  erreur  de  plus  de  dix-sept  cents 

1  Qui  en  avait  déjà  publié  deux  par  s  Excoriions  et  Reconnaissances ,  n*  1 8, 

avance  dans  le  Journal  asiatique,  août-  p.  43 1. 
septembre  1882  et  février-mars  i883.  *  Comptes  rendus,  séance  du  18  avril 

*  Avril -mai -juin  et  août -septembre  i885. 
i883. 
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ans.  M.  Aymonier  venait,  de  son  côté,  de  signaler  cette  double  méprise 
dans  un  article  des  Excursions  et  Reconnaissances1.  Je  ne  l'aurais  pas  rele- 
vée de  nouveau,  si  justement,  à  Saïgon2,  on  ne  s'élait  ému  d'un  pareil 
désaccord.  Qu'on  se  rassure  donc.  Les  inscriptions  cambodgiennes  sont 
bien  en  cambodgien. 

J'ai  dit  que  M.  Aymonier  comptait  terminer  ses  explorations  cette 
année.  Dès  maintenant  la  moisson  du  Cambodge  est  achevée.  Ce  sont 
les  monuments  dune  autre  histoire  qui  vont  être  mis  bientôt  à  notre  dis- 
position. Le  rival,  l'ennemi  du  Cambodge  au  temps  de  sa  splendeur,  n'était 
ni  l'Annam ,  ni  Siam,  c'était  un  autre  royaume  dont  la  décadence  fut  plus 
profonde  encore,  et  qui,  dès  la  fin  du  xvne  siècle,  avait  été  complètement 
conquis  parles  Annamites.  Ce  royaume,  plusieurs  fois  mentionné  dans  les 
inscriptions  du  Cambodge,  se  nommait  Tchampâ.  Il  comprenait,  avant 
les  conquêtes  successives  des  Annamites,  venus  du  Tonkin,  une  grande 
partie  de  la  côte  orientale  de  Tlndo-Chine.  C'est  ce  pays  que  M.  Aymo- 
nier visite  actuellement.  Le  peuple  Tcham,  qui  y  dominait  autrefois, 
parlait  une  langue  dont  les  derniers  débris  ne  se  retrouvent  aujourd'hui 
que  dans  le  district  le  plus  méridional  de  l'Annam,  le  Binh-Thuan,  et 
que  M.  Aymonier  a  le  premier  étudiée.  Il  nous  annonce  l'envoi  prochain 
d'inscriptions,  rédigées,  les  unes  dans  cette  langue  tchame,  les  autres, 
comme  au  Cambodge,  en  sanscrit.  Nous  pouvons  donc  affirmer  dès  au- 
jourd'hui que  le  Tchampâ,  comme  le  Cambodge,  avait  reçu  la  civili- 
sation brahmanique.  Aussi  bien  voyons-nous  se  succéder  d'année  en 
année  les  révélations  sur  l'extension  ancienne  de  celte  civilisation  dans 
tout  1  extrême  Orient.  Ce  n'est  plus  seulement  à  Java,  par  exemple,  c'est 
dans  toute  la  Malaisie,  et  depuis  la  presqu'île  de  Malacca  jusqu'à  Bornéo, 
que  se  rencontrent  des  inscriptions  sanscrites. 

Le  nom  de  M.  Aymonier  est  revenu  bien  souvent  dans  le  cours  de 
cet  article.  C'est  qu'en  effet,  sans  méconnaître  les  services  rendus  par 
ses  devanciers,  on  peut  dire  que  nul  n'a  fait  autant  que  lui  pour  la  re- 
construction de  l'histoire  ancienne  du  Cambodge.  Aussi  personne  ne 
s'est-il  étonné  de  voir  l'Académie  des  inscriptions  lui  décerner,  à  la 
veille  de  son  retour  en  France,  l'une  des  plus  hautes  récompenses  dont 
l'Institut  dispose  3. 

Abel  BERGAIGNE. 


1  N°  ao,  novembre-décembre  i884.  '  Voir  Excursions  et  Reconnaissance* , 

Selon  M.  Aymonier,  qui  lit  autrement  note  de  la  page  a  55. 

que  moi  un  chiffre  douteux,  f  erreur  sur  s  Le  prix  Jean  Reynaud.  Séance  du 

la  date  ne  serait  que  de  quinze  cents  ans.  1 8  juin  1 885. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Egger,  membre  de  1* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  membre  assis- 
tant du  Journal  des  Savants,  est  décédé  à  Royat  le  3o  août  i885. 

Les  funérailles  de  M.  Emile  Egger  ont  été  célébrées  à  Paris  le  4  septembre.  Après 
les  discours  prononcés  sur  sa  tombe  par  M.  Desjardins,  président  de  l'Académie  des 
inscriptions,  et  M.  Himly,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  M.  Hauréau,  secrétaire 
du  bureau ,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

t  Messieurs , 

t  Le  bureau  du  Journal  des  Savants  vient  à  son  tour  adresser  l'adieu  funèbre  à  1  un 
de  ses  membres  les  plus  aimés.  Toujours  il  vivra  dans  nos  souvenirs  ce  cher  collègue 
dont  la  mort  subite  nous  a  surpris  autant  qu'affligés.  Nous  serons  privés  désormais 
de  son  charmant  entretien,  de  sa  collaboration  si  goûtée;  et  pourtant,  aussi  long- 
temps qu'il  nous  sera  concédé  de  lui  survivre ,  nous  croirons  l'entendre ,  au  cours  de 
nos  conférences,  nous  communiquer,  d'une  voix  simple  et  modeste,  les  remarques 
opportunes  de  sa  critique  sagace ,  ingénieuse ,  et  nous  donner  tant  le  conseil  que 
l'exemple  du  respect  à  l'égard  des  anciens ,  de  l'indulgence  envers  les  nouveaux , 
envers  ceux-là  mêmes  dont  la  témérité  choquait  le  plus  sa  prudence. 

•  Aucun  de  vous ,  Messieurs ,  n'ignore  quelle  perte  a  faite  l'érudition  française. 
A  qui  n'en  est  pas  aussi  bien  informé  que  vous  Tètes  on  Ta  dit  tout  à  l'heure ,  en  des 
termes  excellents,  au  nom  des  grandes  compagnies  dont  M.  Egger  fut  l'honneur. 
C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  à  vous  retenir  plus  longtemps  autour  de  cette 
tombe.  Au  dénombrement  des  travaux  si  variés  de  M.  Egger,  aux  justes  éloges  dont 
on  vient  d'accompagner  le  récit  de  tout  ce  que  la  science  doit  à  son  mérite,  l'in- 
struction publique  à  sa  constante  passion  pour  les  nobles  études,  nous  n'avons  qu'à 
joindre  l'hommage  particulier  de  notre  estime  et  de  notre  affection.  Elles  ont  tou- 
jours été  très  vives  l'une  et  l'autre.  Il  le  savait  et  il  nous  a  témoigné  qu'il  lui  était 
doux  de  le  savoir.  Mais,  hélas I  s'il  le  sait  encore,  il  ne  nous  le  témoignera  plus!» 

M.  Emile  Egger  avait  été  nommé  membre  du  bureau  du  Journal  des  Savants  le 
5  octobre  1871,  en  remplacement  de  M.  Villemain. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Jean-Claude  Bouquet,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  géomé- 
trie, est  décédé  à  Paris  le  9  septembre  i885. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Donaldson,  architecte,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  dé- 
cédé à  Londres  le  1"  août  i885. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  versions  latines  de  la  Morale  à  Nicomaqne  antérieures  aa  xv*  siècle,  par  J.-M.-A. 
Vacant.  Amiens,  i885,  65  pages  in-8°. 

Ces  traductions  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  seulement  comprennent 
les  dix  livres  d'Aristote.  La  plus  ancienne  des  traductions  incomplètes  n'offre ,  selon 
M.  Vacant,  que  le  deuxième  et  le  troisième  livre;  la  plus  récente  ne  contient  que 
le  premier.  Elles  ont  été  Tune  et  l'autre  faites  sur  le  grec.  Des  traductions  complètes, 
Tune,  faite  sur  l'arabe,  est  d'un  Allemand  appelé  Hcrmann.  Cela  n'est  pas  con- 
testé. Mais,  quant  à  l'autre ,  faite  sur  le  grec,  on  n'en  connaît  pas  sûrement  l'auteur, 
la  plupart  des  critiques  l'attribuant  soit  au  Flamand  Guillaume  de  Moérbecque,  soit 
à  Robert  Grosse-Tête ,  évèque  de  Lincoln.  M.  Vacant  prétend  que  l'auteur  de  cette 
traduction  anonyme  est  le  dominicain  Henri  Kosbein.  Mais  c'est  par  des  raisonne- 
ments que  M.  Vacant  justifie  sa  conjecture;  il  ne  l'appuie  d'aucun  témoignage  nou- 
veau ;  les  manuscrits  qu'il  cite  ont  tous  été  vus  par  Echard  et  par  M.  Amable  Jour- 
dain ,  qui  n'ont  pas  conclu  de  même.  Or  il  y  en  a  d'autres  à  voir  ;  l'enquête  n'est 
pas  achevée.  La  conjecture  de  M.  Vacant  a  donc  une  épreuve  encore  à  subir. 

Les  Manuscrits  et  la  Miniature,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,  Quantin, 
un  vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage ,  dû  à  un  érudit  distingué ,  qui  s'est  fait  connaître  par  des  publications 
historiques  justement  estimées,  est  le  premier  essai  d'histoire  abrégée  de  la  minia- 
ture et  de  l'enluminure  dans  les  manuscrits  qui  ait  été  tenté  en  France.  Le  splendide 
ouvrage  de  M.  le  comte  de  Bastard  est  si  peu  répandu  et  si  difficile  à  se  procurer 
complet  qu'il  arrive  rarement  aux  mains  des  curieux,  et  ceux  qui  avaient  traité 
auparavant,  soit  de  l'iiistoire  de  l'art,  comme  par  exemple  Séroux  d'Agincourt, 
soit  de  la  paléographie  ou  de  la  diplomatique ,  comme  H.  Géraud  et  M.  Natalis  de 
Wailly ,  s'étaient  bornés  à  parler  brièvement  des  peintures  et  des  décorations  colo- 
riées que  présentent  fréquemment  les  manuscrits.  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  eu 
l'heureuse  idée  de  combler  une  regrettable  lacune.  Il  nous  donne  dans  le  volume 
ici  annoncé,  sous  une  forme  concise,  mais  substantielle,  l'histoire  de  la  peinture 
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dans  les  manuscrits.  Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  mieux  saisir  les  phases  de 
cet  art  charmant  qui  nous  a  valu  tant  de  chefs-d'œuvre,  encore  trop  souvent  enfouis 
dans  les  bibliothèques ,  l'auteur  a  tracé  préalablement  un  rapide  aperçu  de  l'histoire 
du  livre  manuscrit  et  des  moyens  à  l'aide  desquels  il  fut  matériellement  exécuté 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 

Après  cet  aperçu,  qui  forme  les  chapitres  i,  n  et  in,  et  où  se  trouvent  résumées, 
sur  1  histoire  de  l'écriture,  les  notions  que  contenaient  déjà  les  traités  de  paléogra- 
phie ,  M.  Lecoy  de  la  Marche  entre  dans  la  partie  véritablement  neuve  de  son  sujet. 

Le  chapitre  iv  expose  la  phase  hiératique  de  la  miniature,  particulièrement  en 
France,  et  le  chapitre  v,  la  phase  naturaliste  de  ce  même  art,  phase  dans  laquelle 
l'auteur  distingue  deux  périodes,  la  période  gothique  et  la  période  de  la  Renais- 
sance. Le  chapitre  vi  nous  offre  une  histoire  succincte  de  la  miniature  dans  les  pays 
étrangers.  Le  chapitre  vu  a  pour  titre  :  les  enlumineurs  et  leurs  procédés.  Enfin 
l'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  reliure  des  manuscrits.  On  y  passe  en 
revue  les  reliures  antiques,  celles  du  moyen  âge,  les  couvertures  en  ivoire  sculpté, 
en  orfèvrerie ,  en  cuir  et  en  étoffe  et  tous  les  détails  de  l'enveloppe  du  livre  à  cette 
époque,  fermoirs,  signets,  pipes,  chemises,  etc. 

Ainsi  que  le  remarque  M.  Lecoy  de  la  Marche,  la  peinture  sur  vélin  a,  par  son 
histoire,  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  a  été  la  rivale  souvent  heureuse  de  la  pein- 
ture sur  bois  et  sur  toile ,  quelle  a  eu  sur  la  naissance  et  le  perfectionnement  de 
ces  deux  branches  de  l'art  de  peindre  une  influence  considérable.  L'auteur  s'est 
efforcé  dans  cet  essai  de  caractériser  les  diverses  écoles  ;  mais  il  ne  s'est  pas  borné  à 
étudier  les  produits  de  l'enluminure  et  de  la  miniature  sur  manuscrit,  il  a  scruté 
les  procédés  auxquels  avaient  recours  les  artistes;  il  nous  a  fait  pénétrer  dans  l'exis- 
tence de  ces  modestes  et  patients  travailleurs,  qui  ont  parfois  déployé  tant  de  goût, 
de  délicatesse  et  de  dextérité.  L'ouvrage  est  accompagné  de  dessins  et  de  fac-similés 
exécutés,  pour  le  plus  grand  nombre,  d'après  les  originaux,  tout  au  moins  d'après 
les  reproductions  les  plus  authentiques,      a.  m. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Bibliothèque 
Mazarine;  t.  I,  xxvn-5a8  pages  in-8°. 

Ce  catalogue,  depuis  bien  longtemps  désiré,  occupera,  dit-on,  trois  volumes.  Le 
premier,  qui  vient  de  paraître,  commence  par  une  notice  historique  de  M.  Fran- 
klin, administrateur  de  la  bibliothèque.  Mazarin,  qui  avait  la  passion  des  livres, 
imprimés  ou  manuscrits,  en  avait  rassemblé  un  très  grand  nombre,  qu'il  ne  s'était 
pas  tous  procurés  par  des  moyens  très  honnêtes.  La  Fronde ,  l'ayant  chassé ,  mit  en 
vente  sa  bibliothèque.  Il  n'en  restait  rien  quand  Mazarin  rentra  vainqueur  à  Paris. 
Mais  il  n'eut  alors  rien  de  plus  pressé  que  d'en  former  une  nouvelle ,  dont  les  plus 

Erécieux  volumes,  les  manuscrits,  passèrent,  après  sa  mort,  chez  le  roi.  Cependant 
i  bibliothèque  qui  porte  encore  le  nom  de  Mazarin  ne  possède  pas  aujourd'hui 
moins  de  4ooo  manuscrits.  D'où  viennent-ils?  Ils  viennent  des  monastères,  des 
couvents  supprimés  par  la  Révolution.  Il  aurait  mieux  valu,  pour  la  commodité  des 
travailleurs ,  réunir  en  un  seul  dépôt ,  non  pas  sans  doute  tous  les  livres  imprimés , 
mais,  du  moins,  tous  les  manuscrits  signalés  par  d'anciens  bibliographes  comme 
appartenant  aux  monastères,  aux  couvents  de  Paris.  Très  maladroitement  on  les 
dispersa.  Espérons  qu'ils  seront  bientôt  rapprochés  les  uns  des  autres,  autant  qu'il 
est jpossible ,  par  de  bons  catalogues. 

Ceux  qui  nous  sont  encore  promis  mériteront  d'être  ainsi  qualifiés  s'ils  ressem- 
blent à  celui  dont  le  premier  volume  vient  de  nous  être  livré.  Nous  nous  empressons 
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d'en  féliciter  l'auteur,  M.  A.  Molinier.  Ses  descriptions,  faites  avec  beaucoup  de 
soin ,  sont  d'un  bibliographe  très  expérimenté ,  qui  sait  beaucoup  et  ne  rougit  pas 
d'ignorer  ce  que,  probablement,  personne  ne  saura  jamais.  Des  4ooo  manuscrits 
qu'il  doit  décrire  en  voici  déjà  1066  dont  il  révèle  l'existence  aux  gens  studieux. 
C'est  un  grand  service  qu'il  leur  rend.  11  ne  s'agit  encore,  à  la  vérité,  que  d'écrits 
théologiques,  vers  lesquels  ne  se  porte  pas  aujourd'hui  l'attention  du  plus  grand 
nombre.  Nous  connaissons  néanmoins  plus  d'un  curieux  qui ,  sans  être  aucunement 
théologien ,  ne  dédaigne  pas  un  texte  nouveau ,  s'il  est  correct  ,  de  saint  Jérôme  ou 
de  saint  Thomas. 

Les  divisions  adoptées  par  M.  A.  Molinier  pour  son  catalogue  sont  celles  ci  :  théo- 
logie, jurisprudence,  histoire,  sciences  et  arts,  littérature,  mélanges  et  bibliogra- 
phie. Sous  ces  divisions  toutes  les  langues  sont  confondues;  il  n'a  été  lait  d'exception 
que  pour  les  manuscrits  grecs  et  les  manuscrits  orientaux. 

INDE. 

Du  Bralimanisme  et  de  ses  rapports  avec  le  Judaïsme  et  le  Christianisme,  par  Mf'Fr. 
Laouênan,  vicaire  apostolique  de  Pondichéry,  t  I,  orné  de  deux  cartes,  in-8°, 
xm-xxxvii-492  pages.  Pondichéry,  imprimerie  de  la  mission  catholique,  1884. 

L'ouvrage  que  Mr  Laouênan  présente  au  public  est  le  résultat,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  de  trente-cinq  ans  de  recherches  et  d'observations.  L'auteur  a 
fait  de  longs  et  fréquents  voyages  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde,  depuis  le  cap 
Gomorin  et  l'île  de  Ceylan  jusqu'à  l'Himalaya,  depuis  Bombay  jusqu'à  Chittagong 
dans  le  Bengale  orienta]  et  Rangoon  en  Birmanie.  Il  a  vu  de  très  près  et  à  loisir 
les  mœurs  de  toutes  ces  populations,  leurs  croyances,  leurs  superstitions,  leurs 
usages  si  éloignés  des  nôtres ,  et  leur  civilisation  qui  est  une  des  plus  anciennes  du 
monde.  C'est  après  avoir  recueilli  une  ample  moisson  de  faits ,  sans  parler  de  celle 
u  offrent  les  livres,  que  M*'  Laouênan  a  essayé  d'aborder  son  sujet,  dans  l'intérêt 
e  la  religion  et  de  la  vérité.  Les  relations  de  l'Inde  avec  les  peuples  de  l'Occident 
ont  toujours  été  fort  rares  et  fort  incomplètes.  L'esprit  hindou  est  naturellement 
dénué  de  toute  curiosité ,  et ,  à  aucune  époque ,  il  n  a  senti  le  besoin  de  s'occuper 
des  étrangers;  absorbé  en  lui-même,  il  a  fui  le  reste  du  monde,  qu'il  dédaignait. 
Aussi  les  rapports  du  brahmanisme  et  du  christianisme  sont-ils  à  peu  près  nuls ,  en 
ce  sens  que  l'un  et  l'autre  se  sont  formés  spontanément,  à  de  grandes  distances, 
dans  une  mutuelle  ignorance  de  ce  qu'ils  pouvaient  être.  Ce  n'est  que  fort  tard, 
quand  déjà  l'Inde  aryenne  était  sur  son  déclin ,  que  quelques  communications  ont 
pu  avoir  lieu.  Elles  sont  restées  à  peu  près  stériles ,  et  l'on  peut  affirmer  que  la  foi 
chrétienne  ne  doit  rien  à  l'Inde  brahmanique,  non  plus  que  le  Véda  ne  doit  rien 
à  la  Bible.  Il  est  vrai  que,  dans  le  dernier  siècle,  et  môme  dans  le  nôtre,  quelques 
esprits ,  passionnés  pour  le  paradoxe ,  ont  soutenu  ces  deux  thèses  également  fausses  : 
à  savoir,  d'une  parti  que  le  brahmanisme  est  un  débris  défiguré  de  la  tradition 
biblique,  et,  d'autre  part,  que  le  christianisme  n'est  qu'une  contre-épreuve  du 
bouddhisme.  Ce  sont  là  deux  erreurs  qui  se  valent  et  qui  aujourd'hui  ne  comptent 
plus  de  partisans  que  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  suffisante  des  mo- 
numents. La  littérature  sanscrite  nous  est  connue  maintenant  tout  entière,  et  son 
originalité  est  incontestable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M**  Laouênan  n'a  donné ,  dans  ce 

Eremier  volume ,  qu'une  sorte  d'introduction  à  sa  théorie  personnelle  sur  le  pro- 
lème  qu'il  discute.  U  commence  par  la  géographie  ancienne  de  l'Inde,  telle  qu'on 
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peut  la  reconstituer  à  l'aide  des  Védas  et  des  épopées.  Les  renseignements  puisés 
à  ces  sources  sont  nécessairement  bien  vagues.  L'Inde  actuelle  est  déjà  très  difficile 
à  décrire  ;  la  géographie  du  Mahabhârata  et  du  Ramâyana  est  un  pur  roman.  Après 
cette  esquisse  géographique,  nécessairement  fort  imparfaite,  Mr  Laouènan  indique 
quelques-uns  des  rapports  supposes  entre  les  croyances  chrétiennes  et  les  croyances 
brahmaniques;  puis  il  revient  aux  diverses  races  de  l'Inde  et  à  l'organisation  du 
brahmanisme  antique.  Nous  attendrons  le  second  volume  pour  juger  de  l'ensemble 
de  l'ouvrage. 

ALLEMAGNE. 

Die  Klosterbibliothek  zu  Dordeshobn  uiid  die  Gottorfer  Bibliothek,  von  |E.  Steffen- 
hagen  und  A.  Wetzel;  Kiel,  i884,  232  pages  in-8°. 

Si  nous  annonçons  tardivement  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  nous  est  tardivement  par- 
venu. L'ayant  enfin  reçu,  nous  nous  empressons  de  le  signaler;  nous  estimons,  en 
effet,  qu'il  importe  beaucoup  d'en  révéler  l'existence  à  nos  bibliographes.  Les  bi- 
bliothèques de  Bordesholm  et  de  Gottorf  possédaient,  sans  être  considérables,  un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits  précieux  dont  quelques-uns  sont  très  minutieuse- 
ment décrits  dans  les  catalogues  ae  MM.  Steffenhagen  et  Wetzel.  D'autres,  on  le 
regrette ,  ne  le  sont  pas  avec  la  même  exactitude  ou  la  même  prudence.  On  ne  dis- 
tingue pas  aisément  les  attributions,  fausses  ou  vraies,  qu'offrent  les  manuscrits  de 
celles  que  les  rédacteurs  des  catalogues  ont  rencontrées  ailleurs ,  par  exemple  dans 
les  éditions  du  xv*  ou  du  xvi*  siècle.  Les  premiers  mots  de  chaque  ouvrage  ne  sont  pas 
non  plus  toujours  reproduits  sous  les  titres,  comme  si  la  mention  de  ces  titres  était 
suffisante.  Or  elle  suffit  rarement.  Mais  ce  sont  là  des  défauts  de  méthode,  et,  les 
ayant  reprochés  au  travail  de  MM.  Steffenhagen  et  Wetzel,  nous  avons  hâte  de  dé- 
clarer que  ce  travail  est ,  d'ailleurs ,  très  louable ,  et  qu'il  abonde  en  indications  sa- 
vantes ,  où  tout  le  monde  aura  quelque  profit  à  faire. 
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Etudes  familières  de  psychologie  et  de  morale,  par  Fran- 
cisque Bouillier,  membre  de  l Institut;  i  vol.  in-i  6.  Hachette ,  édi- 
teur. Paris,  i884. 

Ce  sont,  en  effet,  des  études  familières,  comme  l'auteur  les  appelle, 
agréable  distraction  d'un  esprit  philosophique  qui  veut  se  rendre  compte 
ai  lui-même  de  quelques  phénomènes  singuliers  de  la  vie  morale ,  ou  exa- 
miner d'un  peu  près  certains  lieux  communs  circulant  dans  le  monde. 
On  peut  dire  que  le  savant  auteur  de  Y  Histoire  'de  la  philosophie  carté- 
sienne et  des  livres  très  appréciés  sur  La  Morale  et  le  Progrès,  sur  Le  Prin- 
cipe vital  et  VAme  pensante,  sur  Le  Plaisir  et  la  Douleur,  sur  La  vraie 
Conscience,  a  voulu  donner  congé  pour  quelques  temps  à  ses  profondes 
recherches ,  qui  sont  l'habitude  de  sa  pensée  et  le  vrai  titre  de  sa  répu- 
tation ,  pour  se  divertir  un  instant  et  divertir  les  honnêtes  gens  dans  des 
conversations  sans  apprêt ,  mais  non  sans  intérêt  et  sans  sérieux  profit. 

Il  appréhende  «  que  des  censeurs  sévères  n'y  reprennent  une  certaine 
légèreté  dans  le  fond  et  dans  la  forme».  Il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de 
craindre  quelque  censure  de  ce  genre.  Il  faudrait  être  un  triple  pédant 
pour  ne  pas  se  plaire  en  cet  aimable  entretien  et  ne  pas  remercier  celui 
qui  vient  vous  l'offrir  avec  tant  de  bonne  grâce.  D'ailleurs,  malgré  l'ap- 
parence, l'auteur  se  maintient  plus  près  de  la  philosophie  et  même  des 
problèmes  métaphysiques  qu'il  n'en  a  l'air.  N'est-il  pas  intéressant  d'é- 
tudier avec  lui  l'influence  qu'exercent  sur  la  sympathie  la  distance  du 
temps  ou  l'éloignement  du  lieu,  et  cette  étude  ne  se  prête-t-elle  pas  à 
de  délicates  et  fines  observations?  N'est-ce  pas  aussi  un  curieux  sujet  de 
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conversation  que  cet  échange  perpétuel  de  réflexions  banales  et  sau- 
grenues entre  les  survivants,  à  l'occasion  de  la  mort  des  autres,  celle 
de  nos  proches,  de  nos  connaissances  et  même  des  étrangers  ou  des 
indifférentsvet,  ici  encore,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  rechercher  la  loi  par 
laquelle  s  expliquent  ces  propos  bizarres,  toujours  les  mêmes,  ces  ob- 
servations monotones,  ces  sentiments  dont  quelques-uns  semblent  con- 
tradictoires et  que  Ton  peut  pourtant  ramener  à  une  source  unique? 
L'auteur  Ta  essayé.  A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  un  pessimisme, 
souvent  affecté,  se  plaît  à  exagérer  les  maux  de   la  vie,  n'esl-il  pas 
piquant  de  montrer  les  compensations  qui  aident  à  rendre  ces  maux 
supportables ,  non  pas  à  la  façon  systématique  d'un  Antoine  de  la  Salle 
ou  d'un  Azaïs,  mais  à  la  manière  d'un  homme   sensé,  qui  a  horreur 
de  l'exagération  et  du  système,  et  qui  essaie  d'interpréter  comme  il  faut 
la  double  leçon  de  la  nature  et  de  l'expérience?  Au  milieu  des  défail- 
lances et  des  corruptions  de  la  langue ,  n'est-ce  pas  un  exercice  de  dia- 
lectique ingénieuse  de  montrer  comment  on  abuse  du  mot  le  temps,  à 
combien  de  sens  divers,  quelques-uns  ridicules,   on  l'applique,  quels 
torts  imaginaires  on  impute  à  une  réalité  illusoire?  Enfin  ny  a-t-il  pas 
le  germe  d'un  chapitre  important  de  morale  dans  cette  question  traitée 
par  l'auteur  avec  plus  de  développement  qu'elle  ne  L'avait  été  avant  lui , 
à  savoir  quelle  est  la  part  de  responsabilité  que  nous  pouvons  avoir  dans 
nos  rêves  ?  Je  prends  ces  sujets  sans  tenir  compte  de  Tordre  que  l'au- 
teur leur  assigne  dans  son  livre.  En  effet,  aucun  ordre  ne  s'impose 
dans  cette  succession  de  petits  problèmes  ;  pas  un  seul  ne  dépend  des 
autres,  et  ce  serait  faire  œuvre  factice  que  d'imposer  une  sorte  d'unité  à 
un  écrivain  qui  n'en  réclame  pas  le  bénéfice.  Mais  sur  chacun  de  ces 
sujets  on   nous  donne  n   réfléchir;  on   nous  fournit  des  idées,  on  en 
suggère  d'autres  ;  on  éveille  notre  esprit  par  ce  qu'on  dit  et  même  par 
ce  qu'on  ne  dit  pas.  Et,  pour  la  plupart  de  ces  problèmes,  ils  ne  sont 
médiocres   qu'en  apparence  :  ils  vont  plus   loin  qu'il  ne  semble;  ils 
éveillent,  par  association,  beaucoup  d'autres  problèmes  auxquels  on  ne 
songeait  pas;  ils  viennent  se  rattacher  à  des  lois  inaperçues,  et  l'on 
s'étonne,  pour  quelques-uns,  des  conséquences  qui  en  découlent,  sans 
qu'on  ait  pu  le  prévoir.  Telle  est  la  fécondité  des  questions  de  ce  genre  : 
elles  sont  modestes,  en  apparence,  et  de  courte  portée;  agitez-les,  et,  par 
des  contre-coups  que  vous  n'imaginiez  pas,  vous  verrez  qu'elles  remuent 
l'esprit  ou  l'àme  dans  ses  profondeurs.  Nous  prendrons  deux  exemples 
dans  le  livre  de  M.  Bouillier  pour  caractériser  ce  genre  de  questions  et 
la  manière  ingénieusement   familière  dont  Fauteur  les  traite. 

Un  des  chapitres  les  plus  spirituels  du  livre  est  celui  où  l'auteur  ana 
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lyse  les  sentiments  des  vivants  à  l'égard  des  morts.  Cela  commence 
comme  une  comédie,  triste  comédie  sans  doute;  mais  ne  peut-il  y  avoir 
de  la  comédie  partout,  même  dans  la  mort  ou  à  côté  de  la  mort,  comme 
Regnard  en  a  mis  dans  son  Légataire  universel?  D ailleurs  la  comédie 
tourne  vite  à  la  leçon  morale.  —  Un  homme  meurt  :  à  cela  rien  d'éton- 
nant ,  puisque  chacun  doit  mourir  à  son  jour.  Ecartons  ici  le  point  de 
vue  métaphysique  ou  religieux;  mettons  à  part,  comme  la  fait  l'au- 
teur, «ces  grandes  affections  et  ces  grandes  douleurs  qui  ne  laissent 
guère  place  à  des  retours  égoïstes  sur  nous-mêmes.  Ne  considérons 
ici  la  mort  qu'à  un  point  de  vue  inférieur,  profane  et  en  quelque 
sorte  mondain.  »  Donc  un  tel  est  mort  :  ce  n'était  pour  nous  qu'une 
connaissance,  même  un  indifférent.  Supposons  cela  pour  laisser  plus 
de  liberté  au  jeu  de  notre  égoïsme,  tout  d'abord  surpris  par  cette  nou- 
velle. Qu'amve-t-il?  Au  premier  moment,  c'est  une  sorte  de  stupeur. 
On  s'étonne,  on  se  récrie  :  quoi,  il  est  mort!  mais  je  lavais  vu  il  y  a 
un  mois,  il  y  a  une  semaine,  il  y  a  trois  jours  peut-être!  J'ai  même 
causé  avec  lui;  il  m'a  dit  telle  ou  telle  chose,  il  m'a  fait  part  de  ses 
projets  pour  l'hiver  prochain,  il  était  tranquille,  il  était  gai.  .  .  c'est  à 
ne  pas  croire.  Bossuet  n'a  pas  dédaigné  de  décrire  ce  premier  moment  : 
«  On  n'entend  dans  toutes  les  funérailles  que  des  paroles  d'étonnement 
de  ce  que  ce  mortel  est  mort.  Chacun  rappelle  en  son  souvenir  depuis 
quel  temps  il  lui  a  parié,  de  quoi  le  défunt  l'a  entretenu  ;  et  tout  à  coup 
il  est  mort! »  —  Au  second  moment,  quelque  chose  d'étrange  se  passe 
presque  invariablement.  On  se  sent  de  mauvaise  humeur  contre  le 
défunt;  on  le  querelle  presque  de  s'être  laissé  mourir;  on  récrimine. 
Quel  précédent  fâcheux  !  «Pourquoi  nous  avoir  ainsi  contraints  à 
craindre  pour  nous-mêmes  et  avoir  troublé  la  sécurité  où  nous  nous 
endormions?»  Et  Ton  interroge  curieusement  toutes  les  circonstances 
qui  Font  amené  à  commettre  cette  faute  capitale  de  se  laisser  mourir. 
Que  d'imprudences  accumulées  !  que  de  manquements  aux  règles  de 
l'hygiène  !  que  de  révoltes  contre  les  ordonnances  des  médecins  !  Quel 
âge  avait-il  ?  A  défaut  de  l'âge ,  on  invoque ,  pour  se  rassurer,  la  consti- 
tution du  mort,  son  tempérament,  sa  santé,  son  régime;  on  rappelle 
des  événements  semblables  arrivés  dans  sa  famille,  de  pareils  acci- 
dents auxquels  ont  succombé  son  père  ou  son  grand-père.  C'est  toute 
une  minutieuse  enquête;  on  pourrait  en  deviner  d'avance  les  péri- 
péties; on  en  sait  d'avance  la  conclusion  :  c'est  que  le  mort  a  eu 
tort  de  ne  pas  vivre  davantage  ;  il  l'aurait  pu.  On  n'a  pas  de  peine  à 
nous  faire  démêler  les  causes  de  cette  ridicule  irritation  :  a  Nous  lui  en 
vouions  d'avoir  remis  brutalement  sous  nos  yeux  un  exemple  de  plus 
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de  notre  propre  fragilité,  et  d avoir  par  sa  destinée  éclairé  la  nôtre 
d'une  importune  et  sinistre  lueur.  Notre  mauvaise  humeur  s'élève 
même  parfois  jusqu'à  une  indignation  qui  a  quelque  chose  de  comique, 
et  dont  la  naïveté  n'est  pas  moins  grande  que  la  stupeur  du  premier 
moment.  Il  y  va  de  notre  repos,  de  notre  sécurité  ;  il  faut  à  tout  prix 
bien  établir  qu'il  n'est  mort  que  par  des  causes  particulières  qui  ne  sau- 
raient nous  atteindre  et  dont  nous  saurons  bien  nous  garder.  On  se  flatte 
bien  de  ne  jamais  se  mettre  dans  un  cas  pareil,  et  de  n'avoir  pas,  au 
moins  de  longtemps,  à  craindre  un  même  sort.  » 

Ce  retour  égoïste  ne  dure  pas  sous  cette  forme  querelleuse,  presque 
féroce.  H  prend  bientôt  une  autre  forme,  celle  de  la  pitié,  de  l'atten- 
drissement. Mais  ne  nous  y  trompons  pas.  Dans  ce  troisième  état  sub- 
siste le  même  sentiment  personnel;  si  Ton  cherche  bien,  on  y  trouvera 
encore  la  crainte  que  nous  avons  nous-mêmes  de  mourir.  «Comment 
ne  pas  plaindre  ceux  qui  sont  privés  de  ce  bien  que  nous  estimons 
le  plus  grand  de  tous?  En  outre,  cette  pitié  s'accompagne  et  s'accroît 
d'une  foule  de  circonstances  accessoires  et  d'images  lugubres,  dont  les 
morts  ne  sauraient  en  rien  être  affectés,  bien  que  notre  imagination 
s'en  attriste  et  s'en  épouvante  pour  eux.»  C'est  la  froide  pierre,  c'est 
la  terre  humide  qui  les  recouvrent,  c'est  tout  un  cortège  d'illusions  fu- 
nèbres qui  animent  et  entretiennent  notre  sympathie  pour  les  morts. 
«Nous  les  plaignons,  dit  Saint-Evremond ,  de  toutes  ces  circonstances 
qui,  à  parler  de  bon  sens,  ne  regardent  que  ceux  qui  restent.»  C'est 
qu'en  réalité,  c'est  à  lui-même  que  l'homme  pense  en  s'entretenant 
de  ces  circonstances  qui  ne  peuvent  plus  affecter  celui  qui  n'est  plus. 
C'est  sur  lui-même  qu'il  s'attendrit,  qu'il  s'apitoie;  il  se  voit  en  imagina- 
tion dans  cette  tombe,  et  sa  vie,  saisie  par  ces  visions  horribles,  frémit 
tout  entière. 

Tel  est  ce  chapitre,  qui  commence  comme  une  comédie  et  qui  fmit 
d'une  façon  bien  sombre;  c'est  une  curieuse  étude  de  psychologie  - 
nèbre.  Nous  omettons  une  foule  de  traits  justes  et  fins,  comme  _,ne 
par  lesquels  l'auteur  peint  nos  sentiments  à  l'égard  de  la  mort  i  01ïi- 
taire,  et  montre  qu'en  dépit  de  la  religion,  de  la  morale  et  des  lois,  nous 
ressentons  à  l'égard  de  ceux  qui  meurent  de  leur  propre  main  une  ad- 
miration plus  ou  moins  cachée,  où  se  trahit  encore  ce  même  amour 
passionné  de  la  vie,  cette  terreur  instinctive  de  la  perdre,  que  le  mo- 
raliste poursuit  sous  toutes  ses  formes  et  reconnaît  à  travers  tous  ses  dé- 
guisements. 

Une  des  questions  traitées  dans  ce  livre  avec  prédilection  est  celle 
qui  concerne  le  sommeil  et  les  songes.  11  semble  qu'il  n'y  ait  guère  à 
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innover  dans  une  pareille  étude,  si  souvent  explorée  depuis  Aristote  jus- 
qu'à Maine  de  Biran  et  Jouflfroy,  et  tout  particulièrement,  dans  ces 
dernières  années,  par  notre  savant  confrère  M.  Alfred  Maury,  qui  a 
résumé  dans  un  livre  définitif  des  études  commencées  dès  i848,  puis 
par  M.  Albert  Lemoine,  un  pénétrant  psychologue,  enfin  par  des  savants 
anglais,  tels  que  M.  James  Sully  et  M.  Maudsley.  M.  Bouiliier  s'est  assi- 
gné une  tâche  originale  en  se  restreignant  à  un  problème  unique,  que 
n  avaient  pas  sans  doute  ignoré  ses  prédécesseurs  (MM.  Maury  et  Albert 
Lemoine,  par  exemple),  mais  qu'aucun  d'eux  n'avait  traité  avec  autant 
de  soin.  Toutes  les  observations  que  nous  présente  M .  Bouil  lier  convergent 
vers  ce  point  unique  :  Le  rêveur  est-il  responsable  de  ce  qu'il  rêve ,  et ,  s'il 
l'est,  dans  quelle  mesure  peut-il  l'être?  Laissons  l'auteur  poser  le  pro- 
blème tel  qu'il  l'a  conçu  et  dans  les  limites  qu'il  s'est  assignées  :  «  N'y 
a-t-il  pas  comme  une  sorte  de  prolongement  de  la  vie  morale  dans  le 
sommeil?  Toute  responsabilité  disparaît-elle  sitôt  que  le  sommeil  a  suc- 
cédé à  la  veille  et  que  nos  paupières  sont  fermées?  Nul  rêve,  quel  qu'il 
soit,  en  aucun  cas,  en  aucune  circonstance,  ne  peut-il  être  imputé  à 
faute  ou  à  péché  à  celui  qui  dort?  Le  vol,  l'assassinat,  la  cruauté,  l'im- 
pureté, le  viol,  l'inceste,  sont-ils  toujours  dans  nos  songes  des  choses 
absolument  indifférentes  au  point  de  vue  moral?»  M.  Bouiliier  a  raison 
de  dire  que  la  question  peut  paraître  subtile,  mais  quelle  n'est  cepen- 
dant ni  vaine  ni  insignifiante1. 

Gomment  l'auteur  répond-il  à  la  question  qu'il  s'est  posée?  Si,  pour 
notre  compte,  nous  n'arrivons  pas  à  des  conclusions  tout  à  fait  iden- 
tiques, nous  devons  montrer  par  quelle  voie  il  est  arrivé  aux  siennes; 
et  d'ailleurs,  si  nous  différons  avec  lui  sur  quelques  points,  ce  n'est  pas 
sans  rendre  justice  à  ce  sens  de  l'observation  appliquée  aux  détails  les 
plus  subtils  de  la  vie  intérieure,  à  cette  faculté  d'analyse  qui  semble 
se  plaire  au  milieu  de  ces  phénomènes  où  la  conscience  ne  jette  plus 
que  de  vagues  et  intermittentes  clartés.  Pour  arriver  à  établir  la  res- 
ponsabilité qui,  selon  lui,  subsiste  dans  le  rêve,  l'auteur  s'attache  à 
mettre  en  lumière  les  rapports  qui  existent  entre  le  rêve  et  la  veilîe , 
et  à  montrer  que,  l'un  de  ces  états  n'étant  guère  qu'une  sorte  de  pro- 
longement de  l'autre,  il  est  tout  naturel  de  penser  que  la  vie  morale 
peut  se  continuer,  elle  aussi,  comme  la  vie  intellectuelle,  dans  des  con- 
ditions nouvelles,  sans  doute,  mais  sans  interruption  soudaine,  sans 
brusque  déchirement,  sans  éclipse  totale  au  moment  où  le  sommeil 
ferme  nos  yeux.  J'ai  essayé  de  résumer  cette  démonstration  dans  ce 
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qu'elle  a  d'essentiel ,  en  me  tenant  aussi  près  que  possible  du  texte  même 
de  1  auteur l. 

Le  rêve,  dit-on,  nous  trompe  par  la  bizarre  fécondité  de  ses  combi- 
naisons; il  nous  persuade  qu'il  y  a  quelque  originalité  dans  ses  fictions, 
quand  au  fond  il  ne  compose  ses  productions  incertaines  et  flottantes 
que  de  pièces  et  de  morceaux  empruntés  soit  à  des  réminiscences  de  l'étal 
de  Teille,  soit  à  des  sensations  actuelles  qui  traversent  notre  sommeil. 
On  peut  distinguer  deux  éléments  dans  le  rêve  qui  semble  le  plus  poé- 
tique ou  le  plus  monstrueux ,  le  plus  étrange  ou  le  plus  compliqué  : 
d'abord  ce  que  nous  percevons  et  ressentons  pendant  le  sommeil  lui- 
même,  puis  ce  que  nous  avons  fait,  pensé  ou  senti  pendant  notre  vie 
antérieure.  Tout  n'est  donc  pas  rêve  dans  le  rêve. 

L'exercice  de  la  perception  extérieure  continue;  il  est  rare  que  le 
rapport  soit  interrompu  entre  le  dormeur  et  le  monde  du  dehors  :  cela  n'ar- 
rive que  dans  les  cas  extrêmes,  dans  certains  sommeils  qui  ressemblent  à 
des  extases  ou  à  des  évanouissements.  D ordinaire,  des  sensations  plus  ou 
moins  altérées,  mais  correspondant  à  des  objets  réels,  viennent  donner 
la  première  impulsion  à  la  série  de  nos  songes  ou  en  modifier  la  trame  : 
ou  bien  ce  sont  des  impressions  venues  des  objets  environnants ,  plus 
ou  moins  défigurées  et  dilatées  par  l'imagination,  comme  il  arrive  pour 
le  dormeur  qui  a  une  boule  d'eau  chaude  aux  pieds  et  qui  rêve  qu'il 
marche  sur  les  cendres  brûlantes  du  Vésuve,  et  pour  tel  autre  qui,  souf- 
frant d'un  mal  de  tête,  se  croit  scalpé  par  des  sauvages,  la  tête  sous  la 
hache  du  bourreau ,  etc. ,  etc.  ;  —  ou  bien  ce  sont  des  impressions  venues 
du  dedans,  c'est-à-dire  des  divers  états  du  corps,  de  nos  organes,  de 
leurs  fonctions,  de  ce  sens  vital  si  heureusement  étudié  de  nos  jours  et 
perpétuellement  en  exercice,  jamais  plus  que  pendant  le  sommeil, 
quand  un  malaise  quelconque,  telle  ou  telle  pose  fatigante  ou  pro- 
longée, une  digestion  laborieuse,  un  poids  sur  l'estomac,  une  lésion 
organique,  même  inaperçue  jusque-là,  une  prédisposition  à  telle  ou 
telle  maladie,  amènent  des  rêves  pénibles,  des  cauchemars.  Quels  que 
soient  les  grossissements  et  les  exagérations  de  ces  phénomènes,  ils  n'en 
ont  pas  moins  une  cause  réelle  et,  pour  origine,  un  besoin,  une  impres- 
sion ou  une  série  d'impressions  qui  se  dénaturent  dans  le  drame  fan- 
tastique dont  ils  sont  l'occasion,  mais  qui  prouvent  bien  que  le  rêve 
participe  d  une  certaine  vie  subsistante  de  relations  avec  le  dehors ,  et 
aussi  de  l'état  du  corps  pendant  le  sommeil . 

A  plus  forte  raison  peut-on  dire  qu'il  participe  de  l'état  habituel  de 

1  Pages  1-71. 
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l'esprit.  En  lui  se  reflètent  nos  affections  bonnes  ou  mauvaises,  notre 
état  accoutumé  de  conscience ,  avec  plus  de  netteté  même  que  pendant 
la  veille ,  où  souvent  nous  essayons  de  les  dissimuler  aux  autres  et  sur- 
tout à  nous-mêmes,  si  bien  que  Montaigne  a  pu  dire  :  «Les  songes 
sont  loyaux  interprètes  de  nos  inclinations;  »  et  Fontenelle  :  «  Les  songes 
marquent  l'inclination  dominante.  »  Les  caractères  et  les  passions  de  la 
veille  s'y  peignent  comme  dans  un  miroir  qui  ne  ment  pas  :  le  joueur, 
l'avare,  le  débauché,  le  gourmand,  encore  l'homme  froid  ou  passionné, 
franc  ou  dissimulé,  bonnête  ou  pervers.  On  dirait  que  nous  n'avons 
plus  honte  de  nos  vices  ou  de  nos  travers  en  cet  état,  et  que  nous  ab- 
diquons, avec  cette  honte,  la  mauvaise  foi  envers  nous-mêmes,  si  fré- 
quenta dans  la  veille. 

Telle  est  la  base  de  la  démonstration  proposée  par  l'auteur.  Le  rêve 
est  Ti mage  de  la  vie  morale.  S'il  emprunte  tous  ses  éléments  à  la  veille, 
s'il  en  tient  sa  physionomie  générale ,  s'il  n'est  au  fond  que  ce  que  la 
veille  le  fait,  il  doit  aussi  en  être  l'image  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité. Les  rêves  de  l'homme  de  bien  et  du  méchant  doivent  être  essen- 
tiellement différents,  et  fauteur  va  jusqu'à  dire  :  «Dis-moi  ce  que  tu 
rêves,  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  »  L'honnête  homme  ne  rêve  pas  qu'il  vole 
ou  assassine.  Voilà  donc  un  premier  élément  de  responsabilité  morale, 
à  savoir  la  représentation  exacte  de  l'état  habituel  de  la  vie  dans  le  rêve. 
En  voici  un  second  :  c  est  cette  part  de  volonté  qui  survit  et  qui  engage , 
jusqu'à  un  certain  point,  notre  responsabilité  dans  le  sommeiL  Ce  qti 
prouve  qu'il  y  a  une  part  subsistante  de  libre  activité,  même  alors,  en 
nous,  ce  sont  les  doutes  qui  restent  dans  notre  esprit  sur  la  réalité 
de  ce  que  nous  rêvons,  les  sourdes  protestations  que  nous  élevons  contre 
fétrangeté  de  tel  ou  tel  songe ,  les  efforts  que  nous  faisons  pour  nous 
expliquer  nos  rêves ,  pour  les  retenir  ou  les  repousser,  enfin  le  pouvoir 
que  nous  gardons  de  mettre  des  bornes  à  notre  crédulité.  Tout  ce 
travail  intellectuel  qui  continue  prouve  que  beaucoup  de  nos  facultés 
prolongent  leur  activité  dans  le  sommeil.  Il  subsiste  même,  dans  cet 
état,  selon  M.  Bouillier,  quelque  chose  qu'il  lui  importe  davantage  de 
mettre  en  lumière  pour  le  but  qu'il  se  propose,  le  jugement  moral  avec 
les  sentiments  qui  {accompagnent.  «Notre  âme,  dit  Montaigne,  auto- 
rise les  actions  de  nos  songes  de  pareilles  approbations  qu  elle  fait 
celles  du  jour.»  D accord  avec  Montaigne,  M.  Bouillier  soutient  que 
ce  que  nous  approuvons  et  condamnons  le  jour,  soit  en  nous-mêmes, 
soit  dans  les  autres,  nous  l'approuvons  ou  condamnons  également  dans 
le  rêve;  il  s'avance  jusqu'à  prétendre  que  c'est  peut-être  au  regard  de 
nos  notions  morales  qu'il  y  a  le  moins  d'altérations  dans  le  passage  de 
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la  veille  au  sommeil.  De  ces  diverses  considérations  résuite  un  chapitre 
de  psychologie  morale  dont  le  titre  et  le  sujet  sont  des  plus  piquants 
(Examen  de  conscience  nocturne),  dans  lequel  l'auteur  développe,  à  sa 
manière ,  une  idée  ingénieuse  d'Addison  sur  l'utilité  de  considérer  nos 
rêves,  le  matin,  en  nous  éveillant.  Ce  noctuaire,  selon  l'expression  du 
Spectateur,  de  tout  ce  que  nous  avons  rêvé  viendrait  compléter  ou  éclai- 
rer d  une  nouvelle  lumière  l'examen  du  soir  sur  ce  que  nous  avons  fait 
pendant  la  journée.  Plus  d'un  endroit  faible,  plus  ou  moins  voilé  et 
dissimulé,  à  cause  des  réserves  de  la  prudence,  des  égards,  des  détours 
qu'imposent  d'ordinaire  la  veille  et  le  monde,  y  paraîtrait  en  effet  plus 
en  lumière ,  non  sans  quelque  profit  pour  la  connaissance  plus  complète 
et  le  meilleur  gouvernement  de  nous-mêmes. 

On  aurait  donc  tort  de  regarder  les  rêves  comme  absolument  indiffé- 
rents au  point  de  vue  moral.  Ils  entraînent  une  sorte  de  responsabilité, 
réelle  au  regard  du  rêveur  lui-même,  si  elle  est  faible  au  regard  des 
autres.  Pour  la  médecine  de  l'âme  comme  pour, celle  du  corps,  ils 
contiennent  plus  d'un  indice  que  ne  doit  pas  négliger  quiconque  tient 
à  s'étudier.  L'homme  endormi  sert  à  mieux  connaître  l'homme  éveillé. 
Les  âmes  vertueuses,  les  âmes  saintes,  ont  d'ailleurs,  nous  dit-on,  re- 
connu cette  responsabilité  intime.  Ecoutons  saint  Augustin,  dans  ses 
Confessions,  implorant  la  miséricorde  de  Dieu  pour  les  visions  impures 
qui  ont  troublé  son  sommeil,  s'en  affligeant  du  fond  de  son  cœur,  et, 
bien  qu'il  s'en  excuse  en  quelque  façon,  s' écriant  :  Quod  tamen  in  nobis 
quoquo  modofactum  esse  doleamus.  La  douleur  de  saint  Augustin  n'est- 
elle  pas  l'apologie  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Bouillier?  Et,  à  cette  dis- 
tance des  siècles ,  n'est-il  pas  curieux  d'avoir  à  relever,  sur  une  question 
pareille,  l'accord,  apparent  au  moins,  entre  le  Père  de  l'Église  du 
v*  siècle  et  un  philosophe  français  du  xixe? 

Cette  thèse  est  conduite  avec  tant  d'art,  elle  est  présentée  avec  tant 
d'atténuations  et  de  ménagements,  qu'elle  enveloppe  l'esprit  avant  qu'il 
se  soit  mis  en  garde.  A  la  réflexion  on  se  ressaisit  soi-même ,  et  l'on  re- 
cherche, à  travers  ces  propositions  habilement  graduées,  quelle  est  celle 
où  s'est  fait  le  passage  d'une  opinion  incontestable  et  juste  à  une  opinion 
moins  plausible  et  même  paradoxale.  Je  crois  bien  saisir  ce  passage 
périlleux  dans  les  emplois  successifs  du  mot  responsabilité,  appliqué  in- 
différemment, par  M.  Bouillier,  aux  deux  parties  très  distinctes  de  sa 
thèse,  à  ces  deux  propositions  :  l'une  par  laquelle  il  affirme  que  le  rêve 
est  l'image  de  la  vie  antérieure  de  chacun  de  nous,  la  représentation 
de  notre  vie  morale  habituelle;  l'autre  par  laquelle  il  soutient  qu'une 
part  d'activité  libre  subsiste  dans  le  rêve,  qu'il  en  reste  assex  pour  y 
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créer  la  responsabilité.  —  Ces  deux  assertions  sont  absolument  diffé- 
rentes entre  elles.  Pour  mon  compte,  j'admettrais  l'une,  avec  certaines 
restrictions  cependant;  sur  1  autre,  je  me  rendrais  moins  facilement: 
j'inclinerais  même  à  la  rejeter,  comme  introduisant  une  pure  hypothèse 
dans  l'observation  des  faits,  et  une  hypothèse  de  nature  à  compro- 
mettre la  vraie  liberté,  là  où  elle  existe,  en  la  mettant  où  vraisembla- 
blement elle  n'existe  pas. 

Oui,  certes,  il  y  a  une  certaine  responsabilité  dans  le  rêve,  mais  une 
responsabilité  antérieure,  non  actuelle.  Je  veux  dire  qu'il  se  produit, 
dans  la  disposition  générale  de  nos  songes ,  une  sorte  de  courant ,  qui  se 
forme  de  l'ensemble  de  nos  inclinations  acceptées,  de  nos  habitudes 
contractées;  il  y  a  comme  une  vitesse  acquisfe  qui  résulte  des  impulsions 
de  notre  existence  passée,  et  qui  tend  à  prédominer,  au  moins  dans 
l'ensemble,  à  travers  les  combinaisons  de  notre  imagination  nocturne. 
En  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  que  le  rêve  est  l'enfant  de  la  veille,  et 
qu'il  nous  est  imputable  dans  une  certaine  mesure.  Il  est  clair  que,  le 
plus  souvent,  les  choses  se  passent  ainsi,  et  que  la  teneur  accoutumée 
de  notre  vie  imprime  sa  physionomie  générale  à  nos  songes.  L'habitude 
ramène  à  elle  et  façonne  la  matière  dispersée  et  flottante  de  nos  impres- 
sions. Et  dès  lors  la  nature  de  notre  responsabilité  est  nettement  déter- 
minée: elle  n'est  pas  dans  l'acte  nocturne,  quel  qu'il  soit;  elle  est  dans 
l'origine  de  l'acte,  qui  date  du  temps  où  nous  étions  libres,  c'est-à-dire 
où  nous  avons  contracté  cette  habitude  qui  pèse  de  tout  son  poids  sur 
nous.  Il  ne  faut  pas  déplacer  la  responsabilité  ;  elle  est  tout  entière  non 
dans  le  présent,  c'est-à-dire  dans  le  rêve,  mais  dans  le  passé,  c'est-à-dire 
dans  la  veille.  Il  en  est  de  nos  actes  et  de  nos  sentiments  imaginés  pen- 
dant le  sommeil,  comme  de  ceux  qui  s*e  manifestent  dans  l'ivresse.  Dira- 
t-on  que  le  crime  commis  par  l'ivrogne  lui  soit  imputable?  Oui,  dans 
certaines  limites,  en  ce  sens  que  c'est  déjà  un  crime  que  d'avoir  con- 
tracté l'habitude  de  la  déraison.  L'ivrogne  est  responsable  de  son  habi- 
tude, non  de  l'acte  lui-même  que  cette  habitude  lui  fait  commettre.  La 
responsabilité,  dans  ce  cas,  est  celle  des  origines. 

La  même  loi  s'applique  au  sommeil.  En  général,  je  le  crois  volon- 
tiers, l'habitude  morale  se  peint  assez  exactement  dans  l'innocence  rela- 
tive ou  les  troubles  extrêmes  du  rêve.  Cependant,  ici  encore,  il  y  aurait 
bien  de  la  place  pour  les  exceptions.  Il  peut  arriver  qu'au-dessous  de 
la  nature  morale  que  l'honnête  homme,  par  exemple  un  Socrate  ou 
un  saint  Augustin,  a  laborieusement  conquise,  il  existe  une  autre  nature 
très  différente,  une  nature  primitive,  si  l'on  veut,  domptée,  mais  à 
grand'peine,  frémissante  encore  et  prête  à  se  réveiller  dès  que  la  disci- 
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pline  se  relâche,  un  ensemble  d'instincts  mauvais  tenus  en  bride  dans 
l'ordinaire  de  la  vie ,  sous  le  contrôle  de  la  raison ,  sous  la  discipline  des 
mœurs  et  de  l'opinion,  et  qui,  dès  que  ces  obstacles  sont  affaiblis  (ce 
qui  arrive  dans  le  sommeil),  s'échappent  comme  à  travers  des  barrières 
renversées  et  prennent  alors  je  ne  sais  quelle  insolente  revanche.  Il 
suffit,  pour  leur  donner  le  champ  libre,  de  quelque  disposition  particu- 
lière du  corps  ou  quoique  accident  du  tempérament.  Et  n'est-ce  pas  là 
le  cas  de  saint  Augustin,  incomplètement  analyse  par  M.  Bouillier,  et 
l'occasion  de  sa  grande  douleur?  N'est-ce  pas  l'histoire  du  saint  évêque, 
mortifié  par  la  pénitence,  dompté  par  l'ascétisme  et  par  les  pieuses 
pensées,  et  qui  voit  tout  d'un  coup,  à  sa  grande  confusion,  reparaître 
l'ancienne  nature,  dont  il  se  croyait  le  maître,  dans  le  tumulte  et  la  sur- 
prise d'un  rêve?  En  de  telles  circonstances,  pourrait-on  dire,  comme 
le  fait  M.  Bouillier  dune  manière  absolue,  que  le  rêve  n'est  au  fond 
que  ce  que  la  veille  le  fait  être?  Il  en  est,  au  contraire,  bien  souvent, 
le  contraste  le  plus  marqué  et  presque  la  contradiction.  —  C'est  par 
la  même  cause  que  l'on  peut  expliquer  tant  d'oppositions  que  le  rêve 
nous  offre  avec  la  vie  réelle.  Tel  homme  timide  dans  l'habitude  de  son 
existence  se  révèle  à  lui-même  comme  un  héros  pendant  le  sommeil  : 
les  plus  grandes  prouesses  ne  lui  coûtent  rien;  il  va  au-devant  des 
obstacles,  d'un  élan  que  rien  n'arrête;  il  les  brise,  si  ce  sont  des  faits; 
il  les  dompte,  si  ce  sont  des  hommes;  il  jouit  de  la  plénitude  de  son 
activité  imaginaire  et  de  son  courage  rêvé.  C'est  un  tout  autre  homme 
que  celui  de  la  veille. 

11  ne  suffit  donc  pas  de  dire  que  le  rêve  exprime  notre  vie  habituelle; 
il  exprime  aussi  bien  souvent  ce  fonds  de  rêveries  à  moitié  inconscientes, 
ou  de  désirs  comprimés  par  la  réalité,  qui  se  meuvent  obscurément 
sous  la  surface  de  notre  existence  officielle,  classée,  définie.  C'est  parfois 
comme  la  compensation  fictive  d'une  destinée  médiocre.  On  se  con- 
struit, avec  la  complicité  de  l'imagination,  une  carrière  d'activité  que 
rien  n'entrave,  un  roman  héroïque  ou  passionné  que  ni  les  événements r 
ni  les  hommes  ne  contrarient.  Le  rêve  représente  alors  au  dormeur  non 
pas  ce  qu'il  est  ou  ce  qu'il  a  été,  mais  ce  qu'il  voudrait  être,  ce  qu'il 
regrette  de  n'avoir  pu  être  par  la  faute  des  circonstances.  Et  de  même, 
je  ne  jurerais  pas  que  tel  homme,  devenu  malhonnête  moins  par  nature 
que  par  faiblesse,  n'ait  pas  lui  aussi ,  parfois ,  le  rêve  d'une  vertu  retrouvée , 
qui  se  relève  et  se  soutient  plus  facilement  pendant  le  sommeil  que  dans 
la  veille,  quelque  chose  comme  le  regret  des  biens  perdus  et  une  vague 
nostalgie  de  l'honneur.  S'il  y  a  du  vrai  dans  nos  observations,  on  ne  peut 
admettre  qu'avec  de  fortes  réserves  même  la  première  partie  de  la  thèse 
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de  M.  Bouillier,  que  le  rêve  est  le  produit  exact  de  la  vie  réelle  ;  qu'il 
porte  nécessairement  le  reflet  de  notre  moralité  habituelle ,  et  nous  juge 
rétrospectivement  par  la  nature  même  des  fictions  qu'il  nous  impose 
et  dont  l'ouvrière  est  l'habitude.  Bien  des  recours  seraient  ouverts  contre 
de  pareilles  sentences,  bien  des  réclamations  seraient  légitimes,  et,  en 
revanche,  d'étranges  réhabilitations  deviendraient  possibles. 

Encore  moins  accorderai-je  à  M.  Bouillier  qu'en  dehors  de  ce  pre- 
mier élément  de  responsabilité  il  subsiste  dans  le  rêve  une  part  d'activité 
raisonnable  et  libre,  suffisante  pour  qu'il  nous  soit  à  juste  titre  impu- 
table. Que  l'on  considère  les  circonstances  dans  lesquelles  s'exercerait 
cette  prétendue  liberté  dans  le  sommeil.  Il  semble  bien  que  les  condi- 
tions normales  de  la  liberté  soient  celles-ci  :  la  possession  de  soi-même, 
la  jouissance  d'une  intelligence  lucide,  capable  de  comparer  les  motifs 
d'action  entre  eux  et  surtout  d'en  promouvoir  de  nouveaux  entière- 
ment distincts  des  idées  ou  des  émotions  spontanées  présentes  à  notre 
conscience  ;  le  contrôle  toujours  ouvert  de  la  raison  sur  ces  motifs  ou 
ces  mobiles;  enfin  le  pouvoir  personnel  de  l'attention  sous  une  double 
forme,  la  concentration  de  la  pensée  sur  telle  idée  ou  telle  émotion, 
et  la  faculté  d'inhibition  exercée  sur  tel  groupe  de  représentations  ou 
d'impulsions  qu'on  arrête  dans  leur  développement  ou  qu'on  écarte, 
et  qui  donne  une  part  d'action  considérable  à  l'agent  moral  dans  cette 
latte  pour  la  vie,  aussi  réelle  pour  les  idées  et  les  instincts  que  pour  les 
espèces  vivantes.  Ce  sont  là  les  rouages,  très  compliqués  et  très  délicats, 
qui  paraissent  nécessaires  pour  obtenir  la  réussite  d'un  acte  libre,  assez 
difficile  déjà  dans  la  vie  ordinaire,  menacé  de  tous  les  côtés,  envahi, 
diminué  ou  supprimé  par  tant  d'influences  diverses  et  contraires.  Mais 
combien  un  acte  pareil  ne  sera-t-il  pas  plus  malaisé  dans  l'état  de  som- 
meil ,  où  ces  conditions  sont  toutes  plus  ou  moins  profondément  trou- 
blées, où  l'agent  moral  ne  se  possède  plus  soi-même,  où  son  intelligence 
ne  perçoit  plus  le  sens  exact  ni  la  proportion  des  choses,  où  tout  est 
livré  à  une  sorte  de  délire  sérieux ,  où  la  raison ,  en  proie  à  ce  désordre 
d'images,  n'exerce  plus  son  juste  contrôle,  où  nous  sommes  dépossédés 
de  ce  pouvoir  d'inhibition  ou  d'arrêt ,  pouvoir  si  utile  dans  la  vie  ordinaire, 
qui  nous  permet  de  comprimer  certaines  émotions,  et  qui,  paralysé 
dans  le  rêve,  livre  le  passage  aux  fantaisies  les  plus  désordonnées.  Où 
prendrons-nous,  dans  de  pareilles  circonstances,  ce  reste  d'activité  rai- 
sonnable, capable  de  produire  un  seul  fait  libre  et  vraiment  imputable? 
Ces  circonstances  dominantes,  caractéristiques  du  sommeil,  sont  ï ab- 
sence de  logique,  la  suppression  momentanée  de  la  raison,  la  suspension 
presque  totale  de  l'attention.  Que  reste-t-il  pour  la  liberté?  Eh  quoi! 
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celte  liberté,  qui  est  le  vrai  titre  de  l'homme  à  être  une  personne 
morale,  cette  liberté,  fille  de  l'intelligence  et  de  la  raison,  est  un  bien 
si  fragile  dans  la  vie  habituelle ,  dans  l'état  de  pleine  possession  de  soi- 
même  et  de  lucidité  intellectuelle;  elle  nous  est  si  disputée  par  les 
forces  aveugles  qui  viennent  du  dehors  et  de  nous-mêmes,  du  milieu 
physique  et  social  où  nous  sommes  plongés,  et  de  ce  fonds  obscur  que 
nous  portons  en  nous-mêmes,  où  s  entremêlent  les  mille  influences  du 
tempérament  et  de  l'hérédité!  Combien  plus  n'est-elle  pas  menacée  et 
réduite  dans  cet  état  composite  où  domine  en  maîtresse  l'association 
des  idées,  des  instincts  et  des  mouvements!  C'est  la  carrière  ouverte  à 
ces  fatalités  du  sang,  à  ces  impressions  et  oppressions  du  dehors,  à  tous 
les  éléments  de  la  fantaisie  qui  nous  gouverne  alors  et  ne  laisse  plus 
subsister  qu'une  vaine  et  flottante  image,  où  notre  personnalité  se 
cherche  et  se  perd  aussi  souvent  qu'elle  se  ressaisit  elle-même  et  qu'elle 
croit  se  reconnaître. 

Je  ne  nie  pas  pourtant  qu'il  puisse  subsister,  à  certains  moments  du 
rêve,  quelque  trace  de  volonté  et  de  raison  et  qu'il  nous  arrive  posi- 
tivement de  nous  croire  libres.  Mais  que  sont,  au  fond,  ces  éclairs  de 
liberté,  et  quand  se  produisent-ils?  C'est  précisément  quand  nous  ne 
dormons  pas  encore  tout  à  fait  ou  quand  nous  dormons  déjà  moins, 
sur  ces  frontières  indécises  de  la  veille  qui  va  s'obscurcir  et  du  réveil 
qui  point  déjà ,  dans  ce  léger  et  court  crépuscule  de  la  liberté  qui  n'a 
pas  encore  disparu  ou  qui  va  renaître ,  qui  ne  s'est  pas  tout  à  fait  per- 
due ou  qui  se  retrouve.  Ou  bien  alors  nous  n'avons  pas  entièrement 
abdiqué  notre  tâche  quotidienne  et  notre  fonction  d'homme,  ou  bien 
nous  l'avons  reprise  en  partie,  et  l'on  peut  dire  que,  dès  que  nous  sen- 
tons notre  liberté,  c'est  que  nous  ne  dormons,  comme  on  dit,  que  d'un 
œil,  l'un  de  nos  yeux  étant  plongé  dans  le  sommeil,  l'autre  se  tournant 
vers  la  vie  réelle.  Dans  cet  état  très  passager  de  demi-retour  vers  la  réa- 
lité, il  n'est  pas  étonnant  que  nous  sentions  aussi  une  demi-liberté, 
qui  suffit  même  pour  arrêter  les  fictions,  les  empêcher  de  passer  cer- 
taines bornes,  et  si  elle  est  vaincue  dans  cette  lutte,  nous  imposer  un 
sentiment  vague  et  douloureux  de  responsabilité.  En  dehors  de  ce  cas , 
l'un  des  plus  curieux  de  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  phénomènes  de 
pénombre  de  la  liberté,  il  me  paraît  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  trace  d'activité 
libre  dans  le  rêve ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'image  plus  ou  moins 
confuse  ne  s  en  produise  pas,  mais  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une  image. 
La  liberté  étant  une  réalité  de  notre  vie  ordinaire,  il  est  tout  naturel 
qu'elle  soit  représentée ,  comme  les  autres  éléments  réels  de  cette  vie , 
dans  le  spectacle  nocturne  qui  se  déroule  devant  nous.  Il  est  même  né- 
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cessaire  que  cela  soit  ainsi ,  ia  fantasmagorie  du  rêve  ne  créant  que  des 
combinaisons  d'éléments  réels  empruntés  à  la  veille.  Pourquoi  ne  pour- 
rait-on pas  rêver  .qu'on  est  libre,  qu'on  prend  une  décision,  qu'on  porte 
même  un  jugement  moral  sur  un  acte  émané  de  nous  ou  des  autres, 
comme  on  rêve  quon  est  ému  par  une  histoire  racontée  devant  nous, 
par  une  belle  action  dont  on  est  témoin,  comme  on  rêve  quon  s  agite 
vers  un  but  imaginaire  ou  que  Ton  se  bat  dans  une  mêlée  fantastisque, 
ou  que  Ton  joue  tel  rôle  héroïque,  aussi  fictif  que  la  passion  qui  nous 
y  pousse?  Tout  cela,  purs  débris  de  la  veille,  emprunts  divers  faits  à  la 
réalité  et  transportés  dans  l'imagination.  Le  psychologue  que  nous  avons 
déjà  cité,  M.  Lemoine,  admet  qu'il  peut  se  produire  dans  le  sommeil 
comme  un  écho  de  la  liberté.  L'expression  est  juste  et  pittoresque,  un 
écho,  un  son  réfléchi,  et  non  pas  le  son  direct  de  la  réalité  vivante.  Si  je 
ne  craignais  d'exprimer  ma  pensée  par  une  antithèse  trop  forte,  qui 
cependant  la  traduirait  fidèlement,  je  dirais  volontiers  que  ce  qu'on  ap- 
pelle la  liberté  dans  le  rêve  n'est  que  le  rêve  de  la  liberté. 

Sommes-nous  aussi  loin  que  nous  en  avons  l'air  de  la  vraie  pensée  de 
M.  Bouillier,  et  y  a-t-il  entre  nous  une  contradiction  réelle?  En  appa- 
rence, oui;  au  fond,  je  ne  le  pense  pas;  car,  après  avoir  fait  les  plus 
ingénieux  efforts  d'induction  pour  établir  la  responsabilité  morale  dans 
le  rêve,  l'auteur,  comme  effrayé  des  conséquences  possibles,  s'efforce  de 
les  atténuer  et  de  les  restreindre.  Il  s'empresse  de  déclarer  que  cette 
responsabilité,  dans  tous  les  cas,  est  personnelle  à  celui  qui  rêve  et  ne 
saurait  produire  aucun  effet  extérieur,  aucune  recherche  sérieuse  contre 
celui  qui  a  rêvé,  soit  que  son  rêve  ait  été  ébruité,  soit  que,  comme  il 
arrive,  nous  ayons  parlé  haut  en  dormant,  soit  enfin  que  nous  en  ayons 
fait  part  à  quelque  confident  indiscret.  Aussi  n'hésite-t-il  pas  à  flétrir 
l'acte  de  Denys  l'Ancien,  faisant  mettre  à  mort  un  de  ses  capitaines, 
Marsyas,  coupable  d'avoir  eu  un  songe  où  il  assassinait  le  tyran1.  Denys 
était  un  philosophe  trop  pénétré  de  la  thèse  sur  ia  responsabilité  morale 
dans  le  rêve  ;  la  raison  qu'il  donnait  de  sa  décision  cruelle  était  toute 
psychologique  :  a  Si  Marsyas  n'avait  pas  pensé  à  ce  crime  le  jour,  il  n'y 
aurait  pas  pensé  la  nuit.  »  Défions-nous  des  psychologues  devenus  tyrans. 
M.  Bouillier  les  condamne  comme  nous;  mais,  s  il  restait  une  responsa- 
bilité réelle  dans  le  rêve,  c'est  Denys  qui  aurait  raison  en  pensant  que 
l'assassin  imaginaire  doit  devenir  un  assassin  réel  et  en  poussant  la  thèse 
jusqu'à  sa  dernière  conséquence.  —  Qu'est-ce  donc  qu'une  responsabi- 
lité tellement  atténuée  qu'elle  est  nulle  au  regard  des  lois,  nulle  même 

1  Pages  52-54. 
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an  regard  de  l'opinion  P  Au  regard  des  lois ,  cela  va  sans  dire ,  puisqu'elles 
n'atteignent  que  les  actions  extérieures.  Mais  nulle  aussi  au  regard  -de 
l'opinion  ;  M.  Bouillier  voudrait-il  consentir  que  l'on  méprisât  un  homme , 
uniquement  parce  qu'il  aurait  été  capable  d'un  mauvais  rêve?  Bien  in- 
certaine même  au  regard  du  rêveur  et  de  sa  propre  conscience,  car  le 
rêveur  peut-il  sérieusement,  dans  ces  cas,  se  flétrir  comme  un  coupable 
répondant  réellement  de  son  acte  ?  Ainsi ,  à  mesure  que  l'on  poursuit  cette 
idée  de  responsabilité ,  elle  ne  laisse  rien  de  palpable  et  de  réel  dans  les 
mains  qui  veulent  la  saisir,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  s'évanouit  elle-même 
comme  un  rêve. 

Nous  pourrions  tirer  un  autre  argument  des  dernières  études  faites 
sur  la  suggestion,  à  propos  de  l'hypnotisme,  qui  n'est  qu'une  sorte  de 
sommeil  artificiel  et  provoqué.  La  suggestion ,  c'est-à-dire  la  substitution 
d'une  personnalité  à  une  autre ,  iévocation  de  certaines  idées  ou  de  cer- 
tains mouvements  dans  un  sujet  qui  les  subit,  soit  sous  l'empire  de  la 
parole  qui  les  commande,  soit  sous  l'influence  de  certaines  associations 
qu'on  fait  naître  à  volonté  dans  une  intelligence  devenue  entièrement 
passive,  ce  phénomène  de  dépossession  momentanée  de  la  personne 
commence,  en  certains  cas,  dès  le  sommeil  naturel  et  «aontre  par  des 
signes  manifestes  combien  la  liberté  y  est  étrangère.  Mais  ce  serait  sortir 
des  bornes  de  la  psychologie  morale  où  M.  Bouillier  veut  se  tenir; 
notre  intention  n'est  pas  d'aborder  en  passant  et  à  la  légère  cet  ordre 
de  questions  très  délicates  que  la  science  médicale  développe  devant  nos 
yeux  et  qui  s'étendent  chaque  jour  en  se  précisant. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  ce  que  nous  avions  en  vue ,  à 
savoir  que  l'auteur  est  vraiment  trop  modeste,  quand  il  s'excuse  de 
n'avoir  traité  que  des  sujets  familiers.  Oui,  familiers  par  le  ton  de  con- 
versation spirituelle  qu'il  garde  tout  le  temps;  mais  chacune  de  ces 
questions  a  son  importance,  et  quelques-unes  même  nous  ouvrent  de 
vastes  horizons,  où  la  plus  savante  philosophie  pourra  se  mouvoir  long- 
temps encore ,  sans  espérer  en  atteindre  de  sitôt  le  terme. 

E.  CARO. 
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On  observe  en  diverses  régions  du  Nouveau-Monde,  surtout  au  Me- 
xique et  dans  les  contrées  limitrophes ,  de  nombreux  vestiges  d'anciennes 
villes  qui  attestent  l'existence  d'une  civilisation  indigène,  depuis  longtemps 
disparue.  Ces  ruines,  souvent  imposantes  et  fort  étendues,,  ont  été  dé- 
crites dans,  des  relations  de  voyages  ou  fait  l'objet  de  publications  spéciales. 
Malheureusement,  les  renseignements  que  nous  apportent  ces  ouvrages 
ne  suffisent  pas  pour  dissiper  les  obscurités  qui  enveloppent  l'origine  et 
la  destination  de  tant  de  curieux  monuments.  L'accord  est  loin  de  régner 
entre  les  auteurs  sur  l'âge  auquel  ces  villes  détruites  peuvent  remonter, 
sur  le  nom  des  peuples  qui  les  ont  bâties.  Un  Français  dont  la  vocation 
pour  l'étude  des  antiquités  américaines  s'était  éveillée  par  la  lecture  du 
livre  de  Stephens  sur  le  Yucatan,  M.  Désiré  Charnay»  a  repris  l'examen 
de  ce  problème  historique.  Après-  un  séjour  assez  prolongé  aux  États- 
Unis,  il  a  parcouru,  à  diverses  reprises  et  pendant  plusieurs  années,  le 
Mexique  et  l'Amérique  centrale.  Il  commença  par  exécuter  des  photo- 
graphies des  monuments  les  plus  importants;  plus  tard,  il  associa  à 
ce  mode  de  reproduction,  qu'il  avait  poursuivi  sur  une  grande  échelle, 
des  fouilles*  dont  quelques-unes  furent  très  fécondes.  Au  début  de  ses 
explorations ,  iL  ne  disposait  que  de  faibles  ressources ,  mais  dans  son 
dernier  voyage,  grâce  à  la  mission  dont  l'avait  chargé  le  gouvernement 
français,  il  put  conduire  ses  investigations  avec  des  moyens  plus  effi- 
caces., qu'étaient  venues  encore  accroître  les  libéralités  d'un  généreux 
donateur.  Il  a  enrichi  de  la  sorte  notre  musée  du  Trocadéro  de  pré- 
cieux spécimens  de  l'ancien  art  américain.  C'est  donc  le  fruit  d'une  longue 
exploration  et  de  persévérants  efforts  que  renferme  l'ouvrage  ici  an- 
noncé. On  y  trouve  résumées  et  complétées  les  publications  antérieures 
de  M.  Charnay,  qui  avaient  déjà  appelé  sur  lui  l'attention  des  amis  de  la 


science1, 


1  La  Société  de  géographie  de  Paris  consulter,  sur  les  travaux  et  les  explo- 
a  décerné  en  i884  à  M.  Charnay  une  rations  de  ce  courageux  voyageur,  le 
médaille  d'or  (prix  Logerot).  On  peut        savant  rapport  du  Dr  Hamy,  qui  nous 
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L'ouvrage  contient  la  relation  du  dernier  voyage  de  l'auteur  dans 
l'Amérique  centrale  et  la  description  des  ruines  qu'il  a  explorées  au  cours 
de  ses  différentes  visites  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde.  Malgré 
l'intérêt  qui  s'attache  au  compte  rendu  du  voyage  de  M.  Charnay,  rédigé 
d'une  façon  très  piquante,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  pages  qu'il 
remplit.  Ce  que  nous  voulons  exposer  ici ,  ce  sont  les  résultats  archéolo- 
giques auxquels  l'examen  des  monuments  a  conduit  le  judicieux  voyageur 
sur  l'âge  auquel  ils  peuvent  remonter,  sur  leur  destination  et  les  carac- 
tères qui  les  distinguent. 

La  tâche  que  M.  Charnay  s'imposait  était  bien  vaste,  car  il  lui  fallait, 
en  abordant  un  tel  sujet,  refaire,  par  l'étude  des  monuments ,  l'histoire  du 
Nouveau-Monde  avant  l'arrivée  des  Européens.  Mais,  il  nous  le  déclare 
dans  sa  préface,  il  n'a  pas  eu  la  prétention  d'épuiser  un  si  riche  sujet; 
il  s'est  borné  à  tracer  les  grandes  lignes,  ne  traitant  que  l'ensemble  et 
réservant  les  détails  pour  l'avenir. 

L'examen  comparatif  fait  par  notre  voyageur  des  monuments  dont  les 
ruines  sont  semées  sur  le  sol  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  a 
permis  à  M.  Charnay  de  saisir  entre  eux  une  filiation,  d'établir  une 
chronologie  relative,  et  cela  a  eu  pour  conséquence  de  réduire  singuliè- 
rement l'antiquité  que  leur  avaient  prêtée  quelques-uns  de  ses  devan- 
ciers. Les  ressemblances  qu'offrent  les  édifices  existant  dans  des  localités 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  sont  pour  lui  la  preuve  qu'ils  furent 
l'œuvre  d'une  même  race,  dont  l'influence  civilisatrice  s'est  fait  sentir 
dans  toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde  où  elle  a  étendu  ses  con- 
quêtes. Il  a  relevé  certains  types  architectoniques  qui  fournissent  à  l'an- 
cien art  américain  ses  caractères  spécifiques.  Entre  ces  types,  se  place  en 
première  ligne  la  pyramide.  Les  plus  célèbres  spécimens  de  ce  genre 
d'édifice  sont ,  dans  la  région  qui  nous  occupe ,  les  pyramides  signalées 
aux  vastes  ruines  de  Teotihuacan,  à  3o  kilomètres  environ  au  nord 
de  Mexico,  puis  celles  qui  constituent  tout  un  groupe  à  quelques  kilo- 
mètres au  nord  de  Comalcalco  (province  de  Tabasco);  elles  forment  une 
véritable  cordillère,  et  c'est  ainsi  que  les  habitants  désignent  cette  longue 
suite  de  pyramides 1. 

Au  Nouveau-Monde,  la  pyramide  n'était  pas  destinée,  comme  elle  le 
fut  dans  l'ancienne  Egypte,  à  marquer  l'habitation  des  morts;  elle  ca- 
ractérisait le  temple;  de  là  le  nom  de  iéocalli  (maison  de  Dieu)  qu'on  lui 
donnait  au  Mexique.  Parfois  elle  servait  simplement  de  base  à  un  grand 

en  donne  un  curieux  aperçu  dans  le        188A,  a  *  trimestre,  p.  a68  et  suivantes. 
Bulletin  de  la   Société  de   géographie,  l  M.  Charnay,  p.  164. 
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édifice,  palais  ou  sanctuaire.  Sans  doute,  au  Nouveau-Monde,  on  enterra 
quelquefois  les  morts  dans  des  temples,  comme  cela  a  été  constaté  à  la 
pyramide  de  Gholula;  mais  ces  pyramides  renfermant  des  tombeaux  ne 
doivent  pas  plus  être  qualifiées  de  monuments  funéraires  que  nos  cathé- 
drales, qui  renferment  d'ordinaire  les  sépultures  des  évêques.  Les  pyra- 
mides de  l'Amérique  centrale  présentent  habituellement  une  succession 
de  terrasses  qui  constituaient  autant  d'étages,  ainsi  qu'on  peut  encore  le 
voir  aujourd'hui  à  la  grande  pyramide  du  Soleil  de  Teotihuacan,  haute 
de  65  mètres  et  qui  offre  quatre  esplanades,  espacées  à  des  distances  à 
peu  près  égales.  La  pyramide  du  grand  temple  de  Mexico  avait  également 
quatre  étages,  et,  dans  d'autres  pyramides  de  l'Amérique  centrale,  on  en 
compte  parfois  jusqu'à  dix1. 

M.  Charnay  a  retrouvé  une  semblable  disposition  de  la  pyramide  aux 
ruines  de  Palenque.  Toutes  les  pyramides  d'une  certaine  élévation  qu'il 
a  observées  dans  cette  localité  présentaient  une  succession  d'esplanades 
étagées2.  Mêmes  édifices  à  terrasses  dans  le  Yucatan,  notamment  aux 
ruines  voisines  de  Mérida  et  à  Aké  ;  ils  se  reconnaissent  aussi  pour 
des  sanctuaires3.  La  pyramide  se  montre  également  aux  ruines  d'Izamal, 
localité  dont  les  édifices  excitaient  si  fort,  vers  i566,  l'admiration 
de  l'évéque  Lancia \  auteur  de  h  Relation  des  choses  du  Yucatan,  àlzamal. 
A  Teotihuacan  et  ailleurs,  c'est  au  grand  dieu  Soleil  qu'était  donnée 
pour  temple  la  pyramide  principale5. 

M.  Charnay,  en  s'aidantdes  anciennes  relations  espagnoles ,  trace  une 
description  fort  intéressante  des  quatre  pyramides  les  plus  apparentes 
d'Izamal.  La  première,  qui  a  environ  3o  mètres  de  haut,  est  formée  de 
deux  parties  :  la  base,  de  près  de  aoo  mètres,  et  que  surmonte  une  grande 
plate-forme ,  et  la  petite  pyramide ,  qui  est  acculée  au  nord.  Cette  pyramide 
s'appelait,  au  dire  de  Luzana,  Kinich-Kakmà ,  du  nom  de  l'idole  dont  la 
chapelle  est  au  sommet  de  l'édifice,  dénomination  qui  signifie  :  Soleil 
dont  les  rayons  sont  de  feu.  Cette  divinité  était  fort  révérée;  les  indigènes 
l'invoquaient  en  particulier  lors  des  grandes  mortalités,  et  lui  offraient 
des  sacrifices  que  ses  propres  rayons  passaient  pour  avoir  la  vertu  d'al- 
lumer. 

La  seconde  pyramide,  située  au  sud  de  la  première,  est  aussi  vaste 
qu'elle,  mais  d'une  moindre  élévation.  Elle  s'appelait  Ppapp-Hol-chac , 
c'est-à-dire:  Maison  des  têtes  et  des  éclairs;  elle  constituait  l'habitation  des 
prêtres,  qui  avaient  là  vraisemblablement  un  beau  palais,  du  genre  de 

1  Charnay,  Les   anciennes    villes   du  *  Ibid. ,  p.  a  5o. 

Nouveau- Monde ,  p.  no.  4  Ibid.,  p.  a 59. 

*  Ibid.,  p.  192.  *  Ibid.,  p.  261. 
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ceux  qui  se  présentent  encore  dans  d'autres  anciennes  villes  de  l'Amé- 
rique centrale.  Les  Espagnols  ont  construit  sur  son  emplacement  un 
couvent  et  une  église  paroissiale. 

La  troisième  pyramide,  sise  à  Test,  soutenait  un  temple  dédié  k  Ytza- 
mat-ul,  Itzamna  ouZamna,  personnage  mythique  regardé  comme  ayant 
été  le  fondateur  d'Izamai.  On  le  représentait  sous  la  figure  dune  main1, 
parce  que,  au  dire  des  indigènes,  il  guérissait  les  malades  et  ressuscitait 
les  morts  en  les  touchant  de  la  main.  De  là  le  nom  de  Kab-al  (la  main 
travailleuse)  donné  au  temple.  Les  miracles  qui  s'opéraient  dans  ee 
sanctuaire  en  avaient  fait  un  lieu  vénéré ,  où  se  rendaient  de  nombreux 
pèlerins.  C'est  ce  qui  explique  l'existence  de  diverses  voies  qu'on  avait 
ouvertes  de  Kab-ul  au  Guatemala,  au  Chiapas  et  au  Tabasco,  et  dont 
subsistent  encore  les  vestiges1.  Ces  voies,  construites  en  ciment,  offrent 
le  même  appareil  qu'affectent  les  voûtes  d'origine  toltèque. 

La  quatrième  pyramide,  qui  s'élève  à  l'ouest,  était  surmontée  du  palais 
du  général  en  chef  de  l'armée.  Le  célèbre  voyageur  américain  Stephens 
observa  dans  les  ruines  de  cette  pyramide,  qui  rappelle  celles  d'Aké,  une 
tète  colossale  fort  curieuse ,  qui  a  depuis  malheureusement  disparu ,  et 
dont  l'ouvrage  de  M.  Charnay  reproduit  le  dessin. 

Notre  auteur  nous  a  encore  décrit  les  pyramides  de  Chichen  et  celles 
d'Uxmal ,  notamment  la  fameuse  pyramide  désignée  sous  le  nom  de  Cerro 
de  los  sacrijicios3,  parce  que  les  voyageurs  avaient  supposé  qu'on  y  prati- 
quait de  ces  sacrifices  humains  dont  l'usage  était  fort  répandu  au 
Mexique  *.  Les  pyramides  qui  se  dressent  si  fréquemment  au  milieu  des 
ruines  des  anciennes  villes  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  con- 
stituent donc  par  excellence,  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde,  les 
monuments  religieux.  Or,  comme  c'est  la  religion  qui,  chez  la  plupart 
des  peuples,  a  engendré  l'architecture,  il  y  a  lieu  d'admettre  que  là  où 
les  édifices  sont  plus  multipliés,  le  culte  a  dû  occuper  une  plus  large 


1  Voir  à  ce  sujet  ce  que  dit  M.  Char- 
nay (p.  i/i?)  de  la  représentation  de 
l'empreinte  de  la  main  sur  divers  mo- 
numents américains,  représentation  qu'il 
retrouva  dans  un  vase  découvert  à  Tcne- 
nepanco. 

*  Charnay,  p.  261. 
3  Ibi(L,p.  343. 

*  M.  Charnay  se  fonde  sur  l'usage 
que  les  Mayas  auraient  eu  de  sacrifier 
des  victimes  humaines  dans  cet  édiGce , 
pour  en  soutenir  l'origine  relativement 


moderne,  car,  fait -il  remarquer,  les 
Toltecs  ne  pratiquaient  pas  les  sacrifices 
humains,  qui  ont  été  introduits  au  Ya- 
catan  par  les  Mexicains ,  et  comme  ceux- 
ci  n'y  sont  arrivés  qu'en  1  44o ,  un  édi- 
fice destiné  à  l'accomplissement  de  ces 
horribles  holocaustes  ne  peut  être  que 
postérieur  à  cette  date.  Mais  on  peut 
objecter  à  cette  conclusion  que  la  desti- 
nation prêtée  à  l'édifice  est  fort  douteuse. 
(Charnay,  p.  344»  ) 
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place.  Les  villes  du  Nouveau-Monde  qui  ont  laissé  les  ruines  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  étendues  ont  été,  non  des  capitales,  comme  quel- 
ques-uns le  supposaient,  mais  des  cités  saintes,  des  lieux  de  pèlerinages, 
qui  furent  désertés  peu  après  l'arrivée  des  Espagnols.  Tel  fut  le  cas  pour 
Teotihuacan ,  Izamal,  Co2umel  et  Palenque1.  Aussi  les  bas-reliefs  qui 
existent  dans  cette  dernière  cité  ont-ils  un  caractère  exclusivement  reli- 
gieux ;  ils  ne  déroulent  pas  devant  les  yeux  ces  scènes  de  la  vie  guerrière 
et  civile  qui  se  voient  à  Mexico  sur  la  pierre  de  Tizoc,  à  Chichen-Itza , 
dans  la  chambre  dite  du  Jeu  de  Paume,  et  en  d autres  villes  du  Yucatan. 
On  s'en  convaincra  par  les  descriptions  que  nous  devons  à  M.  Charnay2. 

A  côté  des  temples  ou  sanctuaires  pyramidaux  se  placent  les  palais  et 
de  grandes  habitations  qui  semblent  avoir  été  destinés  aux  prêtres.  On 
en  rencontre  des  vestiges  dans  la  plupart  des  anciennes  villes  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  centrale.  Or  la  disposition  et  le  style  de  ces  édifices  sont 
sensiblement  les  mêmes,  à  quelques  différences  près,  qui  tiennent  aux 
exigences  locales3.  Cette  quasi-identité  d'architecture  démontre  qu'ils  sont 
dus  à  une  même  nation,  tout  au  moins  à  des  artistes  qui  suivaient  les 
mêmes  traditions  architectoniques.  Partout  on  y  retrouve,  comme  dans 
les  anciennes  constructions  de  l'Amérique  septentrionale,  un  mur  plein, 
surmonté  de  deux  corniches  saillantes,  enclavant  une?  frise  oblique  cm 
droite  plus  ou  moins  ornementée. 

Outre  les  palais  et  les  habitations,  s'observent  certains  édifices  d'une 
destination  spéciale  qui  affectent  les  mêmes  caractères,  dans  presque 
toutes  les  anciennes  villes  delà  région  centrale  du  Nouveau-Monde.  De 
ce  nombre  sont  les  constructions  faites  en  vue  du  tlachtli,  jeu  national 
des  Mexicains  dont  nous  ont  parlé  les  auteurs  espagnols,  et  notamment 


1  Voir  ce  que  dit  M.  Cliarnay,  à  la 
page  207. 

Notons,  en  passant,  l'infidélité  de 
quelques-uns  des  dessins  donnés  par 
Waldeck,  et  que  M.  Cbarnay  a  été  à 
même  de  constater.  Waldeck  ne  s'est 
pas  borné  à  être  un  copiste  inexact;  il  a 
été  véritablement  faussaire,  en  introdui- 
sant des  figures  de  son  invention.  C'est 
ainsi  que  sur  l'édifice  de  Palenque,  im- 
proprement appelé  Temple  des  Inscrip- 
ttons,  il  a  placé  au  milieu  des  katunes  des 
têtes  d'éléphants,  avec  leurs  trompes  qui 
sont  purement  de  son  imagination.  Cette 
fraude  avait  pour  objet  d'égarer  les  an- 
tiquaires occupés  k  recherclier  tes  ori- 


gines de  la  civilisation  américaine  (Cbar- 
nay» p.  209).  Calerwood,  qui  dessina 
aussi  ces  monuments ,  ne  s'est  pas  rendu 
coupable  d'une  pareille  falsification. 

8  M.  Charnay  signale  notamment, 
comme  appartenant  à  ces  différences 
nées  des  nécessités  locales ,  lu  disposition 
des  toits.  Ils  sont  légèrement  obliques 
à  Palenque,  ville  située  dans  un  can- 
ton où  les  pluies  sont  fréquentes.  Dans 
le  Yucatan,  au  contraire,  contrée  fort 
sècbe,  les  toits  sont  plats  (p.  168). 
A  Comalcalco ,  qui  se  trouve  dans  une 
contrée  très  pluvieuse ,  l'obliquité  du  toit 
est  très  prononcée  et  poussée  jusqu'à 
l'exagération. 
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Torquemada.  Celait  une  façon  de  jeu  de  paume  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance ,  se  répandit  de  Tulla  dans  les  autres  parties  de  1* Amérique  cen- 
trale, car,  ainsi  que  le  note  M.  Charnay,  on  rencontre  ces  jeux  de  paume, 
que  les  premiers  voyageurs  avaient  pris  pour  d'anciennes  forteresses, 
depuis  Teotihuacan  jusqu'au  Tabasco  et  au  Yucatan.  Des  restes  en  sub- 
sistent notamment  à  Aké,  à  Chichen-Itza  et  à  Uxmal  dans  le  Yucatan1. 

Tant  de  similitudes  signalées  entre  les  monuments  qu'ont  élevés  jadis 
les  diverses  populations  du  Mexique  et  des  contrées  limitrophes  sont 
un  indice  manifeste  de  la  parenté  d'art  et  de  civilisation  qui  rattachait 
ces  populations  enlre  elles.  Non  seulement  les  grandes  constructions  ac- 
cusent par  l'ordonnance  et  le  style  de  frappantes  analogies;  des  détails 
d'ornementation  et  de  simples  produits  de  la  sculpture  et  de  l'industrie 
s'offrent  quant  à  l'aspect  à  peu  près  les  mêmes  dans  ces  villes  en  ruines. 
Citons  à  l'appui  seulement  deux  exemples.  La  croix  qui  est  figurée  sur 
plusieurs  édifices  de  Palcnque  a  tout  le  caractère  dune  dérivation  de 
celle  qu'on  voit  à  Teotihuacan,  mais  dont  la  forme  est  plus  simple2.  On 
a  recueilli  à  Tula  une  large  coquille  de  nacre  sculptée  représentant  un 
chef  indien  avec  tous  ses  attributs;  cette  image  a  une  extrême  ressem- 
blance avec  les  figures  sculptées  sur  la  pierre  de  Tizocà  Mexico,  et  plus 
encore  avec  celles  de  divers  bas-reliefs  de  Palenque  et  d'Ocosingo  dans 
l'État  de  Chiapas3. 

Les  rapprochements  ici  signalés  conduisent  notre  voyageur  à  ad- 
mettre que  les  populations  de  l'Amérique  centrale  avaient  reçu,  d'une 
nation  qui  leur  était  supérieure  quant  à  l'état  social,  la  civilisation  et 
les  arts  dont  nous  retrouvons  aujourd'hui  les  vestiges.  Quels  ont  pu  être 
ces  instituteurs  des  Indiens  du  Nouveau-Monde,  dans  la  région  centrale? 
Il  est  une  nation  qui  a  exercé  incontestablement  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  une  influence  civilisatrice,  comme  cela  ressort  des  traditions 
indigènes,  recueillies  par  les  Espagnols;  ce  sont  les  Toltecs.  Ils  sont 
donnés  par  les  anciens  témoignages  mexicains  comme  ayant  constitué 
une  race  à  part  et  supérieure  à  ses  voisins,  ayant  étendu  son  empire  sur 
la  plupart  des  provinces  de  l'Amérique  centrale.  Sa  civilisation  laissa 
une  durable  empreinte  sur  les  peuples  qui  vinrent  après  elle ,  tels  que 
les  Chichimecs  et  les  Aztecs  \ 

1  Charnay,  p.  276,  344.  pie  une  race  distincte.  Leur  stature  était 

Ibid. ,  p.  i83.  plus  élevée  que  celle  des  tribus  qui  vin- 

Ibid. ,  p.  74.  rent  après  eux  ;  ils  avaient  plus  de  barbe , 

4  Les  détails  que  nous  apportent  sur  le  teint  plus  blanc,  et  le  nez  busqué 

les  Toltecs ,  tant  les  monuments  que  les  était  chez  eux  un  des  caractères  du  vi- 

écrits  espagnols ,  accusent  dans  ce  peu-  sage  les  plus  prononcés  (  p.  74).  Les  don- 
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M.  Charnay  ne  croit  pas  que  la  civilisation  du  centre  du  Nouveau- 
Monde  ait  eu  d  autres  initiateurs  que  les  Toltecs,  et  il  signale  la  trace  de 
leurs  arts,  de  leurs  croyances  et  de  leurs  usages,  dans  les  monuments 
qu'élevèrent  sur  le  sol  américain  ceux  qui  avaient  pris  leur  place.  De  la 
solidité  de  cette  thèse  il  s'est  convaincu  par  l'étude  des  curieuses  anti- 
quités qu'il  nous  décrit,  et  qu'il  a  tant  enrichies  par  ses  fouilles.  L'explo- 
ration des  anciens  cimetières  mexicains  lui  a  fourni  les  plus  précieux 
échantillons  de  l'art  dont  il  fait  remonter  l'origine  aux  Toltecs.  Entre 
les  nécropoles  par  lui  explorées,  il  faut  citer,  surtout,  le  grand  cime- 
tière de  Tenenepanco,  découvert  en  1860,  au  pied  du  pic  du  Moine, 
à  4ooo  mètres  d'altitude.  Les  débris,  les  objets  retirés  des  tombes, 
dénotent  une  époque  fort  antérieure  à  la  présence  des  Espagnols  et 
qu'on  peut  appeler  archaïque.  Nombre  de  ces  monuments  se  rapportent 
au  culte  de  Tlaloc,  le  dieu  de  l'abondance  et  de  la  pluie,  dont  M.  Char- 
nay nous  signale  les  images.  Les  Aztecs  offraient  à  cette  divinité  des 
victimes  humaines,  de  jeunes  enfants.  La  preuve  en  est  dans  les  osse- 
ments que  ce  voyageur  a  recueillis,  circonstance  qui  indique  que  les 
sépultures  dont  ils  ont  été ,  extraits  ne  doivetit  pas  être  attribuées  aux 
Toltecs,  auxquels  ces  abominables  sacrifices  étaient  étrangers1. 

Il  règne  une  certaine  incertitude  sur  la  date  à  laquelle  il  convient 
de  faire  remonter  la  migration  des  Toltecs,  venus  du  Nord-Ouest  dans 


nées  chronologiques  que  nous  fournis- 
sent les  manuscrits  mexicains  prouvent 
que  rétablissement  des  Toltecs  dans  l'A- 
mérique centrale  ne  remontait  pas  à  une 
antiquité  bien  reculée.  Ce  fut,  au  dire 
de  Veytia,  sous  le  roi  Mitl,  de  fan  979 
à  fan  io35,  que  la  puissance  de  cette 
nation  atteignit  son  apogée.  Leur  em- 
pire embrassait  alors  un  circuit  de  mille 
lieues ,  touchait  aux  deux  Océans ,  et  la 
population  y  était  si  dense  que  les  terres 
étaient  cultivées  jusque  sur  les  plus  hautes 
montagnes.  A  la  différence  des  Aztecs, 
les  Toltecs  ne  pratiquaient  pas  les  sacri- 
fices humains ,  et  offraient  seulement  à 
leur  grande  divinité  des  oiseaux,  des 
plumes  et  des  fleurs. 

1  Voir  Charnay,  p.  139  et  suivantes. 
—  Tous  les  objets,  armes,  vases,  bi- 
joux ,  etc. ,  déposés  dans  les  tombes  que 
fouilla  notre  voyageur  avaient  été  brisés, 
évidemment  avec  intention,  et  pour  ho- 


norer le  mort  qui  avait  peut-être  possédé 
ces  objets.  La  variété  de  forme  et  de 
décoration  qu  affectent  les  vases  et  ob- 
jets déterrés  déposent  de  l'avancement 
de  l'art  toltèque ,  à  une  époque  visible- 
ment reculée.  Entre  autres  objets  décou- 
verts, il  faut  signaler  des  petits  chariots 
à  quatre  roues,  en  terre  cuite,  ayant  la 
dimension  de  jouets  d'enfants,  et  qui 
prouvent  que  les  anciens  Mexicains 
connaissaient  les  chars,  ce  qu'on  avait 
ignoré  jusqu'ici.   Mais  ces  chariots  ne 

Pouvaient  être,  comme  le  fait  observer 
[.  Charnay,  que  des  chariots  à  bras, 
car  les  Indiens  n'eurent  jamais  à  leur 
service,  que  l'on  sache,  ni  animaux  de 
trait,  ni  bêtes  de  somme.  (Voir  ce  que 
dit  M.  Charnay,  au  sujet  de  ces  chariots, 
p.  i43  et  i44.)  —  Les  vases  décou- 
verts à  l'étang  de  Nahualac  étaient  moins 
ornés  et  avaient  un  caractère  plus  ar- 
chaïque (p.  149)* 
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l'Amérique  centrale.  Les  témoignages  les  plus  plausibles,  empruntés 
aux  sources  indigènes ,  donnent  cette  nation  comme  s'étant  avancée ,  à  par* 
tir  du  viie  siècle  de  notre  ère ,  graduellement  et  sans  doute  aussi  par  diffé- 
rents groupes,  jusqu'à  la  région  qui  s'étend  au  nord  de  Mexico.  C'est  là 
que  sa  civilisation  prit  le  puissant  essor  qui  lui  valut  son  influence  sur 
les  peuples  limitrophes.  La  ville  la  plus  importante  des  Toltecs  était- 
Tollan,  appelée  aujourd'hui  Tula;  elle  est  située  à  seize  lieues  environ  au 
nord  de  Mexico.  De  ce  canton  comme  centre,  cette  nation  rayonna  4 
Test  et  au  sud ,  en  diverses  directions.  Les  ruines  encore  existantes  per- 
mettent de  jalonner  les  routes  que  les  Toltecs  ont  suivies.  Laissons  parler 
ici  M.  Gharnay  : 

u  Les  établissements  du  rio  Gila  et  du  rio  Bravo  del  Norte ,  les  Casas 
Grandes  du  Chihuahua,  les  établissements  signalés  plus  au  Sud  chea  les 
Tarahumares  dans  la  sierra  Madré  f  les  ruines  de  Zapé ,  les  ruines  de  la 
Quemada,  qui  se  rapprochent  de  celles  de  Mitla,  d  autres  près  de  Que- 
retaro,  en  même  temps  que  les  détails  de  construction  des  temples  et 
des  autels  qui  rappellent  le  calli  des  manuscrits  mexicains,  personnifica- 
tion du  temple  aztèque,  toltèque  et  yucatèque,  viennent  affirmer  que  les 
tribus  civilisatrices  vinrent  du  Nord-Ouest;  quanta  ce  calli,  Guillemin 
Tarayre  y  reconnaît,  comme  nous,  la  disposition  agrandie  des  temples 
ou  palais  de  Mitla,  Palenque,  Uxmal l,  »  etc. 

D  accord  avec  des  explorateurs  dont  l'opinion  est  digne  de  considéra- 
tion, M.  Charnay  pense  que  la  forme  primitive  de  ces  constructions 
américaines,  où  le  tertre  pyramidal  prit  de  grandes  dimensions,  a  fourni 
le  type  du  téocalli  aux  tribus  qui  ont  pénétré  dans  l'Amérique  centrale. 
Les  monuments  pyramidaux  de  Teotihuacan  et  de  Cholula ,  ainsi  que 
les  masses  pyramidales  qui  existent  dans  les  anciennes  cités  de  la  Huas- 
tèque,  de  la  Mixtèque,  du  Tabasco  et  du  Yucatan  en  fournissent  la 
preuve. 

C'est  par  l'influence  religieuse  que  s  est,  selon  toute  vraisemblance, 
effectuée  cette  transmission  arebitectonique,  dont  notre  voyageur  a  si- 
gnalé tant  d  indices.  Il  est  manifeste  que  dans  tout  l'empire  toltèque 
furent  élevés  des  sanctuaires  du  même  style,  quant  à  l'ordonnance 
générale,  et  qui  ne  se  distinguent  guère  que  par  des  détails,  des  va- 
riantes où  apparaît  le  goût  particulier  du  pays,  la  libre  inspiration  de 
l'artiste.  Cette  floraison  de  l'architecture  religieuse  dans  l'Amérique  cen- 
trale s'est  produite  à  une  époque  qui  ne  remonte  pas  bien  haut  dans  le 
passé  et  qui  doit  correspondre  au  Xe  siècle  de  notre  ère.  Le  sacerdoce 

■  Charnay.  p.  6i. 
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exerçait  alors,  au  Mexique,  une  puissante  domination.  Les  prêtres  ré- 
sidaient dans  de  somptueux  palais  ;  ils  avaient  multiplié  les  cérémonies 
et  les  rites  en  l'honneur  de  dieux  redoutés.  De  nombreux  pèlerins  accou- 
raient à  des  sanctuaires.  Sur  les  Hauts  Plateaux  furent  construits  d'abord 
les  sanctuaires  vénérés  de  Teotihuacan  et  de  Cholula;  plus  tard,  dans 
les  Terres  Chaudes,  s'élevèrent  les  splendides  édifices  de  Palenque, 
Izamal,  Cozumel,  etc.  A  Tula  fut  bâti  un  temple  en  l'honneur  d'une 
divinité  nouvelle,  la  Grenouille,  adorée  comme  déesse  des  eaux1. 

L'art  toltèque  imagina,  pour  ces  édifices,  les  formes  décoratives  les 
plus  variées,  et  ses  conceptions  architecturales  durent,  en  partie,  leur  dif- 
fusion à  l'impression  profonde  qu'elles  faisaient  sur  les  indigènes.  Il  est 
peu  de  motifs  architectoniques  qui  leur  aient  été  inconnus.  C'est  ainsi 
qu'il  employa  le  pilastre,  la  colonne  engagée,  la  cariatide  et  la  colonne 
iibre.  Les  Toltecs  décoraient  leurs  édifices  de  peintures  dont  on  re- 
trouve çà  et  là  les  vestiges,  notamment  sur  les  pans  de  mur  que  les 
fouilles  ont  fait  sortir  du  sol a. 

En  certains  lieux,  l'art  américain  s'est  élevé  à  des  œuvres  tour  à  tour 
grandioses  ou  d'une  réelle  délicatesse,  ainsi  que  nous  le  montrent  des 
bas-reliefs  que  le  savant  voyageur  observa  aux  ruines  de  Palenque,  et 
entre  lesquels  nous  mentionnerons  la  figure  peinte  en  relief  d'un  chef 
indien.  Il  est  représenté  accroupi,  les  jambes  croisées  à  l'orientale  et 
revêtu  de  son  plus  bel  accoutrement,  dont  M.  Charnay  nous  a  donné 
une  curieuse  description  3. 

Alfrto  MAURY. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


1  Charnay,  p.  75. 

'  M.  Charnay  nous  signale  plusieurs 
de  ces  peintures  que  ses  explorations 
ont  mises  au  jour  (p.  83). 

3  M.  Charnay  a  constaté  (p.  196)  que 
l'artiste  toltèque  avait  poussé  le  soin  de 
l'exécution  jusqu'à  rendre ,  sous  la  pa- 
rure dont  le  personnage  est  revêtu,  et 
qui  dissimule  en  partie  ses  formes,  le 
modelé  des  chairs.  En  enlevant  la  cou- 
che qui  répond  au  vêtement,  il  a  trouvé, 
rendu  avec  un  rare  fini,  le  nu  du  corps, 
il  a  pu  ainsi  sa  convaincre  que,  dans  les 
représentations  de  cette  sorte,  l'artiste 


indien  modelait  les  chairs ,  puis ,  le  corps 
terminé  comme  s'il  devait  rester  nu ,  il 
confectionnait  rhabillement  et  la  parure 
au  moyen  de  bandes  et  de  rondins  de 
ciment  frais.  Le  même  système  était  ap- 
pliqué ,  comme  l'a  également  vérifié  no- 
tre auteur,  à  l'ornementation  des  monu- 
ments. C'est  pareillement  avec  de  petits 
boudins  ou  bandes  d'argile  que  les  Tol- 
tecs,  sur  les  Hauts  Plateaux,  habillaient 
leurs  idoles,  et  les  figures  de  Tàaloc  dé- 
couvertes dans  les  cimetières  ;  certaines 
figurines  de  Teotihuacan  furent  déco- 
rées à  1  aide  du  même  procédé. 


I 
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Relwwus  thought  and  life  in  Inde  a  ,  par  M.  Monier  Williams, 
professeur  de  sanskrit  à  l'université  d'Oxford,  2e  édition,  i885, 
in-8°,  55a  pages.  —  Hinduism,  1882,  in-18,  238  pages. — 
Modern  India  and  the  Indians,  3e  édition,  1879,  Londres, 
in-8°,  365  pages.  —  Indian  IVisdom,  3e  édition,  1876,  in-8°, 
xlviii-542  pages. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  l. 


Rammohun-Roy  était  né  en  177A,  à  Râdhânagar,  petite  ville  du 
district  de  Mourshidàbâd ,  dans  le  Bengale,  à  4o  lieues  de  Calcutta  2.  Sa 
famille  avait  jadis  occupé  des  emplois  assez  importants  à  la  cour  des 
empereurs  mogols.  Son  père,  brahmane  fort  instruit,  lui  avait  fait  ap- 
prendre le  persan  et  l'arabe  à  Patna,  en  même  temps  que  le  sanskrit. 
Dévot  vishnouviste,  ce  père  avait  habitué  son  fils  à  lire  tous  les  matins 
un  chapitre  du  Bhâgavata-Pourâna.  Mais  cette  mythologie  insensée  avait 
révolté  la  raison  du  jeune  homme;  et,  dès  1  âge  de  seize  ans,  inspiré  par 
l'étude  des  Védas  et  des  Oupanishads,  il  publiait  une  brochure  contre 
l'idolâtrie.  Cette  indépendance  précoce  fut  très  mal  prise  par  sa  famille; 
et  Rammohun-Roy,  forcé  de  s  éloigner  pendant  cinq  ou  six  ans,  résida 
successivement  à  Bénarès,  et  au  Tibet,  où  il  étudia  les  doctrines  et  la 
langue  des  brahmanes  et  des  bouddhistes.  Il  apprit  alors  le  pâli,  comme 
plus  tard  il  s'appliqua  à  l'hébreu  pour  lire  la  Bible,  et  au  grec,  pour  lire 
le  Nouveau  Testament  dans  l'original.  M.  Monier  Williams  croit  pouvoir 
dire  que  Rammohun-Roy  a  été  un  des  premiers  philologues  qui  se  soient 
occupés  sérieusement  de  l'étude  comparative  des  religions.  L  éloge  est 
peut-être  excessif;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu animé  de  la  plus  sin- 
cère impartialité,  ce  brahmane  émancipé  s'était  mis  de  bonne  heure  en 


1  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  juin ,  p.  309  ;  pour  le  deuxième , 
le  cahier  d'août,  p.  457. 

*  M.  Monier  Williams  {Religions 
ihoaqht  and  life  in  India,  2'  éd.  p.  A78) 
se  plaint  qu'on  manque  toujours  d'une 
biographie  complète  d'un  homme  aussi 
distingué,  promoteur  infatigable  d'une 
œuvre  des  plus  louables.  C'est  seule- 
ment dans  ces  derniers  temps  que  cette 


lacune  a  été  comblée  en  partie,  dans 
deux  publications  dues  à  MM.  Nâguen- 
dra-Nàth  Tchatterjie  et  Râdj  Narâin 
Bose.  Dès  1866,  miss  Mary  Carpenter 
avait  raconté  les  Derniers  jours  de 
Rammohun-Roy;  et,  en  1878,  le  Rév. 
K.  S.  Mac  Donald,  à  Darjiling,  avait 
donné  sur  la  vie  du  réformateur  une 
notice  pleine  de  détails  intéressants, 
quoique  trop  courts. 
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mesure  de  juger  par  lui-même  des  principales  religions,  en  les  abordant 
sans  intermédiaire. 

Rentré  en  grâce  auprès  des  siens,  et  devenu  riche  par  l'héritage  de 
son  père  et  de  deux  frères,  il  crut  néanmoins  devoir  rechercher  un  emploi 
du  gouvernement;  et  pendant  dix  ans  de  suite,  il  fut  dévân,  c'est-à-dire 
adjoint  de  collecteurs,  de  diverses  provinces.  En  voyant  de  près  fonc- 
tionner l'administration  anglaise,  il  acquit  une  expérience  qu'il  fit  tourner 
au  profit  de  sa  propre  fortune,  sans  cependant  négliger  ses  études  de 
prédilection.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il  publiait  une 
seconde  attaque  «Contre  ï idolâtrie  de  toutes  les  religions.»  Dans  une 
préface  à  Ja  Moundakâ-Oupanishad  de  l'Atharva-Véda ,  il  expose  la 
théorie  qui  est  le  fondement  de  toute  sa  réforme.  Selon  lui ,  la  religion 
védique  est  essentiellement  monothéiste;  et  pour  combattre  l'idolâtrie 
partout  triomphante,  il  n'y  a  qu'à  revenir  à  la  doctrine  primitive  du 
Véda,  qui  y  est  absolument  contraire l.  Rammohun-Roy  fut  aussi  un  des 
premiers  et  des  plus  ardents  adversaires  de  la  pratique  des  Sutties ,  qui 
fut  officiellement  abolie  en  1829  dans  toute  la  presqu'île. 

Des  idées  aussi  neuves  et  aussi  hardies  suscitèrent ,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  des  contradictions  et  des  inimitiés.  Le  réformateur,  cédant 
à  la  réprobation  dont  il  était  entouré,  se  retira  à  Calcutta,  où  il  pouvait 
jouir  de  plus  de  liberté;  il  y  fonda  la  première  association  monothéiste 
que  l'Inde  ait  connue,  sous  le  nom  d'Atmiya-sabhâ ;  c'était  en  1816.  Cet 
essai  ne  fut  pas  heureux;  les  disciples,  moins  constants  que  leur 
maître,  se  dispersèrent  bientôt,  devant  les  critiques  et  les  menaces  des 
autres  brahmanes.  Rammohun-Roy  ne  se  découragea  pas,  et,  redoublant 
de  zèle  dans  ses  pamphlets  et  ses  ouvrages,  il  poussa  son  monothéisme 
jusqu'à  l'identifier  presque  entièrement  avec  l'unitarisme  chrétien.  Ses 
liaisons  de  plus  en  plus  étroites  avec  les  missionnaires  donnaient  une 
apparence  assez  fondée  à  des  accusations,  dont  Rammohun-Roy  ne 
s'inquiétait  guère.  En  1828,  il  organisait  un  service  religieux,  où  tous 
les  samedis  on  récitait  des  textes  védiques,  on  lisait  des  Oupanishads, 
on  prêchait  un  sermon,  et  l'on  chantait  des  hymnes  composées  tout 
exprès.  Enfin,  le  1 3  janvier  i83o,  il  fondait  une  véritable  église  sous  le 
nom  de  Brahmiya-samâdj,  ou  Société  des  Déistes.  Le  culte  était  aussi 
simple  que  possible ,  sans  aucun  emblème  et  sans  aucune  décoration  ; 
et    comme   la  plus  sincère  tolérance  en    proscrivait  les  discussions 

1  M.  Monier  Williams  [Religions  très  nettement  le  but  qu'il  poursuit,  et 
thought,  etc.,  p.  48i)  cite  un  passage  de  proclame  sa  ferme  conviction  du  mono- 
cette  préface ,  où  le  réformateur  indique        théisme  des  Védas. 
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«outre  les  autres  religions,  toutes  sans  exception  pouvaient  s'y  donner 
rendez-vous,  à  la  seule  condition  d'être  monothéiste,  les  musulmans  et 
les  chrétiens,  les  brahmanes  et  même  les  bouddhistes.  Par  malheur 
pour  la  réforme  ainsi  commencée,  Rammohun-Roy  accepta  de  l'ex- 
empereur  de  Delhi  une  ambassade  en  Angleterre,  où  il  avait  à  faire 
valoir  quelques  réclamations  auprès  de  la  chambre  des  Communes.  La 
négociation  fut  longue,  quoique  je  Radjah  la  conduisit  avec  la  plus  rare 
habileté.  Le  climat  des  îles  Britanniques  ne  tarda  pas  à  altérer  la  santé  de 
Rammohun-Roy;  et,  en  septembre  i833,  il  mourait  à  Bristol,  entouré 
de  l'estime  et  de  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  lavaient  entretenu  en  An- 
gleterre ou  en  France,  et  qui  le  regardaient  à  juste  titre  comme  l'homme 
le  plus  remarquable  que  l'Inde  eût  produit. 

8a  mort  n'arrêta  pa*  les  progrès  de  la  réforme,  et  il  eut  de  dignes 
successeurs,  presque  tous  encore  vivants,  dans  Débendranâth  Tâgore, 
qui  avait  été  élevé  au  collège  hindou  fondé  par  les  Anglais,  dans  Râdj 
Narâïn  Bose,  et  dans  Késbab  Tchandar  Sen,  né  en  i838,  un  des  parti- 
sans les  plus  éclairés  du  Bràhmiya-samâdj ,  grâce  à  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  au  collège  de  la  Présidence  à  Calcutta,  et  qu'il  avait  complétée  par 
un  voyage  en  Angleterre.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  les  luttes 
que,  pendant  plus  de  quarante  ans,  la  Société  des  Déistes  eut  à  sou- 
tenir, ses  discordes  intestines,  ses  tentatives  pour  modifier  les  coutumes 
indigènes,  pour  l'abolition  des  castes,  de  l'investiture  par  le  cordon  sacré, 
des  Çraddbas  et  autres  cérémonies;  pour  commencer  l'éducation  des 
femmes ,  retarder  le  mariage ,  rendu  monogame ,  etc.  Il  nous  suffira  de  dire 
qu'en  1 868,  M.  Sen  put  étendre  une  association  à  l'Inde  tout  entière,  et 
que,  jusqu'à  sa  mort  en  1 884 ,  il  fut  le  chef  le  plus  énergique  et  le  plus 
habile  de  la  réforme,  mieux  servie  par  lui  que  par  ses  concurrents.  Au- 
jourd'hui, il  n'y  a  pas  dans  l'Inde  moins  de  178  églises  monothéistes, 
qui  nont  pas,  il  est  vrai, les  mêmes  rites,  mais  qui  ont  en  définitive  le 
même  objet,  c'est-à-dire  la  réformation  de  la  religion  nationale  et  l'amélio- 
ration des  mœurs. 

Quand  on  pense  qu'il  s'agit  de  la  conversion  de  200  millions  d'âmes, 
qu'est-ce  que  cette  goutte  d'eau  dans  l'incommensurable  Océan  !  H  ne 
serait  pas  très  prudent  de  fonder  beaucoup  d'espérances  sur  ces  efforts, 
qui  sont  évidemment  impuissants;  mais  ils  n'en  sont  que  plus  hono- 
rables, s'ils  ont  si  peu  de  chances  de  réussir.  Les  moeurs  seraient  -à  réfor- 
mer non  moins  profondément  que  les  croyances  religieuses,  et  la  tâche 
ne  serait  pas  moins  ardue.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  des 
détail?  qui  seraient  infinis  ;  nous  nous  bornerons  à  quelques  traits,  parmi 
les  plus  saillants. 
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Une  des  grandes  plaies  de  la  société  hindoue ,  c'est  la  précocité  des 
mariages.  Des  douze  sacrements  de  la  famille,  ou  Sanskâras,  le  mariage 
est  de  beaucoup  le  plus  important.  Le  but  du  mariage,  c'est  exclusive- 
ment d'avoir  un  lils.  C'est  le  fils  seul  qui  est  chargé  de  faire  les  Çraddhas* 
destinés  k  délivrer  l'âme  des  ancêtres;  sans  lui,  ils  restent  à  l'état  d'esprits 
errants  entre  le  ciel  et  la  terre;  c'est  le  fils  seul  qui,  en  accomplissant  les 
rites  sacramentels,  peut  les  tirer  de  cette  position  et  de  ces  tourments. 
Aussi,  toutes  les  autorités  religieuses,  le  Véda,  les  Brahmànas,  les  légis- 
lateurs comme  Manou  et  Yàdjnavalkya,  se,  réunissent-ils  pour  recom-> 
mander  par-dessus  tout  la  procréation  d'un  fils.  Celui  qui  se  soustrait  à 
ce  devoir  sacré  encourt  les  plus  rudes  châtiments.  «  Une  femme.,  dit-on 
((proverbialement  dans  l'Inde,  est  une  amie,  une  fille  est  un  objet  de 
«pitié;  le  fils  est  un  rayon  de  soleil,  qui  illumine  les  ancêtres  dans  le 
«plus  haut  des  cieux. »  De  là,  dans  la  caste  des  brahmanes,  une  suite 
de  cérémonies  pour  déterminer,  pendant  la  grossesse  de  la  mère,  le  sexe 
du  futur  enfant  (Poamsavcuia) ,  et  pour  assurer  ensuite  au  nouveau-né 
une  existence  prospère  et  une  robuste  santé,  en  lui  donnant  un  nom  de 
bon  augure,  en  le  rasant,  en  lui  perçant  les  oreilles,  en  l'initiant  par  ï in- 
vestiture du  cordon  sacré,  avant  de  le  remettre  aux.  mains  du  gourou,* 
qui  doit  lui  donner  la  seconde  naissance  du  Dvidja.  Le  jeune  homme 
ainsi  formé  par  un  long  noviciat  peut  se  marier  et  devenir  la  souohe 
dune  famille  nouvelle.  Dans  les  castes  inférieures,  on  n'est  pas  moins 
soucieux  d'avoir  un  héritier  mâle;  mais  comme  on  ne  peut  pas  attendre 
aussi  patiemment  que  la  caste  supérieure  attendait  dans  les  anciens  temps , 
on  se  marie  de  fort  bonne  heure.  L'enfant  vient  à  peine  de  recevoir  la 
tonsure  et  d'avoir  les  oreilles  percées  qu'on  s'occupe  de  le  fiancer,  vers  l'âge 
de  cinq  ou  six  ans1.  Les  parents  s'entendent  avec  des  gens  de  même 
caste  qu'eux,  ordinairement  par  l'intermédiaire  du  barbier;  on  fixe  les 
dépenses  pour  les  noces;  on  s'assure  de  part  et  d'autre  que  les  enfants 
sont  bien  constitués;  on  vérifie  les  généalogies;  et  les  fiançailles  sont 
célébrées  solennellement  quand  toutes  les  conventions  ont  été  stipulées» 
C'est  le  Vâg-dàna,  c'est-à-dire  la  parole  donnée;  en  hindoustani  le  Nisbat, 
Le  mariage  définitif  a  lieu  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard;  mais  comme 
alors  le  marié  n'a  guère  que  dix  ou  onze  ans,  il  reste  dans  sa  famille, 
et  c'est  seulement  à  1  âge  de  quinze  ou  seize  ans  qu'il  cohabite  avec  sa 


1  Quelquefois  même  les  fiançaifle*  ments  aiaû  contractés  sont  scrupuleuse- 

ont  Heu  beaucoup  plut  tôt  ;  et  l'enfant  a  ment  remplis.  Voir  la  statistique  de  &(,  le 

quelques-mois  6  peine  qu'on  se  hâte  de  docteur  Huntcr,  cité  par  M*  MooierWil- 

prendre  cette  précaution;  les  engage*  tans, limiero /«fa*  3* éditioa,  p»  3*6» 
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femme,  qui  n'est  elle-même  âgée  que  de  onze  ou  douze  ans l.  C'est  à  la 
physiologie  qu'il  faut  demander  ce  que  produisent  des  unions  aussi  pré- 
coces; mais  sans  recourir  à  une  science  plus  profonde  et  en  ne  regar- 
dant qu'aux  faits  les  plus  avérés,  on  peut  trouver  là  une  des  causes  de 
cette  mollesse  et  de  cette  pusillanimité  qui  caractérisent  la  race  hindoue. 
La  pratique  étant  générale,  le  résultat  ne  Test  pas  moins.  La  population 
s'accroît ,  sans  doute  ;  on  peut  même  trouver  qu'elle  s'accroît  démesuré- 
ment; mais  elle  est  inévitablement  énervée;  et  les  qualités  actives  et 
énergiques  lui  font  absolument  défaut.  On  a  des  fils  qui  assurent  par  les 
Çraddhas  la  délivrance  éternelle  de  leurs  ancêtres,  montant  de  degrés  en 
degrés  jusqu'au  ciel  de  Brahma;  mais  on  ne  donne  pas  d'hommes  k  la 
société,  qu'on  sert  peu  en  ce  monde,  en  attendant  l'autre. 

Cette  précocité  des  mariages  exerce  sa  fâcheuse  influence  sur  les 
femmes  plus  encore,  s' H  se  peut,  que  sur  les  hommes.  Déjà  dans  les 
lois  de  Manou ,  la  condition  de  la  femme  est  très  rabaissée.  Toute  sa  vie, 
elle  doit  être  sous  la  dépendance  de  ses  protecteurs,  de  son  père  dans 
son  enfance,  de  son  mari  pendant  sa  jeunesse,  et  de  ses  enfants  quand 
elle  est  vieille;  elle  ne  doit  jamais,  dit  Manou ,  se  conduire  à  sa  fantaisie2. 
C'est  une  loi  suprême  pour  toutes  les  classes  de  veiller  avec  le  plus  grand 
soin  sur  la  conduite  de  leurs  femmes.  Manou  lui  aussi  recommande  les 
unions  prématurées.  Dans  la  caste  des  brahmanes,  c'est  à  huit  ans  qu'on 
doit  marier  les  filles3  avec  un  homme  de  vingt-quatre.  A  douze  ans, 
elles  épousent  des  hommes  de  trente;  et  si  le  futur  a  fini  plus  tôt  son 
noviciat,  il  fera  bien  de  se  marier  même  avant  vingt-quatre  ans.  Dans 
les  castes  qui  n'ont  pas  l'obligation  du  noviciat,  l'union  pouvait,  selon 
Manou,  avoir  lieu  beaucoup  plus  tôt  encore.  Ce  funeste  avis  a  prévalu,  et 
la  coutume  des  unions  excessivement  précoces  est  aujourd'hui  univer- 
selle ,  malgré  tous  ses  dangers. 

Ainsi,  les  mœurs  indigènes  étaient  formées  et  déjà  bien  viciées ,  quand 
le  musulmanisme  est  venu  ajouter  encore  à  la  corruption,  qu'il  n'avait 
pas  fait  naître,  comme  on  l'en  accuse  ordinairement.  A  l'heure  présente, 
les  femmes  hindoues  sont  toujours  ce  que  Manou  voulait  les  faire;  leur 

proportionnellement  toujours  fort  cher. 

1  Lois  de  Manou,  livre  IX,  çlokas  a 
et  suiv. 

*  Ibid. ,  çlokas  88  et  g£.  Il  y  a  d'ail- 
leurs dans  le  code  de  Manou  des  con- 
seils pleins  de  sagesse  sur  la  fidélité  mu- 
tuelle que  se  doivent  les  époux;  mais ,  en 
général,  le  législateur  parait  se  défier 
beaucoup  des  femmes. 


1  M.  Monier  Williams  (Religions 
thought,  etc.,  p.  38 1  et  suivantes)  a  dé- 
crit tout  au  long  les  noces  des  deux  fils 
de  Sir  Mangaldàs-Nathou-bhaï  à  Bom- 
bay, en  1875.  Les  cérémonies  durèrent 
huit  jours ,  et  furent  célébrées  avec  la 
magnificence  la  plus  coûteuse.  C'était 
sans  doute  une  exception;  mais,  pour 
toutes  les  classes ,  les  cérémonies  coûtent 
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dépendance  est  complète ,  et  toute  leur  personnalité  se  fond  et  se  perd  dans 
celle  du  mari.  Elles  ne  portent  pas  son  nom  ;  elles  ne  prononcent  même 
jamais  ce  nom ,  qui  leur  est  interdit  jusque  dans  l'intimité.  Le  mari  ne  s'ap- 
pelle que  le  maître  ou  le  seigneur.  De  son  côté,  lui  non  plus  ne  pronon- 
cera jamais  devant  qui  que  ce  soit  le  nom  de  sa  compagne,  qui  ne  peut 
quitter  son  voile  que  pour  lui.  Un  étranger  qui  demanderait  de  ses  nou- 
velles commettrait  une  haute  inconvenance.  Les  femmes  ne  sont  plus 
admises  à  aucun  des  rites  religieux;  la  lecture  du  Véda,  la  récitation 
même  leur  est  défendue  ;  on  les  traite  à  cet  égard  comme  on  traite  les 
Coudras.  Même  quand  elles  appartiennent  aux  classes  les  plus  riches, 
elles  demeurent  dans  leurs  somptueux  appartements,  où  elles  n'ont  pas 
plus  de  distraction  qu'on  n'en  a  dans  tous  les  harems1.  Jamais  elles  ne 
mangent  à  table  avec  les  hommes  de  la  famille,  et  elles  ne  prennent  leur 
repas  qu'après  qu'ils  ont  fini  le  leur. 

Il  parait  bien  que,  dans  les  temps  védiques ,  parmi  les  premiers  Aryas, 
la  condition  de  la  femme  était  beaucoup  plus  indépendante.  Outre  les 
Védas,  les  épopées  et  les  drames  nous  attestent  quelle  jouissait  dune  es- 
time que  les  siècles  suivants  ont  oubliée;  il  suffit  de  se  rappeler  Sîtâ  du 
Ramâyâna  et  la  Çakountalâ  de  Kâlidâsa.  On  ne  saurait  préciser  l'époque 
où  ces  sentiments  vinrent  peu  à  peu  à  changer,  et  firent  place  à  la  mé- 
fiance et  au  mépris.  Mais  l'effroyable  pratique  des  Sutties  (ou  Sats),  qui 
remonte  très  haut,  prouve  jusqu'à  quel  degré  d'égoïsme  homicide  en 
était  arrivé  le  mari,  et  jusqu'à  quelle  abjection  la  femme  était  descen- 
due. Cette  effroyable  coutume  s'était  si  bien  propagée  et  établie  que, 
sous  le  gouvernement  de  Warren  Hastings,  vers  1780,  les  savants  Pan- 
dits qui  de  toutes  les  parties  de  l'Inde  s'étaient  réunis  à  Calcutta,  pour 
codifier  sous  sa  direction  les  lois  indigènes,  n'hésitèrent  pas  à  déclarer 
qu'aux  termes  des  livres  de  la  religion,  la  femme  a  le  devoir  de  se  brûler 
sur  le  bûcher  de  son  mari.  De  fait,  la  moyenne  de  ces  hideuses  immo- 
lations était  de  5oo  chaque  année,  rien  que  dans  le  Bengale,  avant  l'in- 
tervention du  gouvernement  anglais,  sous  lord  Bentinck;  on  cite 
même  une  année  où  le  chiffre  s'est  élevé  à  83g  2.  Voilà  tout  au  plus  trente 
ans  que  ces  sacrifices  épouvantables  ont  cessé;  et,  sans  la  vigilance  de 

1  M.    Monier    Williams,     Rehgtous  Kâmasoûtra;  mais  les  lois  de  Manou, 

thought  and  life  in  India,  p.  387  et  sui-  qui  ont  beaucoup  plus  d'autorité,  at- 

vantes.   M.   Monier  Williams  rapporte  testent  tout  le  contraire.  (  Voir  M.  Mo- 

exclusivement  à  l'Islam  la  rigueur  de  nier  Williams,  Modem  India,  p.  3n  et 

ces  mœurs  ;  et  il  cite ,  à  l'appui  de  cette  suiv.  ) 

opinion,  les  règlements  beaucoup  plus  '  M.  Monier  Williams,  Modem  India, 

doux  tracés  pour  les  femmes  par  un  an-  3'  édition,  p.  3i5  et  suiv.  Ce  chiffre 

cien  législateur,  Vâtsyâyana,  auteur  du  est  officiel  et  certain. 
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l'administration  anglaise,  ils  recommenceraient  bien  vite.  Les  jeunes 
veuves  elles-mêmes  sont  portées  à  se  précipiter  dans  les  flammes,  tant 
la  famille  et  tout  leur  entourage  leur  rendent  l'existence  insupportable, 
quand  elles  refusent  de  suivre  le  défunt. 

Par  un  constraste  fort  singulier,  la  mère  de  famille  qui  remplit  ses 
devoirs  est  respectée  dans  l'Inde  aussi  complètement  qu'elle  peut  l'être 
dans  les  pays  plus  civilisés.  Jamais  l'épouse  n'est  maltraitée  par  le  mari, 
même  dans  les  classes  les  plus  infimes.  Dès  que  les  enfants  s1  éveillent  le 
matin ,  leur  premier  soin  est  d'aller  se  prosterner  devant  leur  mère.  Les 
familles  hindoues  sont  excessivement  nombreuses ,  à  cause  de  la  précocité 
même  des  unions,  qui  permettent  à  plusieurs  générations  de  vivre  en- 
semble. C'est  le  membre  le  plus  âgé  de  la  famille  qui  en  dirige  la  conduite 
et  les  affaires;  et  très  souvent  la  grand  mère  a  cette  charge,  dont  elle  s'ac- 
quitte fort  bien.  Les  femmes  hindoues  ne  se  trouvent  pas  malheureuses; 
et  leur  sort,  quelque  dur  qu'on  le  leur  ait  fait,  leur  paraît  un  devoir  re- 
ligieux auquel  on  doit  se  soumettre  avec  joie.  Elles  sont  d'une  ignorance 
profonde;  tout  ce  qui  ressemblerait  à  la  moindre  instruction,  la  musique 
même  et  la  danse,  sont  des  licences  coupables,  qu'on  ne  se  procure 
pas.  Une  sœur  qui  essayerait  d'écrire,  à  l'imitation  de  son  frère,  est  im- 
médiatement réprimée  par  toute  la  maison. 

Un  tel  état  de  choses,  qui  annule  moralement  la  moitié  de  la  popu- 
lation, a  depuis  longtemps  attiré  la  plus  sérieuse  attention  de  ï adminis- 
tration anglaise.  Dès  1818  et  1819,  des  missionnaires  avaient  fondé  des 
écoles  de  filles,  et  des  sociétés  pour  les  protéger.  Les  progrès  furent 
d'abord  très  lents,  malgré  le  dévouement  de  quelques  dames  énergiques, 
miss  Cooke^et  M""  Wilson,  malgré  la  générosité  de  riches  indigènes, 
Parais  ou  autres,  fournissant  d'énormes  secours  en  argent.  On  ouvrit 
même  une  école  normale  de  filles  à  Calcutta,  pour  former  des  institu- 
trices. Mais  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  si  délicate  même  che« 
nous,  le  gouvernement  anglais  ne  se  pressa  pas  d'agir.  Lord  Dalhousic, 
en  î^/ig,  fut  le  premier  à  oftrir  un  appui  officiel  à  toutes  les  tentatives 
privées.  Sir  Charles  Wood,  en  i856,  suivit  cet  exemple,  sans  vouloir 
davantage  le  pousser  trop  loin,  de  peur  de  heurter  les  préjugés  vulgaires. 
Lord  Canning,  après  la  grande  rébellion,  se  tint  sur  la  même  réserve; 
mais  peu  à  peu  on  s'en  relâcha,  et  des  subventions  furent  officielle- 
ment accordées  aux  écoles  de  filles,  dans  le  Bengale,  dans  le  Pandjab  et 
dans  les  provinces  Nord-Ouest.  À  Madras,  la  présidence  ne  voulut  rien 
fournir.  En  1872,  on  ne  comptait  pas  plus  de  5o,ooo  iilles  sur 
1,100,000  enfants  qui  fréquentaient  les  écoles,  qu'elles  appartinssent 
ou  n'appartinssent  pas  au  gouvernement. 
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M.  Monier  Williams  se  pose  la  grave  question  de  savoir1  si  le  gou- 
vernement doit  faire  pour  l'éducation  des  femmes  les  efforts  qu'il  fait  si 
utilement  pour  l'éducation  des  hommes.  Il  répond  par  l'affirmative; 
mais  il  veut  que  Ton  commence  par  former  de  bons  maris ,  avantdesonger 
à  former  de  bonnes  mères  de  famille ,  capables  de  transmettre  à  leurs  en- 
fants une  éducation  suffisante.  Transformer  d'abord  les  hommes,  pour 
parvenir  à  transformer  les  femmes,  c'est  un  immense  problème,  dont 
ui|  lointain  avenir  peut  seul  amener  la  solution;  mais  le  présent  doit  tou- 
jours la  préparer  autant  qu'il  dépend  de  lui. 

Pour  compléter  cette  esquisse  de  la  vie  religieuse  et  morale  des  Hin- 
dous ,  il  est  bon  de  dire  aussi  quelques  mots  de  l'organisation  communale , 
qui  a  été  pratiquée  dans  toute  la  presqu'île  de  temps  immémorial,  et  qui 
est  restée  immuable  jusqu'aujourd'hui,  au  milieu  de  toutes  les  révolu- 
tions dont  l'Inde  a  été  le  théâtre  et  la  victime.  Cette  organisation  très 
particulière  a  été  respectée  par  tous  les  conquérants,  et  à  plus  forte 
raison  1  est-elle  par  les  Anglais,  qui  se  gardent  bien  d'y  toucher.  Dans 
aucun  pays  du  monde,  l'autonomie  communale  n'a  été  poussée  plus  loin. 
C'est,  comme  le  remarque  M.  Monier  Williams2,  le  selfgovernment 
dans  toute  sa  pureté;  c'est  la  constitution  patriarcbale  des  temps  primi- 
tifs, où  les  frères  cultivaient  en  commun  la  terre,  qui  appartenait  égale- 
ment à  tous,  sous  la  conduite  de  leur  père.  Selon  les  diverses  provinces, 
cette  organisation  varie  quelque  peu  dans  la  forme;  mais  au  fond,  elle 
est  toujours  restée  ce  qu'elle  était  dans  les  premiers  âges,  pour  chaque 
localité.  Les  trois  quarts  au  moins  des  Hindous  sont  cultivateurs.  Par- 
fois les  Ryots,  comme  on  les  appelle,  sont  propriétaires  du  sol,  et  se  le 
transmettent  héréditairement,  selon  les  lois  hindoues  et  musulmanes, 
qui  admettent  tous  les  fils  du  défunt  à  un  égal  partage.  Chaque  proprié- 
taire paie  alors  directement  au  fisc  la  taxe  qui  lui  est  imposée.  Parfois 
encore,  tous  les  propriétaires  s'associent,  et  répartissent  entre  eux  le 
profit  commun.  D autres  fois,  ce  sont  des  fermiers,  tenant  leur  champ 
de  grands  propriétaires  nommés  Zémmdârs,  qui  acquittent  au  gouver- 
nement l'impôt  terrien,  dont  le  montant  doit  toujours  être  payé  en 
argent. 

Mais,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  tenure,  chaque  village  a  son  chef 
élu,  chargé  de  la  police,  de  la  salubrité  publique,  de  la  justice  même, 
qui  reçoit  son  salaire  en  nature,  ou  en  une  portion  du  sol,  qu'il  cultive  à 
son  profit,  sans  d'ailleurs  le  posséder.  De  plus,  il  y  a  toujours,  dans  chaque 

1  M.  Monier  Williams ,  Modem  Indxu ,  *  M.  Monier  Williams ,  Modem  India , 

3'  édition,  p.  3a 6.  3°  édition,  p.  39. 
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village,  un  conseil,  appelé  Pantchâyat,  sans  qui  le  chef  ne  peut  rien  faire. 
Le  mot  même  de  Pantchâyat  indique  qu'au  début  le  conseil  était  com- 
posé de  cinq  membres;  aujourd'hui  le  nombre  est  souvent  porté  à  sept 
ou  à  huit.  Les  membres  du  Pantchâyat  sont  élus  ainsi  que  le  chef.  Les 
autres  fonctionnaires  de  la  commune  sont  au  moins  douze  :  d'abord,  le 
notaire  ou  greffier,  qui  tient  toutes  les  écritures;  en  second  lieu,  le  prêtre 
officiant,  le  Pourohita  ou  le  Gourou,  qui  cumule  assez  souvent  les 
fonctions  d'astrologue,  de  sorcier  et  d'instituteur;  puis,  le  barbier,  dpnt 
1* emploi  est  d'autant  plus  important  que  jamais  un  Hindou  ne  se  rase 
lui-même,  et  que  le  barbier  sert  d'entremetteur  pour  les  mariages;  en 
quatrième  lieu,  le  potier,  chargé  de  fabriquer  tous  les  vases,  dont  l'usage 
est  en  quelque  sorte  infini  ;  le  charpentier,  qui  porte  orgueilleusement  le 
cordon  brahmanique;  le  forgeron;  le  blanchisseur;  le  tailleur;  le  porteur 
d'eau;  le  cordonnier;  le  surveillant;  et  en6n  toutes  les  corporations 
regardées  comme  impures,  les  tanneurs  en  tête;  les  vanniers;  les  gens 
qui  mangent  de  la  viande  et  boivent  des  liqueurs  fortes;  ceux  qui  font 
tous  les  gros  ouvrages,  les  balayeurs,  les  boueurs,  etc. 

Ce  qui  caractérise  la  commune  hindoue,  c'est  que  tous  ces  ouvriers 
sont  sous  la  main  du  chef,  qu'on  pourrait  appeler  le  maire,  et  qu'ils  répon- 
dent aux  besoins  les  plus  essentiels  de  toute  communauté.  Ils  ne  reçoi- 
vent pas  de  salaire  des  particuliers  pour  qui  ils  travaillent;  ils  sont  payés 
en  nature  et  en  aliments  par  la  commune.  Les  villages  les  plus  opulents 
ont  en  outre  des  employés  plus  relevés  :  un  astrologue  en  titre,  qui  in- 
dique les  jours  favorables  pour  labourer,  semer,  se  mettre  en  voyage;  un 
pharmacien ,  qui  est  aussi  médecin ,  un  chaudronnier,  un  teinturier,  un 
exorciste  pour  conjurer  les  orages  et  les  attaques  des  tigres  et  des  serpents. 
Les  exorcistes  sont  très  nombreux,  et  parfois  on  en  compte  jusqu'à  dix 
dans  un  village.  Leurs  fonctions  sont  gratuites ,  et  la  commune  les  entre- 
tient en  leur  attribuant  un  lot  de  terre.  Les  plus  appréciés  des  exorcistes 
sont  ceux  qui  conjurent  les  démons  ;  car  tout  le  monde  a  besoin  d'eux , 
parce  que  tout  le  monde  croit  aux  démons  et  en  a  peur.  Toutes  ces  pro- 
fessions vivent  en  bonne  intelligence  ;  et  comme  la  douceur  est  une  qua- 
lité éminente  des  indigènes ,  les  querelles  et  les  procès  sont  fort  rares. 
Chacun  paraît  heureux  de  son  sort,  sous  ces  climats  favorisés,  où  l'homme 
vit  de  rien  et  n'a  presque  pas  besoin  de  se  vêtir.  Les  habitations  ne  sont 
ordinairement  que  des  cahutes  de  feuillage  et  de  boue  séchée  au  soleil , 
où  les  hommes  et  les  animaux  vivent  pêle-mêle;  elles  sont  pressées  les 
unes  à  côté  des  autres;  et,  relativement  à  l'espace  occupé,  la  population 
est  très  dense,  surtout  dans  les  villes,  qui  ne  sont  pas  mieux  tenues  que 
les  villages,  quoiqu'elles  aient  aussi  leurs  Pantchâyat.  Le  plus  bel  édifice 
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de  la  cité  est  toujours  un  temple,  plus  ou  moins  orné.  Si  la  pauvreté 
est  générale  dans  l'Inde,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  misère;  et  les 
secours  de  tout  genre  ne  manquent  jamais  aux  gens  qui  tombent  dans  le 
dénuement.  Même  dans  les  classes  les  moins  fortunées  en  apparence,  il 
n'y  a  pas  de  femme  ou  de  fdlequi  n'ait  quelque  bijou  d'assez  grand  prix. 
Le  mendiant,  encore  si  fréquent  dans  notre  civilisation,  est  à  peu  près 
inconnu  dans  l'Inde,  si  ce  n'est  quand  un  religieux  a  fait  vœu  de  ne  vivre 
que  d'aumônes;  mais  ce  n'est  pas  là  une  véritable  mendicité. 

Quoique  les  considérations  que  nous  venons  d'effleurer  sur  la  littéra- 
ture sacrée  et  profane  de  l'Inde,  sur  son  histoire,  sur  sa  religion,  sur 
ses  mœurs,  soient  très  sommaires,  on  peut  comprendre  néanmoins  assez 
clairement  à  quelle  lourde  tâche  le  gouvernement  anglais  est  soumis  par 
l'acquisition  d'un  si  vaste  empire,  dans  une  immense  contrée  qui  repré- 
sente un  cinquième  de  la  population  totale  de  notre  globe,  qui  a  un 
passé  si  respectable,  des  croyances  si  invétérées,  des  superstitions  d'au- 
tant plus  incurables  qu'elles  sont  plus  absurdes,  et  des  coutumes  que  le 
temps  a  rendues  invincibles.  Quelle  vigilance,  quelle  modération,  quelle 
sagesse  ne  faut-il  pas  pour  opérer  le  bien  qu'une  civilisation  supérieure 
permet  de  faire ,  mais  qu'il  est  toujours  prodigieusement  malaisé  d'accom- 
plir, même  dans  des  conditions  moins  défavorables!  Jusqu'à  présent,, 
l'Angleterre  a  suffi  à  cette  tâche,  qui  est  digne  d'un  grand  peuple  et  qui 
n'a  pas  de  précédent  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Depuis  un  siècle ,  les 
progrès  n'ont  pas  cessé  de  s'accroître;  et  l'insurrection  de  1857  n'a  fait 
que  les  accélérer  et  les  affermir.  L'Angleterre  peut  être  assurée  d'achever 
son  œuvre  glorieuse,  si  aucun  événement  extérieur  ne  vient  l'en  distraire 
et  la  lui  arracher  avant  le  terme.  Pour  atteindre  le  but,  une  patience  et 
une  volonté  imperturbables  devront  compter  avec  des  centaines,  avec 
des  milliers  d'années.  Mais  ces  perspectives  sont  trop  lointaines  pour 
des  regards  humains,  et  nous  en  détournons  les  nôtres. 

En  attendant ,  on  peut  rendre  cette  justice  au  gouvernement  britan- 
nique que,  tout  en  superposant  son  autorité  à  toutes  les  autres,  il  a  res- 
pecté autant  qu'il  l'a  pu  l'organisation  indigène,  se  contentant  de  la 
surveiller  et  de  la  corriger,  sans  prétendre  à  une  uniformité  oppressive. 
Le  vice-roi ,  au  fort  William  à  Calcutta ,  a  dans  ses  attributions  le  ser- 
vice civil  du  Bengale,  qui  comprend,  outre  le  Bengale  proprement  dit, 
les  provinces  Nord-Ouest,  le  Pandjab,  le  Râdjapoutâna,  l'Inde  et  les  pro- 
vinces centrales,  l'Hyderabad,  leMysore,  l'Assam,  laManipoura,  la  Bir- 
manie anglaise,  et  les  îles  Andaman  etNicobar.  Les  deux  présidences  de 
Bombay  et  de  Madras  ont  gardé  le  privilège  de  correspondre  directe- 
ment avec  la  métropole,  sans  passer  par  le  vice-roi.  Mais  sous  cette  do- 
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minatioD  étrangère ,  beaucoup  d  Etats  natifs  ont  conserré  une  indépen- 
dance relative ,  que  ne  détruit  pas  ie  contrôle  de  résidents  ou  d'agents 
politiques.  Ces  Etats  sont  au  nombre  de  neuf  principaux  :  le  Râdjapou- 
tàna,  le  Sindh  et  Holkar,  le  Mâbarâsbtra  ou  pays  des  Mahrattes,  le 
Nizam ,  le  Mysore ,  le  Tra  vankor,  le  Népal ,  le  kacbemire ,  et  l'Afghanistan . 
dont  les  liens  trop  récents  sont  assez  douteux.  Ces  Etats  indigènes,  où  il 
y  a  un  simple  agent  anglais,  sont  parfois  très  puissants,  et  ont  une  ad- 
ministration intérieure  qui  ne  relève  que  d'eux  seuls.  Tel  est  Hyderabad, 
qui  n'a  pas  moins  de  1 1  millions  d'habitants,  et  une  armée  de  5o,ooo 
hommes.  D'autres  États  de  moindre  étendue,  comme  Gwalior  et  Indore, 
ont  2  ou  3  millions  d'habitants,  avec  des  armées  très  coûteuses  et  bien 
inutiles  de  1 5  ou  20,000  hommes.  On  peut  compter  en  tout  quatre 
cent  soixante  de  ces  Etats  natifs,  assez  libres,  et  rattachés  plus  ou  moins 
étroitement  à  la  bienfaisante  gestion  de  l'étranger.  Ils  comprennent  en 
tout  à  peu  près  5o  millions  d'âmes.  Les  revenus  de  ces  princes  secon- 
daires sont  considérables;  et  quelques-uns  savent  les  employer  avec  dis- 
cernement au  bien  de  leurs  sujets.  M.  Monier  Williams  cite,  entre  autres, 
le  Mahârâdja  de  kachemire ,  le  fils  de  Goulâb  Singh ,  qu'il  eut  l'occasion 
de  visiter  à  sa  résidence  de  Djammou,  capitale  du  royaume.  Ce  prince 
a  fondé  des  écoles  excellentes  pour  l'enseignement  du  sanskrit,  de  l'arabe, 
du  persan,  de  l'anglais.  Fort  instruit  lui-même,  il  s'est  entouré  de  Pan- 
dits, chargés  de  traduire  les  meilleurs  ouvrages  de  l'Europe,  qu'il  fait 
imprimer  sous  ses  yeux.  Le  Mahârâdja  de  Travankor  parait  un  ami  des 
lumières,  non  moins  actif  et  non  moins  dévoué1. 

Une  autre  louange  qu'on  doit  adresser  en  toute  justice  au  gouvernement 
anglais,  c'est  qu'il  pratique  la  tolérance  la  plus  sincère  k  l'égard  de  la  reli- 
gion ,  quelle  quelle  soit,  dans  l'Inde  entière.  L'impératrice,  reine  d'Angle- 
terre ,  a  solennellement  juré  en  1 858  de  respecter  les  croyances  religieuses 
de  ses  sujets.  Le  serment  a  été  tenu  avec  une  absolue  loyauté;  et  jamais 
l'administration  n'a  essayé,  même  de  très  loin,  d'intervenir,  si  ce  n'est 
quand  l'ordre  public  était  compromis.  Mais  le  culte  hindou ,  mahométan , 
bouddhiste,  est  resté  partout  et  toujours  à  l'abri  de  toute  vexation  et  de 
toute  inquiétude,  en  dépit  même  de  ses  débordements  parfois  mons- 
trueux. A  côté  de  l'administration,  des  missionnaires  de  tout  ordre  ont 
pu  se  livrer  individuellement  aux  pieuses  inspirations  de  leur  zèle;  mais 
jamais  l'administration  elle-même  n'est  sortie  de  la  plus  stricte  impar- 
tialité. Politiquement ,  rien  n'est  plus  sage ,  en  même  temps  que  rien 
n'est  plus  conforme  au  génie  britannique.  Une  ingérence  quelconque 

1  M.  Monier  Williams,  Modem  India,  3"  édition,  p.  187  et  179. 
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dans  les  choses  de  la  religion  provoquerait  une  explosion  de  fanatisme 
quo  rien  ne  pourrait  dompter.  L'Europe  a  éprouvé,  dans  des  siècles  moins 
heureux  que  le  nôtre,  des  fureurs  religieuses  qui  l'ont  déshonorée;  mais 
ces  frénésies,  à  quelques  excès  quelles  aient  été  poussées,  ne  sont  rien 
auprès  de  celles  dont  est  capable  f  esprit  asiatique.  L'Angleterre  a  toute 
raison  de  ne  pas  les  provoquer,  non  seulement  dans  son  propre  intérêt, 
mais  surtout  dans  l'intérêt  des  populations  qu'elle  gouverne.  La  seule 
manière  de  les  convertir,  c'est  de  leur  assurer  d'abord  les  bienfaits  maté- 
riels de  notre  civilisation  :  facilité  des  communications  de  tout  genre 
pour  les  personnes  et  les  choses,  sécurité  sociale,  commerce,  industrie, 
justice,  instruction  de  tous,  ordre,  bien-être  et  prospérité.  Plus  tard,  ces 
populations  pourront  en  venir  spontanément  à  embrasser  la  foi  morale 
et  religieuse  des  étrangers  à  qui  elles  devront  tant  de  biens,  quelles  ap- 
précieront d'autant  plus  qu'elles  n'en  ont  jamais  joui  par  leur  propre  ini- 
tiative. C'est  ainsi ,  pensons-nous,  que  la  civilisation  chrétienne  s'assimilera 
l'Inde ,  comme  elle  fera  certainement  la  conquête  entière  du  globe ,  attaqué 
par  elle ,  depuis  le  milieu  du  xix"  siècle ,  avec  une  ardeur  que  les  âges  pré- 
cédents n'ont  jamais  ressentie  au  même  degré. 

Mais,  encore  une  fois,  ces  généreuses  espérances,  que  bien  des  sym- 
ptômes justifient  dès  le  temps  présent ,  doivent  être  ajournées  à  un  avenir 
que  les  esprits  les  plus  pénétrants  ont  bien  de  la  peine  à  discerner. 
M.  Monier  Williams  croit  beaucoup  plus  que  nous  à  l'influence  directe 
de  la  foi  chrétienne;  peu  importe  cette  dissidence.  Des  livres  tels  que  les 
siens  apprennent  à  l'Angleterre  à  mieux  connaître  son  royaume  indien, 
dans  ses  éléments  innombrables;  et  ils  peuvent  aussi  apprendre  à  l'Inde  à 
mieux  connaître  tout  ce  qu'elle  doit  à  ses  maîtres  actuels  et  à  ses  éduca- 
teurs. C'est  là  le  but  essentiel  que  M.  Monier  Williams  se  proposait  par 
ses  études  et  par  ses  voyages;  et  nous  le  félicitons  d'avoir  contribué  à 
répandre  quelque  nouvelle  lumière  sur  cet  immense  sujet. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 
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Svod  zakonuv  SLOVANSKYCH.  —  Codex  legum  slavonicarum ,  publié 
par  Hermenegild  Jirecek ,  1  vol.  in-8°,  Prague,  1880. 

DEUXIÈME  ARTICLE  l. 


Nous  avons  déjà  parlé  des  Polonais  à  propos  des  Tchèques.  Il  faut 
y  revenir,  avant  de  passer  aux  Russes  et  aux  Slaves  du  Sud.  Quoique  les 
monuments  du  droit  polonais  ne  soient  pas  anciens,  ils  sont,  sur  certains 
points,  plus  explicites  que  ceux  du  droit  russe  et  nous  serviront  plus 
loin  à  en  fixer  le  sens. 

Avant  le  xiV  siècle,  on  ne  trouve  en  Pologne  que  quelques  chartes, 
et  1  état  social  du  pays  ne  nous  est  connu  que  dans  ses  traits  les  plus 
généraux.  La  famille  y  était  constituée  comme  dans  tous  les  pays 
slaves,  et  cest  à  la  famille,  non  à  l'individu,  qu'appartenait  la  pro- 
priété. Celle-ci  ne  pouvait  être  aliénée  que  du  consentement  des  fils 
et  de  tous  les  parents.  Il  n'y  avait  d'exception  que  pour  les  acquêts.  Les 
filles  ne  succédaient  jamais  et  n'avaient  [droit  qu'à  une  dot  en  argent. 
Enfin ,  au-dessus  de  la  famille  étroite  et  proprement  dite ,  il  y  avait  une 
association  plus  large ,  qui  comprenait  parfois  jusqu'à  cent  ménages  et 
qu'on  peut  comparer  à  la  gens  de  l'ancienne  Rome.  La  population  se 
divisait  en  trois  classes  :  celle  des  hommes  libres ,  qui  plus  tard  se  sont 
appelés  nobles;  celle  des  kmétons  ou  paysans  libres  de  leur  personne, 
mais  ne  pouvant  aspirer  à  la  propriété  de  la  terre  qu'ils  cultivaient 
comme  métayers ,  à  charge  de  cens  et  de  redevances  ;  enfin  celle  des  esclaves 


1  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  juillet,  p.  ii  1. 

*  Pour  la  Pologne  et  la  Litliuanie  nous 
nous  contentons  de  citer  : 

Joach.  Lelewel,  Essai  historique  sur  la 
législation  polonaise,  civile  et  criminelle, 
jusqu'au  temps  des  Jagellons,  depuis  730 
jusqu'en  i43o,  Paris  i83o,  in-  8°.  — 
F.  Wolowski,  De  la  législation  polonaise, 
dans  la  Revue  de  législation  et  jurispru- 
dence, t.  VIII  et  IX,  1 838-i 83g.  —  Ma- 
cieiowski,  Histoire  du  droit  slave  (en  po- 
lonais) ,  2*  édition  ,  Varsovie ,  1 856-1 859. 
La  première  édition  a  été  traduite  en 
allemand  par  Buss  et  Naurocki  (Frei- 


burg  i835).  —  Czacki,  0  litewskich  i 
polskich  prawach,  2  vol.  in-8°,  Cracovie, 
1 86 1 .  —  Bandtkie ,  Jus  polonicum ,  co- 
dicibus  veteribus  manuscriptis  et  editioni- 
bus  quibusque  collatis.  Varsoviœ,  i83i, 
in-4°.  —  Enûn  Y  Histoire  de  Pologne, 
commencée  par  Rœpell  et  continuée  par 
Caro,  Hambourg  et  Gotha,  A  vol.  de- 
puis i84o  (en  allemand).  —  Pour  le 
droit  lithuanien,  on  trouve  les  textes 
en  polonais  et  en  latin  dans  le  recueil 
intitulé  :  Zbior  praw  litewskich  (Recueil 
des  lois  lithuaniennes),  de  Tan  i38g  à 
Tan  1529,  par  Dzialynski,  in-4#,  Poz- 
nan, i8£i. 
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ou  serfs.  Afin  d assurer  Tordre  dans  le  pays,  on  avait  établi  la  solidarité 
entre  tous  les  propriétaires  d'un  district,  pour  les  crimes  commis  sur 
leur  territoire.  C'est  ce  que  les  chartes  appellent  vicinia,  en  polonais 
opole.  Le  rachat  des  meurtres,  le  prix  du  sang,  que  nous  trouvons  établi 
au  xiy0  siècle,  remontait  sans  doute  à  une  antiquité  très  reculée;  mais  on 
trouve  aussi  de  très  anciens  exemples  de  peines  corporelles  infligées  par 
les  chefs  de  la  nation,  et  d'une  procédure  dont  le  principal  moyen  était 
le  jugement  de  Dieu  par  l'eau  bouillante  ou  le  fer  rouge.  Telles  sont  les 
données  que  nous  fournissent  les  anciens  documents.  Si  pauvres  qu  elles 
soient ,  elles  suffisent  pour  affirmer  l'identité  de  la  constitution  sociale 
chez  tous  les  peuples  slaves. 

Nous  avons  vu  que  les  colons  allemands  avaient  importé  en  Bohême 
leur  droit  national,  et  que  la  coutume  de  Magdebourg  s'était  ainsi  ré- 
pandue dans  le  pays  des  Tchèques.  Il  en  fut  de  même  en  Pologne ,  et  à 
un  plus  haut  degré.  Presque  toutes  les  villes  se  fondèrent  sur  le  type  al* 
lemand,  d  après  le  droit  de  Magdebourg  ou  de  Gulm,  et  pendant  long* 
temps  les  jugements  rendus  par  les  juges  municipaux  furent  déférés  par 
appel  aux  cours  de  Magdebourg  ou  de  Halle.  Ce  fut  seulement  en  i356 
que  le  roi  Casimir  le  Grand  interdit  ces  appels,  et  créa  à  cet  effet  à  Cra- 
covie  une  cour  spéciale,  composée  du  bailli  de  Cracovie  et  de  sept  as- 
sesseurs, envoyés  par  les  principales  villes.  Le  même  fait  se  produisit  un 
peu  plus  tard  en  Hongrie  et  en  Bohême. 

N  oublions  pas  non  plus  la  loi  spéciale  qui  régissait  les  juifs.  Cette  loi, 
faite  au  milieu  du  xme  siècle  pour  la  Hongrie,  la  Bohême  et  l'Autriche, 
fut  promulguée  en  Pologne  en  126/1,  et  en  Litbuanie  en  1 388.   . 

Quant  au  droit  national,  il  reposait  uniquement  sur  la  coutume. 
C'est  le  roi  Casimir  le  Grand  qui  en  fit  faire  la  première  rédaction.  En 
1 366  une  assemblée  réunie  à  Wislica  accepta  le  projet  préparé  pour  la 
petite  Pologne; une  autre  assemblée,  réunie  à  Piotrkow,  accepta,  de  son 
côté ,  un  projet  préparé  pour  la  grande  Pologne;  et  enfin ,  en  1 368 ,  les 
deux  statuts  furent  fondus  en  un  seul,  qui  prit  le  nom  de  statut  de  PFùr 
lica,  en  deux  livres  et  161  articles.  C'est  la  base  de  tout  le  droit  polo- 
nais. Le  statut  de  Wislica  a  été  complété  en  1  t\i 3  par  le  statut  de  Warta , 
qui  se  compose  de  3 1  articles.  Les  rédacteurs  de  ces  statuts  connais- 
saient le  droit  romain  et  le  droit  canonique.  Ils  les  citent  en  plusieurs  en- 
droits. Ils  maintiennent,  réforment  ou  abrogent  les  anciennes  coutumes. 
On  trouve  aussi  dans  leur  compilation  un  certain  nombre  d'arrêts. 

Dans  ces  anciennes  lois ,  c'est  toujours  le  droit  criminel  qui  tient  la 
plus  grande  place.  Les  peines  les  plus  fréquentes  sont  la  mort  et  le  ban- 
nissement. C'est  donc  la  société  qui  punit.  Il  y  a  encore  trace  du  prix 
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du  sang  payé  aux  parents  de  la  victime,  mais  le  coupable  peut  se  racheter 
en  payant  une  certaine  somme,  qui  est  diversement  répartie,  selon  les 
cas,  entre  l'État  et  la  partie  lésée.  L'unité  dans  l'échelle  des  peines  est 
représentée  parla  peine  de  1 5 ,  pietnadziesta  ou  pancznadzesca.  C'est  la  plus 
fréquemment  appliquée.  La  peine  la  plus  élevée  est  celle  de  70,  sedrn- 
dzesath,  chiffre  qu'il  est  assez  difficile  d'expliquer,  car  70  n'est  pas  un 
multiple  de  i5.  Peut-être  y  a-t-il  eu  un  changement  dans  la  monnaie, 
et,  en  ce  cas,  la  peine  de  70  serait  une  peine  plus  récente,  sans  mesure 
commune  avec  l'ancien  tarif.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  loi  spécifie  quatre 
cas  dans  lesquels  l'amende  de  70  est  encourue.  Ce  sont  :  i°  l'incendie, 
lorsque  l'accusé  ne  peut  pas  se  justifier  légalement,  c'est-à-dire  par  le  ju- 
gement de  Dieu,  et,  plus  tard,  par  le  serment;  20  le  vol  à  main  armée 
sur  les  routes  ;  3°  le  fait  d'avoir  tiré  l'épéc  ou  le  poignard  étant  en  jus- 
tice; 4°  le  refus,  par  un  condamné,  de  s'exécuter  volontairement  ou  de 
donner  caution.  Tous  ces  actes  peuvent  être  considérés  comme  des  actes 
de  rébellion,  d'insurrection  contre  le  pouvoir  établi.  C'est  pourquoi  ils 
sont  frappés  de  l'amende  la  plus  forte,  et  cette  amende  est  attribuée  au 
roi,  qui  était  en  réalité  la  partie  lésée1.  La  peine  de  70  est  encore  en* 
courue  dans  d'autres  cas ,  par  exemple  pour  avoir  volé  ou  détruit  trois 
meules,  ou  trois  essaims  d'abeilles,  ou  trois  chevaux.  Lorsqu'un  noble 
chevalier  est  tué  dans  sa  maison,  en  présence  de  ses  enfants,  chacun  de 
ceux  qui  ont  pris  part  au  meurtre  doit  la  peine  de  70  au  tribunal,  c'est- 
à-dire  au  roi,  et  la  peine  de  i5  aux  enfants  du  défunt.  En  ce  cas,  le 
plus  atroce  de  tous,  la  peine  de  70  est  irrémissible,  niemdcscziwa2.  Enfin 
l'article  3 1  des  statuts  de  Warta  porte  encore  la  peine  de  70  contre  les 
ouvriers  des  villes  qui  se  formeront  en  corporations  de  métiers,  pour 
écarter  la  concurrence  des  gens  de  la  campagne  \ 

La  peine  de  1 5  est  spécifiée  par  le  statut  de  Wislica  dans  dix-neuf 
cas,  auxquels  le  statut  de  Warta  en  ajoute  un  vingtième.  Elle  profite 
quelquefois  au  roi,  quand  il  s'agit  d'un  délit  contre  la  paix  publique, 
par  exemple,  de  troubles  causés  à  l'audience  d'un  tribunal4.  Elle  se 
cumule  en  certains  cas  avee  l'obligation  de  restituer,  par  exemple  dans 
le  cas  où  des  objets  saisis  sont  enlevés  par  force  au  saisissant  V  Enfin 
quelquefois  la  loi  prononce  deux  peines,  à  savoir  une  au  profit  de  la 
partie  et  une  autre  au  profit  du  roi,  comme  dans  le  cas  précédent,  ou 
encore  dans  le  cas  de  saisie  faite  indûment.  D'après  le  chapitre  57, 

1  Stat.  Wisl,  I,  a5  et  27.  *  Stat.  Wisl,  I,  20. 

*-/»».,  II,  34.  •  AnL,I,  a5. 

*  Sûa.  W*rt.,  Si. 
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l'homicide  commis  par  un  kméton  sur  un  kméton  donnait  lieu  primi- 
tivement à  une  amende  de  trois  marcs,  moyennant  laquelle  le  coupable 
se  rachetait  de  la  peine  capitale.  Cette  amende  n'était  autre  chose  que 
l'ancienne  peine  de  i5.  Le  statut  déclare  que  cette  peine  est  devenue 
insuffisante,  et  en  conséquence  il  élève  le  taux  de  l'amende  à  10  marcs, 
dont  6  pour  le  bailli  ou  son  juge,  et  6  pour  les  parents  du  défunt. 

De  mUes  à  miles,  l'amende  est  de  6o  marcs  pour  le  meurtre,  de  3o 
pour  la  mutilation,  de  i5  pour  les  simples  blessures.  Un  autre  texte 
tarife  chaque  membre  :  8  marcs  pour  le  pouce,  3  pour  un  doigt.  Pour 
les  dommages  aux  champs  1  amende  descend  jusqu'à  î  marc.  Les  pre- 
miers chapitres  du  statut  de  Wislica  contiennent  les  règles  de  la  procé- 
dure. Nous  ne  relèverons  que  ce  qui  a  trait  à  la  contrainte  et  à  l'exécu- 
tion. Les  citations  qui  sont  données  par  les  sergents,  de  l'ordre  du  juge 
et  sur  la  poursuite  de  la  partie ,  peuvent  être  renouvelées  jusqu'à  trois  fois , 
en  cas  de  non-comparution  du  cité.  Pour  les  deux  premiers  défauts  le 
statut  prononce  une  amende  de  i  bœufs  contre  le  seigneur  et  d'un  bœuf 
contre  le  kméton  l.  Le  troisième  défaut  entraine  la  perte  du  procès. 
Quand  la  sentence  est  rendue,  la  partie  condamnée  doit  s'engager  à 
exécuter  le  jugement  et  donner  des  cautions.  Si  elle  refuse,  elle  est  livrée 
à  son  adversaire,  qui  la  charge  de  liens  et  l'emmène  en  captivité.  Mais 
si  le  captif  parvient  à  s'enfuir,  dit  le  statut ,  il  redevient  libre  et  de  plus 
il  est  libéré  de  sa  dette,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  condamnation 
pour  vol a. 

La  preuve  devant  les  tribunaux  se  fait  par  les  moyens  ordinaires.  Il 
n'est  plus  question  d'ordalies ,  ni  même  de  duel  judiciaire.  Le  serment  joue 
encore  un  grand  rôle.  En  certains  cas,  le  statut  exige  des  cojureurs.  C'est 
ce  qu'on  voit  à  peu  près  partout  à  la  même  époque;  mais  quelques  dis- 
positions du  statut  nous  révèlent  à  ce  sujet  une  particularité  remarquable. 
Le  serment,  dans  l'ancien  droit  polonais,  et  probablement  dans  l'ancien 
droit  slave,  n'était  pas  seulement  un  moyen  de  justification  pour  le.  dé- 
fendeur ou  l'inculpé.  C'était  encore  et  surtout  un  moyen  de  preuve  pour 
la  demande  ou  l'accusation.  Par  exemple,  lorsqu'un  homicide  avait  été 
commis  par  plusieurs  personnes,  le  statut  nous  apprend  qu'ancienne- 
ment les  coupables,  quelque  fût  leur  nombre,  étaient  tous  punis  comme 
meurtriers,  sur  le  serment  de  l'accusateur,  per  juramentum  accusatoris*. 
Il  dispose  que  dorénavant  un  seul  des  coupables  pourra  être  condamné 
et  puni  de  la  sorte.  A  l'avenir,  les  autres  inculpés  pourront  se  justifier 
par  témoins.  C'est  là  une  indication  très  remarquable,  car  elle  peut  servir 

1  Stat.  Wisl,  I,  2b.  —  *  Ibid.,  I,  4.  —  3  Ibid.,  I,  58. 
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comme  nous  le  verrons,  k  fixer  le  sens  du  traité  de  Tan  91  a  entre  les 
Russes  et  les  Grecs.  Là  aussi  la  preuve  du  meurtre  se  fait  par  la  produc- 
tion du  corps  du  délit  et  des  pièces  à  conviction,  et  par  le  serment  de 
l'accusateur;  après  quoi,  f accusé  peut  se  justifier,  mais  par  témoins  et 
non  par  serment1. 

La  preuve  par  serment  est  la  preuve  par  excellence.  La  preuve  par 
témoins  n'est  admise,  en  général,  que  comme  subsidiaire,  et  en  seconde 
ligne.  Ainsi ,  en  cas  de  vol,  le  poursuivant  a  le  droit  de  prouver  le  fait  du 
vol  par  son  serment, pendant  un  an.  S'il  laisse  passer  ce  délai  sans  agir, 
il  pourra  bien  encore  poursuivre,  mais  alors  il  devra  faire  la  preuve  par 
témoins3.  Il  en  est  de  même  en  cas  de  dommages  aux  champs3. 

Il  arrivait  fréquemment  que,  pour  écarter  les  témoins,  on  les  faisait 
excommunier.  Le  statut  dispose  qu'ils  pourront  toujours  être  entendus, 
nonobstant  l'excommunication4. 

Les  juges  percevaient  sur  chaque  affaire  un  droit  de  deux  ou  quatre 
gros,  suivant  l'importance  du  procès5.  Leur  sentence  pouvait  être  frap- 
pée d'appel,  pourvu  que  ce  fût  immédiatement,  à  l'audience  même.  En 
ce  cas  ils  étaient  tenus  de  venir  devant  le  juge  supérieur  pour  se  justifier. 
L'appelant  devait  alors  leur  avancer  trois  marcs,  qui  étaient  restitués  si 
la  sentence  était  annulée  6. 

Autrefois,  dit  encore  le  statut,  le  coupable  d'un  crime  pouvait  échap- 
per à  la  peine  en  prouvant  qu'il  avait  agi  par  l'ordre  de  son  maître  ou 
de  son  supérieur.  Cette  coutume  est  abrogée  pal*  l'article  2 1  du  premier 
livre,  comme  contraire  aux  principes  du  droit  canonique;  mais  elle  est 
maintenue  ou  rétablie  par  l'article  1 5  du  second  livre.  U  est  dit  ailleurs 
que  les  morts  accidentelles  ne  donneront  lieu  à  aucune  poursuite 7  ;  d'où 
Ton  peut  inférer  qu'il  en  était  autrement  avant  le  statut.  Il  en  est  de 
même  de  la  disposition  qui  porte  qu'il  n'y  aura  plus  de  solidarité  entre 
parents  pour  la  réparation  des  crimes8.  Mais  entre  habitants  d'un  même 
village  il  y  a  toujours  obligation  de  se  prêter  réciproquement  main-forte. 
Ainsi,  en  cas  de  vol  de  chevaux,  les  voisins  sont  tenus  de  se  joindre  au 
volé  pour  courir  après  le  voleur9. 

En  cas  de  rapt,  le  coupable  échappe  à  toute  peine  si  la  fille  enlevée 
consent  à  l'épouser.  Mais  celle-ci  perd  sa  dot  si  elle  ne  rapporte  le  con- 

1  C'est  le  sens  adopté  par  M.  Léger,  *  Stat.  WisL,  I ,  48. 

dans  sa  traduction   de    la   Chronique  *  Ibid.,l,  11 3;  II,  11  et  13. 

slavone  de  Nestor.  7  lbid.9  I,  59. 

*  Stat.  Wisl,  I,3i.  •  76«Z.,I,33. 

3  lbid.,\,  38.  •  lbid.t  I,5o. 

4  f6tct.,ir,  10. 


CODEX  LEGUM  SLAVONICARUM.  605 

sentement  de  son  père.  On  reconnaît  ici  l'influence  du  droit  cano- 
nique1. 

La  condition  des  kmétons  est  réglée  par  diverses  dispositions.  Le 
statut  les  reconnaît  pour  hommes  libres,  et  leur  accorde  même  le  droit 
de  transmettre  à  leurs  parents  en  ligne  collatérale  leurs  biens,  meubles 
et  immeubles,  qui,  auparavant,  étaient  recueillis  par  le  seigneur,  à  défaut 
de  descendants 2.  Leurs  biens  ne  peuvent  être  saisis  pour  les  dettes  du 
seigneur3.  Ils  ont  le  droit  de  quitter  la  terre  pour  aller  s'établir  où  ils 
veulent4,  droit  qui  leur  était  contesté,  mais  que  le  statut  leur  accorde. 
Toutefois  ils  ne  peuvent  exercer  ce  droit  qu'à  la  condition  de  s  être  libé- 
rés de  toutes  leurs  obligations  envers  leur  seigneur5.  Les  kmétons  fugi- 
tifs peuvent  être  poursuivis  et  revendiqués.  Ceux  qui  les  ont  détournés 
ou  recelés  sont  punis  d'une  amende 6. 

En  Pologne  comme  en  Bohême  la  prescription  paraît  avoir  été  de 
trois  ans,  durée  correspondant  à  celle  de  l'assolement7.  Le  délai  exact 
était  de  trois  ans  et  trois  mois.  La  législation  nouvelle  tend  à  allonger  ce 
délai.  Ainsi,  contrôles  femmes  mariées,  la  prescription  est  de  six  ans  ou 
même  de  dix  ans,  suivant  les  cas8.  Pour  les  immeubles  engagés,  c'est-à- 
dire  vendus  à  pacte  de  rachat,  le  statut  dispose  que  la  faculté  de  rachat 
pourra  être  exergée pendant  trente  ans,  à  condition  que,  une  fois  par  an, 
in  colloquio  generali,  l'emprunteur  viendra  déclarer  qu'il  a  donné  l'im- 
meuble  en  gage ,  et  pour  quelle  somme ,  et  qu'il  s'est  réservé  le  rachat. 
S'il  reste  quinze  ans  sans  faire  cette  déclaration,  il  perd  son  droit9.  Mais 
cette  dernière  restriction  a  été  supprimée,  et  le  délai  porté  à  trente  ans 
dans  tous  les  cas10.  Le  délai  de  trois  ans  est  aussi  celui  de  l'action  en 
garantie ll  et  de  presque  toutes  les  actions  criminelles n. 

Les  statuts  ne  renferment  qu'un  petit  nombre  de  dispositions  rela- 
tives aux  contrats.  C'est  en  effet  la  partie  du  droit  qui  se  développe  tou- 
jours le  plus  tard.  Le  commerce  était,  dès  cette  époque,  entre  les  mains 
des  juifs.  Le  statut  limite  le  taux  des  intérêts,  ou  plutôt  le  fixe  au  taux 
énorme  d'un  gros  du  marc  par  semaine 13.  Il  défend  aux  juifs  de  prêter 
autrement  que  sur  gage ,  suivant  l'ancienne  coutume ,  qui  se  proposait  de 
mettre  les  emprunteurs  en  garde  contre  leurs  propres  entraînements  u. 


1  Stat.  Wisl.,1,  ai. 

1  Ibid.,  I,  55. 

*  Ibid.,  Il,  bi. 

*  Ibid.  ,1,71. 

5  I&tf..H,  36; Stat.  Wart.,22. 

9  Stat.  Wart,  a3. 

7  Stat.  Wi$l.,\.  24,  4o,  111. 


8  Stat.  Wîrf.,1,  4*. 

9  Ibid.,  I,  4i;  II,  9. 

10  Stat.  Wart.,  9. 

11  Ibid.,  1a. 

11  Stat.  WUl.,1,  11a. 
15  /6ie*.,I,83;II,a5. 
14  Ibid.,  II,  44. 
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Une  autre  plaie  non  moins  dangereuse  était  Je  jeu.  Le  statut  déclare  qu'il 
n  y  a  pas  d'action  pour  dettes  de  jeu  ;  le  jeu  n'est  permis  qu'au  comp- 
tant l.  Le  recours  de  la  caution  contre  le  débiteur  pour  lequel  elle  a 
payé  est  privilégié  au  point  de  vue  de  la  preuve.  C'est  un  des  rares  cas 
où  le  demandeur  fait  la  preuve  en  prêtant  serment  avec  un  ou  deux  co- 
jureurs  2.  Lorsqu'il  s'agit  de  ventes  d'immeubles  la  mise  en  possession  se 
fait  dune  façon  toute  particulière,  au  moyen  d  une  reconnaissance  des 
bornes,  les  voisins  présents  ou  appelés.  Ces  derniers  ont  trois  ans  et 
trois  mois  pour  réclamer;  après  quoi,  l'acheteur  peut  prouver  par  té- 
moins *.  Suivant  la  règle  générale  suivie  par  toutes  les  anciennes  légis- 
lations, les  filles,  en  Pologne,  n'héritent  qu'à  défaut  de  fils.  S'il  y  a  des 
fils,  elles  n'ont  droit  qu'à  une  dot.  Alors  même  qu'elles  succèdent,  les 
cousins  peuvent  exercer  à  {'encontre  d'elles  un  droit  de  retrait  sur  les 
immeubles  4.  À  la  mort  de  la  mère  il  y  a  partage  entre  le  père  et  les  en- 
fants. On  fait  masse  de  tous  les  biens,  et  les  enfants  en  prennent  la 
moitié.  Telle  était  du  moins  l'ancienne  coutume.  Le  statut  de  Wislica  la 
restreint  au  cas  où  le  père  se  remarie 5,  et  enfin  le  statut  de  Warta 
l'abroge  purement  et  simplement6.  H  en  est  autrement  de  la  veuve. 
Celle  qui  reste  avec  ses  enfants  n'est  pas  tenue  de  partager  avec  eux, 
mais,  si  elle  se  remarie,  elle  doit  leur  abandonner  les  biens  du  père  et  la 
moitié  de  ses  propres  biens 7.  Primitivement  la  tutelle  appartenait  à  l'époux 
survivant  ou  aux  parents  paternels.  Le  statut  de  Warta  autorise  la  tutelle 
testamentaire  et  fixe  la  majorité  à  1 5  ans  pour  les  garçons,  à  i  a  ans  pour 
les  filles  8,  tandis  que  le  statut  de  Wislica  donnait  à  tous  le  droit  d'agir 
à  l'âge  de  1 1  ans 9. 

C'est  seulement  k  la  fin  du  xiv°  siècle  que  le  grand-duché  de  Lithuanie 
fut  converti  au  christianisme.  Le  grand-duc  Jagellon  devint  en  1 386  roi 
de  Pologne ,  et  l'union  personnelle  des  deux  Etats  tendit  à  se  changer  en 
union  réelle.  L'ancienne  langue  lithuanienne  disparut  peu  à  peu  et  fut 
remplacée  d'abord  par  le  russe ,  puis  par  le  polonais.  Les  plus  anciens 
monuments  du  droit  de  la  Lithuanie  sont  des  traductions  russes  des 
statuts  de  Wislica  et  de  Warta.  Ce  dernier  fut  même  donné  aux  Lithua- 
niens on  même  temps  qu'aux  Polonais  par  le  roi  Wladislas  IL  En  1 468 
Casimir  IV,  roi  de  Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie,  publia  pour  les 

1  Stat.  Wisl,  1,78,79.  '  Stat.  Wart.,  5. 

*  Ibid.,  II,  i3.  7  Stat.  Wisl.,1*  101. 

3  Stat.  Wart.,  12.  8  Stat.  Wart.,  à- 

4  Stat.  Wisl,  II,  17,  àS.  9  Stat.  Wisl,  I,  72. 

5  Ibid. ,  1 ,  8 1  ;  II ,  1  g. 
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Lithuaniens  une  ordonnance  judiciaire  en  ?3  articles*  Enfin  en  i5*g 
le  roi  Sigismond  donna  à  la  Lithuanic  un  code  particulier,  divisé  en 
treize  livres.  Ce  code ,  rédigé  originairement  en  langue  russe,  fut  traduit  « 
dès  cette  époque,  en  polonais  et  en  latin.  M.  Jirecek  a  rangé  ces  monu- 
ments parmi  ceux  du  droit  russe.  Il  a  eu  raison  au  point  de  vue  de  la 
philologie  et  de  1 ethnographie ,  mais,  au  point  de  vue  de  l'histoire  du 
droit,  il  faut  convenir  que  le  droit  lithuanien  dérive  presque  entièrement 
du  droit  polonais,  et  qu'il  serait  difficile  de  séparer  l'un  de. l'autre.  C'est 
ce  qui  nous  a  déterminé  à  dire  ici  quelques  mots  des  lois  lithuaniennes. 

Les  trois  premiers  livres  du  code  lithuanien  de  i5ig  ont  pour  objet 
les  droits  fondamentaux  de  la  couronne,  le  service  militaire  et  la  con- 
dition de  la  noblesse.  C  est  le  droit  public  du  grand-duché,  exprimé  en 
formules  toutes  modernes;  ce  qui  nons  dispense  d'en  parler  plus  au  long. 
Nous  devons  cependant  signaler  une  disposition  remarquable  au  sujet 
des  aliénations  de  biens  immeubles.  Elles  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en 
présence  et  du  consentement  des  officiers  royaux,  ou  même  du  roi  s'il 
s'agit  de  biens  concédés  par  le  roi.  On  ne  peut  aliéner  an  delà  du  tiers 
de  ses  biens,  ni  donner  en  hypothèque  au  delà  des  deux  tiers,  et  encore 
à  charge  du  retrait  lignager.  Les  testaments  se  font  en  public,  devant  le 
prince  ou  l'officier  du  prince.  On  peut,  avec  autorisation  de  justice, 
donner  ou  léguer  un  tiers  des  biens  paternels  ou  maternels,  c'est-à-dire 
des  propres,  (in  malade  perat  tester  devant  témoins,  mais  le  testament 
ainsi  fait  doit  toujours  être  approuvé  par  justice. 

Le  livre  IV  traite  de  la  dot  et  du  douaire,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  le  statut  polonais ,  mais  le  Code  lithuanien  détermine  avec 
plus  de  précision  la  portion  4e  biens  disponible  et  les  réserves.  Lorsqu'il 
y  a  plusieurs  filles,  elles  reçoivent,  en  se  mariant,  des  dots  pareilles.  La 
somme  de  leurs  dots  doit  être  égale  au  quart  des  biens,  quel  que  soit 
leur  nombre  et  quel  que  soit  le  nombre  des  fils.  Le  père  et  la  mère  peu- 
vent ,  avec  l'autorisation  de  la  justice ,  déshériter  leur  enfant  ;  mais  en  ce 
cas,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  enfant,  ils  doivent  laisser  les  deux  tiers  de  leurs 
biens  à  leurs  plus  proches  parents. 

Les  deux  livres  suivants,  qui  traitent  de  la  tutelle  et  de  l'organisation 
judiciaire,  ne  contiennent  aucune  disposition  remarquable.  Il  en  est  au* 
trement  du  livre  VII ,  qui  porte  pour  titre  :  Des  violences  et  des  fcomi- 
cides.  Le  code  lithuanien  prononce  contre  le  meurtrier  la  peine  capi- 
tale-; mais  en  même  temps  il  conserve  le  prix  du  sang,g*lmtchina,  payé 
à  la  famille ,  et  1  amende  payée  à  l'Etat ,  en  sorte  que  la  peine  récente  se 
cumule  avec  l'ancienne ,  au  lieu  de  la  remplacer.  En  matière  de  preuve, 
le  code  lithuanien  proclame ,  plus  clairement  encore  que  le  statut  polo- 
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nais,  l'ancienne  règle  du  droit  slave.  Qu'il  s'agisse  de  meurtre  ou  simple- 
ment de  coups  et  blessures,  le  plaignant  doit  faire  immédiatement  sa 
déclaration  publique  devant  les  plus  proches  voisins  et  produire  le  corps 
du  délit  et  les  indices  matériels  ou  pièces  à  conviction.  Cela  fait,  il 
complète  la  preuve  par  son  serment.  L  accusé  n'est  pas  admis  à  prêter 
serment.  Il  ne  peut  se  défendre  qu'en  produisant  des  témoins  à  décharge. 

La  poursuite  du  meurtrier  est  exercée  par  la  famille  du  mort.  Cette 
obligation  est  imposée  aux  enfants  d  abord,  puis  aux  frères,  aux  sœurs  et 
aux  autres  parents,  par  ordre.  La  loi  ne  distingue  pas  entre  l'intention 
coupable  et  l'imprudence.  Dans  tous  les  cas  l'auteur  des  blessures  doit 
l'amende  et  la  golovtchina.  Lorsqu'un  homme  a  été  frappé  la  nuit,  celui 
des  assaillants  qui  a  éteint  la  lumière  est  réputé  avoir  porté  les  coups. 
L'action  contre  l'auteur  d'un  meurtre  se  prescrit  par  dix  ans;  contre  l'au- 
teur d'actes  de  violence,  par  trois  ans. 

La  procédure  relative  aux  questions  de  propriété  et  de  bornage  fait 
l'objet  du  livre  VIII.  Les  règles  tracées  à  ce  sujet  sont  évidemment  em- 
pruntées à  d'anciennes  coutumes  locales  et  méritent  d'être  relevées.  La 
possession  se  prouve  par  témoins,  sans  serment  des  parties.  Lorsqu'elle 
s'est  prolongée  pendant  trois  ans,  elle  est  protégée  contre  toute  violence, 
mais  elle  ne  fait  pas  obstacle  à  toute  revendication.  En  ce  cas  chacune 
des  deux  parties  amène  dix-huit  témoins ,  et  chacune  d'elles  réduit  à  six 
le  nombre  des  témoins  amenés  par  son  adversaire.  On  juge  alors  la  pos- 
session par  les  témoignages;  après  quoi  le  possesseur  est  admis  à  prêter 
serment,  lui  septième,  sur  la  question  de  propriété.  Le  serment  ainsi 
prêté  fait  preuve.  Si  les  dix-huit  témoins  amenés  par  l'une  des  parties  sont 
tous  reprochés  par  l'autre ,  celui  qui  les  a  amenés  peut  combattre  les  re- 
proches, et,  s'il  réussit  à  les  faire  écarter,  le  reprochant  est  condamné 
envers  chacun  de  ces  témoins  à  une  somme  égale  au  montant  de  la  go- 
lovtchina  pour  coups  et  blessures. 

Nous  laissons  de  côté  le  livre  IX,  qui  traite  des  forêts,  de  la  chasse  et 
des  ruches  à  miel ,  et  nous  passons  au  livre  X ,  qui  parle  des  biens  ac- 
quêts, sur  lesquels  peuvent  être  exécutées  les  obligations  contractées  par 
les  propriétaires.  Le  code  organise  une  sorte  de  régime  hypothécaire, 
avec  publicité.  Le  payement  des  créances  garanties  par  une  hypothèque 
inscrite  peut  être  garanti  pendant  dix  ans  contre  les  tiers  acquéreurs. 
Mais  l'engagement  des  immeubles  se  produit  le  plus  fréquemment  sous 
la  forme  primitive  de  la  vente  à  réméré.  Si  le  vendeur  à  réméré  laisse 
passer  le  terme ,  l'acheteur  devient  propriétaire  irrévocable ,  à  la  seule  con- 
dition de  mettre  les  parents  du  vendeur  en  demeure  d'exercer  le  retrait. 

La  condition  des  paysans ,  des  serfs  et  des  esclaves  fait  l'objet  du  livre  XI. 
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Chaque  classe  a  sa  valeur  fixée  par  un  tarif,  avec  deux  prix ,  l'un  pour 
le  cas  de  meurtre,  l'autre  pour  celui  de  simples  blessures,  et  la  femme 
est  évaluée  en  général  au  double  de  l'homme.  La  classe  des  personnes 
non  libres  se  recrute  de  quatre  manières.  Elle  comprend  :  i°  les  enfants 
qui  naissent  de  parents  non  libres;  2°  les  captifs  pris  en  terre  ennemie; 
3°  les  voleurs  condamnés  à  mort,  lorsqu'ils  ont  été  livrés  à  la  partie  qui 
les  a  fait  condamner  et  épargnés  par  elle;  4°  ceux  qui  se  vendent  eux- 
mêmes  en  esclavage,  l'homme  libre  qui  épouse  une  femme  esclave  ou  la 
femme  libre  qui  prend  un  mari  esclave. 

Les  deux  derniers  livres  ont  pour  objet  le  vol ,  avec  ou  sans  violence» 
La  loi  lithuanienne  reproduit  en  cette  matière  les  dispositions  qui  se 
retrouvent  partout,  mais  elle  les  expose  avec  une  grande  précision.  Le 
voleur  pris  en  flagrant  délit,  c'est-à-dire,  suivant  l'expression  de  nos  an- 
ciennes coutumes,  saisi  et  vêtu  de  la  chose  emblée ,  est  pendu  sur-le-champ, 
sans  forme  de  procès.  Celui  qui  poursuit  un  voleur  à  la  trace  a  le  droit 
de  faire  une  perquisition  dans  toute  maison  où  le  voleur  paraît  s'être 
réfugié.  Un  autre  cas  prévu  est  celui  où  l'on  sait  que  les  voleurs  viennent 
de  tel  village,  mais  on  ne  sait  pas  qui.  Alors,  dit  la  loi,  on  ira  demander 
justice  dans  ce  village,  et  l'on  prendra  trois  habitants  qui  seront  tenus 
de  jurer  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  voleur.  S'ils  refusent  de  jurer,  le 
village  entier  est  tenu  à  la  réparation  du  dommage. 

La  poursuite  contre  les  tiers  détenteurs  des  objets  volés  a  lieu  suivant 
les  règles  ordinaires.  Si  le  détenteur  nomme  son  auteur  et  l'amène  de- 
vant la  justice,  il  ne  perd  que  le  prix  qu'il  a  payé.  Mais  s'il  ne  peut 
nommer  ou  amener  son  auteur,  il  est  tenu  d'indemniser  complètement  le 
plaignant  et  de  payer  l'amende.  S'il  jure  qu'il  a  acheté  au  marché,  au 
camp,  ou  en  foire,  et  s'il  confirme  son  serment  en  produisant  des  té- 
moins, il  n'encourt  aucune  peine;  mais  il  est  tenu  de  rendre  la  chose  et 
perd  le  prix  qu'il  a  payé. 

Le  voleur  qui  est  trouvé  dans  une  maison  peut  être  tué  impunément, 
à  charge  de  déclaration  immédiate.  Mais,  s'il  n'est  pas  tué  sur-le-champ, 
il  doit  être  conduit  au  juge  dans  les  trois  jours.  Passé  ce  délai ,  si  le  pri- 
sonnier vient  à  mourir,  celui  qui  Ta  pris  et  retenu  doit  la  golovtchina. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  code  lithuanien. 

Le  code  lithuanien  fut  revisé  une  dernière  fois  en  1 564  ;  quant  à  la 
Pologne,  elle  ne  parvint  pas  à  rédiger  un  code.  Le  statut  de  Wislica  resta 
la  base  de  la  législation  polonaise;  mais  des  constitutions  royales  de  di- 
verses dates  le  modifièrent  profondément.  La  plus  remarquable  de  ces 
modifications  a  trait  à  la  condition  des  immeubles,  qui  furent  déclarés 
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indisponibles  par  testament  et  imprescriptibles.  Ils  étaient  d'ailleurs  in- 
saisissables ,  do  moins  quant  au  fonds,  les  créanciers  n'ayant  d'action 
que  sur  les  revenus.  Ces  lois  singulières  s'expliquent  par  la  situation  du 
pays,  constamment  exposé  aux  invasions  des  Mongols,  des  Tartares,  des 
Turcs  et  des  Cosaques.  Tout  propriétaire  de  terre  était  tenu  au  service 
militaire ,  l'armée  nationale  était  tout  entière  organisée  d'après  ce  système , 
et  le  salut  du  pays  se  serait  trouvé  compromis  si  la  propriété  avaft  pu 
facilement  changer  de  mains.  Maïs  nous  n'avons  pas  à  parler  de  la  légis- 
lation polonaise  dans  les  temps  modernes.  Cette  étude  aurait  d'ailleurs 
peu  d'intérêt,  car  cette  législation  a  aujourd'hui  entièrement  disparu; 
elle  a  été  remplacée  par  les  codes  prussien,  autrichien  et  russe,  et,  dans 
le  royaume  actuel  de  Pologne,  par  le  code  Napoléon. 

Dans  un  prochain  article  nous  ferons  connaître  les  anciens  monu- 
ments du  droit  russe. 


B.  DARESTE, 


(  La  suite  à  m  prochai*  cahier.) 


Leçons  de  philosophie  [Psychologie),  par  M»  Rabier,  1  vol.  in-8° 
de  675  pages.  —  Eléments  de  pellosûpem*  par  M.  Charles, 
1  vol.  in-8°  de  570  pages. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE1. 

Nous  n'aimons  pas  que  l'auteur  appelle  des  «  résultats  de  notre  activité 
intellectuelle»  le  monde,  le  moi  et  Dieu.  Ne  semblerait-il  pas  que e est 
notre  intelligence  qui  les  enfante  et  qui  les  fabrique,  par  les  divers 
procédés  de  son  activité?  Ce  serait  un  idéalisme  absolu  qui  n'est  pas 
plus,  croyons-nous,  dans  la  pensée  de  M.  Rabier,  que  dans  celle  de 
M.  Charles»  qui,  lui  aussi  cependant,  s'exprime  de  la  même  façon.  Don- 
neront-ils pour  excuse  que  ce  sont  les  termes  mêmes  du  programme? 
Mais  ils  se  montrent  tous  deux  assez  indépendants  sur  d'autres  points 

1  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  d'août,  p.  485. 


k 


LEÇONS  DE  PHILOSOPHIE.  611 

pour  ne  pas  craindre  de  changer  une  formule  qui  leur  paraîtrait  suscep- 
tible d'une  fausse  interprétation.  Voyons  donc  comment  ils  mettent  à 
1  œuvre  l'activité  intellectuelle  pour  ia  formation  de  nos  idées  du  monde 
extérieur,  du  moi  et  de  Dieu. 

Il  s'agit  d'abord  de  chercher  quelle  est  l'origine  dune  existence 
distincte  de  la  nôtre.  Le  monde  est-il  perçu  ou  conçu?  Telles  sont  les 
deux  seules  solutions  possibles  de  la  question.  Selon  M.  Rabier,  il  ne 
saurait  être  perçu  ;  il  y  aurait  même  contradiction  dans  ce  qu'il  appelle 
la  doctrine  du  peroeptionisme.  Gomment  en  effet  admettre  une  percep- 
tion immédiate  de  ce  qui  est  en  dehors  de  nous  ?  Perception  immédiate 
et  conscience  sont  une  seule  et  même  chose;  les  objets  extérieurs  ne 
peuvent  entrer  dans  la  conscience  qu'à  la  condition  de  se  transformer 
eux-mêmes  en  faits  de  conscience. 

Qu'il  en  soit  ainsi ,  nous  l'admettons  pour  le  son ,  la  couleur,  1  odeur, 
pour  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  qualités  secondaires  de  la  matière» 
mais  il  nous  semble  qu'il  faut  excepter  la  résistance,  qui  est  la  qualité 
fondamentale,  qui  est  à  la  base,  suivant  nous,  de  toutes  les  sensations 
représentatives.  Par  elle,  sans  sortir  du  moi,  nous  rencontrons  le  non- 
moi,  c'est-à-dire  une  existence  distincte  de  la  nôtre,  toutes  deux  né- 
cessairement comprises  dans  la  dualité  de  tout  fait  de  conscience.  U 
nous  semble  impossible,  quoi  que  dise  M.  Rabier,  de  ramener  celle 
perception  immédiate  de  la  résistance  à  une  de  ces  sensations  qui  de- 
meurent enfermées  en  nous-mêmes,  et  qui  ne  nous  apprennent  abso- 
lument rien  d'une  existence  différente  de  la  nôtre.  Il  veut  bien  accorder 
qu'il  y  a  une  part  dé  vérité  dans  la  croyance  du  tulgaire ,  que  les  sensibles 
sont  perçus,  mais  pourvu  qu'on  entende  qu'ils  ne  le  sont  que  comme 
des  sensations  que  nous  projetons  dans  l'espace. 

Si  le  monde  n'est  pas  perçu,  il  faut  qu'il  soit  conçu  ;  mais  comment 
l'est-il?  H  y  a,  en  effet,  plusieurs  sortes  de  conceptions,  comme  l'innéité, 
l'inférenoe,  ou  l'illusion.  Or,  selon  M.  Rabier,  d'accord  en  cela  avec 
M.  Taine,  c'est  l'illusion  qui,  de  ces  trois  formes,  est  la  seule  vraie. 
L'origine  du  monde  est  dans  une  illusion  ou,  selon  l'expression  para- 
doxale de  M.  Taine, que  goûte  M.  Rabier,  dans  une  hallucination  vraie. 
Ne  sont-ce  pas  là  cependant  deux  mots  fort  mal  accouplés  et  qui  se  con- 
tredisent? Comme  le  remarque  M.  Janet,  l'hallucination  n'est  pas  quelque 
chose  de  primitif;  elle  ne  vient  qu'après  coup,  elle  est  en  second,  et 
après  avoir  été  précédée  par  quelque  chose  qui  n'était  pas  d'abord  une 
pure  hallucination.  L'hallucination  n'est  pas  un  original,  mais  une  copie, 
une  image,  une  ombre  de  ce  qui  n'existe  pas  au  moment  où  elle  a  lieu, 
mais  de  ce  qui  a  existé  réellement;  tel  est  le  spectre  ou  le  fantôme  de 
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la  personne  aimée  qui  est  dans  la  tombe,  ou  de  la  victime  qui  revoit 
son  meurtrier.  Sans  des  perceptions  antérieures,  point  d'hallucination 
possible,  pas  plus  que  d'imagination  ou  de  mémoire.  Si  l'hallucination, 
telle  qu'on  l'entend,  ne  présuppose  rien  avant  elle;  si  elle  est  toujours 
vraie,  c'est-à-dire  conforme  à  la  réalité,  il  ne  faut  pas  jouer  sur  les  mots; 
ce  n  est  pas  une  hallucination ,  c'est  une  perception. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  que  la  certitude  où  nous  sommes  de 
l'existence  du  monde  extérieur  n'est  nullement  une  illusion,  mais  repose 
sur  le  fondement  solide  de  la  dualité  du  moi  et  du  non-moi  inhérente  à 
tout  fait  de  conscience.  Gomment  le  non-moi  tombe-t-il  sous  la  conscience , 
comment  le  dehors  est-il  perçu  au  dedans?  C'est  parce  qu'il  nous  est 
impossible  de  prendre  conscience  de  nous-mêmes,  sans  sentir  quelque 
chose  qui  nous  limite,  qui,  pour  ainsi  dire,  nous  circonscrit.  Le  sujet 
ne  va  pas  sans  l'objet,  de  même  que  la  montagne  n'est  pas  sans  la  vallée. 
Les  deux  ne  nous  sont  connus  qu'en  corrélation  l'un  avec  l'autre;  la  con- 
naissance des  contraires  est  une,  comme  on  disait  dans  l'école.  Cette 
limite  du  moi  est  la  résistance  que  nous  considérons,  contrairement  à 
M.  Rabier,  comme  l'élément  de  conscience  primordial,  toujours  présent, 
sans  quoi  nulle  conscience  ne  pourrait  naître,  ou  sans  quoi  elle  s'éva- 
nouirait aussitôt  née.  La  résistance  est  la  rencontre  d'une  autre  existence 
qui  borne  et  détermine  la  nôtre;  entre  les  deux  il  y  a  nécessairement  un 
point  de  rencontre,  un  point  d'intersection  où  se  pénètrent  à  la  fois,  in- 
dissolublement unis,  le  moi  et  le  non-moi.  Pour  empruntera  la  géo- 
métrie une  image,  dont  nous  nous  sommes  déjà  servi  et  qui  rend  bien 
notre  pensée,  il  en  est  de  la  conscience  du  moi  et  du  non-moi  comme 
du  point  où  la  tangente  rencontre  la  circonférence,  et  où  les  deux  lignes 
se  confondent.  C'est  un  point  intérieur  où  le  moi  et  le  non-moi  se  pé- 
nètrent, où  le  dehors  et  le  dedans  ne  sont  pas  séparés.  Tel  est  le  fon- 
dement, étroit  si  l'on  veut,  mais  solide,  sur  lequel  l'intelligence,  aidée 
de  l'expérience  et  de  l'induction ,  construit  peu  à  peu  le  monde  entier 
avec  la  diversité  de  ses  propriétés  et  de  ses  éléments. 

Toutefois  il  est  juste  de  remarquer  que  nous  n'avons  pas  ici  le  der- 
nier mot  de  M.  Rabier  sur  la  réalité  du  monde  extérieur.  Ce  dernier 
mot  il  ne  le  dira  que  dans  la  métaphysique,  à  laquelle  il  est,  selon  lui, 
réservé  de  démontrer  la  vérité  de  cette  croyance  naturelle  que  la  psy- 
chologie toute  seule  laisse  en  suspens.  Il  annonce  même,  dans  une  note, 
sans  doute  pour  nous  rassurer  sur  le  sort  qu'il  réserve  au  monde,  qu'elle 
nous  fera  concevoir  l'être  extérieur  et  pénétrer  dans  l'intimité  des  choses 
d'après  le  type  du  seul  être  qui  nous  soit  connu,  c'est-à-dire  d'après 
nous-mêmes. 
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Passons  sur  l'analyse  savante  qu'il  nous  donne  des  divers  degrés  ou 
stades  de  construction  du  monde  extérieur  par  la  projection  de  nos 
sensations  au  dehors,  pour  assister  à  une  autre  formation,  celle  du  moi, 
d après  ce  même  travail  de  l'activité  intellectuelle.  Le  moi  en  effet,  selon 
M.  Rabier,  ne  serait  pas  une  idée  primitive,  mais,  comme  le  monde, 
le  produit  ultérieur  d'une  construction  successive.  Le  moi  serait  une  idée 
composée  de  l'idée  du  corps  qui  y  entre  et  de  l'idée  des  pouvoirs  person- 
nels saisis  par  la  conscience.  L  auteur  ne  méconnaît  pas  cependant  que 
cette  idée  du  moi  est  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  série  d'évé- 
nements; il  avoue  qu'elle  requiert  de  l'unité  et  de  l'identité,  au  moins, 
dit-il,  apparentes,  de  peur  sans  doute  ici  encore  d'empiéter  sur  la  méta- 
physique. L'unité  du  moi  est,  selon  lui,  de  genre  synthétique;  le  moi 
renferme  une  multiplicité,  mais  n'en  est  pas  moins  indivisible.  Les  élé- 
ments de  cette  multiplicité  sont  fournis  par  l'association  des  idées;  la 
synthèse  s'opère  par  l'unité  d'aperception  qui  les  enveloppe. 

Quant  à  l'identité  qu'il  lui  accorde,  elle  ne  semble  guère  plus  solide 
que  cette  unité  par  voie  de  synthèse.  Ici  nous  n'avons  encore  qu'une 
apparence  et  non  une  réalité.  Il  distingue  en  effet  deux  sortes  d'identités  : 
l'identité  métaphysique  ou  l'idée  de  l'être,  dont  il  ajourne  l'examen, 
et  l'identité  morale  ou  personnelle,  qui  consiste  à  se  juger  soi-même 
identique.  La  première  est,  dit-il,  problématique;  la  seconde,  l'identité 
morale  ou  personnelle,  en  tant  que  fait  psychologique,  est  incontestée* 
L'identité  personnelle  ne  peut  être  dérivée  de  l'identité  réelle,  puisque 
nous  n'avons  aucune  aperception  d'une  pareille  identité.  C'est  seulement 
par  l'intervention  de  la  mémoire,  avec  le  cours  de  l'expérience  et  pa4? 
synthèse  mentale,  que  se  forme  peu  à  peu  la  notion  d'identité  person- 
nelle. De  laies  accidents,  les  troubles, 'les  interruptions  auxquelles  elle 
est  sujette  dans  certains  cas  d'accident  et  de  maladie.  Est-ce  donc  à  dire 
que  nous  en  soyons  réduits  à  n'avoir  qu'une  apparence  d'identité  véri- 
table, et  le  moi,  comme  le  mondé,  ne  serait-il  qu'une  illusion?  M.  Rabier 
essaie  bien  d'aller  à  l'encontre  de  cette  conséquence  en  maintenant  sauve 
l'identité  réelle,  qui  ne  saurait  être  atteinte  par  les  illusions  de  l'identit^ 
personnelle.  Mais  ne  vient-il  pas  de  dire  que  cette  identité,  de  laquelle 
il  fait  maintenant  dépendre  notre  identité  personnelle,  n'est  rien  moins 
qu'assurée,  jusqu'à  nouvel  ordre  du  moins,  parce  que  nos  perceptions 
ne  l'atteignent  pas?  Ainsi  une  identité  apparente,  qui  a  pour  fondement 
une  identité  problématique,  selon  sa  propre  expression,  voilà  où  nous 
laisse  M.  Rabier  sur  le  fait  de  notre  identité.  Gomme  il  n'y  a  qu'halluci- 
nation pour  le  monde  extérieur,  il  n'y  a  donc  qu'illusion  pour  le  moi, 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  l'auteur  de  rétablir  ou  de  consolider,  dans  un 
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second  volume,  ce  -qu'il  ruine  ici  ou  met  en  péril  par  ses  abstractions. 
Au  regard  de  notre  être ,  cet  ajournement  de  la  métaphysique ,  -cette  sé- 
paration de  la  métaphysique  «et  de  la  psychologie,  ne  peut  être  en  effet 
fume  pure  abstraction.  L'être  et  la  conscience ,  dît  très  bien  M.  Charles , 
ne  se  séparent  en  effet  que  par  abstraction. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  va  arriver  de  Dion  avec  la  même  mé- 
thode. A  la  différence  des  empiriques,  M.  l\ai>ier  admet  non  seulement 
des  vérités  premières ,  mais  encore  au-dessus  d'elles  des  notions  premières , 
sinon  chronologiquement,  au  moins  logiquement,  lesquelles  sont  pre- 
mières aussi  par  leur  importance.  Il  les  ramène  A  l'idée  «d'absolu,  où  sont 
comprises  les  idées  de  nécessaire,  d'infini  et  de  parfait.  Contrairement 
il  M.  Vachère*,  $1  pense  que  l'idée  du  parfait  implique  les  deux  autres y 
quoique  la  réciproque  ne  soit  pas  vraie.  Contre  Hamilton,  il  défend 
l'existence  de  l'idée  de  l'absolu  que  nous  suggère  infailliblement,  par 
le  contraste,  tout  ce  qui  nous  apparaît  comme  contingent,  fini,  impar- 
fait. Pour  n'être  pas  adéquate ,  cette  idée  n'en  est  pas  moins  réelle.  D'ail- 
leurs, il  s'agit  ici  seulement  de  l'idée,  qu'il  ne  veut  pas  que  nous  con- 
fondions avec  l'être  lui-même  auquel  appartient  oe  caractère  de  l'absolu-, 
et  dont  il  ne  sera  question  que  dans  la  métaphysique ,  tout  comme  «de 
l'être  du  monde  et  de  l'être  du  moi.  Ce  n'est  que  l'idée ,  en  quelque  sorte 
vide,  de  l'absolu  qu'il  veut  analyser  ici,  l'idée,  moins  ce  qu'elle  contient, 
moins  son  objet,  moins  Dieu. 

Quelle  en  est  l'origine?  Ni  elle  n'est  innée ,  ni  elle  n'est  due  à  l'expérience, 
soit  interne,  soit  externe.  L'esprit,  selon  M.  Rabier,  s'y  élève  sous  l'im- 
pulsion du  principe  de  la  raison  'suffisante,  «et  par  l'impossibilité  où  il  se 
sent  de  s'arrêter  à  aucun  degré,  h  aucune  limite,  dans  la  série  des  choses 
contingentes.  Ce  n'est  pas  par  addition  de  degrés >  comme  l'enseignaient 
les  anciens  empiriques,  mais  par  soustraction  des  limites,  que,  selon 
lui,  nous  arrivons  à  IHnfini.  C'est  le  tour  nouveau  substitué  par  M.  Taine 
et  d'autres  encore  à  la  vieille  méthode  par  addition  de  Locke  et  de  ses 
successeurs.  Mais,  quelque  ingénieux  que  puisse  paraître  ce  nouveau 
procédé,  il  ne  diffère  que  par  la  forme  et  l'apparence  de  l'ancien;  au 
fond,  il  n'est  pas  moins  impuissant  à  nous  faire  sortir  du  fini.  Soustraire 
des  quantités  négatives  ou  additionner  des  quantités  positives,  n'este 
pas  la  même  chose  en  des  termes  différents?  Comme,  par  delà  chaque 
degré  ajouté,  il  y  a  toujours  «un  degré  «nouveau •,  par  delà  chaque  limita 
soustraite,  une  autte  limite  nouvelle  demeure  indéfiniment  à  soustraire, 
tant  qu'on  n'est  pas  «dans  l'absolu.  Aucun  degré  ajouté  n'y  conduit, 
aucune  limite  retranchée  ne  no*s  laisse  face  à  face  avec  lui.  11  est  donné 
tout  entier  à  la  fois,  et  non  appraxittfatvvement  et  par  «morceaux,  àiW 
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casioB  de  la  notion  du  relatif  et  du  contingent.  Sans  doute,  il  est  conçu 
avee  plus  ou  moins  de  clarté,  mais  non  par  fractions  et  par  des  accu- 
mulations plus  ou  moins  grandes  d'expériences. 

Si  Ton  fait  rentrer  dans  l'absolu  les  trois  notions  élémentaires  du 
nécessaire,  de  l'infini,  du  parfait,  il  prend  le  nom  de  Dieu  Dieu  existe-t-il 
et  qu'est-ce  Dieu  ?  Ici  encore ,  mais  plus  légitimement ,  M.  Rabier  noua 
renvoie  k  la  métaphysique. 

Nous  aurons  beaucoup  à  louer,  nous  trouvant  davantage  d'accord 
avee  lui,  dans  les  chapitres  sur  la  sensibilité,  les  inclinations  et  les  pas- 
sions. La  théorie  d'Aristote  et  d'Hamilton ,  qui  met  dans  l'activité  de 
Tâme  la  cause  du  plaisir,  y  est  développée  et  confirmée  par  des  analyses 
et  des  observations  non  moins  justes  que  délicates.  Il  justifie  bien  la 
place  qu'il  fait  dans  la  sensibilité  aux  inclinations,  que  d'autres  psycho- 
logues ont  le  tort  de  mettre  dans  une  classe  à  part.  Par  quel  signe ,  en 
eflet,  une  inclination  se  manifeste-t-elle  en  nous,  sinon  par  le  plaisir 
quand  elle  se  développe,  et  parla  douleur  quand  elle  est  contrariée? 
Le  plaisir  nous  incline  à  agir  naturellement  dans  tel  ou  tel  sens,  et  nous 
goûtons  du  plaisir  de  cette  action  accomplie.  Ainsi  le  plaisir  est-il  à  la 
fois  cause  et  effet  de  l'inclination  ;  il  est  d'abord  à  sa  racine ,  pour  ainsi 
dire,  et  ensuite  nous  le  trouvons  encore  au  terme  de  son  développement, 

Après  la  sensibilité  vient  la  volonté  avec  la  liberté.  Sommes-nous  ou 
ne  sommes-nous  pas  libres?  Quelle  plus  grave  question  et  quelle  autre 
intéresse  davantage  la*  théorie  et  la  pratique,  notre  dignité  et  notre  con- 
duite! De  quel  rang  ne  descendons-nous  pas,  si  le  libre  arbitre  n'est 
qu'une  illusion  du  vulgaire,   et  quelles  conséquences  ne  sont  pas  & 
craindre  pour  l'individu  et  pour  la  société  1  Rien  de  plus  triste  que  de  voir 
le  déterminisme  gagner  du  terrain  au  sein  de  la  philosophio  contempo- 
raine ,  en  s  appuyant  sur  d'anciens  arguments  en  apparence  fortifiés  par  le 
progrès  des  sciences  physiques.  Si  le  mal  est  grand,  si  le  déterminisme 
pénètre  déjà,  dit- on,  dans  certaines  chaires  de  l'enseignement  public,  il 
faut  savoir  d'autant  plus  de  gré  à  MM.  Janet,  Rabier  et  Charles  de  1* 
combattre  avec  tant  de  bon  sens  et  de  force  dans  des  livres  destinés  aux 
maîtres  et  à  l'élite  de  la  jeunesse  studieuse.  Une  des  meilleures  pafties 
de  l'ouvrage  de  M.  Rabier  est  certainement  celle  où  il  traite  cette  ques- 
tion de  la  liberté,  ainsi  que  la  critique  qu'il  fait  des  arguments  du  déter- 
minisme. Sa  démonstration  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
il  montre  que  les  arguments  du  déterminisme  ne  sont  pas  décisifs;  d'où 
il  conclut  que  la  liberté  est  possible.  Dans  la  seconde ,  il  prouve ,  par  des 
arguments  positifs,  que  non  seulement  elle  est  possible,  mais  réelle. 
Parmi  les  arguments  déterministes ,  il  n'attache  avec  raison  que  peu 
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d'importance  à  ceux  de  la  statistique  et  à  la  loi  des  grands  nombres  qui 
constatent  une  égale  quantité,  dans  une  même  période,  des  mêmes  faits, 
crimes,  fautes,  ou  même  simples  étourderies,  comme  les  erreurs  dans  les 
adresses  de  lettres  jetées  à  la  poste.  La  possibilité  de  prévoir,  en  beau- 
coup de  circonstances,  les  résolutions  et  les  actes  de  tel  ou  tel  individu, 
ne  lui  semble  pas  un  argument  plus  convaincant.  L 'identité  des  résul- 
tats que  donne  la  statistique  à  l'égard  du  grand  nombre  et  des  moyennes 
laisse  une  place  suffisante  pour  les  exceptions  et  pour  le  jeu  de  la 
liberté  individuelle.  De  même  en  est-il  de  ces  prévisions,  qui  ne  sont 
vraies  que  d'une  manière  générale  et  qui  sont  sujettes  à  plus  d'une 
erreur,  quand  il  s'agit  de  tel  ou  tel  cas ,  de  tel  ou  tel  individu. 

Plus  grave  peut  sembler  au  premier  abord  l'objection  tirée  de  la  con- 
servation de  la  même  quantité  de  force  dans  l'univers.  Mais  cette  quantité 
immuable  n'est  une  vérité  démontrée  qu'au  point  de  vue  de  la  méca- 
nique rationnelle  qui  opère  dans  l'abstrait  et  dans  un  système  supposé 
fermé  d'éléments  supposés  inertes.  Est-il  donc  démontré  qu'il  en  soit  de 
même  du  monde  réel,  que  ce  monde  soit  un  monde  fermé  où  rien  ne 
peut  plus  pénétrer,  où  aucune  cause  nouvelle  ne  peut  plus  agir?  Doit- 
on  raisonner  sur  les  êtres  vivants  comme  sur  les  êtres  inertes?  Ce  n'est 
qu'en  physique  et  en  chimie  que  la  loi  a  reçu  un  commencement  de 
vérification,  et  encore  les  expériences  et  les  calculs  ne  sont-ils  jamais 
d'une  exactitude  absolue.  Combien,  comme  l'a  dit  M.  Secrétan,  dans 
son  beau  livre  du  Principe  de  la  morale,  ne  faut-il  pas  encore  de  vérifica- 
tions ultérieures  pour  que  l'induction  porte  sur  une  expérience  complète? 
Quant  aux  êtres  vivants,  non  seulement  l'expérience  n'est  pas  faite,  mais 
elle  ne  se  fera  jamais,  parce  qu'elle  est  impossible. 

Les  déterministes  opposent  qu'on  ne  peut  admettre  la  liberté  sans  vio- 
ler la  grande  loi  de  la  causalité  universelle.  C'est  l'argument  sur  lequel 
Kant  se  fonde  pour  reléguer  la  liberté  dans  un  autre  monde,  le  monde 
des  Noumènes.  Il  suffirait,  dit-on,  d'un  seul  acte  libre,  c  est-à-dire  d'un 
phénomène  sans  cause,  pour  rompre  toute  la  chaîne  des  effets  et  des 
causes  dans  l'univers.  M.  Rabier  oppose  à  Kant  que  la  liberté  n'est  point 
un  phénomène,  un  simple  chaînon,  mais  une  cause.  On  ne  peut  donc 
dire  qu'il  y  aura  un  effet  sans  cause  si  un  acte  de  cette  liberté  vient  à 
s'introduire  dans  le  monde.  Le  principe  de  causalité  exclut  lés  faits  sans 
cause,  mais  non  pas  des  causes  nouvelles  qui  produisent  des  faits  nou- 
veaux. Il  pourra  bien  en  résulter  quelque  discontinuité  dans  la  série  des 
phénomènes,  mais  non  pas  des  effets  sans  cause. 

La  science  est  impossible,  selon  les  déterministes,  si  l'on  admet  qu'à 
travers  la  série  des  choses  se  glissent  des  actes  libres.  Y  eût-il  à  chaque 
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instant,  réplique  M.  Rabier,  des  actes  libres  dans  l'univers,  la  possibilité 
de  la  science  demeurerait  la  même.  Quelle  est  en  effet  la  nature  des  lois 
scientifiques?  Fondées  sur  1  expérience,  elles  sont  toutes  hypothétiques 
et  nullement  catégoriques.  Le  soleil  se  lèvera  demain,  le  conséquent 
suivra  l'antécédent;  oui  sans  doute,  mais  sous  la  réserve  que  les  choses 
demeureront  les  mêmes  et  que  rien  n'en  changera  le  cours.  Telle  est  la 
condition  toujours  sous-entendue  de  tout  déterminisme  scientifique  et 
de  toute  prévision,  même  fondée  sur  les  lois  les  mieux  établies.  En 
quoi  donc  la  liberté  menacerait-elle  la  science  et  quel  changement  ap- 
porterait-elle à  ses  méthodes  P  II  ne  s  agit  pour  les  savants  que  de  con- 
tinuer à  faire  ce  qu'ils  ont  toujours  fait,  c'est-à-dire  d'étudier  le  monde, 
abstraction  faite  de  cette  influence  perturbatrice  de  l'homme. 

La  plus  grave  de  toutes  les  objections,  selon  M.  Rabier,  est  celle  des 
motifs.  Nous  ne  nous  déterminons  jamais  qu'en  vue  d'un  motif,  et  c'est 
toujours  le  plus  fort  qui  entraîne  la  volonté,  comme  le  poids  le  plus  fort 
fait  pencher  la  balance  de  son  côté.  La  détermination  se  porte-telle 
donc  toujours  vers  le  plus  grand  bien ,  même  vers  le  plus  grand  bien 
senti ,  et  non  pas  seulement  conçu  ?  L'expérience  vulgaire ,  l'expérience 
du  genre  humain  est  là  pour  prouver  le  contraire.  Ajoutons  à  ce  que  dit 
ici  M.  Rabier  que  ces  motifs  qui  nous  sollicitent  ne  sont  pas  quelque 
chose  d'étranger  qui  s'impose  à  nous,  du  dehors,  que  c'est  nous  après 
tout  qui  les  faisons,  qui  leur  donnons,  par  nos  appétits,  nos  passions, 
nos  habitudes,  tel  degré  de  force  ou  de  faiblesse,  et  que,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  ces  motifs  sont  nos  motifs;  enfin  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
nous  déterminent,  mais  nous  qui  nous  déterminons  d'après  eux. 

La  thèse  déterministe  n'étant  pas  démontrée,  M.  Rabier  en  tire  cette 
première  conclusion,  que  la  liberté  est  possible.  Il  faut  maintenant  aller 
plus  avant  et  chercher  si  l'on  peut  établir  par  des  preuves  positives 
quelle  existe  réellement.  Après  avoir  rejeté  comme  non  probants  cer- 
tains  arguments  à  l'usage  des  partisans  du  libre  arbitre,  tels  que  les 
preuves  par  l'idée  même  de  la  liberté,  par  les  exhortations  et  les  conseils, 
par  les  paris,  par  les  conditions  de  la  certitude,  il  s'arrête  à  l'expérience 
intime.  En  dépit  des  subtils  arguments  de  Stuart  Mill,  il  tient  avec 
raison  cette  expérience  comme  l'argument  décisif,  probant  entre'tous. 
Selon  Stuart  Mill,  la  conscience  nous  dit  bien  ce  que  nous  faisons, 
mais  elle  ne  nous  dit  pas  si  nous  aurions  pu  faire  autrement.  Selon 
M.  Rabier,  ce  que  la  conscience  nous  atteste,  c'est  l'expérience  d'une 
force  actuelle  capable  de  se  déterminer  en  un  sens  ou  en  un  autre  et 
non  la  possibilité  de  tel  ou  tel  acte. 

La  conscience  nous  découvre  une  redite  actuelle  sur  laquelle  se  fonde 
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la  possibilité  de  l'acte  futur,  comme  l'atteste  la  croyance  universelle  du 
genre  humain.  Si  le  philosophe  ne  l'accepte  pas,  il  est  au  moins  tenu 
de  l'expliquer.  L'ignorance  où  nous  sommes  des  motifs  qui  nous  déter- 
minent à  notre  insu,  voilà  la  plus  spécieuse  de  ces  explications,  laquelle 
a  été  donnée  par  Spinoza.  Or,  tout  au  contraire,  jamais  nous  ne  nous 
sentons  plus  libres  que  quand  nous  ayons  plus  clairement  conscience,  des 
motifs  qui  nous  déterminent 

A  cette  preuve  fondamentale  il  ajoute  les  preuves  mordes  accou- 
tumées, le  devoir,  l'obligation,  la  responsabilité,  les  peines  et  les  récom- 
penses qui  toutes  supposent  la  liberté.  Il  termine  par  un  chapitre  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral,  qu'on  peut  trouver  un  peu  court 
par  comparaison  avec  d'autres  chapitres,  et  à  cause  de  l'importance  qu'a 
prise  aujourd'hui  cette  question  et  les  recherches  nouvelles,  de  plus  en 
plus  délicates,  auxquelles  elle  a  donné  L'eu.  Il  est  vrai  qu'encore  ici, 
comme  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  il  scinde  son  sujet  en  deux,  l'un 
psychologique ,  l'autre  métaphysique.  La  question  donne  lieu  à  deux  pro- 
blèmes :  i°  déterminer  la  nature  des  rapports  du  physique  et  du  moral; 
3°  en  chercher  l'explication.  De  ces  deux  problèmes  il  n'en  garde  ici 
qu'un  seul ,  le  premier,  qui  est  à  la  fois  physiologique  et  psychologique, 
et  il  renvoie  à  plus  tard  le  second ,  qui  est  métaphysique. 

Il  y  a  action  du  physique  sur  le  moral  et  du  moral  sur  le  physique,  et 
non  pas  un  simple  parallélisme  de  deux  séries  juxtaposées  de  termes 
psychologiques  et  de  termes  physiologiques  complètement  indépen»- 
dantes  et  sans  nulle  action  réciproque  de  l'une  sur  l'autre.  La  pensée 
n'est  pas  un  simple  reflet  des  phénomènes  cérébraux,  de  sorte  que, 
vint-elle  à  s'éteindre,  rien  ne  serait  changé  au  fonctionnement  de  la  ma- 
chine humaine.  Nous  croyons  avec  M.  Rabier  que  les  choses  change- 
raient beaucoup,  parce  que  la  pensée,  à  côté  du  cerveau,  a  sa  part 
incontestable  d'initiative  et  un  certain  pouvoir  de  transformer  et  d'éiabo- 
rer  les  impressions  de  l'organisme. 

En  terminant  par  cette  conclusion  toute  spiritualiste  de  l'auteur,  louons» 
le  encore  de  l'abondant  et  riche  contenu  de  ce  vaste  traité  de  psycho- 
logie et  des  qualités  de  psychologue,  de  logicien  et  de  dialecticien  dont 
il  y  fait  preuve  d'un  bout  à  l'autre.  Si  nous  n'avions  en  perspective  Le 
volume  de  métaphysique,  où  nous  avons  l'espoir  qu'il  résoudra  cq  qu'il 
laisse  ici  encore  en  suspens,  où  il  donnera  au  monde  et  au  moi  une 
consistance  qu'il  prétend  n'avoir  pas  eu  le  droit  de  leur  donner  en  se 
tenant  au  point  de  vue  psychologique,  nous  aurions  à  lui  reprocher  une 
certaine  tendance  à  l'empirisme,  plus  ou  moins  mitigé  de  psychologie 
anglaise.  Sans  doute  la  psychologie  n'est  pas  la  métaphysique,  <*  la  mé- 
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taphysique  doit  avoir  sa  place  à  part.  Mais  la  séparation  est-elle  aussi 
absolue  que  l'a  faite  M.  Rabier  ?  Entre  les  deux  il  est  des  points  d'inter- 
section, comme  nous  lavons  dit,  où  la  séparation  ne  peut  avoir  lieu  sans 
une  abstraction ,  sans  un  véritable  déchiremen*. 

Nous  désirons  donc  d'autaut  plus  vivement  sa  Métaphysique  qu'elle 
doit  résoudre  ce  que,  par  un  scrupule  de  méthode,  il  a  laissé  dans  un 
doute  provisoire,  et  nous  tirer  d'embarras  sur  l'existence  réelle  du 
monde,  du  moi  et  de  Dieu. 

Nous  faisons  le  même  vœu  pour  la  métaphysique  de  M.  Charles, 
quoique  sa  psychologie,  plus  Biranienne,  ne  nous  laisse  pas  aussi  per- 
plexe sur  la  solution  définitive  de  ces  grandes  questions 1. 


F&avcisque  BOUILUER. 


1  Depuis  que  j'écrivais  ces  ligne 
tout  ce  que  le  premier  promettait. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 


La  aéaooe  publique  annuelle  des  cinq  Académies  «  eu  lieu  le  samedi  &4  oc- 
tobre i885,  sous  la  présidence  de  M.  Bouguereau,  président  de  l'Académie  dm 
beaux-arts,  assisté  de  MM.  Camille  Doucet,  E.  Desjardins,  Bouley,  Geoffroy,  dé- 
légués fies  autres  Académies,  et  de  M.  le  vicomte  H.  De1  aborde ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  beaux-arts ,  secrétaire  actuel  de  l'Institut. 

Après  le  discours  de  M.  le  Président,  il  a  été  donné  lecture  :  i°  du  rapport  sur  le 
prix  biennal,  qui  est  décerné  à  M.  Brown-Sequard ;  a°  du  rapport  sur  le  prix  Vbl- 
nej,  qui  est  décerné  ;à  M.  Sobuchardt,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  SUmo-deuisch 
**d  Slawo-italiem$ches. 
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I«n  ('Oifiifil««ion  décernera,  en  1886,  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  l'ouvrage 
du  pliilolngin  comparée  rjui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  auront 
M  6  mlrtiMM, 

l/iMmln  pjtrllelln  nu  d'ensemble,  au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  histo- 
rli|iit«iii«titt  nmipArntlf,  d'un  ou  do  plusieurs  idiomes,  et  celle  dune  famille  entière 
dti  langui»  seront  également  ndmises  a  concourir. 

l,o*  titAtiuAct'h»  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours;  ces  derniers, 
pourvu  ((it'ils  aient  élé  publiés  depuis  le  1"  janvier  188 5.  Ils  ne  seront  reçus  que 
lUMpl'au  1*  avril  18H6;  co  tonne  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de 
|MiH ,  au  nmMnrUl  do  l'Institut  avant  le  jour  prescrit. 

I«n  i^rtnoo  *V»t  terminée  parla  lecture  des  trois  morceaux  suivants  : 

r\knrhm  à  Cnmkmi  ttnprès  m  correspondance ,  par  M.  Yacherot. 

liwkervkes  snr  Pkishure  Je  In  entione  ch$z  les  Grecs,  par  M.  Egger. 

(h  nmnbnv  itoojels  ifurf  à  In  fin  Je  In  nlpmbUùnê  romaine,  par  If.  Gaston  Bois- 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M,  Oh*  IUthm%  tuembr*  <\*  r\c*domie  des  sciences ,  section  danatomie  et 
l^io,  **|  ttatftW  à  Jo*f*r*a  vAinK  le  6  octobre  i885. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX  ARTS. 
\lv  INwùti  nwnabr»  Kkr*  d*  f  Académie  de*  beam-arto»  «t  décédé  le  9  octobre 

I v  Vv^Wuw  dw  b**uv*rt*  a  heau,  W  %Ain«ii  5i  octobre,  sa 


V^M\Vi  |>wv*tk>*  d\«**  owwrtar*  evofit*»**  {.ur  M.  Hé*.  pe*sàaoaaâre ie  hav. 
M  W  |V***taM  a  prv<èMN*  to*  fniv  Atmtraw  «  I»  sujtt»  4»  ciiaic—fs  «a  vtrox  %fe 

wW  *  *jr  m  p*j**pt*  —  L#  «wt  %&*  «ojacM»  «àrane  par  f 


%  tW**t**ArV  A**  V&****v %  L*  «ciial  peu*  <t*  nfotpurt*  mc  M  AùIkCh   .laiùs.  > 
4*  MM   &**&**$«*  *t  J*6«>  LtfMhurc.  k  àtuxma*  aiwni  ^msti  pert  par  IL  TiiIbl 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  621 

M.  Hannaux  (Emmanuel),  élève  de  MM.  Dumont,  Jules  Thomas  et  Bonassieux; 
le  deuxième  second  grand  prix  par  M.  Boutry  (Edgar),  élève  de  M.  Cavelier. 

Architecture.  —  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  André  (François- 
Paul-Pierre),  élève  de  M.  André;  le  premier  second  grand  prix  par  M.  Devienne 
(Albert),  élève  de  MM.  Coquart  et  Gerhardt;  le  deuxième  second  grand  prix  par 
M.  Louvet  (Louis-Albert),  élève  de  MM.  Ginain  et  Louvet. 

Composition  musicale.  —  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Leroux 
(Xavier -Henri-Napoléon) ,  élève  de  M.  Massenet;  le  second  grand  prix  par  M.  Savard 
(Marie-Emmanuel- Augustin),  élève  de  M.  Massenet;  une  mention  honorable  a  été 
accordée  à  M.  Gedalge  (André),  élève  de  M.  Guiraud. 

Prix  fondé  par  Madame  veuve  Leprince.  —  Cette  rente  de  trois  mille  francs  est 
répartie,  chaque  année,  entre  les  lauréats  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture  et  de  gravure.  En  conséquence,  M.  Axilette,  pour  la  peinture, 
M.  Garde t,  pour  la  sculpture,  M.  André,  pour  l'architecture,  sont  appelés,  en  188 5, 
à  profiter  de  la  donation  de  Mm"  Leprince. 

Prix  Alhumbert.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Buland,  graveur  en  taille-douce,, 
et  Patey,  graveur  en  médailles. 

Prix  Deschaumes.  —  L'Académie  partage  le  prix  entre  MM.  Fontaine  et 
Délemer. 

Prix  Maillé-Latour'Landiy.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Frite! ,  artiste  peintre. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i885,  le  sujet  suivant: 
«  Des  mélodies  populaires  et  de  h  chanson  en  France,  depuis  le  commencement 

du  xvr  jusqu'à  la  lin  du  xviii*  siècle.  En  résumer  l'histoire,  en  définir  les  caractères 

et  les  différentes  formes  au  point  de  vue  musical,  et  déterminer  le  rôle  qu'elles  ont 

joué  dans  la  musique  religieuse  et  dans  la  musique  profane.  » 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Julien  Tiersot,  autour  du  mémoire  inscrit  sous  le 

n°  8  et  ayant  pour  devise  : 

A  tout  venant 

Je  chantais ,  ne  vous  déplaise. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1886,  le  sujet  suivant; 
«  Charles  Lebrun,  son  œuvre  et  son  influence  sur  les  arts  au  xviii*  siècle.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
i885. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1887,  le  sujet  suivant:  «De  la  sculpture  de 
figures  dans  la  décoration  des  monuments  antiques.  —  Déterminer  le  rôle  de  celte 
sculpture,  en  étudier  le  caractère,  les  différentes  applications  et  en  déduire  ia 
théorie.  »  —  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1886. 

Prix  Jarry.  —  Le  montant  de  cette  fondation ,  qui  est  délivré  au  Ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts ,  a  été  attribué  à  M.  Girault 

Prix  Trémont.  —  L'Académie  décerne  ce  prix,  de  deux  mille  francs,  à  MM.  Gi- 
rardot,  artiste  peintre,  Quinton,  statuaire,  et  Boisselot,  compositeur  de  musique. 

Prix  Lambert  —  L'Académie  partage  ce  prix  entre  Mm*  Colin ,  Viger,  Robinet 
et  M.  Jardin. 
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Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  du  concours  de  188 5  était  :  •  Un  château  d'eau  ». 
Onze  projets  ont  été  déposés.  L'Académie  décerne  le  prix  k  l 'au leur  du  projet  n*  & , 
M.  Heurtier,  élève  de  M.  André.  Elle  accorde ,  en  outre ,  deux  mentions  honorables  : 
la  première  à  M.  Alex,  élève  de  M.  Blondel;  la  seconde,  à  M.  Itié  (Emmanuel), 
élève  de  M.  Ginain. 

Prix  Chartier.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Gabriel  Fauré. 

Prix  Trayon.  -—L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  i885  le  sujet  suivant: 
Le  Loup  et  V  Agneau  (fable  de  La  Fontaine). 

Quarante-quatre  tableaux  ont  été  envoyés  au  concours. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Edmond  Picard,  auteur  du  tableau  inscrit  sous 
le  n°  4s  t  élève  de  MM.  Paul  Laurens  et  Rapin.  Elle  accorde  en  outre  deux  men- 
tions honorables  :  Tune  à  M.  Adolphe  Marais ,  auteur  du  tableau  inscrit  sous  le 
n*  19,  élève  de  MM.  Busson  et  Berchère;  l'autre,  à  M.  H.  Danger,  auteur  du  ta- 
bleau inscrit  sous  le  n*  35,  élève  de  MM.  Gérôme  et  Millet. 

Prix  Duc.  —  M.  Duc,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a  fondé  un  prix 
biennal  destiné  à  encourager  les  hautes  études  architectoniques.  Ce  prix  sera  dé- 
cerné ,  s'il  y  a  lieu ,  en  1 880 . 

Prix  Jean  Leclère.  —  Les'  élèves  qui  sont  appelés  à  jouir  cette  année  des  béné- 
fices de  ce  prix  sont  :  M.  Convert,  élève  de  M.  Ginain,  et  M.  Jay,  élève  de  M.  Dau- 
met. 

Legs  Chaudesaigues.  —  Ce  prix  sera  décerné  au  mois  de  novembre  i885,  s'il  y  a 
lieu. 

Prix  Delannoy.  —  Décerné  à  M.  André. 

Fondation  Luuon.  —  Décerné  à  M.  Devienne. 

Prix  Monbinne-  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1 886. 

Prix  Rossini.  —  L'Académie  a  choisi  la  pièce  de  poésie  intitulée  :  Les  Jardins 
oVArmide,  par  M.  Emile  Moreau.  Quinze  partitions  écrites  sur  ce  sujet  ont  été 
adressées  au  concours  le  i,r  octobre  i885.  Le  jugement  de  ces  compositions  sera 
rendu  le  1"  janvier  1886,  et  l'exécution  de  l'œuvre  couronnée  aura  lieu  dans  le 
courant  de  l'année. 

Un  concours  pour  la  production  d'une  œuvre  poétique  sera  de  nouveau  ouvert  le 
iw  décembre  1886,  et  fermé  le  8  du  même  mois. 

Prix  Jean  Reynaud.  t—  L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1887. 

Prix  Cambacérès.  —  MM.  Thomas ,  pour  la  peinture  ;  Hannaux ,  pour  la  sculpture  ; 
Buland,  pour  la  gravure  en  taille-douce,  ont  été  appelés  cette  année  à  jouir  des 
bénéfices  de  cette  fondation. 

Prix  Pigny.  —  Décerné  à  M.  Devienne. 

Prix  Desprez.  —*•  L'Académie  a,  cette  année,  décerné  ce  prix  a  M.  Mengin. 

Prix  de  l'école  des  beaux-arts.  —  Fondation  de  Caylus  et  de  Latour.  —  M.  Quinsac, 
élève  de  M.  Gérôme,  et  M.  Chavailliaud ,  élève  de  MM.  Jouffroy,  Falguière  et  Rou- 
baud  jeune,  ont  obtenu  Je  prix  Cayjus.  M.  Cabane,  élève  de  MM.  Beuguereau  et 
Tony-Robert  Fleury,  a  obtenu  le  prix  de  Latour. 
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Grandes  médailles  d'émulation.  —  La  grande  médaille  d'émulation  a  été  décernée 
à  MM.  Cabane,  élève  de  MM.  Bouguereau  et  Tony- Robert  Fleury  (peinture);  Bou- 
trv,  élève  de  M.  Cavelier  (sculpture);  Couvert,  élève  de  M.  Ginain  (architecture). 

Prix  Abel  Blouet.  —  M.  Debrie ,  élève  de  M.  Guadet,  a  été  appelé  cette  année  à 
jouir  des  bénéfices  de  ce  prix. 

Prix  Jay.  —  Ce  prix ,  attribué  tous  les  ans  à  l'élève  qui  a  remporté  la  première 
médaille  de  construction,  a  été  obtenu,  cette  année,  par  M.  Planckaert,  élève  de 
M.  André. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Augustin  Dumont,  membre  de  l'Académie ,  par  M.  Henri  Delaborde,  secrétaire 
perpétuel,  et  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier  grand 
prix  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Leroux  (Xavier-Henri-Napo- 
léon), élève  de  M.  Massenet. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  Collections  de  Bas  tard  d'Estang  à  la  Bibliothèque  nationale;  Catalogue  analy- 
tique par  L.  Delisle,  membre  de  l'Institut,  administrateur  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, Nogent-le-Rotrou ,  i885,  xxn-336  pages  in-8°. 

M.  le  comte  de  Bastard  d'Estang,  auteur  du  livre  précieux  qui  a  pour  titre  :  Pein- 
tures et  ornements  des  manuscrits,  mourait  en  i883,  et  son  (ils,  le  générai  Octave  dé 
Bastard,  héritait  de  tous  les  documents  qu'il  avait  réunis  durant  un  demi-siècle: 
calques  de  peintures,  sceaux,  chartes  originales,  etc.  M.  le  général  Octave  de 
Bastard  étant  mort  lui-même  l'année  suivante,  le  i3  mai  i884,  sa  veuve  a  fuit  à 
la  Bibliothèque  nationale  le  don  généreux  de  toutes  ces  pièces.  M.  Delisle,  les  ayant 
reçues,  vient  d'en  publier  le  catalogue,  pour  témoigner  à  la  donatrice  sa  juste  re- 
connaissance et  pour  rendre  plus  faciles  les  recherches  des  artistes,  des  érudits, 
dans  les  volumes  qui  composent  cette  riche  collection.  Les  pièces  originales,  pour 
la  plupart  relatives  au  xiv*  et  au  xvr  siècle,  sont  au  nombre  d'environ  i,3oo. 

On  sait  quels  mérites  distinguent  tous  les  catalogues  rédigés  par  M.  Delisle.  Assu- 
rément il  aurait  le  droit  de  dédaigner  ces  travaux  modestes;  mais,  quand  il  les  en- 
treprend ,  il  les  exécute ,  du  commencement  à  la  lin ,  avec  un  soin  dont  la  constance 
étonne. 

Les  Registres  d'Innocent  IV,  publiés  ou  analysés  par  Élie  Berger.  Paris,  Thoriu, 
i885,in-4°. 

Le  septième  fascicule  de  cet  important  ouvrage  vient  de  paraire.  Il  contient  le 
texte  ou  l'ana'yse  des  actes  expédiés  durant  la  huitième  année  du  pontificat  d'Inno- 
cent IV,  et  l'éditeur  annonce  que  les  fascicules  suivants  se  succéderont  régulière* 
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ment.  Nous  remarquons  dans  celui-ci  plus  de  pièces  intégralement  publiées  que 
dans  les  précédents.  Il  faut  en  remercier  M.  Berger.  Combien  de  ces  lettres ,  dont 
on  n'apprécie  pas  dès  l'abord  l'intérêt,  seront  jugées  plus  tard  de  grande  valeur  par 
les  éruduts! 

Recueil  d 'archéologie  orientale,  par  M.  Clermont-Ganneau.  Paris,  Leroux,  i885; 
fascicule  i ,  80  pages  in-8*. 

Ce  premier  fascicule  d'un  recueil  dont  nous  ne  saurions  par  avance  soupçonner 
l'étendue  se  compose  de  cinq  notices  intéressantes.  M.  Clermont-Ganneau  lait  d'a- 
bord connaître  et  interprète  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  grecques  récem- 
ment découvertes  au  Hauran  par  M.  Lœyvted,  vice-consul  de  Danemark  à  Beyrouth. 
La  seconde  notice  concerne  le  sceau  d'un  fonctionnaire  royal  nommé  Obadyahou. 
Suivent  plusieurs  dissertations  sur  les  noms  royaux  nabatéens  employés  comme 
noms  divins,  sur  le  cippe  nabatéen  de  D'Afcir  et  l'introduction  en  Syrie  du  calen- 
drier romain ,  enfin  sur  deux  nouvelles  inscriptions  phéniciennes  de  Sidon.  M.  Cler- 
mont-Ganneau est,  on  le  sait,  un  curieux  insatiable,  un  travailleur  sans  repos.  Les 
érudits  sont  attentifs  à  tout  ce  qu'il  publie. 
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Le  nouveau  spiritualisme,  par  E.  Vacherot,  membre  de  l'Institut. 
1  volume  in-8°,  xv-4oo  pages,  libr.  Hachette  et  Cie,  Paris,  1 884- 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  l. 


La  discussion  théorique  est  de  beaucoup  la  partie  la  plus  importante 
du  livre  de  M.  Vacherot.  C'est  là  que  l'auteur  du  Nouveau  spiritualisme 
t  soumet  à  son  examen,  non  plus  les  systèmes,  mais  les  questions  de  la 

^  métaphysique,  à  commencer  par  la  plus  difficile  de  toutes,  à  savoir  si 

la  métaphysique  est  une  science  et  à  quelles  conditions  elle  est  une 


t 

r 

î  science. 


f  Pour  M.  Vacherot,  la  métaphysique ,  pourvu  qu'on  la  sépare  des  hypo- 

thèses et  des  erreurs  qui  ont  si  souvent  pris  sa  place,  est  une  science 
aussi  certaine  que  toutes  les  autres,  et  même  plus  certaine,  car  elle  con- 
tient en  elle  leurs  derniers  principes,  elle  les  domine  et  les  explique. 
Il  ne  peut  donc  se  dispenser  d'écarter  tout  d'abord  du  terrain  de  ses 
recherches  le  positivisme,  qui  nie  la  métaphysique  et  la  relègue  dans  le 
passé,  à  côté  de  la  théologie,  si  ce  n'est  même  de  la  mythologie.  M.  Va- 

'  cherot  est  sévère  pour  le  positivisme,  et  il  a  raison,  car  on  ne  saurait 

l'être  trop  pour  une  doctrine  qui  apporte  tant  d'orgueil  dans  ses  néga- 
tions et  semble  mettre  sa  glolrg  à  abaisser  l'esprit  humain,  je  dirais  vo- 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet, 
p.  373. 
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iontiers  à  le  décapiter.  Le  positivisme ,  selon  lui ,  n'a  jamais  rien  compris 
ni  à  l'objet,  ni  à  l'esprit,  ni  aux  origines,  ni  aux  résultats  de  la  métaphy- 
sique. C'est  pour  cela  qu'il  voudrait  supprimer  une  branche  de  spécula- 
tions et  une  classe  de  problèmes  dont  f  esprit  humain  n  a  jamais  pu  et  ne 
pourra  jamais  se  passer.  «  Ce  que  ne  fera  jamais  l'esprit  humain,  dit-il, 
c'est  de  se  laisser  enfermer  dans  cette  espèce  de  cage  sans  air  où  l'on 
prétend  lui  faire  expier  les  hardiesses  parfois  sublimes,  toujours  intéres- 
santes, de  sa  pensée.  La  pénitence  du  régime  positiviste  lui  serait  trop 
dure.  On  peut  dire  même  qu'elle  serait  contre  nature.  A  cet  oiseau  de 
haut  vol  il  faudra  toujours  les  grands  espaces  et  les  vastes  horizons.  C'est 
d'un  guide  qu'il  a  besoin ,  non  d'un  geôlier.  Le  positivisme  est  une  phi- 
losophie de  myopes1.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Le  dernier  trait  surtout  est  d'une  vérité  sai- 
sissante. Mais  pourquoi  le  positivisme  est-il  tombé  dans  cette  erreur? 
C'est  au  nom  de  la  science  qu'il  condamne  la  métaphysique.  Or,  selon 
M.  Vacherot ,  il  n'a  pas  une  idée  plus  juste  de  la  première  que  de  la  der- 
nière. La  science  n'est  pas  hostile  à  la  métaphysique  ou  inconciliable 
avec  elle.  Sans  dire  la  même  chose  que  la  métaphysique,  elle  ne  dit  pas 
le  contraire.  Elle  lui  prête  même  le  secours  de  son  absolue  certitude  et 
de  ses  démonstrations  évidentes  pour  établir  l'objectivité  de  nos  percep- 
tions contre  le  scepticisme ,  principalement  contre  le  scepticisme  de  Kant, 
le  plus  savant,  le  plus  profond  de  tous.  Ainsi,  par  exemple,  pour  sou- 
tenir, avec  l'auteur  de  la  Critique  de  la  raison  pure,  que  l'espace  et  le  temps 
ne  sont  que  des  formes  de  notre  sensibilité,  c'est-à-dire  des  manières 
d'être  toutes  subjectives,  auxquelles  ne  répond  aucune  réalité  hors  de 
nous  ou  comprise  dans  la  nature,  dans  l'univers,  il  faudrait  que  la  géo- 
métrie, l'astronomie,  les  sciences  mathématiques  fussent  erronées  ou  pu- 
rement illusoires.  Comment  s'arrêter  à  une  pareille  supposition?  Com- 
ment concevoir  que  des  lois  immuables  établies  par  le  calcul  et  vérifiées 
par  l'expérimentation  ne  s'appliquent  qu'à  des  phénomènes  et  à  des  rap- 
ports dépourvus  de  toute  existence  en  dehors  de  nos  sensations  ou  iden- 
tiques à  nos  sensations  mêmes? 

La  science  ne  démontre  pas  seulement  la  vérité  objective  de  quelques- 
unes  de  nos  connaissances,  elle  distingue  aussi,  à  un  certain  point  de 
vue  et  dans  une  mesure  indéterminée,  entre  la  vérité  relative  et  la  vé- 
rité absolue.  C'est  ce  qui  lui  arrive  quand  elle  passe,  dans  n'importe 
quelle  sphère  de  ses  recherches,  de  l'explication  d'un  phénomène  à  une 
explication  supérieure,  c'est-à-dire  plus  générale,  par  conséquent  plus 
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vraie,  et  de  celle-ci  à  une  autre,  sans  qu'on  puisse  assigner  un  terme  à 
cette  marche  ascendante.  M.  Vacherot  en  cite  plusieurs  exemples,  qu'il 
emprunte  à  M.  Cournot.  Mais  on  ne  voit  pas  que  ces  faits  s'adaptent 
mieux  que  beaucoup  d  autres  à  la  conclusion  qu'il  en  tire,  à  savoir  que 
la  science  «poursuit  indéfiniment  l'absolu  sans  jamais  l'atteindre  ». 

Enfin  la  science  réduite  à  elle-même  nous  ouvre  encore  un  autre 
horizon.  C'est  celui  de  l'infini,  en  quelque  sorte  réalisé  dans  la  nature; 
et  c'est  particulièrement  à  l'astronomie  que  nous  sommes  redevables  de 
ce  spectacle,  absolument  inconnu  de  l'antiquité,  soit  religieuse,  soit  phi- 
losophique. «Quelle  pauvre  idée,  dit  M.  Vacherot,  du  ciel  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie  ancienne,  à  côté  de  cette  sublime  représentation  de 
l'infini,  de  l'infini  dans  le  nombre,  dans  le  temps  et  dans  l'espace!  Quelle 
étonnante  révélation  que  la  genèse  de  toutes  ces  nébuleuses,  d'où  sont 
sortis  les  innombrables  systèmes  solaires  qui  parsèment  l'immensité  du 
ciel  étoile!  Gomment  l'esprit  humain  a-t-il  pu  atteindre  ce  qu'il  ne  peut 
saisir  par  l'observation  directe?  Gomment  a-t-il  pu  suivre  les  mouvements, 
calculer  les  distances,  pénétrer  la  composition  des  corps  célestes?  Quand 
on  n'a  pas  le  secret  des  méthodes  scientifiques,  on  est  tenté  de  ne  voir 
que  des  rêves  dans  ces  hautes  spéculations,  avec  lesquelles  l'enseignement 
élémentaire  est  devenu  familier.  G'est  que  la  science  aussi  a  des  ailes 
pour  faire  son  voyage  dans  l'infini1.  » 

Gela  est  très  bien  dit  et  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la  justesse  d'es- 
prit de  M.  Vacherot  qu'à  son  éloquence.  Non,  la  science  ne  peut  s'in- 
scrire en  faux  contre  les  idées  sur  lesquelles  repose  la  philosophie,  à 
quelque  source  qu'elle  se  croie  obligée  de  les  puiser;  car  «voyager  dans 
l'infini  »  ,  selon  la  belle  expression  dont  on  vient  de  se  servir,  c'est  voyager 
dans  un  pays  qui  appartient  à  la  métaphysique,  ou  que  tout  au  moins 
la  science  est  tenue  de  partager  avec  elle. 

Mais  s'il  n'y  a  aucune  incompatibilité,  aucune  contradiction  logique 
ou  de  (ait,  et  même  s'il  y  a  des  points  communs  entre  ces  deux  applica- 
tions de  l'intelligence  humaine,  il  n'en  résulte  pas  quelles  tendent  an 
même  but  et  qu'elles  produisent  des  résultats  c'est-à-dire  des  connais- 
sances identiques.  Les  problèmes  que  la  science  est  appelée  à  résoudre 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  qui  s'imposent  à  la  métaphysique.  La 
science  ne  s'occupe  que  de  la  composition  des  choses  et  de  leurs  condi- 
tions d'existence.  Elle  analyse  les  êtres  dans  leurs  éléments  les  plus 
simples,  puis  elle  les  reconstitue  dans  leur  unité  première,  leur  unité 
collective,  la  seule  espèce  d'unité  qu'elle  puisse  atteindre  du.  point  de 

1  P.  89. 
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vue  où  elle  se  place.  Ainsi,  pour  elle,  limité  que  constitue  notre  person- 
nalité ,  notre  activité  volontaire  et  libre ,  est  un  mot  vide  de  sens.  C'est , 
au  contraire,  cette  unité  supérieure,  cette  unité  réelle  et  non  fictive,  vi- 
vante par  elle-même  et  non  par  un  effet  de  composition,  que  recherche 
et  que  constate  la  métaphysique,  ou,  pour  l'appeler  de  son  nom  le  plus 
généra] ,  la  philosophie.  C'est  aussi  la  philosophie  qui  s  applique  à  dé- 
couvrir, non  la  condition  d'existence  d'un  tel  être ,  mais  sa  raison  d  exis- 
ter, le  but  auquel  il  doit  tendre,  la  fin  qu'il  lui  est  donné  de  réaliser.  En 
un  mot,  la  philosophie  a  pour  objet  les  causes  et  les  raisons  des  choses, 
leur  causalité  et  leur  finalité ,  qui  seules  méritent  le  nom  de  principes. 

«  Si  nous  voulons  connaître  les  principes,  il  faut  les  chercher  en  nous, 
dans  notre  activité  libre  et  personnelle,  dirigée  vers  un  but,  vers  une  fin 
qui  est  également  en  nous.  Hors  de  notre  conscience,  ils  n'ont  point  de 
réalité,  ils  ne  répondent  à  aucun  type  défini,  et  ce  n'est  pas  la  science 
qui  peut  leur  donner  ce  qui  leur  manque.  La  science  nous  apprend  que 
tout  est  mouvement  et  force.  Mais  qu'est-ce  que  les  mouvements ,  qu'est- 
ce  que  ces  forces  dont  le  jeu  mystérieux  produit  le  Cosmos?  La  science 
pure  ne  le  sait  pas  ni  ne  peut  le  savoir.  .  .  Quand  la  science  a  dit  que 
la  force  est  la  cause  du  mouvement  et  que  le  mouvement  est  un  chan- 
gement de  lieu  ou  de  forme,  elle  a  dit  tout  ce  qu'elle  sait  sur  l'effet  et 
sur  la  cause.  C'est  par  les  lois  de  l'expérience  qu'elle  explique  l'ordre  uni- 
versel. Mais  l'explication  de  ces  lois  lui  échappe,  et  elle  ne  la  cherche 
même  pas,  parce  qu'elle  n'a  pas  le  flambeau  qui  pourrait  la  lui  ré- 
véler1. » 

Quel  est  ce  flambeau?  Je  lai  déjà  dit,  c'est  la  conscience.  Elle  seule 
perçoit  des  forces  qui  sont  de  véritables  causes  et  non  plus  seulement 
les  conditions  dans  lesquelles  se  produisent  les  phénomènes.  Elle  seule 
perçoit  des  mouvements  volontaires  qui  tendent  à  une  fin  également 
perçue  par  elle. 

Avec  la  causalité  et  la  finalité,  nous  ne  sommes  pas  enfermés  dans 
la  conscience  ni  réduits  à  n'embrasser  dans  notre  vie  que  nous-mêmes , 
ces  deux  principes  s'étendantà  la  totalité  des  existences,  à  l'universalité 
des  êtres,  que  M.  Vacherot  se  complaît  à  appeler  du  nom  de  Cosmos. 
Ils  nous  en  révèlent  l'intérieur,  la  réalité  invisible ,  que  seule  la  philoso- 
phie ,  éclairée  par  cette  double  lumière ,  est  appelée  à  connaître  ;  tandis 
que  la  science  n'en  saisit  que  l'extérieur  ou  la  réalité  visible.  Mais  les  deux 
réalités  sont  inséparables ,  elles  se  complètent  l'une  l'autre ,  et  le  Cosmos 
est  un.  C'est  à  tort  que  l'idéalisme,  avec  Platon,  et  le  spiritualisme 
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vulgaire ,  avec  la  tradition  de  l'Ecole  ou  avec  une  fausse  interprétation 
de  Descartes ,  ont  voulu  le  diviser. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  philosophie  et  la  science  ont  deux  ma- 
nières très  différentes  de  le  comprendre.  La  science  explique  tout,  même 
l'esprit,  par  la  matière,  en  montrant  que  tout  est  soumis  aux  lois  de  la 
mécanique.  La  philosophie  explique  tout,  même  la  matière  brute,  par 
l'esprit,  en  montrant  que  tout  obéit  aux  lois  de  la  finalité.  Les  deux  ex- 
plications sont-elles  inconciliables?  Leibniz  ne  l'a  pas  pensé,  lui  qui  voyait 
dans  l'œuvre  entière  de  la  création  l'unité  et  l'harmonie  et  qui  faisait  de 
la  matière  une  combinaison  de  forces  immatérielles.  M.  Vacherot  ne  le 
pense  pas  davantage  et  ne  va  pas  moins  loin  que  Leibniz,  tout  en  sui- 
vant une  voie  quelque  peu  différente.  Puisque  la  philosophie  seule  a  des 
principes ,  puisqu'elle  seule  va  au  fond  des  choses ,  la  manière  dont  elle 
comprend  et  explique  les  rôles  est  la  vraie  ou  nous  offre  la  vérité  abso- 
lue, tandis  que  les  observations  de  la  science  ne  renferment*  qu'une  vé- 
rité relative.  Elle  nous  fait  connaître  le  pourquoi  de  tout  ce  qui  est  et 
de  tout  ce  qui  arrive.  La  science  n'en  étudie  que  le  comment.  Cela  revient 
à  dire  que  tout  est  esprit,  que  l'esprit  est  le  vrai  principe  des  existences, 
que  la  matière  n'en  est  que  la  condition.  Mais  ici  il  est  important  que 
nous  laissions  la  parole  à  M.  Vacherot,  car  on  pourrait  m'accuser  d'exa- 
prrer  sa  pensée. 

a  Oui ,  dit-il ,  l'esprit  est  dans  toute  la  nature ,  dans  l'atome  éthéré , 
dans  l'atome  pondérable,  comme  dans  la  cellule  vivante,  comme  dans 
l'organisme  complet,  comme  dans  l'homme,  le  type  de  la  nature  spiri- 
tuelle pour  notre  intelligence  bornée  à  la  connaissance  des  êtres  de  notre 
planète.  Loin  que  l'esprit  ne  soit  qu'un  maximum  de  la  matière,  c'est  la 
matière  qui  est  le  minimum  de  l'esprit;  car  dans  le  type  le  plus  simple, 
comme  dans  le  type  le  plus  complexe  de  l'être,  c'est  toujours  l'esprit 
qu'on  retrouve.  L'être,  c'est  l'esprit;  l'esprit,  c'est  l'être  :  proposition  dont 
l'identité  peut  être  algébriquement  exprimée  par  A  »  À.  L'esprit  est  déjà 
dans  le  mouvement  mécanique  allant  géométriquement  à  sa  fin  ;  il  est 
plus  visiblement  dans  le  mouvement  organique  procédant  par  la  voie  de 
l'évolution  ;  il  se  manifeste  plus  clairement  encore  dans  le  mouvement 
instinctif,  suivant  une  impulsion  invincible;  il  éclate  enfin  dans  l'acte 
psychique  où  la  notion  de  cette  fin  apparaît  à  l'état  conscient.  Donc,  au 
lieu  de  dire  :  tout  est  matière,  c'est  tout  est  esprit  qu'il  faut  dire.  C'est 
le  cas  de  répéter,  avec  plus  de  raison  encore,  le  mot  de  la  sagesse  an- 
tique :  Il  n'y  a  rien  de  vil  dans  la  maison  de  Jupiter.  Le  stoïcisme ,  qui  a  dit 
ce  beau  mot,  pensait  à  cette  raison  universelle  qui  pénètre  toute  forme 
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et  toute  vie  dans  la  nature.  Cette  grande  doctrine  touchait  à  la  vérité; 
elle  n'était  pas  encore  toute  la  vérité  !  La  raison  n  est  pas  seulement  dans 
la  nature,  elle  est  la  nature  elle-même1.  » 

A  l'exception  des  derniers  mots,  qui,  sans  un  commentaire  de  Male- 
branche  ou  de  Fénelon,  peuvent  sembler  équivoques  ou  obscurs,  c'est 
avec  grand  plaisir  que  j'ai  transcrit  cette  page.  Elle  forme  un  heureux 
contraste  avec  les  habitudes  et  les  dispositions  de  certains  esprits  de  notre 
temps,  qui,  faisant  reculer  la  philosophie  jusqu'à  l'empirisme  de  l'école 
médicale  de  Sextus,  ne  s'occupent  que  de  faits  isolés,  individuels  et  au- 
tant que  possible  exceptionnels. 

Voilà  donc  la  philosophie,  telle  que  la  comprend  M.  Vacherot ,  bien 
assurée  de  son  existence,  puisqu'elle  a  des  principes  parfaitement  cer- 
tains, parfaitement  clairs.  La  voilà,  non  seulement  égaie,  mais  supérieure 
à  la  science ,  puisqu'elle  seule  a  de  véritables  principes  et  connaît  de  véri- 
tables causes.  Enfin  son  objet,  aussi  étendu,  mais  plus  réel  au  fond  que 
celui  de  la  science,  n'est  rien  moins  que  le  monde,  ou  l'âme  et  le  monde 
réunis  en  un  tout  indivisible,  le  Cosmos  pris  dans  son  essence.  Ce  nom 
d'essence,  qui  semble  appartenir  surtout  à  la  langue  de  l'idéalisme,  ne 
répugne  pas  à  M.  Vacherot,  il  en  fait  le  synonyme  de  l'absolu.  «Qu'est-ce 
que  l'absolu ,  dit- il ,  sinon  l'être  même  des  choses ,  et  qu'est-ce  que  l'être 
des  choses,  sinon  la  causalité  finale  qui  est  le  fond  de  toute  existence2?  o 
C'est  donc  l'absolu  qui  est,  selon  lui,  en  dernière  analyse,  l'objet  direct 
de  la  philosophie. 

Mais  par  quelle  voie,  par  quelle  méthode  la  philosophie  atteindra- 
t-elle  l'absolu?  On  nous  l'a  déjà  dit,  mais  il  n'est  pas  inutile  de  l'entendre 
répéter,  afin  que  nous  soyons  bien  surs  die  ne  pas  nous  tromper.  L'ab- 
solu est  un  objet  d'expérience,  et  c'est  par  la  méthode  expérimentale 
que  la  philosophie  pourra  l'atteindre.  Seulement  l'expérience  dont  il 
s'agît  ici  est  celle  de  la  conscience,  non  celle  des  sens.  «La  seule  mé- 
thode féconde  pour  cette  vision  supérieure  qui  se  nomme  la  métaphy- 
sique ,  c'est  la  réflexion  appliquée  comme  un  microscope  intérieur  aux 
phénomènes  de  la  conscience.  Telle  est  la  vraie  méthode  spiritualisme, 
celle  qui  concentre  la  pensée  philosophique  dans  l'intuition  des  vrais 
principes  des  choses,  tandis  que  toutes  les  autres,  dans  l'antiquité  comme 
dans  les  temps  modernes,  s'égarent  dans  l'abstraction  et  pendent  de  vue 
l'essence  de  la  réalité,  le  fond  de  l'être,  le  vrai  noumène  que  Kant  a  cru 
impénétrable  parce  qu'il  n'a  pas  vu  où  il  fallait  le  chercher3,  d — «  La  vraie 
méthode  de  1  absolu,  dit  encore  M.  Vacherot,  est  l'expérience  intime  et 
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la  réflexion,  qui ,  éclairée  par  sa  lumière,  pénètre  dans  l'essence  même  de 
la  réalité1,  w 

C'est  dans  cette  méthode,  préconisée  avec  tant  de  chaleur  et  de  per- 
sévérance, que  réside  le  vice  capital  de  la  philosophie  de  M.  Vacherot, 
ce  qui  la  rend  incapable  de  se  défendre  contre  les  autres  systèmes  de 
philosophie  et  contre  la  science ,  à  laquelle  elle  a  f  ambition  de  s'assimiler. 
Car  en  vain  ajoutera-t-on  à  la  conscience  la  réflexion  et  l'induction, 
comme  M.  Vacherot  n'a  pas  manqué  de  le  faire,  la  conscience  ne  peut 
pas  donner  ce  qu'elle  ne  contient  pas,  elle  ne  peut  nous  donner  que  des 
faits  et  non  des  principes,  je  parle  de  principes  qui  s'étendent  à  l'univer- 
salité des  choses.  Le  moi,  aperçu  comme  une  force,  comme  une  cause 
effective,  selon  la  vigoureuse  analyse  de  Maine  de  Biran,  n'est  pas  un  prin- 
cipe de  ce  genre  ;  il  ne  nous  apprend  pas  que  toute  existence  qui  com- 
mence a  nécessairement  une  cause  supérieure  à  elle-même.  Il  ne  nous 
^'^rend  pas  davantage  ce  qu'est  le  parfait,  ce  qu'est  l'infini.  «Qu'est-ce 
J*  le  parfait,  qu'est-ce  que  l'infini,  demande  M.  Vacherot  *  vu  autre- 
f*  A  que  dans  le  miroir  de  la  conscience?»  A  cette  question,  je  me  con- 
tenterai d'en  opposer  une  autre  :  Comment ,  dans  le  miroir  de  la  conscience , 
pourrai-je  apercevoir  le  parfait  et  l'infini ,  moi  qui  suis  fini  et  imparfait? 
Dans  ma  conscience,  je  ne  puis  voir  que  moi-même,  et  pour  m'élever 
au-dessus  de  moi ,  même  pour  sortir  de  mot ,  il  me  faut  de  toute  néces- 
sité une  autre  lumière,  un  autre  principe  de  connaissance,  une  intelli- 
gence qui  ne  soit  pas  renfermée  dans  les  limites  de  l'expérience.  Com- 
ment !  vous  affirmer  que  fa  philosophie  seule  peut  nous  découvrir  les 
raisons  des  choses,  et  vous  répudiez  la  raison,  sans  laquelle  le  mot  même 
dont  vous  vous  servez  est  dépourvu  de  sens,  sans  laquelle  rien  n'est 
raisonnable  dans  l'homme  ni  dans  la  nature,  sans  laquelle  les  raisons 
n'existent  pas  et  sont  impossibles  à  concevoir!  Parce  que  la  raison  est 
supérieure  aux  faits ,  il  n'en  résulte  pas  qu'elle  en  soit  séparée  et  nous  con- 
damne à  admettre  sous  son  nom  de  pures  abstractions.  Voilà  ce  qu'ont 
oublié  ou  ne  semblent  pas  avoir  compris  certains  défenseurs  du  spiri- 
tualisme et  même  du  mysticisme. 

H  y  a  donc  un  désaccord!  logique,  une  solution  de  continuité,  ou  tout 
au  moins  un  défaut  de  proportion  entre  la  méthode  de  M.  Vacherot , 
non  pas  celle  qu'il  pratique,  mais  celle  qu'il  préconise ,  et  son  système  de 
métaphysique.  Cependant  celui-ci  pris  en  hiî-même  est ,  je  me  plais  à  le  dire , 
plein  de  grandeur.  H  abonde  en  vues  profondes  et  originales.  Les  ques- 
tions capitales  de  la  philosophie  y  sont  traitées  avec  une  unité  d  esprit 
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qui  ne  se  dément  pas  et  une  remarquable  vigueur.  J  aurai  pourtant  quel- 
ques réserves  à  faire  sur  les  solutions  adoptées  ;  mais  toutes  prennent  leur 
origine  dans  le  vice  de  la  méthode. 

Voici  d  abord  ce  qu'est  la  matière  pour  M.  Vacberot.  Il  distingue  entre 
limage  ou  la  perception  de  la  matière,  telle  que  nous  la  devons  à  l'ex- 
périence de  nos  sens,  et  la  notion  que  nous  en  donne  la  science  ou  l'ana- 
lyse chimique  poussée  à  son  dernier  résultat.  C'est  l'image  qui  nous  fait 
attribuer  à  la  matière  plusieurs  qualités  que  nous  considérons  comme 
essentielles  et  que  nous  appelons  des  qualités  premières  :  f étendue,  la 
figure,  l'impénétrabilité,  l'inertie.  Mais  l'analyse  chimique  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  dans  la  matière  que  de  la  force,  «  La  réalité  que  nos  sens  nous 
font  percevoir  est  essentiellement  mouvement  et  action ,  et  l'idée  de  force 
est  tout  ce  qui  reste  de  la  notion  expérimentale  de  la  substance  maté- 
rielle, du  moment  que  l'analyse  en  a  éliminé  les  sensations  et  les  images1.  * 
L'idée  que  nous  avons  de  la  matière  s'étend  nécessairement  aux  atomes^ 
qui,  d'ailleurs,  ne  sont  qu'une  hypothèse  dont  la  science  jusqu'ici  n'a  pje 
se  passer.  Les  atomes  sont  des  centres  de  forces,  non  des  corpuscule 
étendus  et  indivisibles,  comme  le  croyait  l'ancienne  philosophie.  Et 
quant  aux  corps  qu'on  a  qualifiés  d'impondérables ,  il  est  également  dé- 
montré par  la  science  moderne  que  ce  sont  des  mouvements,  et  ces  mou- 
vements supposent  une  force,  ils  nous  en  attestent  l'existence.  Donc  par- 
tout, dans  toute  la  nature,  des  mouvements  et  des  forces.  La  matière 
étendue  et  divisible  que  la  philosophie  cartésienne  opposait  à  la  sub- 
stance pensante ,  et  qu'aujourd'hui  encore  la  grande  majorité  des  hommes , 
même  toute  une  classe  de  savants,  ceux  qui  cultivent  la  physique  méca- 
nique ,  persistent  à  reconnaître ,  la  matière  ainsi  comprise  est  une  pure 
illusion. 

C'est  la  science  qui,  remplaçant  la  matière  par  la  force  et  tous  les 
phénomènes  de  la  matière  par  les  mouvements,  a  substitué  le  dynamisme 
universel  au  monde  physique  tel  qu'on  le  comprenait,  ou  plutôt  tel 
qu'on  le  voyait  autrefois.  Mais  c'est  à  la  philosophie  à  changer  ce  dyna- 
misme en  spiritualisme  ou  à  mettre  l'esprit  à  la  place  des  forces  brutes, 
à  mettre  l'ordre,  le  Cosmos  à  la  place  du  chaos.  EUe  y  parviendra  faci- 
lement en  montrant  que  les  forces  sont  des  causes,  des  causes  véritables, 
les  seules  que  nous  connaissions,  les  seules  qui  existent,  et  en  transfor- 
ment le  mouvement  mécanique  en  mouvement  final.  Non.  la  matière 
n'est  pas  un  pur  néant,  une  ombre  sans  réalité,  comme  les  idéalistes  et 
les  mystiques  le  répètent  sur  tous  les  tons.  Non ,  la  matière  n'est  pas  une 
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pure  possibilité,  comme  l'enseigne  Aristote.  C'est  letre,  c'est-à-dire  l'es- 
prit à  son  plus  humble  degré,  à  son  minimum,  comme  on  nous  l'a  déjà 
dit,  mais  c'est  l'esprit.  La  finalité  des  mouvements  n'est  pas  plus  difficile 
à  établir.  Est-ce  que  tout  mouvement  ne  tend  pas  à  uhe  fin?  Le  voilà 
par  là  même  devenu  un  acte  spirituel.  11  sort  de  la  fatalité,  ainsi  que  la 
force  qui  l'a  produit,  pour  entrer  dans  le  monde  de  la  Providence. 
«  Tous  ces  atomes  du  chaos  primitif,  si  l'on  pouvait  prouver  que  le  chaos 
a  eu  un  commencement  dans  l'éternelle  durée  du  Cosmos,  sont  autant 
d'ouvriers  qui  travaillent  à  l'œuvre  cosmique,  sans  intelligence,  sans  in- 
stinct,  mais  avec  une  activité  plus  sûre,  plus  appropriée  à  la  fin  que  celle 
de  l'instinct  et  de  l'intelligence.  Telle  est  la  vraie  notion  de  la  matière, 
à  laquelle  peut  atteindre  la  métaphysique  par  les  révélations  de  l'ex- 
périence intime1.  » 

L'expérience  intime  n'y  suffit  pas,  mais  peu  importe.  Cette  concep- 
tion du  monde  physique  n'en  est  pas  moins  forte  et  peut-être  est-il  per- 
mis d'ajouter  qu'elle  n'en  est  pas  moins  juste.  Maintenant  interrogeons 
M.  Vacherot  sur  la  nature  de  l'âme. 

On  est  d'abord  heureux  de  constater  qu'il  affirme  résolument  son 
existence ,  non  pas  sans  doute  dans  un  sens  absolu ,  conforme  à  la  foi 
traditionnelle  et  à  la  métaphysique  cartésienne,  mais  dans  un  sens  rela- 
tif, en  la  considérant  comme  une  force  distincte  du  corps.  Avec  beau- 
coup de  raison,  M.  Vacherot  soutient  que  la  distinction  de  l'âme  et  du 
corps  ne  doit  pas  être  démontrée  aujourd'hui ,  dans  l'état  actuel  de  la 
psychologie  et  de  la  science  physiologique,  comme  elle  l'a  été  pendant 
longtemps  dans  l'école ,  d'après  les  Méditations  métaphysiques  de  Descartes. 
Il  ne  suffit  pas  de  dire  que ,  l'une  des  deux  substances  étant  simple  et 
l'autre  divisible,  il  en  résulte  l'impossibilité  de  les  confondre.  L'étendue, 
dont  on  fait  dériver  la  divisibilité ,  n'est  qu'un  phénomène  apparent  de  la 
matière,  et,  considérée  dans  son  fond,  la  matière  est  composée  de  forces 
simples.  Si  l'âme  est  une,  ce  n'est  pas  de  cette  unité  abstraite,  insaisis- 
sable, dont  on  s'est  longtemps  contenté  pour  elle;  c'est  d'une  unité  vi- 
vante et  active  qui  en  fait  une  cause,  une  force  consciente,  intelligente, 
libre  aussi,  parce  qu'elle  trouve  en  elle-même  la  raison  ou  la  fin  de 
ses  actions.  En  un  mot,  sur  la  nature  de  l'âme  M.  Vacherot  pense 
entièrement  comme  Maine  de  Biran.  A  l'exemple  de  ce  philosophe,  il 
croit  que  la  conscience  ne  saisit  pas  seulement  les  phénomènes  du  moi, 
mais  son  essence  même,  le  fond  de  son  être,  qui  est  tout  activité.  Or  le 
moi  est  le  vrai  type  de  l'âme  et  de  l'esprit.  Il  en  résulte  que  l'âme  se 

1  P.  a5i. 

83 

IIPMIIUII   «ATMHULB. 


634  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1885. 

connaît  expérimentalement  et  non  par  l'usage  dune  faculté  ou  par  fin* 
termédiaire  d'une  idée  étrangère  k  l'expérience,  quelle  est  une  réalité, 
et  non ,  comme  le  veut  Rant ,  un  nwmène  ou  un  produit  de  notre  raison» 

Mais  l'unité  active,  la  force  spontanée  qui  constitue  l'individualité, 
n'est  pas  seulement  dans  la  conscience  de  l'homme ,  elle  existe ,  plus  ou 
moins  développée,  à  tous  les  degrés  de  la  vie  et  de  l'organisation;  car 
tout  être  vivant ,  tout  être  organisé  est  un  individu.  Or,  si  Ton  veut  savoir 
à  quelle  hauteur  est  placé  l'homme  dans  la  nature  et  quelle  est  la 
portée  de  ses  facultés,  on  n'a  qu'à  mesurer  la  distance  qui  le  sépare  de 
tous  les  degrés  inférieurs.  De  cette  comparaison,  M.  Vacherot  fait  sortir 
une  preuve  indirecte  de  la  liberté  humaine ,  a  le  plus  grand  titre  de  supé- 
riorité de  l'homme  sur  l'animal ].  » 

Mais,  encore  une  fois,  quand  M.  Vacherot  nous  entretient  de  l'àme  et 
du  corps  et  qu'il  insiste  sur  les  différences  qui  les  séparent  l'un  de  l'autre , 
sur  les  contrastes  qu'ils  nous  présentent,  il  ne  veut  pas  parler  de  deux 
substances,  mais  de  deux  vies,  de  deux  natures,  de  deux  sources-  de 
phénomènes  qui  font  de  l'homme  un  être  double,  il  se  place  sur  le 
terrain  de  la  psychologie,  non  de  l'ontologie,  de  l'expérience,  non  de  la 
raison  pure  et  des  idées  abstraites  qu'on  lui  attribue.  «  Une  matière 
abstraite,  dit-il,  une  âme  abstraite,  un  Dieu  abstrait,  trois  abstractions 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  aucune  espèce  d'expérience.  L'âme  im- 
matérielle n'est  pas  plus  intelligible  que  le  corps  matériel,  dans  le  vieux 
sens  du  mot.  Il  a  fallu  que  l'expérience  sensible  et  l'expérience  intime 
vinssent  renouveler  la  philosophie  de  la  nature  et  b  philosophie  de  l'esprit , 
en  révélant  le  vrai  sens  de  ces  mots  :  matière  et  esprit,  âme  et  corps2.  » 

Soit  ;  l'âme  et  le  corps  ne  sont  pas  des  substances ,  mais  des  forces , 
quoiqu'on  puisse  très  bien  dire,  avec  Leibniz  et  Maine  de  Biran  r  que  les 
forces  sont  les  vraies  substances,  qu'elles  répondent  à  l'idée  que  se  faisait 
Âristote  de  l'entéléchie.  Encore  faut-il  savoir  si,  dans  leurs  rapports  avec 
l'ensemble  des  choses,  ces  forcés  conservent  toujours  leur  réalité,  leur 
existence  substantielle ,  comme  on  dirait  plus  exactement  dans  l'ancienne 
langue  philosophique,  ou  si  elles  ne  deviennent  pas  elles-mêmes  de  simples 
phénomènes,  des  phénomènes  fugitifs  et  dépourvus  de  toute  efficace,  en 
comparaison  de  Ja  cause  universelle,  de  la  force  d'où  émane  toute  action 
exercée  sur  la  nature  et  sur  l'humanité.  La  réponse  à  cette  question, 
nous  la  trouverons  dans  l'idée  que  se  fait  M.  Vacherot  de  la  nature 
divine  ou  ce  qu'on  peut  appeler  sa  théologie. 

Toutes  les  écoles  de  théologie,  selon  lui,  se  réduisent  à  deux  :  l'école 
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spéculative  et  l'école  psychologique.  La  première  ne  conçoit  Dieu  que 
dans  ses  rapports  avec  l'univers  et  ne  lui  reconnaît  que  des  attributs 
métaphysiques  :  l'existence  absolue,  l'éternité,  l'immensité,  l'infinitude , 
la  toute-puissance.  La  seconde  ne  le  cherche  que  dans  la  conscience  et 
parle  de  lui  comme  de  l'être  parfait,  pur  esprit.  Ces  deux  écoles,  séparées 
lune  de  l'autre  par  de  grands  intervalles,  répondent  à  deux  formes 
différentes  de  la  pensée  humaine  :  l'école  spéculative  est  surtout  repré- 
sentée par  des  philosophes ,  et  l'école  psychologique  par  des  théologiens 
ou  des  fondateurs  de  religions. 

Avant  daller  plus  loin,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  une  observa- 
tion, qui  ne  tient  pas  au  fond  des  choses,  mais  qui  a  son  importance 
par  rapport  à  la  vérité  historique.  Les  deux  points  de  vue  que  distingue 
M.  Vacherot  sont  parfaitement  réels,  mais  il  a  tort  de  les  séparer  dans  le 
temps  ou  de  les  considérer  comme  deux  époques  différentes.  En  réalité, 
ils  se  sont  produits  simultanément  et ,  sans  se  confondre ,  ils  ont  presque 
toujours  été  mêlés  l'un  à  l'autre.  Prenez,  par  exemple,  Platon,  dans 
lequel  M.  Vacherot  voit  le  type  le  plus  accompli  de  la  philosophie  spé- 
culative. Est-ce  que  Platon  néglige  les  attributs  moraux  de  la  divinité  ? 
^-ce  qu'il  ne  dit  pas  dans  le  Tirnée  que ,  si  Dieu  a  créé  ou  formé  le 
fcN  *e,  c'est  parce  qu'il  est  bon  et  exempt  d'envie  ?  En  nous  rappelant 
ciaro  v  Tintée  est  une  œuvre  toute  imprégnée  de  l'esprit  pythagoricien , 
"ïfè1  sommes-nous  pas  autorisés  à  attribuer  la  même  pensée  à  Pythagore  ? 
Et  que  dire  de  Socrate ,  qui  a  créé  à  la  fois  la  métaphysique  et  la  psycho- 
logie. Est-ce  qu'il  ne  parle  que  d'un  Dieu  abstrait,  sans  providence,  in- 
différent aux  choses  humaines  ?  Tournons-nous  maintenant  du  côté  des 
religions  et  choisissons ,  parmi  les  Telîgions  de  l'antiquité,  celle  que  nous 
connaissons  le  mieux,  le  monothéisme  biblique.  Nous  y  verrons,  dans 
les  passages  dogmatiques,  sinon  dans  les  récits  légendaires,  Dieu  repré- 
senté comme  le  père  du  genre  humain ,  qui  appelle  à  lui  toutes  les 
nations  de  la  terre ,  qui  leur  montre  la  voie  de  la  vérité  et  du  salut  ; 
oomme  le  type  éternel  de  la  justice  et  de  la  miséricorde,  qui  ne  permet 
pas  que  le  crime  reste  impuni,  mais  qui  répand  sur  des  milliers  de 
générations  les  trésors  de  sa  grâce.  Il  inspire  à  son  prophète  cette 
maxime ,  que  nous  trouvons  également  dans  Platon  et  dans  l'Évangile  : 
«  Soyez  saints,  c'est-à-dfre  soyez  parfaits,  comme  votre  Père  qui  est  dans 
le  ciel.»  Cela  n'empêche  pas  les  auteurs  des  mêmes  livres  dont  nous 
parlons  de  reconnaître  aussi ,  <ians  un  langage  souvent  sublime ,  les 
attributs  métaphysiques  de  Dieu.  Il  est  l'Éternel,  il  est  l'Etre  propre- 
ment dit,  Celai  qui  est;  c'est  même  là  son  nom.  Il  a  créé  le  monde  et 
peut  le  détruire  quand  il  veut.  Les  cieux  racontent  sa  gloire. 
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Puisque  je  rencontre  sur  mon  chemin  la  Bible,  je  profite  de  l'occasion 
pour  signaler  dans  le  livre  de  M.  Vacherot  une  autre  erreur,  «  II  est 
certain,  dit-il  ' ,  que  le  monothéisme  hébreu  est  aussi  étranger  à  l'amour 
que  le  polythéisme  grec.»  Non  seulement  cela  n'est  pas  certain,  mais 
c'est  absolument  inexact.  Amour  de  Dieu  pour  l'homme,  amour  de 
l'homme  pour  Dieu  apparaissent  sous  mille  formes  dans  les  Livres  saints , 
quoique  mêlés  souvent  à  des  préceptes  de  rigueur.  Dieu  aime  le  genre 
humain ,  puisqu'il  veut  être  connu  de  lui  et  qu'il  recommande  à  ses  pro- 
phètes de  le  convertir.  Dieu  a  son  peuple  qu'il  aime,  mais  il  aime  aussi, 
selon  les  paroles  d'Isaïe,  Assur  et  l'Egypte.  11  veut  qu'on  aime  l'étranger 
et  l'Egyptien  ;  il  veut  surtout  être  aimé  lui-même,  a  Tu  aimeras  l'Eternel , 
ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes  forces.  » 
—  u Gomme  la  biche  altérée  soupire  après  les  courants  d'eau,  ainsi 
mon  âme  soupire  après  toi,  ô  mon  Dieu.  » 

Mais  revenons  aux  deux  points  de  vue  théologiques  qui ,  successifs  ou 
simultanés,  réunis  ou  séparés,  n'en  existent  pas  moins.  M*  Vacherot 
montre  très  bien  par  où  chacun  d'eux  est  insuffisant  et  comment  il  est 
difficile  de  les  compléter  l'un  par  l'autre.  Les  attributs  métaphysiques  ne 
nous  donnent  qu'un  Dieu  abstrait  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'huma; 
nité,  qui  n'exerce  aucune  influence  sur  ses  destinées  et  ne  peut  1^ 
inspirer  ni  espérance  ni  amour.  Tel  est,  dans  l'antiquité,  le  Dieu  j^ 
Parménide,  des  stoïciens  et  de  Platon;  dans  les  temps  modernes,  cenu 
de  Spinosa  et  de  Hegel.  Il  n'y  a  que  les  attributs  psychologiques  qui 
nous  mettent  en  présence  d'un  Dieu  vivant,  cause  créatrice  et  finale  à  la 
fois  de  l'homme  et  de  l'univers,  providence  de  tous  les  deux.  Mais  les 
attributs  psychologiques  ne  nous  montrent  en  Dieu  que  l'homme 
idéalisé,  que  l'idéal  ou  la  perfection  de  la  personne  humaine.  Veut-on, 
comme  on  l'a  toujours  fait,  soit  au  nom  de  la  religion,  soit  au  nom  de 
la  philosophie ,  compléter  les  uns  par  les  autres  ces  deux  sortes  d'attributs? 
Alors  se  présentent  d'insurmontables  difficultés ,  que  notre  génération  et 
celle  du  xviii*  siècle  ne  sont  pas  les  premières  à  avoir  aperçues.  Com- 
ment l'être  infini  peut-il  devenir  une  personne ,  puisque  toute  personne 
est  limitée  par  la  conscience  qu'elle  a  d'elle-même  ?  Gomment  un  pur 
esprit  a-t-il  pu  créer  la  matière  ?  Gomment  un  être  parfait  a-t-ii  créé 
le  mal?  Gomment  l'unité  absolue  a-t-elle  prodifit  cette  diversité  d'êtres 
et  de  phénomènes  dont  se  compose  l'univers  ?  Gomment  l'être  éternel 
et  qui  se  suffit  à  lui-même  est-il  sorti  de  son  éternité  et  de  sa  solitude 
pour  accomplir  l'œuvre  de  la  création  ? 
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Toutes  ces  objections,  on  a  cru,  on  croit  encore  les  résoudre  d'un 
seul  mot  :  on  dit  que  Dieu  est  parfait  et  que  rien  n  est  impossible  à  celui 
qui  possède  la  perfection;  qu'aucune  lacune,  aucun  défaut,  aucune 
contradiction  ne  peut  se  rencontrer  en  lui.  Mais  ici  une  nouvelle  difficulté 
s'offre  à  notre  esprit,  plus  insoluble  que  toutes  les  autres.  «En  bonne 
logique,  dit  M.  Vacherot,  on  ne  conclut  pas  de  l'idée,  même  claire  et 
distincte  d'une  chose,  à  l'existence  de  cette  chose.»  Donc,  alors  même 
que  l'idée  d'un  être  parfait  serait  en  nous  une  idée  nécessaire,  il  n'en 
résulterait  pas  qu'un  tel  être  existe ,  et  la  nécessité  de  l'idée  elle-même 
est  loin  d'être  établie.  A  cette  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par 
l'idée  de  perfection  de  grands  esprits,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Des- 
cartes ,  ont  perdu  leur  peine.  Il  est  temps  de  l'abandonner.  Car,  selon 
M.  Vacherot,  elle  se  réfute  elle-même  :  «Qui  dit  perfection,  dit  idéal; 
qui  dit  idéal,  dit  une  pensée  pure,  c'est-à-dire  un  type  supérieur  à  toutes 
les  conditions  de  la  réalité l.  » 

Mais  le  pouvoir  qu'il  refuse  à  l'idée  de  perfection,  M.  Vacherot  l'ac- 
corde sans  hésiter  à  l'idée  d'infini.  «L'être  infini  existe,  dit-il,  car  il  est 
impossible  de  concevoir  qu'il  n'existe  pas.  Ici  c'est  bien  d'une  conception 
nécessaire  qu'il  s'agit2.  » 

Nulle  part  M.  Vacherot  ne  s'est  exprimé  avec  plus  de  décision  et  de 
clarté ,  et  c'est  avec  plaisir  qu'on  prend  acte  d'une  pareille  déclaration.  Mais 
quoi  !  n'avez-vous  pas  soutenu  tout  à  l'heure  qu'il  est  illogique  de  passer 
de  l'idée  d'unç  chose  à.  la  réalité  de  cette  chose?  Or,  qu'est-ce  que  l'infini 
pour  l'esprit  qui  le  conçoit,  pour  l'esprit  humain  en  général,  sinon  une 
idée,  et  comme  vous  le  dites  vous-même,  une  idée  nécessaire  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  «une  conception  nécessaire?»  L'infini  assuré- 
ment .jvA«t  pas  un  fait  de  conscience  ou  qui  puisse  être  constaté  par  une 
e\f  j  «fttofrfcl^elconque.  C'est  une  idée,  je  le  répéterai  à  satiété,  une 
ij ,,  jte'rfc^   \£>n,  comme  celles  qu'ont  reconnues  Platon,  Descartes, 

tW  »cS  \<*-  -helling,  M.  Cousin.  Dès  lors  pourquoi  l'idée  de  perfec- 
,<**4ïè'5erêiFt-elle  pas,  aussi  bien  que  l'idée  d'infini,  une  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu?  L'idée  de  perfection,  comme  l'ont  cru,  avec  Descartes, 
tous  les  philosophes  du  xvn*  siècle  et,  en  dehors  de  la  philosophie,  tous 
les  théologiens,  saint  Thomas  d'Àquin  excepté;  l'idée  de  perfection  est 
comprise  dans  l'idée  d'infini  et  l'idée  d'infini  dans  celle  de  perfection;  d'où 
il  résulte  que .  si  l'une  est  nécessaire ,  l'autre  l'est  aussi.  C'est  chose  curieuse, 
à  voir  que  le  mal  que  se  donne  M.  Vacherot  pour  les  opposer  Tune  à 
l'autre,  a  Le  parfait,  dit-il,  en  toute  chose  peut  être  défini  d'une  manière 
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positive ,  tandis  que  l'infini  ne  comporte  qa  une  définition  négative.  Le 
parfait  se  pense,  au  lieu  que  l'infini  ne  peut  que  se  représenter  succès* 
sivement l.  »  Il  n'est  guère  possible  d  admettre  ces  propositions  et,  dans 
tous  les  cas,  il  est  difficile  de  les  démontrer.  Où  se  trouve,  qui  nous  a 
donné  cette  définition  positive,  non  pas  de  tel  ou  tel  parfait,  mais  de  la 
perfection  elle-même  ?  Quant  à  l'infini ,  si  on  ne  le  conçoit  pas  par  une 
seule  idée,  par  un  seul  acte  de  la  pensée,  mais  seulement  par  des  aperçus 
successifs,  on  ne  le  conçoit  pas  du  tout  et  on  ne  le  concevra  jamais.  Du 
reste,  l'idée  de  l'infini  est  aussi  positive  que  celle  du  parfait. 

Toujours  est-ii  que,  pour  M.  Vacherot,  auteur  du  Nowotaa  spiritua- 
lisme. Dieu  n  est  plus  ce  qu'il  était  pour  fauteur  de  La  Métopkysiqmc  et  la 
Science.  H  cesse  d'être  un  pur  idéal,  pour  devenir  un  être  réel,  ou,  pour 
me  servir  dune  expression  que  M.  Vacherot  affectionne,  il  sort  de  la 
catégorie  d*»  l'essence  pour  entrer  dans  celle  de  1  existence.  Mais  com- 
ment ce  changement  a-t-il  eu  lieu?  Comment  sommes-nous  forcés  de 
l'accepter  pour  légitime?  ftir  deux  principes  que  M.  Vacherot,  très  jus- 
tement, appelle  aussi  les  lois  de  la  raison  :  «l'existence  du  monde  veut 
une  cause;  l'ordre  du  monde  veut  une  cause  finale2.»  Est-ce  à  l'expé- 
rience que  nous  sommes  redevables  de  ces  principes?  En  aucune  façon. 
L'expérience  me  donne  les  notions  de  la  cause  que  je  suis,  non  la 
croyance  à  la  cause  de  l'univers.  L'expérience  m'apprend  que  je  suis  un 
être  libre,  mais  elle  ne  me  dit  rien  de  la  loi  qui  régit  ma  liberté,  à  plus 
forte  raison  de  celle  qui  régit  la  cause  universelle.  Nous  savons  seulement 
que  cette  loi  existe  et  que  l'idée  de  cause  est  inséparable  de  l'idée  de  fina- 
lité. Cela  est  si  vrai  pour  M.  Vacherot  lui-même,  qu'il  ne  permet  pas, 
quand  on  parle  de  Dieu,  qu'on  ajoute  quoi  que  ce  soit  à  ces  deux  attri- 
buts essentiels,  parce  que  ce  qu'on  y  ajouterait  serait  puisé  dans  la 
conscience  que  nous  avons  de  nous-mêmes  et ,  faisant  Dieu  à  notre  m  coe, 
aurait  pour  effet  de  l'amoindrir  dans  notre  esprit.  «  Cause  prernièibuts?  i 
dernière  d'un  monde  où  tout  est  causalité  et  finalité,  voilà  Ition  et 
attributs  humains  qu'une  psychologie  discrète  puisse  ajouter  aufveir* 
buts  métaphysiques  de  la  nature  divine,  sans  tomber  dans  l'anthropo- 
morphisme3. » 

Dieu  considéré  comme  cause  de  l'univers,  c'est  Dieu  créateur,  car 
être,  agir,  créer,  c'est  tout  un  pour  la  cause  première*.  Dieu  considéré 
comme  cause  finale,  c'est  Dieu  Providence,  car  l'idée  de  finalité  se  con- 
fond avec  celle  de  l'ordre,  et  l'ordre  établi,  éternellement  maintenu  dans 
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l'universalité  des  êtres,  ces*  la  négation  du  hasard,  c'est  la  Providence. 
Donc  M.  Vacherot  affirme  résolument  la  création  et  la  Providence  di- 
vine. Que  peut  lui  demander  de  plus  le  spiritualisme  le  plus  sévère?  Oui , 
mais  il  écrit  aussi  :  «le  Créateur  est  immanent  dans  son  œuvre1.  »  — 
a  L'immanence  est  pour  moi  une  nécessité  de  la  raison ,  qui  ne  peut 
arriver  à  comprendre  l'existence  de  cette  cause  au  delà  du  temps  et  de 
l'espace2.»  Et  sur  ces  paroles,  on  l'a  accusé  de  panthéisme,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  de  monisme,  à  moins  que  ce  dernier  mot,  cher  à 
quelques  philosophes  de  notre  temps,  ne  soit  vide  de  sens. 

Je  trouve  cette  accusation  dénuée  de  fondement;  car,  si  Ton  ne  veut 
pas  rester  dans  le  vague  et  s'entendre  quelque  peu  avec  soi-même ,  il 
faut  dire  à  quel  panthéisme  ressemble  celui  de  M.  Vacherot.  L'histoire 
de  la  philosophie  nous  en  offre  plusieurs  formes.  Est-ce  à  l'antique  pan- 
théisme de  Parménide  et  de  l'école  d'Elée,  où  Dieu  seul  était  reconnu 
sous  le  nom  de  l'Unité,  tandis  qu'on  niait  absolument  le  monde  sous  les 
noms  du  mouvement  et  de  la  génération?  Assurément  non.  Est-ce  au 
panthéisme  matérialiste  des  stoïciens?  M.  Vacherot  ne  voit  dans  ia  na- 
ture que  l'esprit  et  fait  de  la  matière  elle-même  un  degré ,  un  mmimam 
d'existence  spirituelle.  Est-ce  an  panthéisme  mystique  de  Piotin  et  d'un 
certain  nombre  de  théologiens  chrétiens  du  moyen  âge  :  par  exemple, 
Jean  Scot  Erigène,  David  de  Dinan,  Jean  Tarder?  Pas  davantage;  le 
mysticisme  est  l'état  intellectuel  le  plus  antipathique  à  M.  Vacherot ,  il 
répudie  même  l'idéalisme  et  réclame  en  toute  chose  des  preuves  scien- 
tifiques. On  n'osera  pas  soutenir  qu'il  soit  d'accord  avec  Spmosa.  Il  pro- 
teste d'avance,  soutenu  par  des  arguments  irréfutables,  contre  une  telle 
assimilation.  «  Ce  puissant  esprit ,  dit-il  en  pariant  de  Spinosa ,  a  vu  Dieu  ; 
car  il  a  conçu  la  suprême  Unité.  Mais,  ainsi  que  l'a  montré  Schelling, 
qui  *  <f\t*s  .v\?p.  l'admirant,  cette  unité  n'est  pas  vivante,  pas  plus  que 
h   1 1     T\ess;v   vte;est  la  manifestation  passive,  dans  ce  mécanisme  uni- 

cji  ut^3  A^osophie  sans  idéal  et  sans  liberté  enferme  Dieu  et  le 
i  «  ^  *y*tf*e  »anœ  aussi,  dans  la  partie  historique  de  son  livre,  M.  Va- 
cherot TJiHidamne  et  réfute  te  panthéisme  germanique  sous  les  deux 
formes  que  lui  ont  données  Schelling  et  Hegel.  Il  revient  même  sur  te  pan- 
théisme de  Hegel  T  en  montrant  à  quelques-uns  des  disciples  actuels  du 
philosophe  allemand  qu'il  est  contradictoire  que  Dieu  soit  à  l'état  de  de- 
venir; qu'il  est,  mais  qu'il  ne  se  fait  pas. 

Par  où  donc  M.  Vacherot  est-il  panthéiste?  Est-ce  qu'il  confond  Dieu 
avec  le  monde  ?  Est-ce  qu'il  nie  la  liberté  et  avec  elle  l'âme  humaine?  Ni 

1  P.  309.  —  ■  P.  3io.  —  s  P.  309. 


G'iO  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1885. 

l'un  ni  l'autre.  «  Dieu ,  dit-il,  n  est  pas  le  monde,  puisqu'il  en  est  la  cause. 
Il  ne  s'en  distingue  pas  seulement  comme  le  tout  de  ses  parties.  Le  tout 
n'est  que  l'unité  collective  de  l'infinie  variété  des  êtres  finis  qui  existent 
à  un  moment  donné.  Définir  Dieu  par  le  tout,  c'est  le  confondre  avec 
l'univers.  Ce  n'est  pas  seulement  entrer  dans  le  panthéisme,  c'est  tomber 
dans  l'athéisme  pur1.»  M.  Vacherot  ne  commet  pas  non  plus  la  faute, 
commune  à  tous  les  panthéistes  anciens  et  modernes,  de  supprimer  de- 
vant Tidée  de  Dieu  la  liberté  humaine,  a  Le  Dieu  vivant,  dit-il  en  excel- 
lents termes,  est  une  cause  qui  crée  de  vraies  causes,  non  une  substance 
qui  se  manifeste  par  des  modes  dépourvus  de  toute  spontanéité2.  »  N'ou- 
blions pas  d  ailleurs  que  c'est  la  conscience  de  notre  activité  et  de  notre 
liberté  qui  seule,  selon  M.  Vacherot,  nous  donne  l'idée  de  la  cause 
créatrice. 

Reste,  comme  seul  élément  panthéiste  de  la  doctrine  métaphysique 
de  M.  Vacherot,  l'immanence.  L'immanence,  selon  M.  Vacherot,  c'est 
l'acte  permanent,  éternel  d'une  cause  créatrice  qui  demeure  dans  son 
œuvre,  sans  jamais  s'y  épuiser,  et  qui  ne  s'en  distingue  que  par  sa  puis- 
sance infinie  de  création  3.  Or  il  faudrait  être  bien  hardi  ou  plutôt  bien 
asservi  à  une  idée  préconçue ,  à  un  dogme  particulier  interprété  d'une 
manière  particulière,  pour  trouver  là  le  panthéisme.  De  grands  théolo- 
giens ,  et  au  premier  rang  parmi  eux  saint  Paul ,  de  grands  métaphysiciens , 
au  nombre  desquels  on  peut  compter  Fénelon,  Malebranche  et  Leibniz, 
en  ont  dit  autant  en  d'autres  termes,  même  en  se  servant  quelquefois  de 
termes  plus  forts.  On  ferait  un  volume  des  textes  qu'on  pourrait  leur  em- 
prunter. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  foi  populaire  que  Dieu  est  partout,  qu'il  pro- 
duit tous  les  phénomènes  de  la  nature  et  qu'il  est  présent  à  toutes  les 
pensées  de  l'homme,  qui  ne  soit  une  consécration  implicite  ou  indirecte 
du  principe  de  l'immanence.  Le  principe  contraire,  du  mot111  celui 
qu'on  lui  oppose  ordinairement,  la  création  ex  rdhilo,  est  inacc'*"ut^  à 
l'esprit  humain  et  n'a  jamais  pu  se  répandre  que  sous  le  sceau  du^on  et 
sans  avoir  pour  lui  l'autorité  des  textes  sacrés,  c'est-à-dire  d'u*u^  ***** . 
tion  antérieure  aux  discussions  des  théologiens  et  des  philosojrtft& 

Cependant,  quelque  parti  qu'on  prenne  sur  cette  redoutable  ques- 
tion, il  faut  éviter  de  se  prononcer  d'une  manière  absolue,  à  la  façon 
d'un  théologien  parlant  au  nom  d'un  dogme  immuable  d'où  dépendrait 
le  salut  des  âmes.  Elle  présente  plusieurs  faces  qu'il  est  facile  d'opposer 
l'une  à  l'autre.  Ainsi,  dans  la  doctrine  de  l'immanence,  telle  que  la  com- 
prend et  la  soutient  M.  Vacherot,  il  y  a  une  contradiction- et  comme  un 

1  P.  3o8.  —  *  Ibid.  —  *  P.  3a4. 
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appel  indirect  à  la  doctrine  de  la  transcendance  :  je  ne  dis  pas  de  la 
création  ex  nihilo.  D'une  part,  repoussant  l'hypothèse  hégélienne  de 
1  éternel  devenir,  il  affirme  que  Dieu  existe ,  qu'il  est  complet  ou ,  pour 
mieux  dire,  parfait  dans  son  unité  suprême;  de  l'autre,  il  nous  montre 
la  nature,  objet  dune  création  éternelle  et  infinie,  dans  un  état  d'évolu- 
tion non  interrompue,  passant,  par  exemple,  de  la  matière  éthérée  à 
la  matière  pondérable,  de  la  matière  pondérable  à  la  formation  des 
nébuleuses,  des  nébuleuses  aux  différents  systèmes  solaires  dont  l'espace 
est  peuplé.  Il  résulte  de  là,  ce  semble,  que,  si  Dieu  est  dans  la  nature,  il 
n'y  est  pas  tout  entier,  pas  plus  que  la  volonté  humaine,  que  le  moi 
humain  n'est  tout  entier  dans  chacun  ou  dans  la  totalité  de  ses  actes. 
Or,  Dieu  dépassant  la  nature,  sans  être  pour  cela  substantiellement 
séparé  d'elle,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'idée  de  transcendance?  Dieu 
transcendant,  Dieu  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  conscience,  par  con- 
séquent au-dessus  de  la  pensée  et  de  la  raison  humaine ,  est  bien  près  de 
cette  unité  ineffable  dont  parlaient  les  Alexandrins  et,  avant  eux  comme 
après  eux,  tous  les  mystiques  de  quelque  valeur.  C'est  là  qu'est  le 
grand  mystère,  aie  mystère  des  mystères»,  comme  dit  une  vieille  tra- 
dition orientale.  C'est  ce  qui  fait  que  le  mystère  est  le  fond  de  la  philo- 
sophie comme  il  est  le  fond  de  la  religion,  de  toutes  les  religions  qui 
ne  sont  pas  de  pures  mythologies,  et  même  de  certaines  mythologies. 

Je  crois  donc  avoir  le  droit  de  finir  comme  j'ai  commencé.  Que  de- 
vient la  prétention  de  se  contenter  de  l'expérience  pour  résoudre  tous  les 
problèmes  de  la  philosophie,  ou  celle  de  créer  une  métaphysique  entiè- 
rement semblable  à  la  science  ?  Il  est  bon  que  la  tentative  en  ait  été  faite, 
parce  qu'il  en  est  sorti  un  noble  et  savant  ouvrage,  un  livre  éloquent  et 
profond,  comme  Le  nouveau  spiritualisme;  mais  jamais  on  ne  réussira  à  se 
l„  vO*m*  de  la  raison  et  du  sentiment  de  l'infini,  ou,  pour  les  appeler  de 

j\e  Trais  noms,  de  l'idéalisme  et  du  mysticisme.  C'est  une  erreur,  c'est 

. "j      ;ié  d'un  suicide  de  se  donner  tout  entier  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 

Gt.rt/feystèmes;  c'en  est  une  autre  moitié  de  se  laisser  subjuguer  par  les 

faits,  et  de  ne  reconnaître ,  devant  les  plus  grands  problèmes  de  l'âme  et 

de  la  nature,  d'autre  autorité  que  l'expérience. 

Ad.  FRANCK. 
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Les  anciennes  villes  du  Nouveau-Monde,  voyage  d'exploration  au 
Mexique  et  dans  V Amérique  centrale,  par  Désiré  Charnay,  1857- 
1882,  ouvrage  contenant  21 U  gravures  et 19  cartes  ou  plans,  Paris, 
Hachette,  i885,  in-4°. 

DEUXIÈME  £T  DBRJUER  ARTICLE  '. 

L'origine  toltèque  des  anciens  monuments  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
rique centrale  une  fois  admise,  on  est  en  présence  dune  limite  supé- 
rieure pour  l'époqpse  à  laquelle  remonte  leur  construction.  Nous  avons 
déjà  dit  que  cette  époque  ne  saurait  être  très  reculée;  en  sorte  qu'il  faut 
décidément  rejeter  les  systèmes  qui  reportent  à  dix-huit  ou  vingt  siècles 
en  arrière  l'âge  de  oes  monuments.  La  civilisation  toltèque,  qui  éleva 
tant  de  splendides  cités,  n'est  pas,  tout  donne  à  le  penser,  vieille  de 
plus  de  huit  à  neuf  siècles.  C'est  là  assurément  un  fait  très  important 
aoqvis  à  l'histoire  du  Nouveau-Monde,  mais  il  ne  suffît  pas  pour  dater 
les  principaux  édifices  américains  avec  quelque  précision.  Les  docu- 
ments nous  manquent  pour  fixer  exactement  l'âge  de  ces  belles  œuvres 
de$  artistes  indigènes.  C'est  surtout  pour  les  monuments  du  Yucatsn  que 
les  données  chronologique»  précises  font  "défaut;  tout  au  plus,  peut-on 
établir  entre  eux  des  dates  relatives,  d'après  les  différences  qu'offre  le 
mode  de  construction  :  «Ghioheu,  écrit  M,  Charnay,  moins  ancien 
qu'hamal  et  qu'Aké,  qui  appartiennent  à  l'époque  du  ciment,  est  plus 
ancien  qu'Uxmal,  tout  en  appartenant,  comme  cette  dernière  ville , feà 
l'époque  de  la  pierre  taillée3.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inspection  des  u*^ 
ntrments  yucatèques  a  convaincu  ML  Charnay  qu'ils  procédaient  du  stjfch 

toltèque.  et 

Les  édifices  en  ruines  situés  auprès  do  Mérida  et  ceux  que  nous  pré- 
sentent d'autres  localités  du  Yueatan  ont  une  physionomie  commune 
qui  les  rapproche  de  ceux  du  Mexique  proprement  dit.  Une  telle  affi- 
nité est  la  preuve,  selon  notre  voyageur,  que  le  Yucatan  n'avait  pas, 
avant  l'invasion  toltèque,  d'architecture  nationale,  que  sa  population 
ignorait  l'art  de  bâtir  ces  grands  édifices  en  pierres,  à  la  construction 
desquels  excellèrent  les  Nahuas.  S'il  en  avait  été  autrement,   on  dis- 

Voir,  pour  Je  premier  article,  le  cahier    d'octobre,  p.  379.  —  *  Charnay, 
p.  277. 
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cernerait,  dans  les  ruines  du  Yucatan,  un  mélange  de  l'ancien  style 
mexicain  et  d'un  style  maya,  on  y  retrouverait,  sur  les  monuments, 
l'empreinte  d'un  art  oomposite ,  sorti  de  la  fusion  des  deux  races. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  formes  arohitec toniques,  le  styie  et  le 
mode  de  décoration  des  anciens  monuments  du  Yucatan  «qui  attestent, 
dans  l'opinion  de  -notre  auteur,  l'origine  toitèque  de  la  civilisation  de  eettp 
péninsule  *  ;  c'est  enoore  la  considération  des  caractères  de  la  race  maya 
qui  en  constituait  la  population  primitive.  Les  Mayas,  comme  les  La- 
candons,  leurs  congénères,  faisaient  partie  de  la  souche  caraïbe,  comme 
l'ont  reconnu  le  célèbre  naturaliste  Agassiz  et -d'autres  savants.  Ils  par- 
laient un  idiome  d'une  -autre  famille  que  le  nahuad  ou  mexicain  2. 
A  cette  souche  appartenaient  les  Indiens  que  les  Espagnols  trouvèrent 
aux  Antilles ,  notamment  à  Saint-Domingue.  Or  la  race  caraïbe  n'a  point 
laissé,  dans  les  lies  dont  elle  constituait  la  population  indigène,  le 
moindre  monument  dénotant  chez  elle  le  génie  de  la  construction,  de 
l'art  de  sculpter  et  de  tailler  la  pierre.  Les  indigènes  du  Yucatan  ont 
donc  du  recevoir,  des  envahisseurs  toi tèques,  l'art  qui  leur  enseigna  à  éle- 
ver les  monuments  dont  les  ruines  sont  encore  aujourd'hui  éparses  sur 
le  sol  yucatèque5.  On  a,  il  est  vrai,  «soutenu  que  les  Mayas  avaient  une 
civilisation  qui  leur  était  propre  et  qui  s'était  répandue ,  soit  directement , 
soit  par  l'intermédiaire  de  tribus  issues  delà  même  souche  qu'eux,  dans 
le  Guatemala  et  le  Chiapas;  mais,  observe  M.  Charnay,  on  ne  peut  pro- 
duire à  ce  sujet  aucune  donnée,  aucun  témoignage  positif4.  Et,  selon 
lui,  loin  d'avoir  reçu  leur  civilisation  des  Mayas,  ces  contrées  de  l'Amé- 
rique du  Centre  ont  dû  la  tenir  des  Toltecs,  qui  ies  avaient  envahies  vers 
la  fin  du  xi*  ou  au  •commencement  du  xii*  siècle  de  notre  ère. 

JM  JCharnay  est  «peut-être  ici  trop  absolu.  Assurément,  les  Mayas 
*  *  ov'  ^°'nt  atteint  par  eux-mêmes  &  un  haut  degré  de  civilisation, 
«  ç\à  Nc*^est  pas  aux  seuls  Toltecs  que  le  Yucatan  dut  l'état  social  rela- 
tivtfi»Fnt  avancé  (qu'accusent  ses  monuments.  Comme  l'a  judicieuse- 
ment noté  M.  le  D*  Hamy5,  une  invasion  précéda  notablement  dans  la 
péninsule  les  Toltecs ,  et  -c'est  à  tm  autre  peuple  qu'eux  que  ies  Mayas 
sont  redevables  de  leur  civilisartion  relative  et  vraisemblablement  aussi  de 
leur  architecture  première.  M.  Hamy  fait  remarquer  que,  parmi  les  anti- 
quités découvertes  au  Yucatan ,  il  en  «st  qui  présentent  des  affinités  très 

1  Ckaraay,  Les  anciennes    villas  du  appartiennent  les  Otomi  du  Mexique. 

JSoiMeau-AtotvU,,  p,  aâa.  Charnay,  p.  a33. 

*  La  race  maya  se  distingue  complè*  *  Ihid, ,  p.  a  34. 

tementde  la  race  indienne  de  FAmé-  *  Bulletin  de  la  Société  de  géographie , 

rique  du  Nord  et  de  celle  à  laquelle  i884,  a*  trimestre,  p.  277. 
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étroites,  non  pas  avec  les  monuments  des  Toltecs,  tels  qu'ils  s'observent 
àTollan  et  ailleurs,  mais  avec  ceux  de  l'ancienne  Huaxtèque  et  de  l'île 
de  Sacrificios,  dans  la  baie  de  Vera-Cruz.  Il  est  donc  à  supposer  qu'une 
partie  de  la  civilisation  maya  doit  être  reportée,  pour  ses  origines,  à  cette 
émigration  archaïque  de  Tamoanchan,  racontée  par  Sahagun,  et  qui, 
partie  de  la  rivière  de  Tampico,  poussa,  à  travers  tout  le  Mexique,  jus- 
qu'au Guatemala,  [je  savant  conservateur  du  musée  du  Trocadéro  ajoute  : 
«  La  langue  maya  est  sœur  de  la  langue  huaxtèque,  et  les  traits  de  mœurs 
exceptionnels  et  caractéristiques  du  peuple  de  ce  nom  :  déformation  crâ- 
nienne, mutilations  nasales,  dentaires,  etc.,  se  retrouvent  dans  les  tombes 
des  anciens  habitants  des  Etats  de  Gampêche  ou  de  Mérida.  Les  Tol- 
tecs ne  constituent  au  Yucatan  que  la  troisième  couche  ethnique,  et  le 
nombre  restreint  des  termes  géographiques  à  forme  nahuatl  que  Ton 
peut  relever  sur  les  cartes  de  la  province,  le  peu  de  mots  toltèques  in- 
troduits dans  la  langue  maya,  les  symboles  très  spéciaux  qui  figurent 
sur  les  monuments,  prouvent  que  ces  immigrants  n'ont  jamais  été  que 
par  petites  troupes  dans  le  pavs  et  que  leur  influence  civilisatrice,  d'ail- 
leurs incontestable,  s'y  est  particulièrement  exercée  sur  un  terrain  bien 
limité,  le  terrain  religieux,  et  en  faveur  d'un  culte  spécial,  celui  de  Cu- 
culkan  Quetzalcoa.  » 

Ces  considérations  nous  montrent  qu'il  y  a  des  réserves  à  faire  dans 
la  thèse  que  soutient  si  habilement  M.  Gharnay,  et  nous  avons  de  sé- 
rieuses raisons  de  penser  que  l'influence  toltèque  avait  été  précédée,  au 
Yucatan  et  au  Guatemala,  par  une  autre  influence  exotique  dont  lès 
traces  se  confondent  facilement  avec  celles  de  ces  derniers  conquérants. 

La  date  relativement  moderne  de  l'architecture  qui  a  élevé  les  monu- 
ments du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  peut  être  induite,  ainsi  que 
l'ont  déjà  remarqué  plusieurs  devanciers  de  M.  Gharnay,  du  témoig;ûW 
d'auteurs  qui  écrivaient  au  temps  de  la  conquête  ou  à  une  époque  ^J** 
sine.  Ceux-ci  avaient  recueilli  des  traditions  historiques  de  la  b^..ofiè^ 
même  des  indigènes  ou  les  avaient  tirées  de  quelques-uns  de  leurs  livres 
échappés  aux  autodafés  qu'en  firent  les  Espagnols.  M.  Gharnay  a  con- 
sulté ces  auteurs ,  auxquels  il  se  réfère  fréquemment ,  notamment  la  grande 
épopée  que  Bernai  Diaz  écrivit  avec  la  naïveté  de  son  âme  chevale- 
resque, le  livre  si  précieux  de  Sahagun,  les  relations,  qu'on  peut  qualifier 
d'encyclopédiques,  de  Torquemada,  d'Oviedo  et  d'Herrera,  le  livre  si 
plein  de  bon  sens  de  Clavigero,  l'important  ouvrage  de  Durand.  Mais  les 
deux  sources  auxquelles  il  s'est  le  plus  souvent  adressé  sont  les  écrits  de 
Fernando  de  Alvalxtlilxochitl,  descendant  de  la  famille  royale  de  Texcoco, 
et  ïHistoria  antigua  de  Mexico  de  Mariano  Veytia.  On  n'est  point  en 
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droit  de  rejeter  les  indications  si  précises  que  nous  fournissent  ces  diffé- 
rents ouvrages ,  pour  ne  s'attacher  qu'aux  données  inexactes  ou  supposées 
que  renferme  le  manuscrit  maya  de  Pio  Perez.  En  effet ,  les  traditions 
qui  y  sont  consignées,  et  qui  furent  recueillies  à  une  époque  fort  posté- 
rieure, sont  bien  de  nature  à  éveiller  notre  défiance l. 

Un  argument  très  puissant  que  M.  Charnay  fait  valoir  à  l'appui  de 
son  opinion  sur  l'origine  relativement  récente  des  édifices  qu'offrent  les 
cités  abandonnées  de  la  région  centrale  du  Nouveau-Monde,  c'est  qu'ils 
étaient  encore  debout ,  en  parfait  état  de  conservation  lors  de  l'arrivée 
des  Espagnols,  lesquels  trouvèrent  ces  villes  peuplées  et  florissantes.  Le 
fait  est  du  moins  attesté  pour  plusieurs  d'entre  elles.  En  1 5ao -,  à  l'époque 
de  Cortez,  Tollan,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Palenque,  mais  que  les 
Indiens  désignaient  encore  au  xvud  siècle  par  sa  première  appellation, 
était  certainement  habitée.  En  i  7  7  4 ,  José  Antonio  Calderon  y  comptait 
18  palais,  1 2  grands  édifices  et  168  maisons.  Depuis,  la  foret  a  tout 
envahi ,  et  les  troncs  des  arbres  recouvrent  les  pierres.  La  rapidité  de  la 
végétation  a  donné  le  change  aux  explorateurs  sur  l'antiquité  des  ves- 
tiges qu'elle  cache.  De  la  grosseur  des  arbres  et  du  nombre  des  cercles 
concentriques  des  troncs,  Waldeck  et  quelques  autres  avaient  conclu  à 
une  haute  antiquité  pour  la  forêt  qui  a  succédé  à  Palenque ,  ce  qui  fai- 
sait remonter  beaucoup  plus  haut  encore  la  construction  de  cette  ville. 
Mais  les  naturalistes  ont  pu  constater  que,  sous  ce  climat,  il  ne  faut  à  des 
arbres  qu'un  petit  nombre  d'années  pour  atteindre  d'énormes  dimen- 
sions2. La  même  observation  est  applicable  aux  monuments  du  Yuca- 
tan ,  à  ceux  d'Aké  et  d'Izamal ,  que  la  forêt  a  également  envahis.  Dans  cette 
province  aussi  les  cités  actuellement  en  ruines  étaient  encore  debout  au 
temps  des   conquistadores*.  Tel  est  le  cas,  notamment,  pour  l'ancienne 


1  Charnay,  p.  a66.  — D'après  le  dire 
de  ce  manuscrit,  la  migration  des  Tol- 
tecs  dans  l'Amérique  centrale,  au  lieu  de 
dater  du  xi*  ou  xn#  siècle,  remonterait  à 
Tan  ai 7.  Les  ïoltecs  seraient  partis  de 
Tula  en  Tannée  1 44. 

Charnay,  p.  217  et  a  18;  cf.  les 
observations  du  baron  J.  de  Mùller  sur 
la  rapidité  de  la  végétation  au  Mexique, 
dans  son  Voyage  aux  États-Unis ,  au  Ca- 
nada et  au  Mexique,  dont  nous  avons 
rendu  compte  ici  même  (Journal  des 
Savants,  mai  1867,  p.  a99J- 

3  M.  Brinton  ,  de  Philadelphie ,  a  pu- 


blié une  lettre  écrite  par  Moi itejo  au  roi 
d'Espagne,  à  la  date  <lu  i3  avril  i5ag, 
qtii  a  été  retrouvée  aux  Archives  des 
Indes.  Le  conquérant  y  dit  du  Yucatan  : 
La  terre  est  très  peuplée  et  pleine  de 
grandes  et  belles  villes,  toutes  récentes, 
toutes  neuves.  (Voir  Charnay,  p.  378; 
voir  aussi  à  ce  sujet  l'intéressante  no- 
tice intitulée  :  Le  Yucatan  au  moment 
de  la  conquête,  qu'a  donnée  M.  Charnay 
dans  l'excellente  Revue  d'ethnographie 
de  M.  le  Dr  Hamy,  janvier-février  1 885 , 
p.  8j  et  suivantes.) 
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Ti-lioo  ou  T-hoo,  dont  Mérida  occupe  aujourd'hui  ta  place;  pour  Iza- 
mai,  que  représente  actuellement  un  pueblo  espagnol.  Ces  édifices,  de 
construction  yucatèque ,  subsistaient  donc  dans  leur  intégrité  il  y  a  peu 
de  siècles. 

Pareil  fait  peut  se  conclure,  pour  d  autres  villes  ruinées,  d'observations 
assez  décisives.  M.  Charnay  admet  que  la  Cordillère  des  pyramides,  située 
au  nord  de  Comalcalco,  constituait,  à  l'époque  de  Cortez,  une  ville  ha- 
bitée. La  population  qui  remplissait  ces  brillantes  cités  disparut  promp- 
tement;  elle  fut,  selon  toute  vraisemblance,  en  partie  détruite  par  les 
maladies  apportées  d'Europe  et  par  la  guerre  que  lui  déclarèrent  des 
aventuriers  sans  entrailles;  le  reste  s'enfuit  dans  le  désert  et  retourna 
graduellement  à  la  barbarie.  Toutefois  certaines  tribus  résistèrent  éner- 
giquement  aux  conquistadores,  et  émigrèrent  dans  des  cantons  où  elles 
transportèrent  leur  civilisation  et  leurs  arts,  qui  persistèrent  ainsi  bien 
après  la  conquête  du  Mexique.  Nous  en  avons  la  preuve  par  ce  qui  se 
passa  dans  ie  Guatemala. 

Des  témoignages  formels  établissent  que  ce  fut  seulement  après  l'ar- 
rivée des  Espagnols  que  les  Mayas  abandonnèrent  Chichen.  Ils  vinrent 
se  fixer  dans  le  Guatemala,  oii  ils  gardèrent  jusqu'au  xvi*  siècle  leur 
indépendance,  malgré  les  attaques  des  Espagnols:  Or  les  rumes  qu'on 
observe  aux  environs  de  Tayasal,  aujourd'hui  Flores,  nous  offrent  des 
édifices  exactement  de  même  style  que  ceux  du  Yucatan ,  preuve  qu'an 
temps  des  conquistadores  les  Mayas  pratiquaient  encore  cette  même  ar- 
chitecture dont  on  a  voulu  reporter  ta  date  à  plus  de  mille  ans  en  arrière. 
Non  seulement  les  Mayas  avaient  conservé  leur  ancienne  façon  de  bâtir 
dans  leur  nouvel  établissement  du  Peten ,  ils  continuaient  encore  &  faire 
usage  du  même  système  d'écriture,  écriture  employée  dans  des  ma- 
nuscrits renfermant  leurs  annales  et  appelés  analtés.  Le  P.  Fuensalida 
nous  dit  positivement  que  ces  Mayas  du  Peten  avaient  les  metaes  idoles 
que  ceux  de  la  presqu'île.  Ce  qui  démontre  que  l'activité  archi tecto- 
nique des  Mayas  n'était  pas  encore  éteinte  au  commencemeiVt  du 
wn*  siècle,  c'est  que  Tayasal  continua  de  s'agrandir  à  cette  époque.  Des 
documents  du  temps  nous  apprennent  que  cette  ville ,  qui  renfermait  seu- 
lement douze  temples  en  1618,  en  avait  vingt  et  un  en  16961  et,  au 
nombre  de  ces  derniers  construits ,  il  faut  compter  ie  plus  beau ,  dont  nous 
devons  la  description  k  Villagutierrez  de  Sotomayor.  Cette  description , 
comme  le  remarque  M.  Charnay,  nous  reporte  tout  h  fait  aux  monuments 
de  Chichen2. 

1  Charnay,  p.  4o5.  —  2  Ibkl. 
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C'est  donc  au  Guatemala  qu'apparaît  l'arrière -saison  de  l'architec- 
ture yucatèque.  Pour  M.  Charnay,  ce  pays  fut  la  dernière  étape  dun 
art  apporté  de  l'Anahuac,  et  qui  n  avait  cessé  de  se  développer. 

Tikal,  situé  à  ko  kilomètres  au  nord-est  de  Flores,  met  sous  les 
yeux,  au  dire  de  notre  auteur,  un  ensemble  de  monuments  où  se  ren- 
contrent toutes  les  formes  qui  se  présentent  ça  et  là  dans  les  villes  rui- 
nées du  Mexique.  Il  y  trouva  comme  un  résumé  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu  ailleurs  :  demeures  et  temples  sur  esplanades,  pyramides  à  gradins, 
intérieurs  des  grandes  habitations  conformes  à  celles  qui  s'observent 
dans  le  Tabasco ,  le  Chiapas  et  le  Yucatan ,  linteaux  scupltés  pareils  à 
ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  la  ville  Lorillard l  au  Yucatan ,  et  pièces  de 
bois  pour  la  suspension  des  hamacs ,  telles  qu'on  les  a  rencontrées  dans 
toutes  les  villes  ruinées  de  l'Amérique  centrale ,  temples  semblables  au 
castillo  de  Chichen-Itza ,  reproduction  de  ce  même  temple-idole  usité  sur 
les  hauts  plateaux  du  Mexique,  murailles  décoratives  surmontant  les 
édifices ,  citernes  identiques  à  celles  dont  sont  pourvus  tous  les  palais , 
autels  en  plein  air  et  stèles  qui  rappellent  les  piliers  votifs  de  Teotibua- 
can  et  qui  reparaissent,  plus  développés,  dans  les  monolithes  de  Copan* 
et  deQuerigua  3.  M.  Gharnay  suppose,  en  conséquence,  que  fart  toltèque 
a  marqué  à  Tikal  profondément  son  empreinte.  Cette  ville  aurait  été, 
selon  lui,  une  des  dernières  stations  de  l'itinéraire  que  Tait  toltèque  a 
suivi,  et  en  la  joignant  à  diverses  autres  stations  de  la  même  architecture, 
notre  voyageur  pense  pouvoir  jalonner  les  migrations  de  la  civilisation 
toltèque,  dont  les  Chichimèques,  les  Àcolhuas  et  les  Aztecs  Curent  les 
héritiers. 

L'itinéraire  par  lui  traoé  nous  conduit  de  Comalcalco  à  Palenque, 
à  Ocosingo,  puis,  remontant  les  hantes  vallées  des  rivières,  il  nous 
amène  à  Lorillard  et  de  Lorillard  à  Tikal4.  Portée  pas*  cette  route,  la 
civilisation  toltèque  se  serait  répandue,  dun  côté,  dans  le  Yucatan,  et 
aurait  été  rejoindre,  d'un  autre  côté,  en  prenant  la  direction  du  Sud, 
un  courant  de  cette  même  civilisation  qui  l'avait  devancé  dans  le  nord 
du  Guatemala,  après  avoir  pris  la  direction  de  l'Ouest.  C'est  ce  qui  ex- 


1  Nom  dorme  par  M.  Chwrnay  à  une 
vitte  ruinée  Bue  sur  la  rive  gauche  de 
l'Usumacinta,  en  l'honneur  de  M.  P. 
Lorillard,  dont  les  bienfaits  l'ont  puis- 
samment aidé  à  poursuivre  ses  explora- 
tions r  et  auquel  il  a  dédié  som  ouvrage. 
Une  des  galeries  du  Trocadéto  a  reç* 
aussi  le  nom  du  généreux  Mécène. 


*  M.  Charnay  r  exploré  les  raine»  de 
Copan,  dans  le  Guatemala,  mais  il  a 
peu  ajouté  aux  descriptions  que  nous 
avait  déjà  données  l'éminent  voyageur 
américain  Stepheos  (p.  lin). 

3  Charnay,  Les  anciennes  villes  du 
Nouveau- Monde ,  p.  4o8. 

4  IbitL,  p.  4io. 
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plique  la  construction ,  dans  cette  partie  de  l'Amérique  centrale,  des  villes 
de  Coban,  de  Gopan  et  de  Querigua. 

L'art  toltèque,  ou,  pour  le  qualifier  par  uneépithète  moins  exclusive, 
Part  de  l'Amérique  centrale,  doit-il  être  considéré  comme  autochthone? 
A-t-il  pris  naissance  sur  le  sol  même  du  Nouveau-Monde?  S'y  est-il 
élevé,  par  une  évolution  rapide,  des  constructions  encore  assez  simples 
que  nous  offrent  les  Casas  Grandes,  à  ces  magnifiques  et  somptueux  édi- 
fices dont  les  ruines  subsistent  à  Palenque  et  dans  le  Yucatan?  Telle 
est  la  question  qui  se  pose  naturellement,  une  fois  qu'on  a  reconnu, 
avec  M.  Charnay,  les  traits  communs  qui  rattachent  entre  eux  les  monu- 
ments de  cette  vaste  région.  11  est  difficile  de  répondre  à  la  question  de 
façon  à  satisfaire  complètement  la  critique.  Depuis  longtemps,  des  voya- 
geurs et  des  antiquaires  avaient  été  frappés  de  diverses  analogies  qu'af- 
fectent les  monuments  de  l'Amérique  centrale,  tant  pour  le  style  et  l'or- 
donnance, que  pour  les  sujets  figurés  et  les  motifs  de  décoration,  avec 
ceux  qui  se  rencontrent  dans  l'extrême  Asie.  Ces  analogies,  M.  Char- 
nay y  insiste  à  diverses  reprises,  et  il  en  signale  quelques-unes  qui  lui 
paraissent  très  concluantes.  Telle  est  la  présence,  dans  les  anciens  édifices 
du  Nouveau-Monde,  de  la  fausse  voûte  ou  voûte  en  encorbellement 
dont  l'emploi  est  un  des  caractères  de  l'architecture  asiatique.  Cette 
voûte,  qui  apparaît  déjà  aux  Casas  Grandes,  est  usitée  à  Tula,  le  grand 
foyer  toltèque,  et  se  retrouve  dans  le  Tabasco,  le  Chiapas  et  le  Yuca- 
tan1. Déjà  mentionnée  par  les  auteurs  espagnols  comme  employée  par 
les  Indiens,  elle  a  attiré  l'attention  de  plus  d'un  voyageur2.  M.  Charnay 
relève  bien  d'autres  traits  de  ressemblance  entre  les  constructions  et  les 
représentations  de  l'Amérique  centrale  et  celles  de  l'Asie  orientale,  voire 
même  de  l'Océanie;  aussi  ne  doute-t-ii  pas  qu'il  faille  aller  chercher  là 
le  point  de  départ  de  fart  toltèque;  et  ce  n'est  pas  seulement  l'art,  c'est, 
selon  lui ,  la  civilisation  des  Toltecs  tout  entière  dont  le  berceau  se  trouve 
en  Asie.  Il  croit  en  découvrir  la  preuve  dans  la  ressemblance  qu'offrent 
divers  usages  de  la  Chine,  de  lïndo-Chine,  du  Japon,  de  la  Malaisie 
avec  ceux  que  dénotent  les  monuments  du  Nouveau-Monde.  Mais  c'est 
plus  particulièrement  au  Japon  qu'il  va  chercher  les  racines  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'art  Loltèques.  Certaines  représentations ,  certaines  figures  qu'il 
a  observées  sur  des  édifices  du  Nouveau-Monde,  l'ont  étonné  par  leur 


1  Voir  ce  que  M.  Charnay  dit  de  cette  les  monuments  deToiuca  et  de  Cuerna- 

voûte,  à  propos  des  ruines  d'Aké,  dans  vaca;  A.  de  Humboldt  Ta  reconnue  à 

le  Yucatan  (p.  a 54).  Cholula.  (Charnay,  Les  anciennes  villes  du 

1  Ixtlilxochitl  nous  la  dépeint  dans  Nouveau-Monde,  p.  75.) 
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extrême  ressemblance  avec  quelques-uns  des  produits  de  l'art  japonais. 
M.  Charnay  met  sous  nos  yeux,  en  pendant  delà  description  qu'il  nous 
fait  du  petit  temple  du  soleil  à  Palenque,  un  petit  temple  japonais  qui 
a  en  effet  avec  cet  édifice  une  grande  similitude  '.  Ailleurs  notre  voya- 
geur insiste  sur  la  ressemblance  du  célèbre  monument  de  Chîcben-Itza , 
appelé  le  Palais  des  Nonnes,  avec  certains  monuments  de  la  Chine  et  du 
Japon2. 

Ces  analogies  ne  sauraient  être  niées;  mais  on  ne  comprend  pas  bien 
comment  a  pu  s'opérer  l'introduction  de  l'architecture  asiatique  sur  le 
sol  du  Nouveau-Monde 3.  Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  la  race 
qui  peupla  l'Amérique  septentrionale  était  venue  de  l'Asie ,  qu  elle  avait 
passé  par  la  région  insulaire  qui  avoisine  le  détroit  de  Behring,  tout  au 
moins  par  la  mer  qui  sépare  le  Japon  de  la  Californie.  Mais  les  tribus 
ainsi  arrivées  étaient  encore,  selon  toute  apparence,  dans  un  état  de  bar- 
barie qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  développements  de  l'architecture 
où  se  manifestent  précisément  les  analogies  ci-dessus  signalées.  Il  faut» 
pour  se  les  expliquer,  supposer  qu'à  diverses  reprises  l'influence  asia- 
tique s'est  fait  sentir  sur  l'Amérique  centrale,  et,  malheureusement, 
les  témoignages  écrits  sont  muets  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine  exotique ,  l'art  toltèque  est  aujourd'hui 
bien  défini  dans  ses  caractères  comme  dans  sa  marche,  et  M.  Charnay 
aura  beaucoup  contribué  à  ce  résultat ,  si  important  pour  l'histoire  du 
Nouveau-Monde. 

Alfred  MAURY. 


1  Charnay,  p.  a  1 1.  du  voyage  de  M.  le  baron  J.  de  Mûller 

*  Ibid.,  p.  a85.  (Joiirn.  des  Sav. ,  juillet  1867,  p.  457), 

5  Nous    renverrons  ici   au    compte  et  dans  lequel  nous  avons  dit  quelques 

rendu,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  mots  de  cette  question. 
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SroD  zakonuv  slovanskych.  —  Codex  legum  Slavonicaram,  publié 
par  Hermenegild  Jirecek ,  i  vol.  in-8°f  Prague,  1880. 

TROISIÈME  ARTICLE  l. 

Les  plus  anciens  monuments  du  droit  russe2  qui  soient  parvenus  jus- 
qu'à nous  sont  quatre  traités  de  paix  conclus ,  au  x*  siècle,  entre  les  princes 
russes  et  les  empereurs  grecs  de  Constantinopie.  Le  texte  slavon  de  ces 
traités  a  été  conservé  par  la  chronique  qui  porte  le  nom  de  Nestor,  et  qui 
ni  été  publiée,  pour  la  première  fois,  qu'à  la  fin  du  xviii*  siècle.  L  authen- 
ticité en  a  été  vivement  contestée;  elle  est  aujourd'hui  hors  de  doute. 
Quant  au  sens,  on  peut  aussi  le  considérer  comme  à  peu  près  fixé  par  les 
travaux  des  philologues  éminente  qui  ont  étudié  ces  textes  difficiles3. 

Le  premier  traité,  conclu  en  907  entre  le  prince  russe  Oleg  et  les  em- 
pereurs grecs  Léon  et  Alexandre,  n'est  qu'une  très  courte  convention  com- 
merciale. Les  marchands  russes  sont  autorisés  à  venir  à  Constantinopie, 
à  condition  de  demeurer  hors  de  la  ville  et  de  n'y  entrer  que  par  groupes 
de  cinquante  au  plus,  sans  armes,  sous  la  conduite  d'un  agent  de 
l'empereur.  Le  gouvernement  grec  s'engage  à  leur  fournir  des  vivres 
pendant  leur  séjour  en  Grèce,  et  des  agrès  pour  leurs  navires  au  mo- 
ment de  leur  départ. 

Le  second  traité  est  conclu  en  9 1 2  entre  les  mêmes  princes.  Les 
envoyés  d'Oleg ,  qui  apportent  à  Constantinopie  l'instrument  signé  par 
Oleg  et  confirmé  solennellement  à  Kiev  par  le  serment  du  prince  et  de 
tous  les  boïars,  portent  tous  des  noms  Scandinaves.  Ce  sont  évidemment 
des  Varègues,  les  descendants  des  compagnons  de  Rourik  et  de  ses  frères. 
Leurs  noms  seuls  suffiraient  pour  attester  l'authenticité  de  l'acte,  car,  au 
temps  de  Nestor,  personne  en  Russie  n'aurait  été  capable  d'inventer  de 


1  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  juillet,  p.  4n;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  d'octobre,  p.  600. 

*  La  bibliographie  de  l'histoire  du 
droit  russe  serait  très  longue  ;  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  ouvrages  suivants  : 

Ewers,  Dos  âlteste  Recht  der  Russen, 
1  vol.  in-8\  Dorpat,  1826. 

Alexander  von  Reutz,  Vcrsuch  ûber 


die  geschiclitliche  Ansbildang  der  Russi- 
schen  Staats-  and  Rechtsverfassang ,  1  vol. 
in-8e,  Mitau,  1829. 

Biéliaev,  Leçons  sur  V histoire  de  la 
législation  russe  (en  russe),  1  vol.  in-8#, 
Moscou,  1879. 

3  Voir  la  traduction  française  publiée 
par  M.  Léger,  professeur  au  Collège  de 
France,  1  vol.  in-8%  Paris,  i883. 
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pareils  noms.  Les  parties  se  promettent  réciproquement  paix  et  amitié; 
mais  de  plus  eUes  prévoient  et  règlent  avec  une  précision  rigoureuse  lu 
forme  et  le  jugement  des  contestations  qui  pourront  s  élever  à  Vaveour 
entre  Russes  et  Grecs,  Afin  de  prévenir  tout  conflit  entre  la  loi  grecque 
et  la  loi  russe,  le  traité  crée  une  sorte  de  droit  commun,  qui  est  presque 
entièrement  emprunté  à  la  loi  russe.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car, 
quand  deux  peuples  de  civilisation  inégale  sont  en  contact  l'un  avec 
l'autre,  c'est  toujours,  le  plus  avancé  des  deux  qui  fait  les  concessions. 
La  loi  la  plus  parfaite  n'est  pas  à  l'usage  du  peuple  dont  l'état  social  est 
inférieur. 

Le  traité  distingue  deux  sortes  de  crimes:  contre  les  personnes  et 
contre  les  propriétés.  Dans  l'un  et  l'autre  cas.  il  y  a  un  point  à  régler 
avant  tout  :  c'est  celui  de  la  preuve.  D'après  le  premier  article  du  traité, 
la  preuve  se  compose  de  deux  éléments.  Le  plaignant  commence  par  pro- 
duire devant  le  juge  soit  le  corps  du  délit,  soit  les  pièces  à  conviction, 
par  exemple  le  vêtement  ensanglanté  de  la  victime.  Mais  si  cette  produc- 
tion suffît  pour  prouver  le  fait  du  crime ,  elle  peut  ne  pas  suffire  pour 
établir  la  culpabilité  de  l'accusé.  En  ce  cas,  le  plaignant  est  admis  à  com- 
pléter la  preuve  par  un  serment  prêté  suivant  sa  religion.  Il  jure  que  son 
adversaire  est  coupable ,  et  alors  la  preuve  est  faite  ;  l'accusé  est  nécessaire- 
ment condamné,  à  moins  qu'il  ne  fasse  lui-même  la  preuve  contraire. 
Il  n'est  question,  comme  on  le  voit,  ni  de  cojureursni  d'ordalies,  moyens 
inadmissibles  devant  des  tribunaux  grecs;  mais  il  n'est  pas  question  non 
plus  de  la  preuve  par  témoins ,  qui  eût  été  difficilement  praticable  pour 
les  Russes.  C'est  ainsi  que  le  traité  a  trouvé  un  moyen  terme  entre  les 
deux  lois. 

Ces  dispositions  sont  trop  importantes  pour  que  nous  ne  les  citions 
pas  intégralement  : 

<(En  fait  de  crimes,  lorsqu'il  s'agira  de  meurtre,  nous  ordonnons  oe 
qui  suit  :  si  les  pièces  à  conviction  sont  effectivement  produites,  elles 
font  foi.  Si  Ton  n'y  ajoute  pas  foi,  la  partie  prête  serment,  et  si,  après 
le  serment  prêté  par  cette  partie  suivant  sa  religion,  il  se  découvre  en 
justice  quelle  a  menti,  en  oe  cas  elle  est  punie. 

«  Si  un  Russe  tue  un  chrétien ,  ou  si  un  chrétien  tue  un  Russe ,  qu'il  soit 
mis  à  mort  au  lieu  même  où  il  a  commis  le  meurtre.  S'il  s'enfuit  après 
avoir  commis  le  meurtre,  et  qu'il  ait  de  quoi  payer,  en  ce  cas  ce  qui  lui 
appartient  d'après  la  loi  est  pris  par  les  parents  du  mort,  réserve  faite  à 
l'épouse  du  meurtrier  de  tout  oe  qui  appartient  à  elle  d'après  la  loi.  Si 
le  meurtrier  s'est  enfui  et  n'a  pas  de  quoi  payer,  il  n'en  doit  pas  moins 
être  poursuivi  par  le  plaignant  et  mis  à  mort.  » 

85. 
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Pour  les  simples  blessures,  la  peine  est  de  5  livres  d'argent,  suivant 
la  loi  russe.  Si  le  coupable  est  hors  d'état  de  payer,  et  jure,  suivant  sa 
religion ,  que  personne  ne  peut  lui  venir  en  aide ,  on  lui  prend  tout  ce 
qu'il  a,  et  jusqu'à  ses  vêtements,  mais  il  garde  sa  liberté. 

Le  voleur  qui ,  étant  pris  en  flagrant  délit ,  résiste  et  ne  se  laisse  pas  lier, 
peut  être  tué  impunément.  S'il  se  laisse  lier  et  conduire  devant  le  juge , 
il  est  seulement  condamné  à  rendre  l'objet  volé,  et,  en  outre,  à  titre  de 
peine,  trois  fois  la  valeur  de  cet  objet:  c'est  la  pœna  qaadrupU  du  droit 
romain.  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  où  un  objet  est  pris  par  violence 
ou  à  force  ouverte. 

Le  traité  prescrit  ensuite  des  mesures  réciproques  pour  le  sauvetage 
des  navires  en  détresse  et  de  leurs  garnisons.  Puis  il  passe  à  des  questions 
qui  touchent  plutôt  au  droit  civil  Les  captifs  rachetés  sont  libres, 
mais  à  la  charge  de  rembourser  le  prix  de  rachat,  soit  en  argent,  soit 
par  leur  travail.  Si  des  Russes  au  service  d'une  puissance  étrangère  sont 
pris  par  les  Grecs,  ils  seront  renvoyés  en  Russie,  à  charge  de  rançon. 
Les  Russes  pourront  entrer,  comme  soldats,  au  service  de  l'empereur 
grec.  Les  hommes  libres  vendus  comme  esclaves.  Grecs  en  Russie, 
ou  Russes  en  Grèce,  pourront  être  rachetés,  moyennant  le  prix  fixe 
de  qo  livres  d'or.  Si  un  esclave  russe  s'enfui^,  s'il  est  volé  ou  enlevé  par 
force,  le  maître  russe  peut  le  revendiquer  devant  les  tribunaux  grecs 
et  l'emmener  en  Russie.  A  cet  effet,  il  a  le  droit  de  perquisition,  par  lui- 
même  ou  par  son  représentant,  dans  la  maison  de  l'auteur  présumé  du 
vol.  Si  ce  dernier  s'y  refuse ,  un  de  ses  esclaves  peut  être  saisi  par  le  ré- 
clamant, en  compensation.  Le  Russe  qui  a  pris  du  service  en  Grèce 
peut  librement  disposer  des  biens  qu'il  laisse  à  son  décès,  par  testament 
écrit.  A  défaut  de  testament ,  ses  biens  passent  à  ses  parents  grecs  ou  russes. 

Enfin  le  traité  stipule  l'extradition  réciproque  des  malfaiteurs,  sur  la 
réclamation  adressée  par  l'un  des  deux  gouvernements  à  l'autre,  disposi- 
tion remarquable,  car  la  pratique  de  l'extradition  dans  l'Europe  occi- 
dentale ne  remonte  guère  au  delà  du  XVe  siècle. 

Le  troisième  traité  est  de  Tan  gli5.  11  est  conclu  entre  le  prince  russe 
Igor,  d'une  part ,  et .  d'autre  part ,  les  empereurs  grecs  Romain ,  Constantin 
et  Etienne.  C'est  moins  un  traité  nouveau  que  la  confirmation  et  le  dévelop- 
pement des  traités  antérieurs.  Il  contient  d'abord  des  mesures  de  police 
réglant  l'arrivée  annuelle  de  la  flotte  russe,  les  avertissements  qui  devront 
être  donnés  à  ce  sujet,  l'entrée  des  marchands  russes  dans  Constan- 
tinopie.  Un  marchand  russe  ne  pourra  acheter  de  soie  pour  plus  de  cin- 
quante pièces  d'or.  Le  traité  stipule  la  recherche  et  l'extradition  réci- 
proque des  esclaves  fugitifs.  Si  l'esclave  ne  se  retrouve  pas,  le  maître 
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russe  est  admis  h  prêter  serment,  et  reçoit  alors  du  gouvernement  grec 
une  indemnité  de  deux  pièces  de  soie  par  esclave.  Le  gouvernement 
russe  retient  une  prime  de  deux  pièces  d'or  par  esclave  sur  les  valeurs 
emportées  en  Russie  par  les  fugitifs  qu'il  restitue.  Le  vol ,  avec  ou  sans 
violence,  n entraîne  plus  que  la  restitution  au  double,  mais  avec  une 
peine  corporelle,  suivant  la  loi  grecque  ou  russe.  La  prime  à  payer  pour 
les  captifs  grecs  rachetés  et  ramenés  dans  leur  pays  est  fixée  à  forfait, 
et  suivant  les  cas,  à  cinq,  huit  ou  dix  pièces  d  or  par  tête.  Pour  le  captif 
russe ,  elle  est  fixée  h  dix  pièces  d'or.  S'il  se  trouve  entre  les  mains  d'un 
Grec,  celui-ci  aura  droit  au  remboursement  du  prix  payé  par  lui,  et,  à 
cet  égard,  son  serment  fera  foi.  Les  Russes  en  Grèce  ne  pourront  se 
faire  justice  eux-mêmes.  Ils  devront  s'adresser  à  l'empereur  ou  à  ses 
juges.  Les  dispositions  du  traité  de  9 1  2  sur  le  meurtre  et  les  blessures 
sont  maintenues ,  et  en  outre  il  est  expliqué  que  le  meurtrier,  chrétien 
ou  Russe,  sera  livré  aux  parents  de  sa  victime,  qui  le  tueront.  Cette 
disposition,  commune  à  toutes  les  législations  primitives,  avait  disparu 
du  droit  romain.  Sur  ce  point  le  droit  grec  se  met,  comme  on  te  voit, 
au  niveau  du  droit  russe.  Il  le  fallait  bien,  car  les  Russes  n'avaient 
probablement  point  de  bourreau.  Enfin  le  traité  maintient  et  amplifie 
les  dispositions  antérieures  relatives  au  service  militaire  des  Russes  en 
Grèce,  à  l'alliance  des  deux  pays  et  aux  rapports  de  voisinage  sur  la  fron- 
tière, du  côté  de  Rherson. 

Le  quatrième  et  dernier  traité  date  de  fan  971.  11  est  conclu  entre 
le  prince  russe  Sviatoslav  et  l'empereur  grec  Jean  Tzimiskès.  C'est  un 
simple  traité  de  paix  et  d'alliance  offensive  et  défensive,  qui  se  réfère 
d'une  manière  générale  aux  traités  antérieurs. 

Les  dispositions  que  nous  venons  d'analyser  nous  fournissent  des  don- 
nées certaines  sur  l'état  de  la  société  russe  au  xc  siècle.  Le  droit  primitif 
de  la  vengeance  privée  a  déjà  fait  place  à  la  justice  sociale,  infligeant 
une  peine,  au  nom  du  souverain.  Toutefois  il  reste  encore  une  trace 
profonde  de  l'idée  ancienne.  C'est  la  poursuite  du  crime  par  les  parents 
de  la  victime ,  et  la  faculté  de  rachat  laissée  au  meurtrier.  C'est  encore  le 
droit  de  tuer  sans  jugement  le  voleur  pris  en  flagrant  délit.  C'est  enfin  le 
caractère  de  la  preuve,  où  le  jugement  de  Dieu  apparaît  encore,  sinon 
sous  ia  forme  barbare  du  fer  rouge  et  de  l'eau  bouillante,  du  moins 
sous  la  forme  du  serment,  que  les  Grecs  pouvaient  admettre.  Nous  savons 
d'ailleurs,  par  le  témoignage  d'un  voyageur  arabe  qui  visita  la  Russie  à 
cette  époque,  que  le  duel  judiciaire  y  était  pratiqué  partout.  «  Lorsqu'un 
Russe  est  en  procès  avec  un  autre,  dit  Ibn  Dost,  il  le  cite  au  tribunal  du 
prince,  et  tous  deux  se  présentent  devant  lui;  lorsque  le  prince  a  rendu 
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sa  sentence ,  on  exécute  ses  ordres  ;  si  les  deux  parties  sont  mécontentes  de 
son  jugement  ,  alors  elles  sont  obligées  par  lui  de  décider  l'affaire  par  lea 
armes.  C'est  celui  dont  le  sabre  est  le  plus  tranchant  qui  a  gain  de  cause. 
Au  moment  du  combat,  les  proches  des  deux  adversaires  arrivent  en  armes 
et  entourent  le  champ  clos.  Les  combattants  en  viennent  alors  aux  mains, 
et  le  vainqueur  peut  imposer  au  vaincu  telles  conditions  qu'il  lui  plaît.  » 

Les  relations  des  Russes  avec  Constantinople  ne  restèrent  pas  long- 
temps de  simples  relations  d'affaires.  Lorsque,  vers  l'an  1  ooo,  la  Russie  se 
fit  chrétienne,  en  même  temps  que  la  Hongrie,  elle  se  rattacha  étroi- 
tement à  l'Église  grecque ,  et  ce  fut  le  Nomocanon  du  patriarche  Phothis 
qui  introduisit  chez  les  Russes  les  préceptes  du  droit  canonique1.  Us 
pénétrèrent  peu  à  peu  dans  le  droit  civil.  La  chronique  de  Nestor  nous 
fait  assister  à  ces  premiers  essais  de  transformation  et  à  la  rédaction  du 
premier  code  russe. 

Le  plus  grand  des  souverains  de  l'ancienne  Russie,  celui  qui  l'avait 
convertie  au  christianisme,  Vladimir,  était  mort  à  kiev  en  1  o i5,  et  son 
royaume  avait  été  partagé  entre  ses  fils.  L'un  d'eux,  Sviatopolk,  tua  deux 
de  ses  frères,  Boris  et  Glieb,  et  se  fit  couronner  h  Kiev;  mais  un  autre 
frère,  laroslav,  qui  régnait  à  Novgorod,  marcha  contre  Sviatopolk,  fut 
tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu,  et  remporta  enfin  «11019  une  victoire 
décisive,  a  laroslav,  dit  .la  chronique  de  Novgorod,  entra  dans  Kiev, 
s  assit  sur  le  trône  de  son  père  Vladimir  et  distribua  des  récompenses  à 
ses  compagnons:  aux  chefs,  logrivnas;  aux  simples  soldats,  1  grivna; 
aux  hommes  de  Novgorod,  10  grimas;  et  il  les  congédia  en  leur  don- 
nant une  loi  et  une  ordonnance  écrites,  et  8  leur  dit  :  Conformez-vous  à 
cet  édit.  Ce  qui  est  écrit  sur  ce  livre,  observes-le.*  Ce  livre  est  le  plus 
ancien  code  russe,  connu  sous  le  nom  de  Russkaïa  Pravda*  Originai- 
rement destiné  à  la  principauté  de  Novgorod ,  il  fut  accepté  de  fait  dans 
la  Russie  tout  entière.  Après  la  mort  de  laroslav,  en  1  o54 ,  ses  trois 
fils,  Iziaslav,  Sviatoslav  et  Vchévlad,  se  réunirent  et,  d'un  commun  ao* 
oord,  ajoutèrent  quelques  articles  au  texte  primitif. 

Ce  monument  de  l'ancien  droit  slave  a  été  découvert  en  1  7^8  par 
Tathchev,  dans  un  manuscrit  du  commencement  du  XVe  siècle.  Il  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  Schtozer,  en  1 767.  Depuis  lors  on  en  a 
trouvé  cinquante  manuscrits,  dont  quelques-uns  plus  anciens.  Ces  ma* 
nuscrits,  comme  il  arrive  d'ordinaire  pour  les  livres  de  droit,  donnent 
des  textes  différents.  On  distingue  aujourd'hui  deux  recensions*  fune 

1  On  possède  encore  de  très  anciens  recueils  de  droit  canonique  écrits  eu 
sîavon  et  empruntés  à  cette  source,  ffs  portent  les  noms  de  Vladimir  et  cte 
Iarcnav. 
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«arienne,  l'antre  beaucoup  plus  récente;  et  de  chacune  de  ces  deux  re- 
censions, on  possède  deux  textes,  dont  lun  est  beaucoup  plus  court  que 
l'autre.  Ainsi,  pour  h  première  recensiou,  l'un  des  deux  textes  a  1 1 5  ar- 
ticles, et  l'autre  43  seulement  '. 

L'analyse  des  traités  d'Oleg  et  d'Igor  avec  les  Grecs  nous  a  déjà  fait 
voir  que,  chez  les  Russes,  comme  chez  tous  les  anciens  peuples,  la  pu- 
nition du  meurtrier  était  abandonnée  à  la  vengeance  des  parents  de  la 
victime  ;  seulement  le  meurtrier  pouvait  se  racheter  en  payant  une  com- 
position en  argent,  qui  est  appelée  en  russe  vira,  B-fepa.  Quelques  écri- 
vains allemands  ont  voulu  voir  dans  cette  institution  ia  (race  d'une  in- 
fluence germanique,  qui  se  serait  exercée  sur  le  Slaves  par  l'intermédiaire 
des  Varègues  Scandinaves.  Supposition  aussi  fausse  qu'inutile,  car  les 
Russes  étaient  bien  capables  d'inventer  ia  vira,  comme  les  Germains 
avaient  inventé  le  wergeld;  et,  d'autre  part,  les  Scandinaves,  qui  n'étaient 
pas,  à  proprement  parier,  des  Germains,  ont  subi  l'influence  slave  bien 
plus  qu'ils  n'ont  imposé  la  leur.  Leur  langue  même  est  imprégnée  d'élé- 
ments slaves.  Sans  entrer  plus  avant  dans  ia  discussion  d'une  opinion 
que  personne  ne  soutiendrait  plus  aujourd'hui,  nous  remarquerons  que, 
dès  le  k*  siècle ,  cent  ans  après  l'arrivée  de  Rourik  et  de  ses  frères  à  Nov- 
gorod, les  Russes,  ou  plutôt  le  clergé  chrétien,  car  on  était  au  moment 
4e  la  conversion ,  voulurent  abolir  ia  vira.  La  chronique  de  Nestor  con- 
tient sur  ce  point  un  récit  caractéristique  :  «Vladimir,  dit-elle,  vivait 
dans  ifa  crainte  de  Dieu;  cependant  le  nombre  des  brigands  augmentait, 
et  les  évêques  dirent  à  Vladimir  :«  Le  nombre  des  brigands  'augmente. 
«  Pourquoi  ne  les  puni»-1u  pas  ?  *  H  leur  dit  :  '«J'ai  peur  de  pécher.  »  Ils  lui 
répliquèrent  :  «  Tu  es  établi  par  Diea  pour  punir  les  méchants  et  favoriser 
«les  bons.  11  faut  punir  les  brigands,  mais  après  les  avoir  convaincus  de 
*  leurs  crimes.  »  Vladimir-sopprima  la  wu  et  se  mît  à  punir  les  brigands. 
Et  les  évèques  et  les  anciens  dirent  :  «  Nos  guerres  sont  nombreuses.  S'il  y 
«aime  vint,  quelle  nous  serve  pour  acheter  des  armes  «et  des  chevaux.» 
Vladimir  dit  :  «Qu'il  en  soit  ainsi 2.  i> 

Histoire  oudégeaAe,  ce  récit  test  instructif  pour  qui  sait  le  comprendre. 
La  composition  suppose  le  droit  de  la  vengeance  et  exclut  toute  idée  de 
peine  infligée  au  nom  de  l'État.  Quand  les  évêques  pressent  Vladimir  de 
-substituer  le  régime  de  la  peine  au  régime  de  la  vengeance,  Vladimir 
►hésite.  11  se  demande  s'il  a  le  droit  de  le  (aire ,  tant  l'ancienne  coutume 


1  Outre  l'excellent  ouvrage  (TEwers ,  chev.  D'après  Jireèek ,  c'est  Kolatchev 
on  peut  consulter  un  livre  écrit  en  russe,  qui  a  le  mieux  expliqué  la  Russkaïa 
publié  ù  Moscou  en  i846  par  Kolat-        Pravda.  —  *  Nestor,  oh.  xur. 
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est  entrée  dans  la  conscience  de  tous.  Il  se  décide  enfin;  mais,  s'il  sup- 
prime la  vira,  c'est  pour  la  rétablir  bientôt,  à  titre  de  peine  payée  au 
trésor  public.  C'est  ainsi  que,  dans  les  lois  germaniques,  lefredum  avait 
peu  à  peu  pris  une  place  à  côté  de  la  composition. 

La  réforme  introduite  par  Vladimir  fut-elle  durable?  Nous  ne  savons. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c  est  que  la  vira  existe  encore  au  xf  siècle  dans 
la  loi  de  laroslav,  et  parait  bien  n  être  qu'une  simple  composition.  Le 
droit  de  la  vengeance  règne  encore  dans  toute  sa  barbarie  primitive. 
La  chronique  de  Nestor  en  fournit  un  exemple  de  l'an  1071.  Un  prince 
russe,  Jean ,  poursuit  des  hommes  qui  ont  commis  des  crimes  et  finit  par 
s'en  emparer  avec  laide  des  bateliers  de  la  Volga.  «  Jean  dit  aux  bateliers  : 
a  Y  en  a-t-il  parmi  vous  à  qui  ces  hommes  aient  tué  quelque  parent?  » 
Ils  répondirent  :  «  À  moi  ils  ont  tué  ma  mère ,  à  moi  ma  sœur,  à  moi  mon 
«  enfant.  »  Jean  leur  dit  :  «  Vengez  les  vôtres.  »  Ils  les  saisirent  donc,  les 
tuèrent  et  les  pendirent  à  un  arbre  *.  »  Voilà  le  droit  primitif. 

La  loi  de  laroslav  commence  donc  par  proclamer  le  droit  ou  plutôt 
le  devoir  de  la  vengeance.  C'est  une  obligation  absolue  pour  les  parents 
en  ligne  directe,  et,  en  ligne  collatérale,  pour  les  frères,  les  oncles  et  les 
neveux,  sans  distinction  entre  les  meurtres  volontaires  ou  involontaires. 
De  même  la  loi  deDracon,  chez  les  Athéniens,  ne  reconnaissait  ce  droit 
de  vengeance  que  pour  les  parents  en  deçà  du  degré  de  cousins,  évrbs 
âve^t6rtrros  xa)  àvttyiov.  Les  parents  plus  éloignés  n'ont  pas  le  droit  de 
vengeance,  mais  ils  reçoivent  le  prix  du  sang,  qui  est  fixé  à  ko  grivnas, 
c'est-à-dire  10  livres  d'argent,  quelle  que  soit  la  condition  du  meur- 
trier, Russe  ou  étranger,  noble,  soldat  ou  marchand. 

En  cas  de  simples  coups  et  blessures ,  c'est  au  blessé  qu'il  appartient 
de  se  venger  lui-même.  S'il  est  hors  d'état  de  le  faire,  il  reçoit  3  griv- 
nas et  en  outre  les  frais  du  médecin.  La  preuve  est  faite  par  cela  seul 
que  l'on  montre  la  blessure  ou  la  contusion.  On  n'appelle  de  témoins 
que  si  le  coup  n'a  pas  laissé  de  traces.  Nous  avons  déjà  rencontré  une 
disposition  analogue  dans  le  traité  de  9  m  entre  les  Russes  et  les  Grecs; 
il  y  a  toutefois  cette  différence  que  la  Pravda  n'admet  plus  le  serment 
et  introduit  la  preuve  par  témoins. 

Celui  qui  frappe  avec  un  bâton  ou  un  instrument  quelconque,  ou 
même  avec  1  epée,  mais  sans  la  tirer  hors  du  fourreau,  paye  1  2  grivnas. 
Si  la  blessure  a  eu  pour  effet  d'enlever  ou  de  paralyser  le  pied,  ou  la 
main,  l'amende  est  de  ko  grivnas.  La  blessure  faite  à  un  doigt  vaut 
3   grivnas.  Pour  avoir  touché  aux  favoris  ou  à  la    barbe,   on   paye 

1  Nestor,  ch.  lxv. 
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12  grivnas;  pour  avoir  mis  l'épée  hors  du  fourreau,  sans  frapper, 
i  grivna.  Pour  avoir  secoué  un  homme,  soit  en  le  tirant  à  soi,  soit 
en  le  repoussant,  3  grivnas;  mais  comme  ce  fait  ne  laisse  pas  de 
traces,  il  faut  des  témoins,  et  si  le  plaignant  est  un  étranger,  un  Va- 
règue  ou  un  Poméranien  qui ,  par  cette  raison ,  ne  peut  pas  trouver  de 
témoins,  il  est  admis  à  prouver  le  fait  par  son  serment1.  C'est  le  même 
privilège  qui  est  accordé,  par  le  traité  de  912,  aux  Russes,  devant  les 
tribunaux  grecs. 

Après  le  droit  du  sang  viennent  les  dispositions  relatives  au  vol.  La 
peine,  ici,  est  uniformément  la  même  dans  tous  les  cas,  à  savoir  la  res- 
titution et  3  grivnas  d'amende;  mais  les  cas  prévus  parla  loi  sont  à 
remarquer.  Le  premier  cas  prévu  est  un  cas  de  recel.  Un  esclave  s  enfuit 
et  trouve  un  refuge  chez  un  Varègue ,  ou  chez  un  étranger  qui  le  tient 
caché.  Si  le  maître  déclare  le  vol  commis  à  son  préjudice,  l'esclave 
doit  lui  être  remis  dans  les  trois  jours.  Si  le  fugitif  est  reconnu ,  passé 
ce  délai,  la  peine  est  encourue  par  le  receleur.  Le  second  cas  est  celui 
où  il  est  fait  usage  d  une  chose ,  par  exemple  d'un  cheval ,  sans  le  con- 
sentement du  propriétaire.  Ces  deux  cas  sont  assimilés  au  vol.  Ici  se 
présente  la  règle  en  matière  de  vol  proprement  dit.  Si  la  chose  volée  est 
rencontrée  dans  les  limites  de  la  commune,  le  propriétaire  volé  a  le 
droit  de  s'en  saisir.  S'il  n'use  pas  de  ce  droit,  soit  qu'il  éprouve  des 
doutes  sur  l'identité  de  la  chose  rencontrée,  soit  que  le  détenteur  de 
celle-ci  se  prétende  lui-même  propriétaire  et  refuse  de  se  laisser  des- 
saisir, alors  le  revendiquant  ne  doit  pas  employer  la  force,  et  doit  seu- 
lement mettre  son  adversaire  en  demeure  de  produire  son  garant.  L'ad- 
versaire peut  obtenir  un  délai  de  cinq  jours  pour  faire  cette  production , 
mais  à  la  condition  de  fournir  immédiatement  deux  cautions. 

Il  peut  arriver  que  la  chose  revendiquée  ne  soit  pas  représentée  par 
le  détenteur.  Ce  dernier  peut  même  prétendre  qu'il  ne  l'a  pas  reçue.  En 
ce  cas,  les  parties  vont  s'expliquer  devant  une  sorte  de  jury,  composé 
de  douze  personnes  de  la  commune.  Si  le  détenteur  est  jugé  être  dans 
son  tort,  il  restitue  et  paye  l'amende. 

La  loi  pourrait  s'arrêter  ici ,  mais  le  rédacteur  a  cru  devoir  ajouter 
trois  décisions  particulières  qui  résolvent  certaines  difficultés. 

Et  d'abord ,  à  la  règle  qui  porte  qu'en  cas  de  revendication  d'un  ob- 
jet volé  on  remontera  de  garant  en  garant  jusqu'au  voleur,  la  loi  im- 
pose elle-même  une  limite.  Le  revendiquant  ne  sera  pas  tenu  d'avoir 

1  Biéliaev  suppose  que  Iaroslav  n'a  pas  voulu  soumettre  des  étrangers  non 
chrétiens  à  un  mode  de  preuve  qu'il  empruntait  à  la  législation  grecque. 
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affaire  à  plus  de  trois  personnes.  Parvenu  au  troisième  défendeur,  il 
peut  lui  dire  :  u  Donne-moi  dès  à  présent  la  chose  volée ,  et  pour  le  prix 
que  tu  as  payé ,  tu  exerceras  ton  recours  contre  ton  vendeur,  en  présence 
d'un  témoin  de  la  vente.  »  Mais  l'amende  n  est  due  que  par  le  voleur, 
quand  on  l'a  trouvé.  Si  c'est  un  esclave  qui  a  été  volé,  le  troisième  dé- 
fendeur en  rend  provisoirement  un  autre,  et  garde  l'esclave  jusqu'à  la 
découverte  du  voleur.  En  second  lieu ,  si  un  esclave  frappe  un  homme 
libre  et  se  réfugie  ensuite  dans  une  maison ,  le  maître  de  la  maison  est 
tenu  de  livrer  l'esclave,  à  moins  qu'il  ne  préfère  payer  i  a  grivnas,  et 
dans  ce  dernier  cas,  l'esclave  reste  exposé  à  la  vengeance  de  l'offensé, 
qui  peut  le  frapper  et  même  le  tuer  impunément,  s'il  le  rencontre. 
Enfin,  celui  qui  est  tenu  de  restituer  une  chose  doit  la  restituer  entière 
et  en  bon  état,  faute  de  quoi  faire  il  en  payera  la  valeur,  mais  pas 
plus. 

Telles  sont  les  dispositions  du  code  de  Iaroslav.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  elles  furent  revisées  et  complétées  par  les  trois  fils  de 
Iaroslav,  entre  io5A  et  1068.  La  loi  nouvelle  ne  frappe  plus  indistinc- 
tement tons  les  meurtres;  elle  ne  punit  que  relui  qui  est  commis  avec 
intention.  Le  taux  de  la  vira  est  porté  de  lio  à  80  grivnas r  pour  les 
nobles  et  les  officiers  du  prince,  du  moins  en  général.  II  est  réduit  à 
12  grivnas  pour  un  simple  ancien  de  village,  pour  une  nourrice  ou 
un  père  nourricier,  et  enfin  à  5  grivnas  pour  un  paysan  ou  pour  un  es- 
clave. Ainsi  la  vira  n'est  plus  uniforme.  Il  y  a  une  éehelle,  suivant  la 
qualité  de  la  personne  tuée. 

Un  tarif  semblable,  avec  une  échelle  descendante  de  3  grivnas  aune 
petite  pièce  de  monnaie,  est  établi  pour  les  animaux  domestiques:  che- 
vaux, bœufs,  vaches,  moutons,  suivant  leur  âge.  Il  y  a  aussi  un  tarif 
pour  le  vol.  La  loi  spécifie  le  vol  d'un  cheval,  celui  d'un  essaim  d'a- 
beilles, d'un  navire,  d'un  oiseau  domestique,  d'un  chien,  d'un  mouton, 
d'une  chèvre  ou  d'un  porc,  même  d'une  certaine  quantité  de  foin  ou 
de  bois.  L'amende  la  plus  élevée  est  de  3  grivnas.  Pour  le  vol  d'un 
esclave ,  elle  est  de  1  2  grivnas. 

La  nouvelle  loi  prévoit  encore  deux  autres  délits  :  elle,  punît  d'une 
amende  de  3  à  1  2  grivnas,  selon  les  cas,  celui  qui  a  maltraité  un  paysan , 
ou  un  noble,  ou  un  officier  du  prince,  ou  un  homme  portant  l'épée. 
Elle  inflige  une  amende  de  1 1  grivnas  à  celui  qui  déplace  une  borne. 

Viennent  ensuite  des  dispositions  particulières  destinées  à  résoudre 
certaines  difficultés  d'application.  Ainsi,  lorsqu'un  seigneur  a  été  tué,  si 
le  meurtrier  ne  peut  être  trouvé,  la  vira  est  payée  par  celui  sur  la  pro- 
priété duquel  se  trouve  la  tête  du  mort.  De  même  un  voleur  peut 
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être  tué  comme  un  chien,  lorsqu'il  est  pris  en  flagrant  délit  dans  la 
chambre  à  coucher,  dans  la  cour  ou  dans  récurie.  Mais ,  si  on  ne  le  tue 
pas  sur-le-champ,  si  Ton  attend  jusqu'au  jour,  alors  on  n'a  plus  d autre, 
droit  que  de  le  conduire  devant  le  juge,  et  si  on  le  tue  on  doit  payer  la 
vira.  Lorsqu'un  voleur  est  tué,  on  examine  la  position  du  corps.  Si  les 
pieds  sont  en  dehors  de  la  porte ,  la  vira  est  due ,  mais  si  les  pieds  sont 
en  dedans  de  la  porte,  le  meurtre  est  légal.  Lorsqu'un  vol  est  commis 
par  plusieurs  et  jusqu'à  dix,  chacun  des  coupables  paye  une  amende 
entière. 

Les  deux  derniers  articles  de  la  loi  règlent  œ  qui  est  dû  aux  receveurs 
des  amendes,  lors  de  leurs  tournées,  et  aux  péagers,  lors  de  la  con- 
struction ou  de  la  réparation  des  ponts. 

La  seconde  édition  de  la  Russkaïa  Pravda  est  de  la  fin  du  xme  siècle. 
Ewers  la  place  entre  1280  et  1299.  C'est  l'ancien  texte  qui  lui  sert  de 
base,  mais  avec  des  gloses  et  des  explications  nombreuses,  empruntées 
sans  doute  à  l'usage  et  à  la  jurisprudence.  Le  nouveau  texte,  ainsi  ra- 
jeuni et  paraphrasé,  est  extrêmement  utile  pour  fixer  le  sens  de  l'ancien. 
Il  y  est,  pour  la  première  fois,  question  du  jugement  de  Dieu,  par  le  fer 
rouge  ou  l'eau  bouillante.  Il  y  est  aussi  parlé  du  bannissement.  Trois  ar- 
ticles règlent  ce  qui  concerne  les  successions.  Les  (ils  succèdent  seuls, 
les  filles  n'ont  droit  qu'à  une  dot.  A  défaut  de  fils ,  la  succession ,  sauf 
pour  les  boïars  et  la  drujina,  c'est-à-dire  la  suite  du  prince,  est  en  déshé- 
rence, et  c'est  le  prince  qui  la  recueille.  Chacun  peut,  en  mourant,  dis* 
poser  librement  de  ses  biens  entre  ses  enfants  par  un  partage.  La  veuve 
qui  continue  à  demeurer  dans  la  maison  prend  une  pari  d'enfant  et  son 
douaire.  Les  enfants  d'un  premier  lit  prennent  ce  qui  revenait  à  leur 
mère.  Une  disposition  spéoiale,  attribuée  à  Vladimir  Monomaque,  permet 
le  prêt  à  intérêt.  Plusieurs  articles  règlent  la  situation  du  débiteur  qui 
a  engagé  sa  liberté  personnelle  (3aKym>).  Le  crime  d'incendie  est  spécifié. 
L'incendiaire  est  banni ,  et  sa  maison  livrée  au  pillage,  après  prélèvement 
de  ce  qui  est  dû  à  l'incendié  pour  le  dommage.  Les  droits  dus  aux  offi- 
ciers de  justice,  le  salaire  des  maçons,  celui  des  constructeurs  de  ponts, 
sont  réglés  d'après  un  tarif.  La  tutelle  des  enfants  mineurs  appartient 
à  la  mère  non  remariée,  et  ensuite  au  plus  proche  parent,  qui  admi- 
nistre leur  patrimoine,  mais  en  faisant  les  fruits  siens,  à  la  charge  de 
nourrir  et  d'élever  lesdits  mineurs.  Le  bâtard  né  d'une  esclave  est  af- 
franchi avec  sa  mère,  mais  ne  prend  aucune  part  dans  la  succession 
paternelle. 

Le  dernier  article  traite  de  la  condition  des  esclaves  et  des  serfs. 
Parmi  les  dispositions  de  cet  article,  nous  relevons  celles-ci  :  l'esclave 
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préposé  n  un  commerce  engage  son  maître  jusqu'à  concurrence  de  sa 
propre  valeur.  Il  en  est  de  même  de  l'esclave  qui  commet  un  vol.  Mais, 
dans  ce  dernier  cas,  le  maître  peut  se  dispenser  de  racheter  son  esclave, 
à  la  condition  d'en  faire  l'abandon  noxal. 

On  peut  rapprocher  de  \aRusskaia  Pravda  quelques  traités  conclus,  au 
xu*  siècle,  par  les  princes  de  Novgorod  et  de  Smolensk  avec  les  Alle- 
mands ou  avec  la  ville  de  Riga.  C'est  dans  un  de  ces  traités  qu'il  est  fait, 
pour  la  première  fois,  mention  du  duel  judiciaire.  Nous  nous  contentons 
de  les  signaler  en  passant. 

Au  xiii*  siècle ,  l'invasion  des  Tartares  arrêta  pour  longtemps  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  en  Russie.  La  Russkaïa  Pravda ,  dans  la 
forme  quelle  avait  reçue  au  siècle  précédent,  resta  le  droit  commun  du 
pays.  On  y  ajouta  seulement  quelques  dispositions  qui  témoignent  du 
malheur  des  temps.  L'argent  réclamé  en  justice  ne  portera  pas  d'intérêt. 
Le  taux  de  la  main-d'œuvre  est  fixé,  ainsi  que  les  rapports  du  proprié- 
taire avec  les  paysans.  Mais  les  principautés  du  Nord  et  de  l'Ouest  se 
donnèrent  des  lois  particulières,  qui  datent  de  la  fin  du  xiv*  ou  même 
du  xvr  siècle.  Telles  sont  les  chartes  données  en  1397  au  P3^  ^e  ^a 
Dvina,  celle  de  Pskov  vers  1  463,  celle  de  Novgorod  en  i456,  une  or- 
donnance judiciaire  de  i486  pour  Moscou,  une  autre  de  la  même 
époque  pour  le  pays  du  lac  Blanc.  La  plus  importante  de  ces  lois  nou- 
velles est  celle  de  Pskov,  qui  contient  1 1 3  articles.  EHe  règle  l'ordre  des 
juridictions,  la  forme  de  la  procédure,  les  preuves,  le  duel  judiciaire  et 
les  frais  de  justice.  Elle  modifie  sur  plusieurs  points  très  importants 
le  droit  de  la  Russkaïa  Pravda.  En  matière  criminelle,  par  exemple, 
l'amende  qu'elle  exige  s'appelle  non  plus  la  vira,  mais  le  rachat  (prodaja). 
L'obligation  de  la  payer  est  exclusivement  personnelle  et  ne  retombe 
jamais  sur  la  commune.  Enfin  elle  n'est  due  que  dans  le  cas  où  le  crime 
est  prouvé.  Dans  les  matières  de  droit  civil  la  charte  de  Pskov  introduit 
des  institutions  nouvelles,  ou  du  moins  inconnues  à  la  Russkaïa  Pravda, 
par  exemple  la  prescription ,  dont  le  délai  est  fixé  à  quatre  ou  cinq  ans , 
mais  qui  ne  s'applique  qu'aux  terres  non  cultivées;  le  retrait,  accordé  à 
ceux  qui  ont,  sur  une  terre  vendue,  des  titres  plus  anciens.  La  charte 
distingue  plusieurs  sortes  de  propriété,  et  même  une  propriété  sociale, 
où  les  ayants  droit  sont  de  véritables  actionnaires. 

Les  dispositions  relatives  aux  dettes  sont  très  remarquables.  Le 
créancier  ne  peut  poursuivre  les  héritiers  du  débiteur  que  s'il  a  un  titre 
écrit.  Entre  plusieurs  créanciers,  les  contestations  se  décident  par  le 
serment,  et  la  charte  leur  permet  de  nommer  un  syndic  liquidateur. 
Si  le  débiteur  est  vivant,  le  créancier  qui  le  poursuit,  en  vertu  d'un  titre 
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écrit  ou  d'un  gage,  a  le  droit,  en  cas  de  contestation,  de  prêter  le  serment 
décisoire ,  ou  de  ie  déférer  à  son  adversaire.  Le  taux  de  l'intérêt  n'est  pas 


soumis  à  un  maximum. 


Les  paysans  sont  libres  et  jouissent  du  droit  de  propriété.  La  loi  règle 
en  détail  leurs  rapports  avec  les  seigneurs. 

Les  testaments  sont  faits  conformément  à  la  loi  canonique  par-devant 
le  curé  et  en  présence  de  témoins.  Ab  intestat,  la  succession  est  déférée 
non  seulement  aux  descendants,  mais  encore  aux  ascendants  et  aux 
collatéraux.  Les  filles  ne  sont  plus  réduites  à  une  certaine  part,  comme 
dans  la  Russkaïa  Pravda.  Elles  sont  appelées  à  la  succession  entière,  que 
le  défunt  soit  un  boïar  ou  un  simple  paysan.  Les  droits  de  la  veuve  sont 
réduits  à  un  usufruit  viager. 

La  charte  de  Pskov  connaît  et  décrit  les  sociétés  par  actions,  dont  le 
capital  consiste  indifféremment  en  meubles  ou  en  immeubles.  Elle  pose 
en  principe  que  celui  qui  a  vendu,  acheté  ou  échangé  quelque  chose, 
étant  en  état  d'ivresse,  peut  faire  annuler  son  obligation. 

Les  deux  derniers  monuments  reproduits  par  M.  Jirecek  sont  les  deux 
ordonnances  judiciaires  (soadebnik)  promulguées,  l'une  par  Iwan  III  en 
1 A97,  l'autre  par  Iwan  le  Terrible  en  i55o.  La  première  a  68  articles, 
la  seconde,  qui  n'est  guère  qu'une  seconde  édition,  revue  et  augmentée, 
en  compte  100. 

Le  principal  but  de  ces  ordonnances  est  de  régler  l'organisation  des 
tribunaux,  de  définir  la  compétence  et  de  tracer  les  formes  de  la  pro- 
cédure. Elles  fixent  le  prix  des  actes  judiciaires,  les  formalités  des  assi- 
gnations, les  délais  de  comparution.  Les  moyens  de  preuve  sont  de 
quatre  sortes,  à  savoir  :  les  écrits,  les  témoins,  le  serment,  et  enfin  le 
duel  judiciaire.  En  matière  criminelle ,  les  ordonnances  introduisent  dans 
le  droit  russe  un  principe  nouveau  :  on  prendra  désormais  en  considé- 
ration les  antécédents  du  prévenu,  et  même  la  commune  renommée. 
Le  voleur  récidiviste  est  puni  de  mort,  alors  même  que  l'objet  volé  est 
insignifiant,  ou  même  que  le  vol  n'a  pas  été  consommé.  En  général,  le 
premier  crime  n'était  puni  que  du  knout.  Quand  cinq  ou  six  honnêtes 
gens  viennent  affihner  avec  serment  que  ie  prévenu  est  un  voleur, 
celui-ci  est  tenu  de  payer  tout  ce  que  le  poursuivant  lui  réclame,  et 
cela  sans  instruction  ni  jugement.  Et  si  le  fait  du  crime  vient  à  être 
prouvé,  même  en  l'absence  de  toute  récidive,  le  coupable  est  puni  de 
mort,  si  cinq  ou  six  honnêtes  gens  viennent  affirmer  avec  serment  que 
c'est  un  malfaiteur. 

Les  ordonnances  dont  il  s'agit  ne  se  bornent  pas  à  régler  la  procé- 
dure ;  elles  introduisent  quelques  principes  nouveaux  en  matière  de  droit 
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civil.  Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  le  contrat  de  vente,  on  ne  pourra 
désormais  acheter  des  marchandises  neuves  au  marché,  si  ce  n'est  en 
présence  de  deux  ou  trois  témoins,  et,  s'il  s'agit  de  chevaux,  il  sera  néces- 
saire de  faire  marquer  le  cheval  et  enregistrer  la  vente.  En  cas  de  faillite 
d'un  marchand ,  on  recherche  s  il  est  malheureux  ou  coupable.  Dans  le 
premier  cas ,  le  failli  obtient  des  lettres  de  répit  pour  payer  ses  dettes 
en  capital ,  sans  intérêts.  Les  paysans  sont  libres  de  passer  d'une  terre  à 
une  autre,  à  la  condition  d obtenir  un  congé,  en  soldant  les  loyers  dont 
ils  sont  débiteurs.  La  loi  détermine  comment  on  devient  serf  et  indique 
en  première  ligne  le  cas  où  un  homme  se  vend  lui-même.  Enfin  les  suc- 
cessions sont  soumises  à  une  règle  toute  nouvelle.  Les  filles  sont  appelées 
à  succéder  non  pas  encore  avec  les  (ils ,  mais  à  leur  défaut  et  en  seconde 
ligne.  Après  elles,  en  troisième  ligne,  la  succession  est  dévolue  au  plus 
proche  parent. 

La  fin  du  xvi°  siècle  a  été  pour  la  Russie  le  commencement  de  l'ère 
moderne.  Maîtresse  de  kazan  et  d'Astrakan,  délivrée  des  Tartares 
refoulés  en  Crimée,  la  Russie  se  retourne  vers  l'Occident  et  réforme  sa 
législation  sur  le  modèle  des  nations  voisines.  Dès  Tannée  16/19,  ^e  tzar 
Alexis  Mikhaïlovitch  lui  donne  un  véritable  code  civil,  en  963  articles, 
bientôt  suivi  d'un  code  ecclésiastique  et  d'un  code  de  commerce.  C'est 
le  point  de  départ  du  droit  actuel ,  qui ,  après  un  siècle  et  demi  de  travaux , 
a  été  de  nouveau  codifié  en  i83a.  Cette  dernière  période  de  la  législa- 
tion russe  est  en  dehors  de  notre  sujet,  et  nous  n'en  parions  que  pour 
mémoire.  Une  étude  plus  intéressante  pour  nous  serait  celle  des  an- 
ciennes coutumes  non  écrites  qu'observent  encore  aujourd'hui  les 
diverses  populations  qui  habitent  le  territoire  de  l'empire.  Le  gouverne- 
ment russe  a  entrepris  à  ce  sujet  une  vaste  enquête,  dont  une  partie  a 
déjà  été  publiée.  C'est  là  qu'on  trouvera  dans  toute  sa  pureté,  et  sans 
mélange  d'éléments  étrangers ,  le  vrai  droit  national  de  la  race  slave.  En 
attendant,  on  peut  déjà  se  faire  une  idée  de  ce  droit  en  étudiant  les  mo- 
numents écrits  de  la  législation  russe,  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  ont 
été  ou  complètement  ignorés  ou  imparfaitement  compris.  S'ils  ne  nous 
apprennent  pas  tout  ce  que  nous  voudrions  savoir,  et,  par  exemple,  s'ils 
sont  à  peu  près  muets  sur  le  régime  primitif  de  la  commune  russe,  nous 
pouvons  en  prendre  notre  parti.  C'est  dans  la  législation  des  Slaves  du 
Sud  que  nous  trouverons  à  combler  cette  lacune.  Nous  en  parlerons  dans 
un  quatrième  et  dernier  article. 

R.  DARESTE. 
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Correspondance  de  M.  de  Ré  m  usât  pendant  les  premières 

ANNÉES  DE  LA   RESTAURATION,  publiée  par  SOU  flh  Patll  DE  RÉ- 
CUSÂT, sénateur,  t.  IV  et  V.  Paris,  Calmann-Lévy,   1 884. 


PREMIER  ARTICLE. 

Plus  on  avance  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  plus  on  est  tenté  de 
se  demander  pourquoi  M.  Paul  de  Ré  m  usât,  l'éditeur,  n'a  pas  continué 
de  l'appeler  Correspondance  de  Mm*  ie  RémusaL  Je  sais  que  la  mère  n  est 
plus  seule  au  premier  plan,  que  le  fils  n'est  plus  seulement  le  sujet  le 
plus  aimé  de  ses  lettres,  qu'il  tient  aussi  la  plume  et  qu'il  répond  à  sa 
mère,  qu'il  est  désormais  son  unique  correspondant.  Mais,  quelque  plai- 
sir qu'on  prenne  à  voir  les  heureux  commencements  de  l'homme  émi- 
nent  et  aimable  que  nous  avons  connu,  c'est  toujours  dans  les  lettres 
de  la  mère  que  se  trouve  le  plus  grand  charme  et  le  plus  vif  intérêt 
de  cette  correspondance;  et  comment  s'en  étonner,  quand  elle  est  dans 
le  plein  épanouissement  de  sa  riche  nature  et  que,  parlant  à  son  fils 
ou  de  son  fils,  elle  écrit  sous  l'inspiration  de  cet  amour  maternel  dont 
rien  ne  peut  égaler  la  force,  même  dans  l'affection  du  fils  qui  en  est 
l'objet. 

Les  deux  volumes  publiés  l'an  dernier  n'excitent  pas ,  au  point  de  vue 
politique,  autant  d'émotion  que  les  deux  précédents;  et  il  ne  faut  pas 
s'en  plaindre  pour  la  France.  La  Chambre  introuvable  a  fait  place  à  une 
Chambre  d'allures  plus  modérées,  et  le  ministère  qui  est  au  pouvoir 
travaille  â  réparer  les  maux  du  pays,  à  congédier  les  étrangers,  à  réta- 
blir le  calme  à  l'intérieur.  Rien  de  bien  saillant  dans  cette  œuvre  de 
pacification,  nul  incident  extraordinaire,  au  dedans  ni  au  dehors,  qui 
trouble  la  marche  des  choses.  C'est  pourtant  un  curieux  sujet  d'étude 
que  ce  loyal  essai  du  gouvernement  constitutionnel  en  France,  et  la  fa- 
mille de  Rémusat  était  dans  la  situation  la  plus  favorable ,  comme  dans 
les  meilleures  dispositions  d'esprit,  pour  le  juger.  M.  et  M0*  de  Rémusat 
étaient  également  hostiles  aux  ultras  de  droite  et  aux  ultras  de  gauohe, 
et  leur  fils  partageait  ieur  manière  de  voir,  tout  en  inclinant  beaucoup 
plus  vers  la  gauche  :  ce  qui  met  de  la  diversité  dans  l'échange  de  leurs 
vues,  et,  par  la  contradiction  même,  donne  plus  de  vivacité  à  fexpres- 
sion  de  leurs  sentiments.  M.  de  Rémusat  le  père,  dans  cette  corres- 
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pondance,  continue  detre  personnellement  absent.  On  ne  le  voit  qu'au 
travers  des  lettres  de  sa  femme,  ce  qui  ne  saurait  lui  nuire,  et  son  fils 
en  convient  :  «Les  lettres,  dit  Charles  en  parlant  de  sa  mère,  les  lettres 
où  elle  fait  parler  mon  père  sont  charmantes.  Ce  n'est  pas  que  mon 
père  n'y  soit  pour  quelque  chose,  il  dut  dire  le  fond  de  tout  cela, 
mais  avec  plus  de  brièveté  *.  »  Esprit  grave  et  sûr,  homme  d'expérience, 
il  est  l'autorité  dont  la  mère  s'appuie  pour  tenir  en  bride  les  entraîne- 
ments de  son  fils. 

La  polémique  en  cette  matière  est,  du  reste,  sur  un  ton  fort  adouci.  La 
famille  royale  est  entourée  de  respect.  Louis  XVIII  est  traité  avec  la  défé- 
rence due  à  un  prince  qui  se  montre  appliqué  à  observer  les  institutions 
dont  il  a  doté  la  France2.  11  n'est  plus  question  de  Madebn  (Monsieur, 
romte  d'Artois),  qui,  dans  les  volumes  précédents,  apparaissait  comme 
le  chef  d'une  coterie  redoutable,  maîtresse  du  pouvoir  à  la  cour;  il  n'y 
a  que  des  paroles  de  sympathie  et  d'approbation  pour  le  duc  d'Angou- 
lême,  que  l'on  a  su  apprécier  à  Toulouse3,  des  témoignages  d'intérêt  et 
des  vœux  pour  la  postérité  que  l'on  attend  du  duc  de  Berry 4;  et  quand 
ces  espérances  se  trouvent  ajournées  par  la  naissance  et  la  mort  d'un  pre- 
mier enfant,  une  princesse,  et  par  deux  accidents  de  fâcheux  augure, 
on  se  plaît  à  répéter  les  paroles  de  Monsieur  (Charles  X)  au  duc  d'Or- 
léans, paroles  qui  auraient  dû  rester  à  jamais  gravées  dans  toutes  les 
mémoires  :  «S'il  nous  manquait  des  princes,  nous  saurions  où  en  trou- 
ver5;» ou,  après  l'événement  qui  faisait  dire  à  Charles  de  Rémusat  : 
«  Un  enfant  mort  et  deux  fausses  couches  sont  un  sinistre  présage  pour 


1  Note  de  M. de  Rémusat, reproduite 
à  la  fin  du  tome  III,  p.  b  7  5. 

1  «  Le  roi  a  été  d'une  fermeté  remar- 
quable pendant  la  fièvre  des  élections, 
soutenant  la  loi ,  malgré  les  effets  qu'elle 
pouvait  avoir  à  Paris.»  (Mœe  de  Ré- 
musat, 12  octobre  1817,  t.  III, p.  291.) 

*  «Il  me  semble  que  tous  les  partis 
disent  du  bien  du  duc  d'Angoulème» 
(M0"  de  Rémusat,  7  octobre  1817, 
t.  III,  p.  279).  «  M.  le  duc  d'Angoulème 
charme  tous  ceux  qui  approchent  de  lui  ; 
il  traite  toutes  les  questions  avec  une 
sagesse  remarquable  et  remarquée  »  (  1 2 
octobre,  ibid.,  p.  291).  «Un  bon  signe, 
c'est  qu'il  a  contre  lui  les  ultra.  Nos 
petits  ultra.  .  .  disent  un  mai  horrible 


de  M*r  le  duc  d'Angoulème  et  surtout 
depuis  que  le  Journal  du  commerce  l'ap- 
pelle l'amour  et  l'espérance  de  la  France  • 
(10  novembre,  ibid.,  p.  36 1).  «Je  suis 
ravie  de  notre  prince  ;  vous  savez  que  je 
l'aime.  Je  me  sais  gré  d'avoir  surpris  là- 
bas  (à  Toulouse)  quelques  lueurs  de  ce 
qu'il  est  à  présent  •  (16  novembre,  ibid., 
p.  37i). 

4  «  Voilà  donc  la  duchesse  de  Berry 
accouchée  d'une  fille.  Fort  bien;  elle  aura 
un  garçon  plus  tard;  il  ne  faut  pas  se 
désoler  pour  cela,  et  tout  ira  bien.» 
(Charles  à  sa  mère,  i4  juillet   1817, 

t.  III,  p.   2  23.) 

5  M-  de  Rémusat,  16  juillet  1817, 
t.  III,  p.  234. 
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l'avenir,  »  ces  paroles  du  duc  d'Angouléme  au  même  prince  :  «  Ce  qui 
me  console ,  c'est  que  vos  enfants  sont  les  nôtres  *.  » 

Le  ministère  qui  avait  pour  chef  le  duc  de  Richelieu  et  pour  prin- 
,  cipal  ministre  M.  Decaze  était  ce  qu'on  pouvait  souhaiter  de  mieux  dans 
la  maison.  On  y  avait  un  cousin,  M.  Pasquier,  garde  des  sceaux.  On  y 
allait  avoir  bientôt  un  ami,  M.  Mole,  qui  devait  attacher  le  jeune  Charles 
à  la  direction  des  colonies  (ministère  de  la  marine)  ;  mais  ce  cabinet  se 
trouvait  dans  une  situation  fort  embarrassée  entre  les  opposants  de 
droite  et  de  gauche,  résistant  aux  uns  et  ne  voulant  pas  trop  céder  aux 
autres,  pratiquant,  comme  on  disait  et  comme  le  jeune  Charles  le  ré- 
pète malicieusement,  la  politique  d'entre  deux  selles.  Son  embarras  se  tra- 
duisait par  des  remaniements  fréquents.  Était-ce  toujours  le  ministère 
du  2  4  septembre  181 5?  C'était  toujours  le  ministère  Richelieu,  mais 
un  peu  «comme  le  couteau  de  Janot2».  M.  de  Rémusat  père,  dès  le 
commencement  de  181 7,  avant  d'aller  de  Toulouse  à  Lille,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  préfet,  avait  parfaitement  vu  la  situation;  il  n'était 
pas  sans  quelque  crainte  sur  la  marche  de  1  opposition ,  et  sur  l'appoint 
que  lui  apportait  M.  de  Villèle  par  des  discours  faits  pour  plaire  à  la 
gauche. 

Le  22  février  1817  M™  de  Rémusat  écrivait  de  Toulouse  à  son  fils  : 

Votre  père ,  qui  résume  les  choses  et  qui  voit  clair,  pense  que  le  pays  va  prendre 
une  couleur  tranchée  d'opposition  el  qu'il  faudra  y  surveiller  la  force  militaire,  qui 
sera  pendant  quelque  temps  encore  la  seule  garantie  de  son  repos.  11  dira  ce  qu'il 
pense  à  qui  il  le  faut,  et  on  fera  bien  de  l'écouter  un  peu.  Nous  sommes  loin  de 
partager  1* enthousiasme  de  ce  pays,  et  de  quelques  personnes  du  vôtre,  sur  le  dis- 
cours de  M.  de  Villèle3. .  .Mais  M.  de  Villèle  fait  des  chiffres,  parle  du  peuple,  crie 


1  Charles  de  Rémusat,  16  septembre 

1818 ,  t.  iv,  p.  439. 

3  «Ce  ministère  commence  à  être 
comme  le  couteau  de  Janot  ;  il  faut  que 
nous  ayons  bien  de  la  foi  pour  le  croire 
toujours  le  même,  car  il  a  rudement 
changé  depuis  l'avènement  de  M.  de 
Richelieu,  il  y  a  plus  de  deux  ans.» 
(Charles  de  Rémusat  à  M.  de  Rémusat, 
a  5  novembre  1817,  t.  III,  p.  A07.) 

3  «  Votre  père,  ajoute-t-elle,  le  trouve 
très  faible  et  le  réfute  article  par  article 
avec  toute  raison.  Il  dit  qu'il  est  plein 
de  mauvaise  foi,  de  calculs  erronés,  et 
surtout  il  lui  sait  Je  plus  mauvais  gré 


du  monde  de  cette  proposition  de  sup- 
primer le  conseil  dÉtat,  qu'il  faudrait, 
à  son  avis ,  fortifier  et  former  comme  le 
véritable  atelier  où  devraient  se  forger 
toutes  les  lois  présentées  à  la  Chambre , 
afin  que,  cessant  de  sortir  chacune 
d'un  ministère  différent,  elles  eussent  de 
l'accord  entre  elles,  et  ne  se  gênassent 
point  dans  leur  exécution ,  comme  il  ar- 
rive sans  cesse  à  présent, où  les  instruc- 
tions d'un  ministre  viennent  souvent 
s'opposer  à  celles  d'un  autre,  et  don- 
nent lieu  à  des  réclamations  qui  ralen- 
tissent la  marche  des  affaires.  » 
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aux  économies  f  attaque  jusqu'au  capitaine  des  gardes  ;  on  le  répand  dans  les  bou- 
tiques ,  et  on  persuade  que  lui  seul  est  éclaire  sur  les  vrais  intérêts  nationaux.  M.  de 
Barante  a  eu  toute  raison  en  attaquant  cette  popularité  factieuse  que  le  parti  veut 
se  donner,  et  si  notre  cousin  (M.  Pasquier)  voyait  les  menées  de  ce  pays,  il  n'au- 
rait pas  pris  tant  de  soin  à  démentir  son  collègue,  d'autant  que  ses  douceurs  à 
cette  minorité  ne  le  mènent  a  rien.  Je  demeure  convaincue  de  deux  choses, 
ajoute-t-elle  :  que,  dans  les  gouvernements  représentatifs,  il  faut  se  soumettre  A 
avoir  des  ennemis,  et  se  faire  des  opinions  tranchées  afin  de  garder  son  parti. 
Le  louvoiement  ôte  de  la  force  et  de  la  considération.  Si  Ton  pouvait  allier  cette 
fermeté  de  principes  à  une  grande  mesure  dans  les  formes ,  ce  serait  sûrement  la 
perfection  '. 

C'était  bien  aussi  la  pensée  de  Charles  de  Rémusat  quand  il  applau- 
dissait au  discours  du  roi  à  l'ouverture  des  Chambres  (  3  novembre  1817), 
discours  qui  avait  jeté  la  consternation  dans  la  droite  :  «Je  ne  sais  pas, 
disait-il,  de  plus  fort,  de  plus  sérieux,  de  plus  puissant  discours  que 
celui-là,  et  je  le  trouve  aussi  au-dessus  de  ceux  des  années  dernières  que 
le  trône  est  au-dessus  de  ce  qu'il  a  jamais  été1.  »  Mais  il  ne  trouvait  pas 
que  le  ministère  y  répondît  par  ses  actes  : 

Vive  les  institutions  illibérales  pour  conduire  à  l'anarchie  !  s'écriait-il. 

Les  lois  d'exception  prorogées  pour  un  an  créaient  en  effet  un  tel 
arbitraire  que  le  ministère  n'osait  pas  en  user  : 

Messieurs  les  amateurs  de  la  discipline*  du  despotisme,  pour  ne  pas  avoir  des 
lob  libérales,  se  trouvent  sans  lois  du  tout  Les  hommes  qui  n'aiment  point  à  être 
gouvernés  sont  fort  heureux  à  présent.  Qui  doute ,  en  effet ,  que ,  si  le  ministère  vou- 
lait être  pleinement  constitutionnel  et  libéral,  il  ne  fût  plus  puissant  que  Richelieu, 
que  Louis  XIV,  que  Bonaparte  '  ? 

M"*  de  Rémusat  avait  ramené  son  fils  un  peu  souffrant  à  Paris  quelques 
jours  après  les  élections*,  et  c'est  elle  qui  exprime  à  son  mari  ce  qu'elle 
pense  sur  ce  quelle  voit  ou  entend  dire.  Ces  élections ,  où  M.  Pasquier 
eut  pourtant  700  voix  sur  900  votants,  avaient  donné  au  ministère 


1  T.  IH,   p,  99.  les  86    départemeats  en   cinq   séries. 

*  7  novembre  1817,  t.  III,  p.  348.  L'ordre  des  séries  avait  été  déterminé 

*  T.  III,  p.  35o.  par  un  tirage  au  sort  le  2a  jarrrier  1 8 1 7  ; 


*  Renouvellement  du  premier  cm-  le  département  de  la  Seine  était  de  la 

qirième  de  la  Ckansbre.  conformément  presnière  série,    et  c'est  à   Paris  <pss 

à  f  ordonnance  du  S  septembre  1816  et  M.  Pasquier  avait  été  élu. 
à  celle  du  27  novembre  qui  répartissait 
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quelque  inquiétude  sur  Paris.  M™  de  Rémusat  reste  sous  i'impressio* 
de  ces  craintes  : 

Ces  indépendants,  disait-elle,  deviennent  de  vrais  jacobins;  M.  Lafitte  (qui 
venait  d'être  rééhi)  dit  tout  haut  que  la  liberté  en  France  est  incompatible  avec  la 
famille  royale.  Chez  M"*  de  Broglie,  qui  a  hérité  de  toute  la  vivacité  d'esprit  de 
sa  mère  (M** de  Staël),  on  parle  hautement  de  la  forme  du  gouvernement  améri- 


cain l. 


Et  M.  de  Villèle  faisait  de  l'opposition  libérale  aussi,  à  sa  façon  : 

Le  titre  de  chef  de  l'opposition  l'enivre  ;  il  n'épargnera  rien  pour  le  conserver, 
toutes  les  opinions  lui  seront  bonnes ,  pourvu  qu'il  y  parvienne  ;  rien  ne  lui  paraît 
plus  beau  au  monde  maintenant  que  les  gouvernements  représentatifs.  Seulement  il 
voudrait  que  la  Chambre  eût  de  plus  grandes  attributions  et  qu'elle  gouvernât  plus 
directement;  car,  en  définitive,  eue  représente  la  nation.  D'après  cette  disposition, 
mon  cher  ami,  ajoute-t-elle ,  nous  pourrions  fort  bien  cette  année  voir  nos  ultra 
méridionaux  s'entendre  passablement  avec  l'opposition  d'une  autre  couleur,  et  assu- 
rément nos  ministres  vont  avoir  l'occasion  de  déployer  leur  talent  et  leur  force; 
W&  je  ne  doute  nullement  de  l'un  ni  de  l'autre  '. 

jui«oV 
la     i  doute,  au  moins,  un  peu  du  résultat,  car  à  trois  jours  de  là  elle 

Notre  ministère  semble  être  uni  et  pourrait  bien  ne  pas  l'être  aussi  complètement. 
M.  Pasquier  et  M.  Decaze  le  sont  beaucoup ,  et  vraisemblablement  M.  Mole.  Mais  3 
court  le  bruit  que  l'entente  n'est  pas  absolument  pareille  avec  M.  Laine 3. 

Et  que  ne  pas  craindre  d'un  ministère  mal  uni ,  entre  deux  partis 
dont  chacun  tirait  de  son  côté  ? 

M.  Mole  m'a  dit  qu'il  trouvait  la  situation  bien  grave  eï  les  hommes  qui 
la  jugeaient  un  peu  légers.  La  grande  question  en  ce  moment,  c'eçt  de  ne  verser 
d'aucun  côté  ;  les  ultra  mettent  des  conditions  au  secours  qu'ils  ont  prêté ,  on  les 
ménage,  mais  on  ne  veut  pas  leur  céder.  On  voudrait  qu'ils  augmentassent  la  ma- 
jorité de  la  Chambre  ;  on  attend  avec  impatience  la  tendance  que  leur  donneront 
leurs  chefs.  On  craint  aussi  un  peu  une  scission  dans  les  ministériels  sur  quelques 
points*. 

M"-  de  Rémusat  retourna  à  Lille  et ,  Charles  restant  à  Paris ,  c'était  à 
lui  de  renseigner  ses  parents  sur  la  marche  de  la  politique,  sur  le  minis- 
tère ,  sur  les  Chambres.  Il  voit  une  assez  grande  confusion  parmi  les  dé- 

1  5  octobre  1817,1  UITp.  268.  —  f  A/A,  p.  266.  -~\l  8  octobre  1817,  t.  III, 
p.  280.  —  4   10  octobre  1817,  t.  III,  p.  288. 

87. 
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pûtes,  et  pour  répondre  à  une  demande  de  statistique,  il  fait  de  leur 
assemblée  ce  tableau  un  peu  chargé  : 

On  compte  à  peu  près  quinze  libéraux,  s'il  est  vrai  que  les  ministériels  ne  sont  pas 
libéraux;  ou  indépendants,  s'il  est  vrai  que  les  ministériels  soient  dépendants.  Soixante- 
cinq  ultra,  s'il  est  vrai  que  les  ulira  ne  soient  pas  ministériels,  ou  que  les  ministé- 
riels ne  soient  pas  ultra.  Enfin  cent  vingt  ministériels,  s'il  est  vrai  que  la  majorité 
soit  ministérielle.  Ajoutez  à  cela  que,  d'ici  à  peu  de  temps,  la  Chambre  se  recru- 
tera encore,  et  que  la  plupart  des  absents  sont  très  ministériels;  plusieurs  sont  pré- 
fets1. 

En  masse,  dit-il  ailleurs,  voici  l'opinion  qu'il  faut  se  faire  de  la  Chambre,  comme 
elle  se  classe  et  se  sous-divise  :  Quatre  grandes  sections  :  1*  Celle  des  ultra.  Ces  ultra 
se  partagent  en  ultra  proprement  dits,  comme  les  Dandigné,  les  La  Bourdon- 
naye,  etc.;  et  les  ultra  libéraux,  comme  Villèle,  Corbière,  etc.  a*  Les  ministériels 
purs,  comme  les  Mézy,  les  Becquey,  etc.  3°  Les  jacobins,  le  mot  est  dur,  ils  sont  tout 
au  plus  douze,  et  sans  aucun  crédit.  On  les  regarde,  même  dans  la  Chambre,  comme 
des  espèces  de  pestiférés.  Cest  M.  Hernoux ,  Chauvelin ,  etc. ,  M.  d'Argenson  à  leur 
tète.  4*  Enfin,  et  c'est  ici  la  majorité,  les  constitutionnels;  c'est  le  nom  qu'ils  ont 
pris.  Là  se  sont  réunis  ceux  qui  ne  devaient  être  ministériels  que  l'année  dernière , 
et  ceux  qui,  dès  l'année  dernière,  passaient  pour  libéraux,  les  Royer-Collard ,  °t 
les  Brigode ,  de  Serre  et  Perier,  Roy  et  Camille  Jordan ,  Savoye-Rolfin  et  Courv 
sier,  etc.  Voilà  l'état  de  la  Chambre,  au  juste1. 

Quant  à  ce  qu'on  peut  attendre  des  Chambres  ou  du  gouvernement, 
il  a  de  grands  doutes  : 

L'individualité  est  partout,  dit-il,  il  est  impossible  de  compter  sur  une  majorité 
fixe  dans  les  Chambres,  ni  même  dans  le  Conseil  des  ministres.  Supposez  cepen- 
dant une  majorité  formée  :  elle  ne  sera  point  au  ministère,  parce  qu'il  n  a  point  une 
couleur  franche ,  parce  qu'il  n'a  point  de  conviction  positive ,  parce  qu'il  est  divisé ,' 
parce  qu'il  est  égoïste ,  parce  qu'il  a  hérité  des  manuscrits  de  Bonaparte 3. 

Et  il  montre  le  désarroi  du  ministère  : 

Pour  M.  Mole,  morne  et  silencieux,  il  ne  compte  plus  sur  rien ,  et  il  n'est  point 
de  danger  qu'il  ne  prévoie ,  point  de  ressources  dont  il  ne  désespère.  M.  Pasquier, 
sans  illusions  pour  le  présent,  prend  son  parti  plus  légèrement,  et  se  confie  aux 
hasards  de  l'avenir.  11  est,  cependant,  fort  affligé  de  sa  situation,  du  peu  de  crédit 
qu'il  a,  des  ridicules  qu'on  lui  donne,  de  l'abandon  où  il  est.  Cette  affliction  qu'il 
éprouve  est  celle  de  tout  le  ministère.  Ils  ne  savent  à  qui  s'en  prendre,  à  qui  re- 
courir, ils  sentent  avec  douleur  qu'ils  n'ont  plus  pour  eux  que  les  gens  médiocres , 
qui  ne  sont  ni  une  garantie ,  ni  un  rempart.  Ils  voient  le  terme  de  leur  puissance 

1  19  novembre  1817,  4.  m,  p.  373.  —  *  a4  novembre  1817,  t.  m,  p.  3gg- 
4oo.  —  *  là  décembre  1817,  t.  III,  p.  44i. 
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fixé  au  jour  du  départ  des  étrangers;  cette  idée  les  poursuit  sans  cesse.  M.  de  Ba- 
rante  me  disait  qu'il  ne  savait  pas  d'autre  mot  pour  exprimer  leur  état  que  le  mot  de 
stupeur  (  1  a  décembre  1 8 1 7  ) 1. 

Et,  à  côté  de  ce  ministère  honnête,  mais  irrésolu ,  il  montre  le  oénacle 
des  doctrinaires2,  faible  par  le  nombre  mais  considérable  par  les  noms, 
Royer-Collard,  Camille  Jordan,  Mounier,  Guizot,  travaillant  non  à  le 
renverser  mais  (chose  rare)  à  le  soutenir  : 

Plus  ministériels  que  les  ministres,  ils  les  défendent  et  contre  les  autres  et 
contre  eux-mêmes.  Eux  seuls  par  des  discours  éloquents  leur  conservent  une 
popularité  qui  s'échappe  ;  eux  seuls  préviennent  ou  retardent  la  transaction  mor- 
tel te  avec  les  ultra;  eux  seuls  dénoncent  ceux-ci  et  parlent  hautement  pour  la  rai- 
son. Je  le  crois,  le  petit  ministère,  comme  on  l'appelle,  sauvera  le  grand  malgré  lui- 
même  3. 

A  mesure  que  Ton  avance  dans  Tannée  et  qu'on  s'approche  de 
l'époque  du  second  renouvellement  partiel  de  la  Chambre,  le  grand  mi- 
nistère semble  pâlir  et  son  indécision  s'accentuer  :  «  On  s'agite  beaucoup 
pour  ces  élections  qui  n'en  seront  ni  pires  ni  meilleures;  on  s'effarouche 
de  la  moindre  chose,  et  l'on  est  dans  une  fluctuation  plus  dangereuse 
que  tout.  La  politique  de  YEntre  deux  selles  se  perpétue  d'une  manière 
effrayante \  »  G  est  au  point  que  le  ministère  parait  craindre  que  l'un  des 
çleul  côtés  de  l'opposition  lui  fasse  défaut  :  «  Ils  sentent  avec  effroi  qu'ils 
vont  se  trouver  seuls  opposés  à  l'autre  parti ,  qu'ils  n  auront  plus  l'avan- 
tage d'être  un  tiers  parti  et  que  le  système  de  la  balance,  appelé  vulgai- 
rement YEntre  deux  selles ,  va  devenir  impraticable5.  » 

M.  de  Rémusat  père  avait  semblé  favorable  à  ce  système,  quel  qu'en 
fût  le  nom.  C'était  à  propos  d'un  passage  de  Mounier  père,  le  consti- 
tuant, passage  où  il  conseille  au  gouvernement  «de  se  joindre  à  l'un  des 
deux  partis  pour  étouffer  l'autre».  —  «  C'est  bon,  ajoutait  M.  de  Ré- 
musat, quand  il  y  en  a  deux;  mais  aujourd'hui,  et  avec  notre  système 
représentatif,  il  y  en  a  et  il  doit  y  en  avoir  trois  :  c'est  celui  du  minis- 
tère qu'il  faut  s'appliquer  à  former  entre  les  deux  autres;»  et  M™  de 
ïtémusat  n'y  contredisait  pas6. 

A 

1  T.  III,  p.  467.  Voyez  encore  une  33i  janvier  1818,  t.  IV,  p.  77. 

lettre  du  à  janvier  1817,  t. IV,  p.  13, et  *  ai    juin    1818,   t.    IV,   p.   317- 

sur  M.  Mole,  7  janvier  1818,  p.  17.  3aa. 

'  Ce  mot  apparaît  pour  la  première  *  9  août  1818,  t.  IV,  p.  374. 

fois  dans  une  lettre  de  Mm*  de  Rémusat  *  a 5  mars ,  1818,  t.  IV,  p.  196. 
du  7  février  1818  (t.  IV,  p.  9a). 
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Charles,  dans  sa  réponse,  se  récrie  contre  cette  hérésie  : 

Vous  me  dites  qu'il  est  de  la  nature  du  gouvernement  représentatif  (Têtre  travaillé 
par  trois  partis.  Je  dis  que  cette  tri  ni  té  de  partis  est  la  corruption  du  gouvernement 
représentatif.  Ii  fiant  se  bâter  de  la  (aire  cesser  L~ 

Et,  dans  une  lettre  soixante,  il  se  plaisait  k  citer  à  sa  mère  une  pa- 
role de  M.  Mole  qui  répondait  bien  k  sa  manière  de  voir  r 

Il  me  disait  qu*il  pensait  qu'on  ne  ferait  rien  qui  vaille ,  si  on  voulait  toujours  se 
croire  en  lutte  avec  fa  Chambre  et  ne  pas  tirer  sa  force  d'elle  \ 

MM  de  Rémusat  ne  s'intéresse  pas  n»oins  que  son  fils  aux  affaires  pu- 
bliques. Elle  lui  aurait  demandé  plus  de  détails  peut-être  sur  les  événe- 
ments du  jour,  s'il  ne  lui  en  avait  pas  donné  avec  tant  d'abondance  ; 
mais  maintenant  elle  craint  qu'il  ne  reste  trop  plongé  dans  ces  questions 
absorbantes  et  qu'il  n'y  perde  la  sève  de  la  jeunesse  : 

Adieu,  cher  et  aimable ,  lui  dit-elfe  (janvier  181S) ,  je  vous  engage  à  détourner  an 
pet?  vos  regards  de  la  politique.  Tout  devient  habitude ,  et  iljWy  a  pas  de  mai  à 
craindre  d'entêter  son  esprit  à  une  seule  chose  \ 

Cette  pensée  la  préoccupe  vivement,  car  elle  j  revient  fin*  au  iong 
quelques  jours  après  (1 3-  janvier)  : 

Savez- vous  ce  qu'il  faut  faire  quand  on  est  comme  vous  dans  ce  lourbitton  et  qu'on 
Youcbait  k  tout  prix  se  conserver  ma  jugement  sain  sur  ce  qu'om  voiid  II  faut  tâcher 
de  se  mettre  dans  une  certaine  situation  d'éloignement,  que  je  comparerais  à  Tefiet 
que  vous,  trouvez  que  la  distance  réelle  produit  sur  mes  raisonnements.  Je  veux  dire 
abandonner  quelquefois  la  partie ,  livrer  son  esprit ,  sa  raison  à  tout  antre  chose  que 
la  politique;  les  reposer  l'un  et  l'antre  par  des  études  d'ut*  autre  genre;  se  purifier 
en  quelque  socU  l'imagination  parles  belles-lettres,  que  je  crois  de  plus  en  plus  utiles 
aux  hommes.  Elles  transportent  dans  un  monde  idéal,  qui  repose  de  celui-ci;  elles 
détourne  ut  des  petites  aigreurs  qu'enfantent  indubitablement  les  contradictions 
d'opinions.  Si  j'osais  me  servir  d'une  comparaison  triviale,  je  dirais  qu'il  sembla 
qu'elles  donnent  une  couche  fraîche  de  peinture  à  l'esprit  fatigué  et  enfermé  parles 
discussions  politiques,  et,  après  avoir  été  rafraîchi  et  épuré  par  elles,  vous  verrez 
que  vous  reviendrez  aux  affaires  plus  disposé  à  les  bien  juger  que  ceux  qui  n'auront 
pas  cessé  de  les  regarder  minutieusement,  journée  par  journée.  Je  vous  jure  que  les 
opinions  raisonnables  et  fixes  auxquelles  vous  me  voyez  tenir  sont  dues  en  partie  à* 
ce  que  je  ne  pense  que  par  moments  &  tout  ce  qui  se  passe. 

1  26  mars,  t.  IV,  p.  ao5.  —  *  27  avril,  t  IV,  p.  329.  —  s  T.  ÎV,  p.  a». 
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Elle  voit  poindre  une  sorte  de  casuistique  nouvelle  qui  jettera  le  trouble 
dans  la  société  : 

Je  trouve  que  l'esprit  humain  s'aiguise  et  se  dresse  maintenant  sur  les  questions 
de  liberté  et  de  morale  politique,  comme  autrefois  il  s'est  animé  sur  la  métaphy- 
sique religieuse  et  sur  les  abstractions  philosophiques.  Il  faut  laisser  passer  cette 
lièvre,  prendre  son  parti  d'enrager  tout  bas,  de  voir  perdre  le  temps  qu'on  pourrait 
mieux  employer,  se  résigner  aux  sottises  des  uns ,  à  la  mauvaise  foi  des  autres ,  à  la 
fausse  peur,  aux  démarches  imprudentes  des  partis,  enfin  à  tout  ce  qui  résulte  de 
l'association  des  hommes.  Laissez  aller,  tournez  la  tête ,  et  puis ,  quand  vous  vien- 
drez, vous  verrez  qu'en  dépit  de  tout  on  a  fait  un  pas ,  et  que  le  danger  est  loin  d'être 
aussi  réel  qu'on  le  suppose. 

Quel  bonheur  si,  pour  s  en  préserver,  il  suffisait  de  tourner  la  tête! 
Mais  elle  redoute  surtout  l'effet  de  cette  contention  politique  sur  l'esprit 
si  fin ,  presque  subtil  alors.,  de  son  fils  : 

Savez-vous  ce  qui  fait  que  je  vous  conseille,  à  vous  personnellement,  de  vous 
reposer  un  peu  de  cette  fatigue  politique?  C'est  que  je  trouve  que  vos  lettres  se  res- 
sentent un  .peu  du  trouble  que  tant  de  paroles  diverses  jettent  dans  votre  tête.  Vous 
vous  enfoncez  peu  à  peu  dans  des  dissertations  ardues ,  vous  allez  de  spéculation  en 
spéculation,  ou  vers  un  beau  idéal,  ou  vers  un  laid,  heureusement  assez  idéal  aussi. 
Revenez,  un  peu  aux  bonnes  lettres,  mon  enfant;  elles  m'ont  fait  un  bien  que  je 
vojif***  halte  *. 

,0* 

ffryjf™*  conteste  pas  pourtant  l'heureuse  influence  que  le  mouvement 
des  affaires  et  le  -souci  de  la  chose  publique  peuvent  avoir  pour  mûrir 
de  jeunes  âmes  : 

Je  vous  trouve  très  vrai  mtc  ce  que  vous  dites  des  avantages  que  donne  oe  temps- 
ci  au  développement  du  caractère  des  pennes  gens»  et  je  vois  en  vous  le  fond  de 
tontes  ces  choses. 

Mais  elle  en  craint  Texcfes,  elle  veut  avant  tout  qu'on  Teste  jeune  : 

Si  vous  les  voulez  avoir  réellement  [ces  choses),  détendez-vous  seulement  et  ne 
sautez  pas  à  yeux  fermés  sur  votre  jeunesse.  Ecoutez-la  quelquefois,  ne  l'effarouchez 
pas  toujours  par  des  paroles  qui  ne  sont  pas  de  votre  âge;  enfin  jouissez  de  ces  avan- 
tages si  charmants ,  qui  passent  bien  vite ,  et  qu'on  regrette  plus  tard  de  n'avoir  pas 
goûtés.  M"*  Mole  m'écrit  que  vous  ne  dansée  plus . . .  Dansée.,  dansez,  imon  enfant; 
permette,  malgré  votre  prochaine  majorité, »que  mon  autorité  maternelle  vous  im- 
pose spécialement  le  bal*. 

Et  comme  son  fils  ae  se  rendait  pas  : 

Je  vous  assure  que  vous  deviendrez  fou  ou  malade,  si  vous  demeures  toujours  les 

1  T.  IV,  p.  27.  —  *  T.1V,  p.  3a 
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\eux  fixés  sur  cette  politique.  Amusez- vous  ou  appliques- tous  à  vous  en  distraire. 
Laissez-les  crier,  parler,  s'agiter,  courir  ou  plutôt  s  égarer  devant  vous ,  en  prenant 
le  temps  de  vous  rafraîchir  un  peu ,  de  nettoyer  vos  lunettes  en  les  tournant  vers 
autre  cnbse.  Vous  y  verrez  après  aussi  clair  que  qui  ce  soit,  et  vous  rattraperez  tout 
le  monde. 


Et  elle  lui  donne  son  propre  exemple.  La  politique  chez  elle  se  prend 
à  petite  dose  et  à  des  heures  réglées  : 

Moi,  je  me  garde  bien  de  me  suffoquer  sur  les  affaires  publiques.  Après  le  dé- 
jeuner, la  lecture  des  journaux,  à  la  bonne  heure.  Avant  le  diner,  une  petite  demi- 
heure  de  causerie  avec  votre  père.  Dans  la  soirée,  une  heure  tout  au  plus  de  récapi- 
tulation générale  que  nous  faisons  à  nous  trois,  et  ensuite  nos  lectures  littéraires 
et  toute)  les  paroles  qui  s'ensuivent  Allons,  mon  (ils,  ajoute-t-elle ,  imitez-moi, 
et  donnez-vous  du  bon  temps.  Savez-vous  que,  si  vous  gardez  mes  lettres  et  que  je 
conserve  les  vôtres,  s'il  arrivait  qu'une  troisième  personne  y  fourrât  le  nez,  efle 
pourrait  bien  nous  trouver  un  tant  soit  peu  lourds  ?  Vous  et  moi ,  nous  avons  la 
manie  de  la  dissertation  \  et  nous  oublions  peut-être  un  peu  de  passer  du  grave  au 
doux,  du  plaisant  au  sévère.  Ma  chère  amie1  et  votre  Voltaire  s  y  entendaient  fort3. 

«Tai  dit  quelle  était  la  politique  du  ministère  à  l'extérieur  et^  l'inté- 
rieur. A  l'extérieur,  par  la  fatalité  de  l'invasion ,  elle  se  trouvait«r>-née 
vers  un  but  unique  :  l'évacuation  du  territoire.  C'était  sa  princjje  ra  ti- 
son d'être;  on  prétendait  £jue  ce  serait  aussi  sa  fin,  et  CharleTft^JIciuu- 
sat  lui  fait  honneur  d'y  avoir,  le  sachant  bien,  si  persévéraminent  tra- 
vaillé. M.  Paul  de  Rémusat  fait  remarquer  avec  juste  raison  qu'il  est  sobre 
d'allusions  politiques  dans  une  matière  qui  pourrait  si  bien  y  prêter,  et 
c'est  de  bon  goût  :  ce  qu'il  nous  offre  n'a  pas  besoin  de  ce  condiment 
pour  allécher  le  public.  Il  déroge  à  cette  règle  ici4  et  sa  réflexion  est  fort 
légitime  à  l'égard  de  son  père;  elle  l'est  moins  envers  ceux  qu'il  accuse 
de  l'avoir  renversé  du  pouvoir.  Il  trouverait  plus  sûrement  les  vrais 
coupables  en  regardant  autour  de  soi. 

A  l'intérieur,  deux  lois  agitèrent  particulièrement  les  esprits,  de  1 8 1 7 
à  1818  :  la  loi  sur  le  recrutement  et  la  loi  sur  la  presse. 

La  loi  sur  le  recrutement,  c'était  cette  fameuse  loi  Gouvion  Saint-Cyr, 
qui  rétablissait  le  service  militaire  par  des  appels  de  classes  et  réglait  les 

1  11  y  a  dans  ces  lettres  plus  d'une  dis-  reine  da  monde  (12   oct  1817,   t.  III, 

serlation  en  effet,  dans  les  lettres  de  p.  43a). 

Charles  surtout;  mais  on  ne  s'en  plaint  *  M""  de  Sévignè. 

pas  ;  elles  témoignent  déjà  de  la  force  *  T.  IV,  p.  38-39. 

de  son  esprit,  par  exemple  sur  l'opinion  4  T.  III,  p.  468. 
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conditions  de  l'avancement.  Grand  émoi  dans  l'aristocratie!  «Ainsi  donc, 
disait  M""  de  N. ,  mon  fils  ne  sera  colonel  qu'à  45  ans l  !  »  Mais  ce  n'était 
pas  à  ce  point  de  vue  qu'on  l'attaquait.  L'empire  s'était  rendu  odieux 
en  enlevant  toutes  les  jeunes  générations  pour  les  livrer  à  la  faux  san- 
glante des  batailles,  et  la  royauté  était  revenue  en  disant  :  Plus  de  con- 
scription! Or  c'était  la  conscription,  au  fond,  qui  était  rétablie.  Il  fallait 
bien  pourtant  que  la  France  eût  une  armée,  une  armée  nationale,  prise 
indistinctement  dans  tous  les  rangs  de  la  population.  La  libération  du 
territoire,  le  relèvement  de  la  nation  après  sa  délivrance,  l'exigeaient  im- 
périeusement. Charles  de  ftémusat  est  plein  d'entrain  pour  la  loi,  même 
avant  de  la  bien  connaître.  «Le  ministre  de  la  guerre,  écrit-il  le  2  no- 
vembre 1817,  a  présenté  une  loi  de  recrutement  où  il  y  a,  dit-on,  des 
choses  admirables,  elle  est  fort  libérale ,  fort  opposée  à  l'esprit  de  guerre, 
fort  étrangère  à  toutes  ces  idées  gothiques  de  balance  de  l'Europe2.  »  La 
loi  parut  pourtant  peu  goûtée  :  «Elle  a  déplu,  continue-t-il ,  à  tous  les 
partis  de  la  Chambre,  hors  aux  libéraux,  et  encore  ceux-ci  l'amenderont- 
ils3.  Il  y  revient  pendant  la  discussion  dans  les  deux  Chambres  :  «Cette 
loi  du  recrutement  est ,  à  coup  sûr,  bonne  sur  beaucoup  da  points.  Les 
opposants  cachent  soigneusement  ce  qui  les  irrite ,  c'est  l'esprit  de  l'éga- 
lité qui  y  domine;  )>  et  il  renvoie  sa  mère  à  la  belle  péroraison  de  Camille 
Jordan  devant  la  Chambre  des  députés4.  Mme  de  Rémusat  suivait  en 
effet  ces  débats  avec  un  intérêt  tout  patriotique.  Elle  applaudit  chaleu- 
reusement au  discours  du  ministre  de  la  guerre  (on  dit  qu'il  avait  été 
écrit  par  M.  Guizot,  et  plusieurs  passages  le  feraient  croire5)  : 

Voilà  le  vrai  civisme,  dit-elle;  voilà  la  vraie  popularité,  et  non  ce  rouge  plaqué 
de  nos  ultra  *.  J'ai  été  saisie  de  cette  phrase  :  «  Nos  soldats  ont  beaucoup  expié,  car 
ils  ont  beaucoup  souffert.  »  Aussi  l'enthousiasme  a-t-il  été  réel  dans  la  Chambre,  et 
M.  de  Villèle  ne  peut  jamais ,  en  parlant  sans  cesse  du  peuple ,  obtenir  un  regard  de 
la  nation  7.  Mon  cher  enfant,  il  faut  que  je  le  dise  à  vous  et  aux  roseaux  de  mon 


1   îa  avril  1818,  t.  IV,  p.  216. 
1  T.  III,  p.  3a3. 

3  i4  décembre  1817,  t.  III,  p.  44o. 

4  20  janvier,  t.  IV,  p.  5i.  Voir  ce 
discours,  prononcé  dans  la  séance  du 
17  janvier  (Arch.  parlementaires,  t.  XX). 

«  Les  lois ,  Messieurs ,  ne  se  font  pas 
arbitrairement  et  selon  le  gré  du  légis- 
lateur; des  conditions  lui  sont  imposées , 
auxquelles  il  est  tenu  d'adapter  son  ou- 
vrage et  qu'il  ne  saurait  perdre  de  vue 
sans  s'égarer.  »  (Séance  du  6  mars  1818, 


Archives  parlementaires,  t.  XIX,  p.  208.) 
*  Elle  avait  dit  plus  haut  :  «  Je  man- 
dais hier  à  Mm*  Mole  que  les  ultra  me 
semblaient  se  servir  de  la  popularité 
comme  une  femme  qui  ne  saurait  pas 
mettre  de  rouge  et  qui  en  barbouillerait 
son  nez  et  son  front.»  (Même  lettre, 
p.  69.) 

7  Charles  de  Rémusat  parlait  plus 
crûment  de  cette  opposition  de  Villèle  : 
t  Malgré  l'adresse  que  Villèle  a  mise  à 
cacher  ce  fond,  j'espère  qu'on  fera  tom- 
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jardin  :  Comme  je  sens  vrai  et  fort,  comme  je  suis  réellement  Française,  comme  je 
m'entends  peu  avec  les  trois  quarts  du  monde,  et  combien  je  suis  contente  de  ne 
pas  m'entendre  !  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  en  moi  aucune  contradiction ,  quoique  je 
change  souvent  d'idées  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  C'est  que,  si  je  me  trompe, 
c'est  de  bonne  foi  ;  c'est  que ,  Dieu  merci ,  je  n'ai  aucune  haine  personnelle ,  aucune 
rancune;  que  j'admire  et  que  j'aime  le  bien  partout  où  je  le  vois,  que  je  connais  la 
puissance  des  liens  nationaux  ;  que  je  n'ai  souhaité  la  chute  de  l'auteur  de  toute  ma 
fortune  que  parce  que  son  oppression  humiliait  mon  âme ,  et  quiconque  me  montre 
des  sentiments  généreux  devient  l'objet  de  mon  intime  vénération  '. 

Charles  de  Rémusat  ne  souhaite  pas  moins  vivement  que  sa  mère  le 
vote  de  la  loi ,  et  il  chante  victoire  quand  elle  fut  adoptée  par  la  Chambre 
des  députés  2;  mais  on  craignait  qu'elle  n'échouât  à  la  Chambre  des  pairs. 
La  commission  nommée  était  contre;  les  maréchaux  étaient  contre  : 
«Oudînot  est  entêté  commme  une  ganache;  Bellune  de  même,  et  Macdo- 
nald  avec  une  humeur  de  dogue  ;  on  ne  compte  même  pas  sur  le  duc  de 
Raguse3.  » 


ber  cette  écoroe  dont  il  se  couvre;  qu'on 
montrera  que ,  lorsqu'il  déclame  contre 
la  conscription  et  préconise  l'enrôle- 
ment volontaire,  c'est  qu'il  veut  une 
armée  composée  de  la  lie  du  peuple  et 
d'une  canaille  entièrement  incapable  sur 
laquelle  on  puisse  superposer  des  offi- 
ciers de  faveur.  »  (36  janvier  1818, t.  IV, 
p.  6a.)  Le  passage  du  discours  de  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  sans  rabaisser  ainsi  l'en- 
rôlement volontaire,  qui  était  inscrit 
dans  l'article  1"  de  son  projet,  savait  dé- 
fendre la  conscription  sur  un  ton  digne 
et  fier  :  «  Les  Français  n'ont  pas  oublié , 
sans  doute,  ce  que  la  conscription  leur 
a  fait  souffrir;  mais  il  n'est  pas  au  pou- 
voir d'un  mot,  quelque  effrayant  qu'il 
puisse  paraître,  de  rendre  la  raison 
sourde  à  la  voix  de  la  nécessité  et  leur 
àme  à  celle  du  devoir.  Nous  avons  lieu 
de  croire,  au  contraire,  que  la  certitude 
d'avoir  une  armée  capable  de  maintenir 
la  dignité  nationale  a  fait  accuellir  la 
perspective  des  appels  avec  la  plus  noble 
résignation.»  (Archives  parlementaires, 
t.  XIX,  p.  209.) 

lT.  IV,  p.  72-73. 

'  Victoire,  ma  mère*  et  majorité  comme 


nous  n'avons  pas  eu  !  Je  suis  entouré  de 
gens  furieux  d'être  battus  et  de  gens 
étonnés  d'être  vainqueurs.  (6  février 
1818,  t.  IV,  p.  85.)  —  La  loi  avait  été 
votée  la  veille ,  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, par  1A7  voix  contre  93. 

3  i3  février  1818,  t.  IV,  p.  108. 
Les  membres  de  la  commission  étaient: 
les  marquis  Dessole  et  de  Latour-Mau- 
bourg,  Les  maréchaux  duc  de  Tarente 
et  duc  de  Bellune  et  le  vicomte  Dubou- 
chage.  «  Nos  gens,  dit-il  encore,  sont  tou- 
jours 1res  inquiets  pour  leur  loi  du  re- 
crutement. Je  les  ai  vus  si  tranquilles 
quand  il  ne  fallait  pas  l'être,  que  leur 
agitation  me  rassure  un  peu.  Macdonald , 
qui  est  rapporteur,  est  contre  la  loi  ;  cela 
était  inévitable.  C'est  dans  la  Chambre 
des  pairs  que  se  montre  le  plus  com- 
plètement l'inconcevable  négligence  qui 
a  été  à  la  tète  des  affaires  dans  ces  der- 
niers temps.  Songes  que  tous  les  hommes 
qui  sont  contre  le  roi  ont  des  places , 
des  pensions,  des  faveurs,  et  le  roi  n'a 
pour  lui  que  les  vieux  sénateurs ,  à  qui 
le  seul  bien  qu'il  ait  fait  dans  leur  vie 
est  de  leur  ôter  douie  mille  francs  de 
pension.»  (ao  février,  t.  IV,  p.  12A.) 
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Quarrivera-t-il  donc?  Le  jeune  politique  donne  un  avertissement  me- 
naçant à  ia  noble  Chambre.  Il  faut  <|u  elle  y  prenne  garde  : 

Elle  n'a  déjà  pas  trop  de  crédit  dans  te  public.  L'institution  n'est  guère  goûtée. 
Que  sera-ce  si  les  individus  dégoûtent  encore  de  l'institution  ?  Il  faut  se  le  rappeler, 
la  Chambre  des  pairs  est  presque  le  seul  élément  monarchique  qui  soit  dans  notre 
constitution.  La  pairie,  toute  faible  qu'elle  est,  défend  seule  ce  pays-ci  de  la  tendance 
que  lui  ont  donnée  vingt-cinq  ans  d'événements  démocratiques.  Où  irons-nous  si 
nous  perdons  cette  garantie  '  ? 

Il  est  curieux  de  voir  à  quels  expédients  on  crut  avoir  besoin  de  re- 
courir pour  assurer  le  vote  de  la  loi  : 

C'est  une  chose  étrange  que  ceUe  Chambre  des  pairs,  dit  Charles.  Croiriez-vous 
qu'on  regarde  comme  indispensable  que  le  roi  aille  se  promener  le  jour  où  l'on  doit 
voter  sur  la  loi  P  S'il  fait  un  temps  impraticable ,  ce  sera  une  désolation  dans  le  mi- 
nistère; c'en  est  fait  de  la  majorité.  Vous  devinez  pourquoi  ?  C'est  que  le  roi  em- 
mène dans  sa  voiture  son  capitaine  des  gardes,  son  gentilhomme  de  la  chambre, 
son  maître  de  la  garde-robe1. 

Tous  ces  grands  dignitaires  votaient  contre  la  loi  présentée  et  sou- 
tenue par  le  ministère  au  nom  du  roi  ! 

Quelle  fut  la  conclusion  ?  Charles  la  donne  avant  de  clore  sa  lettre  : 

Hier,  il  y  a  eu  une  majorité  de  trois  ou  quatre  voix  \  Vainement  le  roi  a-t-il  fait 
sa  promenade,  malgré  un  des  plus  épouvantables  ouragans  que  nous  ayons  eus.  Les 
ultra  ont  retardé,  ralenti,  prolongé  la  séance,  et  les  trois  promeneurs  sont  arrivés 
en  sueur  et  tout  poudreux  à  cinq  heures  et  demie ,  et  ils  ont  voté.  Un  si  petit  succès 
est  bien  effrayant;  mais  aussi  quels  moyens  de  gouvernement  prend-on  ?  Je  le  disais 
hier  à  Mm*  de  Labriche  :  «  Le  but  ?  L'unanimité.  —  Le  moyen  ?  La  promenade  \  » 

Ce  n'était  qu'un  premier  vote;  mais  il  décida  du  succès  :  la  loi  fut 
votée  à  la  chambre  des  pairs,  le  9  mars,  par  96  voix  contre  7 4  5;  et 
Charles  en  faisait  d'avance  honneur  à  la  résolution  impassible  du  mi- 
nistre de  la  guerre  : 

Eh  bien,  dit-il,  je  me  rappelle   très  bien  qu'il   y  a  un  mois   ses   collègues 

1  T.  IV,  p.  i48.  p.  233.)  — ê  8  mm,  t.  IV.  p.  i55.  Ces 

*  6  mars  1818,  t.  IV,  p.  i54*i6&.  dernier*  mots  sont  une  application  du 

8  Il  s'agit  d'un  amendement  de  la  jeu  à  la  mode  des  trente-six  questions 

commission  portant  sur  le  rappel  des  an-  dont  il  parle  ailleurs. 

ciens  sous-officiers  ou  soldats.  Il  fut  re-  '  Elle  fut  promulguée  le  lendemain 

jeté  par  88  voix  contre  85.  (Séance  du  10  mars  1818. 

7  mars.  Archives  parlementaires ,  t.  XXI, 

88. 
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se  moquaient  de  lui;  c'était  à  qui  plaisanterait  sur  son  calme  et  sur  son  im- 
muabilité.  Et  il  s'est  trouvé  tout  bonnement  que,  parce  qu'il  savait  ce  qu'il  vou- 
lait, il  a  été  plus  habile  qu'eux  tous.  Tout  sérail  donc  facile,  si,  au  lieu  de  dépenser 
son  esprit  en  petites  choses,  en  conversations  à  la  tribune,  on  ne  procédait  que  par 
grandes  mesures,  on  ne  parlait  qu'au  pluriel,  on  s'adressait  aux  masses,  sans  se 
donner  la  peine  de  se  mettre  en  colère  contre  les  individus  ;  enfin  si ,  selon  l'expres- 
sion de  Mirabeau ,  on  élevait  l'oriflamme  au-dessus  de  toutes  les  bannières.  N  ailes 
pas  conclure  de  là  que  je  trouve  la  loi  de  recrutement  parfaite,  ni  même  excellente; 
je  la  trouve  suffisante.  S'il  fallait  en  faire  l'éloge,  je  crois  que  je  le  ferais  d'une  ma- 
nière plus  solide  qu'il  n'a  pu  être  permis  de  le  faire  à  la  tribune.  Je  crois,  cepen- 
dant ,  que  le  temps  y  fera  entrer  de  force  le  vote  annuel ,  comme  il  a  déjà  presque 
introduit  le  jury  dans  la  législation  de  la  presse 1. 

M™*  de  Rémusat  avait  aussi  confiance  dans  1  avenir,  sans  le  prévoir  ni 
le  désirer  sans  doute  aussi  libéral  que  son  fils  :  «Nous  sommes,  écrivait- 
elle,  grâce  à  Dieu ,  dans  une  situation  où  le  bon  sens  se  met  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Les  jalons  sont  placés;  je  crois  même  qu'ils  ont  pris  ra- 
cine, comme  certains  piquets  de  saule  que  j'ai  vus  dans  le  parc  de  Ville- 
quier,  qui,  en  attendant  qu1  on  les  remplaçât  par  de  vrais  arbres,  s'étaient 
avisés  de  pousser.  Quoi  qu'on  fasse ,  la  loi  des  élections  et  celle  du  recru- 
tement ne  se  déracineront  pas  2.  » 

H.  WALLON. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Epistolm  pontificum  Romanorum  INEDITE.  Edidit  S.  Loewenfeld, 

Lipsiae,  i885,  p.  vi-288,  in-8°. 

DEUXIÈME  ARTICLE3. 

Nous  continuons  notre  enquête  historique,  littéraire,  dans  les  lettres 
des  papes  pour  la  première  fois  publiées  par  M.  Loewenfeld.  Au  point 
où  nous  Favoris  momentanément  interrompue,  Adrien  IV  vient  de 
mourir,  et  la  majorité  des  cardinaux  s'est  empressée  de  lui  donner  pour 

1  T.  IV,  p.  i56.  —  *  i3  juin  1818,  t.  IV,  p.  3o5.  —  3  Voir  le  cahier  du  mois 
de  septembre ,  p.  538. 
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successeur  le  docte  Siennois  Roland  Rainucci ,  tandis  que  la  minorité 
s'est  portée ,  pour  complaire  à  l'Empereur,  sur  un  candidat  plus  consi- 
dérable par  sa  naissance,  moins  par  son  mérite,  l'arrogant  et  brutal 
Octavien,  parent  des  comtes  de  Frascati.  On  a  beaucoup  écrit  pour  ou 
contre  les  droits  de  1  un  et  ceux  de  l'autre.  Le  fait  est  qu'il  y  eut  deux 
papes  proclamés  le  même  jour,  sous  le  nom  d'Alexandre  III  et  de 
Victor  IV,  que  ces  deux  papes  furent  sacrés  dans  la  même  forme,  à  tour 
de  rôle,  et  s'excommunièrent  réciproquement.  Mais,  quel  qu'ait  été  le 
plus  légitime  au  point  de  vue  de  la  procédure,  la  postérité  s  est  prononcée 
contre  Victor  IV,  pour  Alexandre  III. 

Assurément  nous  ne  la  contredirons  pas ,  Alexandre  III  s  étant  montré, 
durant  tout  le  cours  de  son  long  pontificat,  de  l'année  1 1 59  à  Tannée 
1181,  digne  d'être  compté  parmi  les  grands  papes.  Combien  Frédéric 
lui  suscita  d'ennemis!  Combien  il  lui  fit  éprouver  de  mécomptes,  d'af- 
fronts, de  revers  !  Mais  rien  ne  fut  supérieur  à  la  patience,  à  l'adresse, 
au  courage  d'Alexandre.  Entre  eux  le  duel  dura  dix-huit  ans,  sans 
trêve,  et  finit,  on  sait  comment,  par  l'humble  génuflexion  de  Frédéric 
avouant  sa  défaite.  On  a  coutume  de  dire  que  les  gens  d'étude,  les 
docteurs  de  l'école  sont  impropres  à  gouverner  les  Etats;  que  leur  dé- 
faut de  clairvoyance  et  leurs  manières  d'agir  particulières  les  font 
compromettre  toutes  les  causes  qu'ils  veulent  servir,  même  les  meil- 
leures. Qu'était  donc  Alexandre  avant  qu'un  pape  le  nommât  cardinal 
et  que  le  collège  des  cardinaux  l'élût  pape  ?  H  était  professeur  à  Bologne. 
C'est  de  là  qu'il  partit  pour  venir  se  mesurer  soit  avec  les  princes  les 
plus  puissants  et  les  plus  fourbes,  soit  avec  les  politiques  de  métier 
qui  formaient  leurs  conseils,  et,  les  ayant  tous  domptés  et  soumis,  il 
les  humilia  plus  encore  en  leur  pardonnant.  Toute  question  de  doctrine, 
de  parti,  mise  de  côté,  ne  semble-t-il  pas  qu'un  tel  pape  fait  honneur 
aux  philosophes? 

Les  lettres  d'Alexandre  qui  se  rapportent  aux  grandes  affaires  de  son 
pontificat  doivent  avoir  été,  pour  la  plupart,  depuis  longtemps  publiées; 
nous  trouvons,  en  effet,  peu  de  ces  lettres  dans  le  recueil  de  M.  Lœwen- 
feld.  Celles  qu'il  contient  concernent  presque  toutes  des  choses  bien 
moindres.  Ce  n'est  pourtant  pas  à  dire  qu'elles  manquent  d'intérêt.  On  ne 
peut  ne  pas  recueillir  d'utiles  informations  dans  les  bulles  et  les  monitoires 
quelconques  d'un  pontife  si  soucieux  de  remplir  tous  ses  devoirs  et  si 
jaloux  d'exercer  tous  ses  droits.  Les  documents  relatifs  aux  mœurs  du 
xii6  siècle  ne  sont  pas  d'ailleurs  tellement  nombreux  qu'il  soit  indifférent 
d'en  posséder  quelques-uns  de  plus. 

Nous  avons  d'abord  à  signaler  parmi  les  pièces  éditées  par  M.  Lœwen- 
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fcid  deux  lettres  contre  l'abus  des  procurations.  On  appelait  procuration 
le  privilège  qu avaient  les  évêques,  les  abbés,  les  doyens,  les  archidiacres 
et  les  autres  dignitaires  ecclésiastiques  d'être  héberges,  dans  toute 
maison  séculière  ou  régulière  qu'ils  venaient  visiter,  aux  frais  des  gens 
qui  l'habitaient.  Quand  ils  voyageaient  seuls  ou  presque  seuls  et  se  con- 
tentaient d'un  repas  frugal,  l'exercice  de  ce  privilège  n'était  l'occasion 
d'aucune  plainte.  Mais  déjà  la  plupart  de  ces  visiteurs  ne  se  mettaient 
plus  en  route  qu'avec  une  nombreuse  escorte  d officiers,  de  serviteurs, 
qu'il  fallait  tous  loger,  nourrir,  avec  leurs  chevaux,  leurs  mulets,  leurs 
chiens ,  etc.  Nous  lisons  dans  une  bulle  d'Innocent  111  qu'un  simple 
archidiacre,  l'archidiacre  de  Richmond,  faisait  ses  visites  avec  quatre-vingt- 
dix-sept  chevaux,  vingt  et  un  chiens,  trois  oiseaux  de  proie,  et  la  bulle 
ne  dénombre  pas  les  cavaliers,  leurs  valets ,  les  valets  des  chevaux,  des 
chiens,  des  oiseaux.  Que  de  bouches  1  Ajoutons  que,  les  maîtres  se  tenant 
pour  offensés  quand  on  ne  leur  offrait  pas  des  festins  somptueux,  les 
serviteurs  entendaient,  pour  leur  part,  n'être  pas  mal  traités.  Après  le 
départ  d'un  de  ces  visiteurs,  il  y  avait  des  cures,  des  abbayes  ruinées. 
On  n'est  donc  pas  surpris  quand  on  voit  tous  les  canonistes  se  prononcer 
fermement  contre  une  coutume  si  féconde  en  scandales.  Alexandre  écrit 
aux  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  (p.  186)  :  «Si  l'archevêque  de 
Sens  vient  dans  les  églises  de  votre  dépendance  avec  plus  de  gens ,  plus 
de  chevaux  que  vous  n'en  devez  héberger,  refusez  de  les  recevoir,  et, 
s'il  s'emporte  et  vous  excommunie,  décela  ne  vous  inquiétez  guère  :  dès 
à  présent  j'annule  la  sentence.  »  Une  lettre  semblable  est  à  l'adresse  des 
moines  du  Bec.  Des  archidiacres,  des  doyens,  les  avaient  audacieuse- 
ment  exclus  de  la  communion  des  fidèles  pour  ne  leur  avoir  pas  servi 
des  mets  assez  délicats  (p.  1 63).  De  cela  le  pape  se  montre  indigné.  Il 
devait  l'être;  mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  réussirent  à  réprimer  cet 
abus;  en  France  même  il  ne  prit  fin  que  le  jour  où  les  parlements,  s'in- 
terposant  entre  les  visiteurs  et  les  visités ,  convertirent  toute  procuration 
en  un  subside  pécuniaire,  en  firent  la  taxe  et  la  firent  telle  qu'un  si 
modique  impôt  fut  payé  sans  gêne,  sans  murmure. 

Voici  d'autres  renseignements  touchant  les  mœurs.  Quelques  curés 
du  diocèse  de  Sens  s'étaient  concertés  pour  obliger  leurs  paroissiens  qui 
désiraient  prendre  l'habit  religieux  h  leur  demander  de  vouloir  bien  le 
permettre,  et  cette  permission  ils  ne  l'accordaient  qu'après  l'avoir  fait 
payer.  C'était  introduire  dans  l'Eglise  un  des  principes  de  la  loi  féodale. 
De  même  que  le  serf  devait  à  son  seigneur  le  travail  de  ses  bras,  ainsi  le 
paroissien  devait  à  son  curé  ses  oblations  ordinaires,  extraordinaires,  et 
sa  part  de  contribution  aux  frais  du  cuite  paroissial,  outre  la  dîme  de  ses 
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récoltes.  Conséquemment  on  ne  pouvait  plus  librement  s  affranchir  d'une 
dette  que  de  l'autre.  Ce  n'était  pas,  à  la  vérité,  mal  raisonner.  Cependant 
Alexandre,  informé  du  fait,  condamna  durement  cet  emploi  de  la  logique 
justifiant,  dit-il,  un  honteux  commerce  (p.  147).  Le  cas  est  singulier. 
Nous  n'apprenons  pas  que  d'autres  curés  aient  usé  du  même  argument 
pour  accroître  les  fruits  de  leurs  bénéfices. 

Ce  qui  doit  avoir  eu  lieu  plus  souvent,  c'est  ce  qu'on  va  lire.  L'abbé 
de  Saint-Nicolas-des-Prés,  au  diocèse  de  Noyon,  avait  emprunté  nous 
ne  savons  quelle  somme  sous  la  condition  de  ne  pouvoir  se  libérer  sans 
ajouter  au  capital  dix  muids  d'avoine.  Mais,  outre  le  capital,  disait  alors 
l'Église ,  l'emprunteur  ne  doit  rien.  L'abbé  refusait  donc  de  remplir 
tout  son  engagement,  c'est-à-dire  de  livrer  l'avoine.  Le  pape,  consulté, 
répond  qu'il  l'approuve  et  mande  à  févêque  de  Noyon  d'excommunier  le 
prêteur,  si  celui-ci  persiste  à  réclamer  l'intérêt  stipulé  (p.  1 46).  A  la 
question  posée  le  pape  ne  pouvait  pas,  on  le  reconnaît,  faire  une  autre 
réponse  ;  mais  il  faut  convenir  qu'une  telle  décision ,  conforme  sans  doute 
aux  canons,  ne  saurait  être  ratifiée  par  la  saine  morale,  car  elle  n'ex- 
cuse pas  seulement,  elle  encourage  encore,  la  mauvaise  foi.  La  morale 
ne  fut  mise  d'accord  avec  la  loi  que  par  une  meilleure  définition  de 
l'usure  et  par  la  tardive  réforme  qui  plaça  les  délinquants  sous  la  juri- 
diction du  juge  civil. 

Nous  aimons  mieux  voir  Alexandre  blâmer  et  s'employer  à  réprimer 
fabus  de  ces  provisions  ad  vacatura  qui  furent  si  longtemps  en  usage,  non 
seulement  dans  l'Eglise,  mais  encore  en  divers  Etats.  Informé  que- les  re- 
ligieux de  Marmoutiers  ont  ainsi  disposé  de  cures  non  vacantes,  par  con- 
descendance pour  de  puissants  protecteurs,  il  leur  en  fait  le  reproche.  Il 
est  vrai,  dit-ii,  que  la  cour  de  Rome  a  souvent  délivré  de  ces  provisions, 
et  que  lui-même,  il  le  confesse,  il  en  a  fait  expédier  plus  d'une;  mais  il 
en  est  repentant  et  c'est  une  faute  qu'il  ne  commettra  plus.  Il  engage 
donc  les  religieux  à  suivre  l'exemple  que  maintenant  il  leur  donne,  non 
celui  qu'il  leur  a  précédemment  donné.  Mais  les  successeurs  d'Alexandre 
n'eurent  pas,  en  cette  matière,  le.  même  scrupule;  ils  signèrent,  après  sa 
mort,  tant  de  ces  mandats  ad  vacatura  que,  du  moins  en  France, 
l'Eglise  elle-même  s'en  dit  scandalisée.  Alors  intervint  une  ordonnance 
du  roi  Charles  VI  qui  les  révoqua  tous  comme  contraires  aux  anciennes 
libertés.  Cette  ordonnance  est  du  mois  de  mai  1A08.  La  cour  de  Rome 
en  expédia  néanmoins,  durant  plus  d'un  siècle,  bien  d autres  encore, 
car  cela  ne  lui  fut  interdit  que  par  le  concile  de  Trente.  Il  est  remar- 
quable que  le  principal  argument  d'Alexandre  contre  cet  abus  est  celui 
du  rot  Charles  VI.  Disposer,  dit-il,  d'un  bénéfice  svantle«faécè»du  béné- 
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liciaire,  c'est  inspirer  le  désir  de  le  voir  mourir  au  plus  tôt,  c'est  rendre 
respectant  «presque  homicide».  Elle  la  même  quelquefois,  ajoute  l'or- 
donnance, rendu  tout  à  fait  homicide.  Il  est  bien  regrettable  qu'un  tel 
abus,  condamné  des  le  xu*  siècle,  ait  si  longtemps  duré. 

D'autres  lettres  d'Alexandre  nous  attestent  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  maintenir  son  cierge  sous  le  joug  de  l'antique  discipline.  Si  l'on 
n'affectait  pas  encore  d'en  mépriser  ies  prescriptions  surannées,  on  es- 
sayait déjà  de  s'en  affranchir,  non  par  instinct  d'indépendance,  mais  par 
mollesse  ou  par  goût  pour  les  jouissances  interdites.  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  insister  sur  ce  point.  H  y  a  dans  les  lettres  jusqu'à  ce  jour 
inédites  du  pape  Alexandre  des  révélations  moins  attendues,  qui  nous 
ont  par  conséquent  intéressé  davantage  et  que  nous  avons  plus  à  cœur 
do  signaler.  Ce  qui  va  suivre  concerna  l'histoire  littéraire. 

Thibaud,  chanoine  de  Tours,  étail,  en  Tannée  1180,  loin  de  son 
église,  in  scholis;  ce  qui  semble  vouloir  dire  à  Paris.  Mais,  son  désir  étant 
de  rentrer  à  Tours,  il  demandait  à  ses  collègues  un  domicile  que  ceux-ci 
lui  refusaient.  C'est  pourquoi  le  pape  intervient,  s  étonnant  qu'on  mette 
si  peu  d'empressement  à  rappeler  un  homme  de  si  grande  vertu ,  de  si 
grand  nom,  tantœ  probitatis  et  nominis  (p.  198,  199).  Comment  faut-il 
entendre  ces  mots  «de  si  grand  nom»?  Le  chanoine  Thibaud  fut-il,  vers 
la  fin  du  xu*  siècle,  un  professeur  célèbre  dont  la  mémoire  s'est  perdue? 
Nous  ne  le  croyons  pas;  nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  Thibaud  du 
Perche ,  fds  du  comte  Geoffroy,  qui  fut  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours 
de  l'année  1 197  à  l'année  1209;  que  son  «grand  nom»  est  son  nom 
de  famille,  et  qu'Alexandre  III,  pape  très  politique,  l'a  recommandé  si 
vivement  à  l'archevêque,  au  chapitre  de  Tours,  pour  complaire  au 
comte  Geoffroy,  dont  il  avait  obtenu  ou  dont  il  pouvait  obtenir  quelques 
services. 

A  la  page  aoa  nous  rencontrons  deux  pièces  qui  se  rapportent  à  l'or- 
ganisation de  l'enseignement.  On  a  plus  d'une  fois  avancé,  que  l'ensei- 
gnement jouissait,  au  moyen  âge,  de  libertés  très  enviables.  Il  est  con- 
stant qu'en  cette  matière,  comme  en  beaucoup  d'autres,  le  moyen  âge 
n'a  guère  connu  le  bon  ordre.  Mais  cela  tient  à  ce  que  les  pouvoirs  pu- 
blics étaient  incapables  de  faire  partout  observer  les  lois  préventives  ou 
répressives,  car  ces  lois  existaient.  Vers  l'année  1 170,  c'est-à-dire  long- 
temps avant  l'institution  régulière  des  Universités,  Alexandre  écrit  au 
chancelier  de  Bourges  que,  l'ayant  confirmé  dans  son  titre  et  dans  tous 
les  droits  que  ce  titre  confère ,  il  interdit  à  quiconque  d'enseigner  sans  sa 
permission  dans  la  ville  et  ies  faubourgs  de  Bourges.  Il  ne  convient  pas , 
dit  le  pape,  que  des  ignorants  ou  des  brouillons,  indocti  et  incompositi, 
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convient  librement  la  jeunesse  à  les  venir  entendre.  Mais  il  ajoute  :  les 
permissions  seront  gratuitement  données,  nullam  omnino  pretium  exiga- 
iar.  Comme  il  était  besoin  de  notifier  expressément  cette  défense,  le  pape 
en  reproduit  les  termes  une  seconde  fois  :  scholœ  non  vendantur.  Que  ne 
vendaient  pas  alors  les  premiers  dignitaires  des  chapitres,  doyens,  offi- 
cia ux,  archidiacres,  chanceliers?  Les  libres  parleurs  du  temps,  les  ser- 
monnaires,  nous  assurent  qu'ils  vendaient  tout.  On  croit  volontiers  que 
l'accusation  est  trop  générale. 

Alexandre  fut  toujours  très  attentif  à  protéger,  à  servir  les  clercs 
lettrés.  Cela  prouve  sans  doute  qu'il  n'oublia  jamais  tout  ce  qu'il  devait 
à  sa  littérature.  A  propos  d'une  prébende  qu'il  demande  aux  religieuses 
de  Jouarre  pour  un  de  ces  clercs,  il  s'exprime  ainsi  (p.  198)  :  De  pro- 
vision* illoram  qui  litteratara  sunt  et  honestis  moribus  prœditi  tanto  nobis 
est  atténuas  cogitandum  qaanto  de  majori  possemas  negligentia  reprehendi  si 
eos  claasis  oculis  transiremns  quos  benigniori  debemus  ocub  intueri.  S'il  y  a 
peu  d'anciens  papes  à  qui  cette  négligence  puisse  être  reprochée ,  aucun 
ne  parait  s'être  plus  soucié  qu'Alexandre  de  pourvoir  à  tous  les  besoins 
des  gens  d'étude.  Il  ne  se  bornait  pas  toujours  à  les  recommander;  quel- 
quefois il  faisait  plus,  il  menaçait  de  rigoureux  traitements  les  doyens, 
les  évêques,  qui  tardaient  trop  à  leur  conférer  les  dignités  fructueuses 
qu'il  avait  pour  eux  sollicitées.  C'est  le  ton  de  deux  lettres  qu'il  fit  re- 
mettre, l'une  à  l'évêque,  l'autre  au  doyen  de  Senlis,  en  faveur  d'un  poète, 
nommé  Jean ,  autrefois  clerc  d'Odon,  évêque  de  Tusculum,  qui,  pourvu 
d'une  demi-prébende,  en  postulait  depuis  longtemps  une  entière.  Ces 
deux  lettres  sont  de  la  plus  grande  véhémence.  Le  pape  a,  dit-il,  plu- 
sieurs fois  réclamé  pour  le  poète  cette  prébende  entière ,  et  néanmoins , 
une  vacance  étant  survenue ,  l'évêque ,  laissant  de  côté  le  protégé  du  pape, 
a  gratifié  quelque  autre  clerc  du  bénéfice  disponible.  C'est  donc  une 
injure  qu'il  a  faite  au  saint-siège.  Qu'il  la  répare  immédiatement,  qu'il 
retire  la  prébende  à  qui  l'a  reçue  et  la  transporte  au  poète  qui  l'attend  ; 
sinon  le  pape  cassera  lui-même  la  donation  qu'il  improuve  et  décrétera 
que  l'évêque  sera  privé  du  droit  de  conférer  aucune  prébende  dans  son 
église  tant  qu'il  n'aura  pas  satisfait  au  désir  du  pape  (p.  175,  1  77).  Il 
était  impossible  de  parler  plus  durement;  mais  il  s'agissait  d'un  lettré, 
d'un  lettré  qui  sans  doute  passait,  dans  l'esprit  d'Alexandre,  avant  un 
évêque. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dire  quel  est  ce  poète  dont  la  cause  fut 
embrassée  par  Alexandre  avec  tant  de  chaleur.  Les  pièces  sont  datées  de 
l'année  1 1 79.  Or  nous  trouvons  en  ce  temps-là  plus  d'un  poète  nommé 
Jean,  et  comme  on  manque  de  renseignements  sur  la  vie  des  uns  et  des 
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antres,  il  est  certainement  facile  de  hasarder  une  conjecture,  il  ne  Test 
pas  de  la  justifier.  Mais  n'omettons  pas  de  filtre  remarquer  la  mention 
accidentelle  de  cet  Odon ,  évêque  de  Tnsculum ,  à  qui  fut  d'abord  at- 
taché le  poète  Jean.  Quoiqu'il  ait  été,  de  son  vivant,  un  personnage  assez 
considérable,  les  historiens  l'ont  bien  mal  connu.  M.  Daunoa  fa  dit 
évéque  de  Palestrine  ;  Ughelli  ne  fa  pas  nommé  parmi  les  évéques  de 
Tusculum.  Nous  avons  ailleurs  montré  qu'il  fut  vraiment  évéque  de  Tns- 
culum et  fêtait  en  1 1 70  et  1  1 7 1 l.  Nous  voyons  ici  qu'il  était  mort  en 
1 1 79.  Alexandre  nous  f apprend  quand ,  dans  une  lettre  de  cette  date,  il 
le  désigne  ainsi  :  Bonœ  memoriœ  Odonis,  TascaUmensis  episcopL  Cet  évéque 
de  Tusculum ,  ancien  abbé  d'Ourscamp,  au  diocèse  de  Noyon ,  n'a  pas  de 
notice  dans  notre  Histoire  littéraire,  quoiqu'il  soit  Français  et  qu'il  ait 
écrit  un  bon  livre  qui  nous  est  resté.  Mais  on  a  fait  honneur  de  ce  livre 
à  l'un  de  ses  homonymes.  Cette  erreur  est  à  corriger. 

Nous  avons  dit  que  M.  Loewenfeld  a  trouvé  peu  de  lettres  inédites 
qui  se  rapportent  aux  différends  d'Alexandre  et  de  Frédéric.  D  en  a 
toutefois  découvert  une  d'assex  grande  importance  au  collège  de  la  Tri- 
nité de  Cambridge.  Cette  lettre  est  de  l'année  1 1 78.  La  paix  est  faite 
entre  le  pape  et  l'Empereur;  mais  l'Empereur  soupçonne  le  pape  de 
favoriser  en  secret  les  ennemis  de  l'Empire ,  les  Lombards  et  les  Grecs , 
et  celui-ci  prétend  qu'un  tel  soupçon  n'est  pas  fondé.  On  remarque  dans 
cette  lettre  beaucoup  de  fermeté.  Alexandre  prend,  il  est  vrai,  le  soin  de 
se  justifier,  maïs  il  le  fait  avec  dédain.  U  ajoute  même  que,  si  quelqu'un  a 
le  droit  de  se  plaindre,  ce  n'est  pas  l'Empereur,  c'est  le  pape,  et,  repro- 
chant à  Frédéric  certains  actes  récents,  il  l'invite  à  vouloir  bien  changer 
de  conduite  (p.  i5i).  Cela  est  nettement  exprimé,  dans  un  style  très 
clair.  On  dirait  presque  un  maître  qui  gourmande  un  serviteur  indocile. 

C'est  avec  regret  que  nous  allons  quitter  Alexandre  III ,  pour  recher- 
cher ce  que  M.  Loewenfeld  doit  nous  apprendre  de  nouveau  sa  fors 
successeurs.  Les  Allemands  n'aiment  pas,  en  général,  ce  pape/ensei, 
qui,  reconnaissons-le,  ne  les  aimait  guère.  Mais,  ayant  à  son  égard, 
comme  Français,  d'autres  sentiments,  nous  saisirons  toujours  avec  em- 
pressement l'occasion  qu'on  nous  fournira  de  les  justifier. 


B.  HAURÉAU. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


4  Notices  etextr.  des  mon.,  t.  XXIV,  a*  partie,  p.  ao5. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  le  jeudi  36  novembre  i885f 
sous  la  présidence  de  M.  Maxime  du  Camp ,  directeur. 

La  séance  s'est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  le»  ré- 
sultats des  concours. 

pbii  Décnvés. 

Prix  de  poésie.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  poésie  à 
décerner  en  i885  :  Sarsam  corda.  Le  prix,  de  4,ooo  franc»,  a  été  partagé  witre  la 
pièce  de  vers  inscrite  sous  le  n*  82 ,  dont  l'auteur  est  M11*  Jeanne  Loiseau ,  et  tîi 
pièce  de  vers  inscrite  sous  le  n*  179 ,  dont  fauteur  est  M.  le  vicomte  de  Borrelli,  \U\m 
mention  honorable  est  accordée  à  h  pièce  de  vers  inscrite  sous  le  n*  6,  dont  l'auteur 
ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Prix  Mentyon.  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

1*  Quatre  prix  de  2,000  francs  chacun  :  à  M.  Élie  Kabatr,  pour  ses  Leçons  4$  pkilo- 
sophie;  à  IL  Jeannerod ,  pour  son  ouvrage  :  La  pait$ance  fronçant  ;  a  M,  le  f'vwstU 
Guv  de  Brémood  d'Ars ,  pour  son  ouvrage  :  Jean  de  Vivons*;  à  If  BenUon  (  M**  Thé' 
rèse  Blanc) ,  pour  son  roman  intitulé  :  Tony; 

a"  Trois  prix  de  i.5oo  francs  chacun  :  à  II.  Louis  Figuier,  pour  Les  nouvelle*  con- 
qméte*  de  la  science;  à  M.  de  Tsnsenm.  pour  son  roman  :  Ia  mudUmrt  pari;  a 
M.  Le  Gai  La  Salle,  pour  son  ouvrage  :  L  héritage  de  Jaeamee  Formel; 

3*  Cinq  prix  de  ivooo  francs  chacun  :  à  IL  fe  baron  Emeuf .  auteur  d'ouvrages 
sur  Lee  frémis  imvemSemn  français;  à  II"*  Jules  Samaon.  pour  un  ouvrage  sur  Urne 
édmcatkm  dams  la  famille;  à  IL  A,  PeUissier.  pour  Jjts  yramim  leçons  ai  (a*Uaatié 
chrétienne;  à  IL  Emile  Desbeaux,  pour  La  prvjeU  de  mademoiselle  MaujtiU;  a 
IL  Ernest  Dupuv.  r<our  un  recueil  et  poésie  :  Les  Parquet. 


Pnx  Goi«rL  —  L  Académie  a  dénenaé  k  grand  prix  à  iL  Pesai  Thmemm  Uemys* , 
pour  son  oui  rage  intitule  :  Histoire  de  la  maamreàue  de  JaiUet,  3  volons*»  in>4%  ni 
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le  second   prix  à  M.  H.  Pigeonneau ,  pour  son  Histoire  du  commerce  de  la  France , 
1  volume  in-8\ 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  Thérouanne  a  été  ainsi  réparti  :    i°  un  prix  de 
2,5oo  francs  à  M.  Charles  Bémont,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Simon  de  Mont- 
fort,  comte  de  Leicester;  a°  un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  Henry  de  la  Garde,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  dac  de  Rohan  et  les  protestants  sous  Louis  XIII. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  Bord  in  a  été  ainsi  réparti  :  un  prix  de  2,000  francs 
à  M.  le  prince  Emmanuel  de  Broglie,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Fénelon  à 
Cambrai,  d'après  sa  correspondance  (1699-1715);  et  une  médaille  de  la  valeur  de 
1,000  francs  à  Mr  Fr.  Laouênan,  vicaire  apostolique  à  Pondichéry,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Da  Brahmanisme  et  de  ses  rapports  avec  le  Judaïsme  et  le  Christianisme. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  : 

i°  Deux  prix  de  2,000  francs  chacun  :  à  feu  M.  Marc  Monnier,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  La  Renaissance,  de  Dante  à  Luther;  à  M.  Lucien  Brunel ,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Les  philosophes  de  V  Académie  française  au  xvm'  siècle; 

2*  Deux  prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  Ch.  Aubert  (M**  Va  tuer),  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Le  littoral  de  la  France;  et  à  M.  J.-J.  J tisserand,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  La  vie  nomade  et  les  routes  d'Angleterre  au  xir*  siècle. 

Prix  Langlois.  —  Ce  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  de  Jouy.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M.  Quatrelles ,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  à  une  honnête  femme  sur  les  événements  contemporains,  et  M.  Léon- 
Bernard  Derosne,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Types  et  travei*. 

Prix  Archon-Despérouses.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  : 

i°  Un  prix  de  2,000  francs  à  M.  P.  Jacquinet,  pour  sa  nouvelle  édition  des  Orai- 
sons funèbres  de  Bossuet; 

2°  Deux  prix  de  1,000  chacun  :  à  M.  Constans,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
La  chrestomathie  de  l'ancien  français  (ix'-xv*  siècle);  à  M.  L.  Clédat,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  La  grammaire  élémentaire  de  la  vieille  langue  française. 

Prix  Vitet.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  :  l'un  prix  de  5, 000  francs  à  M.  Paul 
Bourget;  2*  un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  André  Lemoyne. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  a  été  partagé  entre  MUt  Emilie  Carpentier,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Enfants  d'Abace  et  de  Lorraine;  et  Mu*  Marthe  Bertin  ,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Madame  Grammaire  et  ses  enfants. 

Prix  Monbinne.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  :  l'un  prix  de  1,200  francs  à  M.  Ho- 
noré Bonhomme,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  xvm*  siècle;  2°  un  prix  de 
1,000  francs  à  M.  Roux-Ferrand,  auteur  d'un  dictionnaire  raisonné  de  philosophie 
morale;  3°  un  prix  de  800  francs  à  M.  Ernest  Lionnet,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  docteur  Chabot. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  188 6.  —  Sujet  proposé  :  «  Discours  sur  Beau- 
marchais. • 
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Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  décembre 
i885. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1887. —  Sujet  proposé  :  «  Pallas  Athéné.  » 

La  limite  de  trois  cents  vers  ne  doit  pas  être  dépassée. 

Les  ouvrages  présentés  a  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  décembre 
1886. 

Pour  les  prix  Montyon,  Gobert,  Thérouanne,  Thiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guéri n,  Langlois,  Jules  Janin,  de  Jouy,  Archon-Despérouses,  Botta,  Jean 
Reynaud,  Vitet,  Maillé-Latour-Landry,  Lambert,  et  Monbinne,  qui  seront  à  décer- 
ner en  1886,  1887,  1888,  1889,  l'Académie  n'indique,  selon  son  usage,  aucun 
sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport ,  il  est  donné  lecture  de 
fragments  des  deux  pièces  qui  ont  partagé  le  prix  de  poésie. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  du  discours  de  M.  le  Président  sur  les 
prix  de  vertu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  a  tenu  sa  séance  publique 'annuelle 
le  vendredi  i3  novembre  i885,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Desjardins. 

M.  le  Président  a  d'abord  fait  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  i885  le  sujet  suivant,  pro- 
posé pour  l'année  1 883  :  «  Faire  l'énumération  complète  et  systématique  des  traduc- 
tions hébraïques ,  qui  ont  été  faites  au  moyen  âge ,  d'ouvrages  de  philosophie  ou  de 
science,  grecs,  arabes  ou  même  latins.  •  Elle  décerne  le  prix  à  M.  Moritz  Stein- 
schneider. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  décerne  trois  médailles  :  la  première  à 
M.  Tanon ,  pour  son  Histoire  des  Justices  des  anciennes  églises  et  communautés  monas- 
tiques de  Paris;  la  deuxième  à  M.  Léon  Palustre,  pour  son  ouvrage  :  La  Renais- 
sance  en  France;  la  troisième  à  M.  Buhot  de  Rersers,  pour  son  Histoire  et  statis- 
tique monumentale  du  département  du  Cher. 

L'Académie  accorde  en  outre  six  mentions  honorables  :  la  première  à  M.  Pelle- 
chet,  pour  son  livre  intitulé  :  Notes  sur  les  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Autun, 
Chalon  et  Mâcon;  la  deuxième  à  M.  Izarn,  pour  son  livre  :  Le  Compte  des  recettes  et 
dépenses  du  roi  de  Navarre  en  France  et  en  Normandie  de  1367  à  1370;  la  troisième 
à  M.  Maurice  Prou,  pour  son  ouvrage  :  Les  Coutumes  de  Lorris  et  leur  propagation  aux 
xif  et  xii Y  siècles;  la  quatrième  à  M.  André  Joubert,  pour  son  Etude  sur  la  vie  pri- 
vée au  xvc  siècle  en  Anjou;  la  cinquième  à  M.  Germain  Bapst,  pour  son  livre  inti- 
tulé :  Les  métaux  dans  V antiquité  et  au  moyen  âge.  L'étain;  la  sixième  à  M.  le  docteur 
Le  Paulmier,  pour  son  livre  :  Ambroise  Paré,  d'après  de  nouveaux  documents  décou- 
verts aux  Archives  nationales  et  des  papiers  de  famille. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  annuel  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de 
Hauteroche  est  partagé,  cette  année,  entre  M.  Percy  Gardner,  pour  son  ouvrage  in* 
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titirié  :  The  types  of  greek  coins,  et  M.  Six ,  pour  son  mémoire  sur  le  Classement  des 
séries  cypriotes. 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Luchaire,  pour  ses  Etudes  sur 
les  actes  de  Louis  VII;  le  second  prix  à  If.  de  MankLe,  pour  son  livre  intitulé  : 
Procédures  politiques  du  règne  de  Louis  XII. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  i885  le  sujet  suivant  ,pro- 

1>osé  pour  1 883  :  «  Étudier,  à  l'aide  des  documents  d'archives  et  de  textes  littéraires , 
e  dialecte  parlé  à  Paris  et  dans  l'Île-de-France  jusqu'à  l'avènement  des  Valois.  Com- 
parer ce  dialecte,  d'après  les  résultats  obtenus,  à  la  langue  française  littéraire,  et 
rechercher  jusqu'à  quel  point  le  dialecte  parisien  était  considéré  au  moyen  âge 
comme  la  langue  littéraire  de  la  France.  •  Aucun  mémoire  n'ayant  été  dépose,  l'Aca- 
démie retire  cette  question  du  concours. 

L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  i885  la  question  suivante  :  «Etude  cri- 
tique sur  les  œuvres  que  nous  possédons  de  l'art  étrusque  ;  origines  de  cet  art  ;  in- 
fluence qu'il  a  eoe  sur  l'art  romain.  • 

Deux  mémoires  ont  été  déposés  sur  cette  question,  qui  est  prorogée  à  l'année 
1887. 

L'Académie  avait  aussi  proposé  pour  l'année  i885  le  sujet  suivant  :  «Examiner 
et  apprécier  les  principaux  textes  épigraphiques,  soit  latins,  soit  grecs,  qui  éclairent 
l'histoire  des  institutions  municipales  dans  l'empire  romain ,  depuis  la  chute  de  la 
République  jusqu'à  la  un  du  règne  de  Septime  Sévère.  »  Elle  décerne  le  prix  à 
M.  Loth. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  de  Rosny,  pour  son 
Histoire  des  dynasties  divines  du  Japon,  traduite  du  chinois  et  du  japonais. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  capitaine  Aymonier, 
pour  sa  Découverte  des  inscriptions  sanscrites  du  Cambodge  et  la  traduction  de  la  partie 
kmer  de  ces  inscriptions. 

Prix  de  La  Grange.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  AI.  Antoine  Thomas,  pour 

sa  thèse  :  Froncesco  da  Barberino  et  la  poésie  provençale  en  Italie. 

ANNONCE  DBS  CONCOURS 

Prix  ordinaire  de  V Académie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  les  ques- 
tions snivantes  : 

i°  Pour  l'année  1886  :  t  Faire,  d'après  les  textes  et  les  monuments  figurés,  le 
tableau  de  l'éducation  et.de  l'instruction  que  recevaient  les  jeunes  Athéniens^  aux 
v*  et  îv*  siècles  avant  J.-C. ,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Les  concurrents  sont  invités 
à  ne  pas  insister  sur  les  exercices  gymnastiques.  •  Les  mémoires  devront  être  déposés 
au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885  ; 

a°  Pour  Tannée  1 887  :  «  Étudier,  d'après  les  chroniques  arabes ,  et  principalement 
celles  de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  politiques,  religieuses  et  sociales  qui  ont 
déterminé  la  chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  l'avènement  des  Abassides.» 
Le»  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1886. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  l'année  1887  k*  questions  suivantes,  pro- 
posées pour  l'année  1 884  : 

«  I.  Examen  historique  et  critique  de  la  Bibliothèque  de  Photrus. 
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«  II.  Etude  grammaticale  et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines ,  com- 
parée avec  celle  des  écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jus- 
qu'au temps  des  Antonins.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
1886. 
L'Académie  avait  proposé  pour  le  concours  de  Tannée  i885  : 

«  I.  Étude  sur  l'instruction  des  femmes  au  moyen  âge.  Constater  l'état  de  cette 
instruction  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile,  en  ce  qui  regarde  la 
connaissance  des  lettres  profanes  et  des  genres  divers  de  littérature  vulgaire.  Appré- 
cier sommairement  le  caractère  et  le  mérite  relatif  des  écrits  composés  par  les 
femmes ,  particulièrement  du  xi*  siècle  au  xv"  siècle. 

f  IL  Exposer  la  méthode  d'après  laquelle  doit  être  étudié ,  préparé  pour  l'impres- 
sion et  commenté ,  un  ancien  obituaire.  Appliquer  les  règles  de  la  critique  à  l'étude 
d'un  obituaire  rédigé  en  France  avant  le  xm*  siècle.  Montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  l'obi  tua  ire  pris  comme  exemple,  pour  la  chronologie,  pour  l'histoire  des  arts  et 
des  lettres  et  pour  la  biographie  des  personnages  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire 
civile  ou  à  l'histoire  ecclésiastique.  » 

L'Académie  proroge  ces  deux  questions  à  l'année  1887. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secréUuriaJt  de  l'Institut  le  3i  décembre 
1886. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  Tannée  1887  le  sujet  suivant  1 

«  Étude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  d'Église  depuis  Phi- 
lippe-Auguste jusqu'à  l'avènement  de  François  1".  ■ 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
1886. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  a  ,000  francs. 

Pria;  Bordiiu  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  : 
i°  Pour  Tannée  1886: 

1 1.  Étude  critique  sur  les  ouvrages,  en  vers  et  en  prose,  connus  sous  le  titre  de 
Chronique  de  Normandie. 

«  II.  Étudier  la  numismatique  de  Tile  de  Crète.  Dresser  le  catalogue  des  médailles. 
Expliquer  les  titres  principaux  et  les  motifs  accessoires.  Insister  sur  les  rapports  de 
la  numismatique  Cretoise  Avec  les  autres  monuments  trouvés  dans,  le  pays,  ainsi 
qu'avec  les  types  de  l'art  asiatique  et  de  l'industrie  primitive  de  la  Grèce. 

f  III.  Etudier  d'après  les  documents  arabes  et  persans  les  sectes  dualistes ,  Zendiks , 
Mazdéens,  Daisanites,  etc.,  telles  qu'elles  se  montrent  dans  FOrient  musulman. 
Rechercher  par  quels  liens  elles  se  rattachent  soit  au  zoroastrisme ,  soit  au  gnosti- 
cisme  et  aux  vieilles  croyances  populaires  de  ÎTran.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre 
i885. 

a*  Pour  Tannée  1887  : 

•  1.  Relever,  à  l'aide  de  documents  historiques  et  littéraires  et  des  dénominations 
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locales,  les  formes  vulgaires  des  noms  des  saints  en  langue  d'oui  et  en  langue  d'oc; 
signaler  la  plus  ancienne  apparition  en  France  des  noms  latins  auxquels  corres- 
pondent ces  diverses  formes. 

■  II.  Examen  critique  de  la  Géographie  de  Strabon.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
1886. 

L'Académie  rappelle  quelle  a  prorogé  à  Tannée  1887  le  sujet  suivant,  proposé 
pour  Tannée  188À  : 

«  Etude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du 
dictionnaire  de  cette  langue;  insister  particulièrement  sur  la  formation  des  racines 
et  sur  le  mécanisme  verbal.  S'aider  pour  cette  étude  des  inscriptions  libyques  recueil- 
lies dans  ces  dernières  années;  indiquer  enfin  la  place  du  berbère  parmi  les  autres 
familles  de  langues.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre 
1886. 

L'académie  propose  pour  Tannée  1888  :  t  Exposer  méthodiquement  la  législation 
politique,  civile  et  religieuse  des  Capitulaires.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre 
1887. 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  Tannée  1888,  le  sujet  suivant  : 

■  Étudier  l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  d'Édesse  jusqu'à  la  première 
croisade.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre 
1887. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Brune  t.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  le  concours  de  i885 ,  la  question 
suivante  :  •  Relever  sur  le  grand  catalogue  de  bibliographie  arabe  intitulé  Fihrist 
toutes  les  traductions  d'ouvrages  grecs  en  arabe;  critiquer  ces  données  bibliogra- 
phiques d'après  les  documents  imprimés  et  manuscrits.  »  Un  seul  mémoire,  insuffi- 
sant, ayant  été  adressé  sur  ce  sujet,  l'Académie  le  proroge  à  Tannée  1887.  ^i66 
ouvrages,  qui  pourront  Atre  imprimés  ou  manuscrits,  devront  être  déposés  au  secré- 
tariat de  TInstitut  le  3i  décembre  1886. 

L'Académie,  en  1888,  décernera  ce  prix  au  meilleur  travail  bibliographique,  ma- 
nuscrit ou  publié  depuis  Tannée  i885,  portant  sur  des  ouvrages  d'histoire  ou  de 
littérature  au  moyen  âge.  Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TIn- 
stitut le  3i  décembre  1887. 

M.  le  Président  ayant  achevé  son  rapport,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Prévost  de  Longpérier,  membre 
de  l'Académie.  La  séance  a  été  terminée  par  une  lecture  de  M.  Edmond  Le  Blaot 
sur  Le  Christianisme  aux  yeux  des  païens. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publicrae  annuelle 
le  samedi  7  novembre  i885,  sous  la  présidence  de  M.  Martha. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  Président,  annonçant  les  prix 
décernés ,  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNES. 

Prix  du  Budget.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  avait  proposé  pour 
Vannée  i885  le  sujet  suivant  :  «  Le  Libre  arbitre,  tbéorie  et  histoire.  » 

Le  prix  est  décerné  à  M.  Fonsegrive.  Deux  mentions  honorables  sont  décernées, 
Tune  à  M.  Joyau,  l'autre  ù  M.  l'abbé  Elie  Blanc. 

Prix  Léon  Faucher.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  i885  le  sujet 
suivant  :  «La  vie,  les  travaux  et  les  doctrines  d'Adam  Smith.»  L'Académie  ne 
décerne  pas  le  prix;  elle  accorde  une  récompense  de  a, 000  francs  à  M.  Albert  Dela- 
tour. 

Prix  Wolowski.  — L'Académie  avait  décidé  que  ce  prix  serait  décerné,  en  i885, 
à  un  ouvrage  d'économie  politique  composé  et  publié  dans  les  six  années  ayant  pré- 
cédé le  terme  du  concours,  fixé  au  3i  décembre  1884.  L'Académie  ne  décerne  pas 
le  prix.  Elle  accorde  une  récompense  de  1,000  francs  à  M.  Emile  Cacheux,  pour 
son  ouvrage  :  Construction  et  organisation  des  crèches,  salles  d'asile,  écoles,  habitations 
ouvrières,  etc. 

Prix  du  comte  Rossi.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  i885  la  question 
suivante  :  «  Des  coalitions  et  des  grèves  dans  l'industrie ,  et  de  leur  influence.  »  Le 
prix  est  décerné  à  M.  Léon  Smith,  et  une  récompense  de  i,5oo  francs  à  M.  C.  Re- 
nault. 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour.  —  L'Académie  avait 
proposé  pour  l'année  1 885  la  question  suivante  :  «  De  la  protection  de  l'enfance ,  au 
point  de  vue  des  enfants  trouvés  et  assistés ,  ou  délaissés  par  leur  famille.  »  L'Académie 
ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  :  i°une  médaille  de  3, 000  francs  à  M.  Léon  Lal- 
lemand;  a°  deux  récompenses  de  1,000  francs  chacune  :  l'une  à  M.  Henry  d'Es- 
camps ,  l'autre  au  mémoire  inscrit  sous  le  n°  6 ,  portant  pour  devise  :  «  Aboutir  »  et 
dont  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  l'année 
i885  le  sujet  suivant,  proposé  pour  l'année  188a  :  «Examen  critique  des  systèmes 
compris  sous  le  nom  général  de  Philosophie  de  l'histoire.  » 

L  Académie  décerne  le  prix  à  M.  Hatzfeld,  et  accorde  en  outre  une  mention  hono- 
rable au  mémoire  inscrit  sous  le  n°  3 ,  et  ayant  pour  devise  :  «  Historia  autem  ma- 
gistravitae,  testis  temporum. . .  » 

Section  de  morale.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  i885  le  sujet  suivant, 

[proposé  pour  l'année  i883  :  «Examen  critique  des  principes  et  des  fondements  sur 
esquels  reposent  les  théories  désignées  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Sociologie.  • 
L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Wuarin ,  à  Genève. 
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Section  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  avait  proposé 
pour  l'année  i885  le  sujet  suivant  :  «Des  réformes  de  la  législation  relative  à  la 
condition  des  étrangers  en  France  et  dans  les  colonies,  t 

1/ Académie  décerne  le  prix  à  M.  Vignerte. 

Prix  Halphen.  —  L'Académie,  pour  Tannée  i885,  partage  ce  prix  triennal  entre 
MM.  Defodon  et  Hément. 

Prix  Joseph  Àudijfred.  —  L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  une 
récompense  de  3,ooo  francs  à  M.  Albert  Babeau,  pour  l'ensemble  de  ses  ouvrages  : 
La  Vie  rurale;  Les  Voyageurs  en  France  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution,  etc. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  du  Budget.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  proroge  à  l'année  1887 
le  sujet  suivant,  proposé  pour  l'année  188a  et  prorogé  une  première  fois  à  l'année 
188 5  :  «La  perception  extérieure.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1886. 

Section  de  morale.  — «  L'Académie  a  proposé  pour  l'année  1886  le  sujet  suivant  : 
1  Examiner  et  apprécier  les  principes  sur  lesquels  repose  la  pénalité  dans  les  doc- 
trines philosophiques  les  plus  modernes.  •  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 


Section  de  légùintion,  droit  public  et  jurisprudence. —  L'Académie  a  proposé  pour  fan- 
née  1 886  le  sujet  suivant  :  t  Des  réformes  qui  pourraient  être  introduites  dans  la  légis- 
lation des  nullités  en  France,  d'après  l'examen  comparé  clés  principales  législations 
étrangères.  «  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs.  Les  menottes  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Académie  a  prorogé  à 
l'année  1886  le  sujet  suivant,  proposé  pour  le  3o  novembre  1880  et  prorogé  une 
première  fois  à  Tannée  1 883  :  «  La  main-d'œuvre  et  son  prix.  •  Ce  prix  est  de 
la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  6V 
l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

L'Académie  a  également  prorogé  à  Tannée  1886  le  sujet  suitant,  proposé  pour 
188a  :  «  Histoire  des  céréales  en  France.  •  Le  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  au. secrétariat  de  l'Institut  le  3i  déiœmbre  iS8à. 

Sections  d'économie  politique  et  ^histoire  réunies.  —  L'Académie  a  proposé  pour 
Tannée  1888  la  question  suivante  :  «Exposer  les  origines,  la  formation  et  le  déve- 
loppement ,  jusqu'en  1 7S0, ,  de  la  dette  publique  en  France.  •  Le  prix  est  de  la  valeur 
de  a,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'institut  le 
3i  décembre  1887. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tan- 
née 1888  le  sujet  suivant  :  •  L'Administration  royale  sous  François  I**.  »  Le  prix 
est  de  la  valeur  de  a, 000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  188b  la  question  suivante  :  «La  politique 
du  roi  Charles  V.  »  Un  seul  mémoire  %  très  insuffisant .  ayant  été  dépose  sur  cette 
question,  l'Académie  la  retire  du  concours,  et  la  remplace  par  la  question  suivante, 
qu'elle  propose  pour  Tannée  1889  :  'Exposer  ks  mstitutions  poikiqnes.  judiciaires 
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et  financières  du  règne  de  Philippe-Auguste.  *  Ce  prix  est  de  2,000  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1888. 

L* Académie  a  proposé  pour  Tannée  1887  le  sujet  suivant  :  t  Richelieu  et  le  Père 
Joseph.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1886. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tan- 
née 1887  le  sujet  suivant  :  tLes  Dialogues  de  Platon.  1  Le  prix  est  de  la  valeur  de 
6,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1886. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Acadé- 
mie rappelle  qu'elle  a  prorogea  Tannée  1887  le  sujet  suivant,  quelle  avait  d'abord 
proposé  pour  Tannée  1884  :  «Le  Barreau  anglais  et  le  Barreau  français.  »  Ce  prix 
est  de  la  valeur  de  5, 000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  ITnstitut  le  3 1  décembre  1 886. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1886  le  sujet  suivant  :  «  Histoire  de  renseigne- 
ment du  Droit  avant  1789.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
i885. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1888  le  sujet  suivant  :  t  Histoire  du  droit 
public  et  privé  dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Evèchés ,  depuis  le  traité  de  Verdun » 
en  843 ,  jusqu'en  1 78g.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique  et  finances ,  statistique.  —  L'A*** 
demie  a  proposé  pour  Tannée  1888  la  question  suivante  :  «Les  variations  du  prix 
et  du  revenu  de  la  terre  en  France  depuis  un  siècle.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de 
3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  dé- 
cembre 1887, 

Prix  WolowskL  —  Sections  d'économie  politique  et  de  législation  réunies.  —  Ce  prix 
sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  de  droit  qui  aura  été  publié  dans  une  période  de 
six  années  antérieures  au  3 1  décembre  1887.  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 
Le  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

Prix  du  comte  Rossi.  — Section  d'économie  politique,  finances,  statistique.  —  L'Aca- 
démie avait  proposé  pour  Tannée  1886  le  sujet  suivant  :  «  Exposer  les  faits  qui,  dans 
les  sociétés  de  1  antiquité  grecque  et  romaine ,  prouvent  la  permanence  des  lois  éco- 
nomiques» » 

Un  seul  mémoire ,  insuffisant ,  a  été  envoyé  au  concours. 

L'Académie  remet  encore  la  question  au  concours,  en  en  fixant  l'époque  à  l'an- 
née 1888.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  5, 000  francs.  Les  mémoires  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

L'Académie  a  proposé  : 

i°  Pour  Tannée  1886  :  •  La  question  des  salaires.  »  Ce  prix,  est  de  la  valeur  de 
4,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  Le 
3i  décembre  188&; 

20  Pour  Tannée  1887  :  •  Étude  sur  l'incidence  de  l'impôt.»  Ce  prix,  est  de  la 
valeur  de  4,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'In- 
stitut le  3i  décembre  1886; 

3°  Pour  Tannée  1888  :  t  Des  résultats  de  la  protection  industrielle.  »  Le  prix  est 
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de  la  valeur  de  4 ,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  le  3 1  décembre  1 887. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence.  —  Ce 
prix,  de  i,5oo  francs,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  du  droit,  sera 
décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  Tannée  1889. 

* 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  M.  le  baron  Félix  de  Beaujoiu.  —  L'Académie  a 
proposé  pour  Tannée  1886  la  question  suivante  :  «Constater  Tétat  de  l'indigence, 
rechercher  les  causes  qui  ont  pu  l'atténuer  ou  l'aggraver,  les  raisons  de  sa  persistance 
depuis  le  xvT  siècle  jusqu'en  1789,  l'influence  que  le  progrès  de  la  richesse  et  les 
changements  survenus  dans  les  institutions  politiques,  économiques  et  charitables 
ont  pu  exercer  sur  la  diminution  ou  sur  l'accroissement  de  la  misère.  > 

L'Académie  propose  en  outre  pour  Tannée  1888  la  question  suivante  :  «L'Indi- 
gence et  l'Assistance  dans  les  campagnes  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  •  Le  prix 
est  de  la  valeur  de  10,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

Prix  fondé  par  feu  3/.  le  baron  de  Morogues.  —  Ce  prix ,  destiné  au  «  meilleur 
ouvrage  sur  Tétat  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier»,  est  de<ià 
valeur  de  a, 000  francs.  Les  ouvrages  imprimés  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

Prix  Stassari. — Section  de  morale. —  L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  i885 
le  sujet  suivant  :  «  Étude  historique  et  critique  sur  le  réalisme  dans  la  poésie  et  dans 
Tart  » 

Deux  mémoires,  insuffisants,  ont  été  adressés  au  concours.  La  question  est  remise 
au  concours  pour  Tannée  1887.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1886. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tannée 
1887  le  sujet  suivant  :  «  La  philosophie  du  langage.  >  Le  prix  est  de  la  valeur  de 
a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1886. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  propose  pour  1 888  le  sujet  suivant  :  «  De  l'amé- 
lioration des  logements  d'ouvriers  dans  ses  rapports  avec  le  rétablissement  de 
l'esprit  de  famille.  >  Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront 
être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  Tannée  1888,  le  sujet  suivant  :  «  La  Morale 
de  JSpinosa.  Examen  de  ses  principes  et  de  l'influence  qu'elle  a  exercée  dans  les 
temps  modernes.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront 
être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

Section  d'économie  politique  et  finances ,  statistique.  —  L'Académie  a  proposé  pour 
1  année  1886  le  sujet  suivant  :  «De  la  forme  des  emprunts  publics  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Hollande ,  au  xvin*  et  au  xix*  siècle.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de 
a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInsritut  le 
3i  décembre  i885. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tannée 
1886  le  sujet  suivant  :  «  Les  assemblées  provinciales  dans  l'Empire  romain.  >  Le  prix 
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est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

Prix  Halphen.  —  Ce  prix  triennal  est  destiné  à  l'auteur  de  «  l'ouvrage  littéraire 
qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  l'instruction  primaire ,  soit  à  la  personne 
qui ,  d'une  manière  pratique,  par  ses  efforts  ou  son  enseignement  personnel,  aura 
le  plus  contribué  à  la  propagation  de  l'instruction  primaire.  *  Ce  prix  est  de  la  valeur 
de  i,5oo  francs.  Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
3i  décembre  1887. 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie.  —  Ce  prix  triennal,  de  2,000  francs,  est 
destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  t  traitant  des  questions  philosophiques 
ou  de  la  question  religieuse.  » 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  l'année  1886  le  sujet  suivant  :  ■  Exa- 
men critique  et  histoire  du  pessimisme.  >  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  en  1888. 

Prix  Joseph  Audiffred.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1886.  Les  ouvrages  devront 
être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

Le  Président  ayant  achevé  son  rapport,  M.  Jules  Simon,  secrétaire  perpétuel,  a 
lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Mignet ,  membre  de  l'Aca- 
démie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  d'Allemagne,  tome  V.  L'empereur  Frédéric  II  et  la  chute  de  l'empire  germa- 
nique du  moyen  âge.  Conrad  IV  et  Conradin,  par  Jules  Zeller,  membre  de  l'Institut, 
1  vol,  in-8°,  Paris,  Emile  Perrin,  i885. 

M.  Zeller  publie  aujourd'hui  le  cinquième  volume  du  grand  travail  qu'il  a  entre- 
pris depuis  plusieurs  années  et  qui  formera  environ  dix  ou  douze  volumes.  Celui-ci 
comprend  la  plus  grande  partie  du  xm°  siècle ,  depuis  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI, 
en  11971  jusqu'à  celle  de  Conradin,  en  1267.  La  lutte  de  l'empereur  Frédéric  II 
contre  la  papauté  et  ses  prétentions  de  monarchie  universelle, le  pontificat  d'Inno- 
cent III,  celui  de  Grégoire  IX,  l'expédition  de  Charles  d'Anjou,  la  bataille  de  Ta- 
gliacozzo ,  la  mort  de  Manfred ,  celle  de  Conradin ,  tek  sont  les  principaux  événements 
de  cette  période.  L'auteur  les  raconte  d'après  les  documents  originaux  récemment 

fubliés ,  et  dont  l'ensemble  le  plus  considérable  est  le  grand  recueil  des  actes  de 
rédéric  II  par  M.  Huillard-Bréholles ,  auquel  s'ajoute  aujourd'hui  celui  des  Actes 
d'Innocent  IÛ ,  en  cours  de  publication.  Il  a  d'ailleurs  profité  de  tous  les  travaux  faits 
sur  cette  grande  époque  en  Allemagne  et  en  France,  notamment  par  Winkelmann , 
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A  1*1  de  Cherrier,  Schirrmacher,  Ficier,  La  visse.  M.  Zeller  a  su  mettre  en  œuvre 
tous  ces  matériaux  avec  une  grande  sûreté  d'érudition  et  tme  parfaite  indépendance 
de  jugement,     r.  d. 

CornupoadaMce  politique  de  MM.  de  Cusùllou  et  de  Marillac,  ambassadeurs  ds  France 
en  Angleterre,  publiée  par  M.  Jean  Kaulek,  avec  la  collaboration  de  MM.  L.  Fages 
et  G.  Lefèvre-Poiitalis.  Paris,  i885,  XXU-A99  pages  gr.  in-8°. 

La  Commission  des  Archives  diplomatiques  instituée  près  du  Ministère  des 
affaires  étrangères  a,  dès  sa  réorganisation,  qui  date  du  7  février  1880,  arrêté  le 
projet  d'importantes  publications.  La  plus  considérable  sera  certainement  l'Inventaire 
analytique  des  Archives,  dont  un  volume  vient  de  paraître  sous  le  litre  de  Corres- 
pondance de  MM.  de  Castiilon  et  de  Marillac.  Le  premier  de  ces  ambassadeurs  était 
bien  peu  connu  ;  des  historiens ,  ordinairement  mieux  informés ,  en  avaient  fait  un 
assez  proche  parent  de  Coligny;  le  second,  Charles  de  Marillac,  frère  de  Bertrand 
de  Marillac ,  l'abbé  de  Thiern,  qui  fut  dans  la  suite  évèque  de  Rennes,  Tétait  davan- 
tage. Nous  les  voyons  ici ,  de  l'année  1 5$7  à  l'année  1 54a ,  ambassadeurs  de  Fran- 
çois 1"  près  de  Henri  VI II,  dans  un  temps  où  la  cour  de  France  et  celle  d'Angle- 
terre, ayant  besoin  de  s'appuyer  l'une  sur  l'autre  pour  exécuter  des  desseins  très 
divers,  entretenaient  les  négociations  les  plus  actives.  C'est  pourquoi  la  Correspon- 
dance que  vient  de  publier  M.  Kaulek  est  pleine  d'intérêt.  Elle  ne  modifiera  pas, 
croyons-nous,  l'opinion  qu'on  professe  généralement  sur  le  caractère  peu  respectable 
des  deux  rois  ;  mais  elle  éclaire  d'une  vive  lumière  plus  d'un  point ,  encore  mysté- 
rieux, de  leur  conduite  particulière.  On  aime  à  voir,  d'autre  part,  en  lisant  cette 
correspondance ,  combien  ont  changé,  depuis  l'année  i54a ,  les  pratiques  de  la  diplo- 
matie. Que  de  mensonges,  que  d'écritures,  en  ce  temps  là,  pour  aboutir  à  presque 
rien  !  Combien  nous  sommes  devenus  plus  sincères  et  plus  expériitifs  ! 

Histoire  des  avocats  au  Parlement  de  Paris,  par  M.  B.  Delachenal,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  chartes;  Paris,  i885,  xxvm-^tf  pages  in-8°. 

M.  Delachenal  s'est  proposé  de  faire  connaître ,  dans  ce  volume,  d'abord  quelle 
fut,  du  xiv*  au  xvn*  siècle,  la  condition  légale  des  avocats  au  Parlement  de  Paris, 
ensuite  quels  furent  leurs  usages,  leurs  mœurs,  leurs  prérogatives,  leurs  obligations 
à  l'égard  de  leurs  clients  et  de  leur  ordre.  Boucher  d' Argis ,  Fournel  et  M.  Gaudry 
avaient  traité  le  même  sujet.  Mais,  n'ayant  pas  mené  loin  leurs  recherches,  ayant 
négligé  de  consulter  les  pièces  d'archives,  ils  avaient  fait,  sur  beaucoup  de  points, 
de  fausses  conjectures.  Fournel,  notamment,  a  conté  tant  de  fables  qu'il  ne  mérite 
pas  beaucoup  plus  de  confiance  qu'un  romancier.  M.  Delachenal  a  procédé  tout 
autrement.  C'est  dans  les  registres  manuscrits,  dans  les  pièces  de  procédure,  qu'il 
est  allé  prendre  toutes  ses  informations,  et  cette  laborieuse  enquête  lui  a  fourni  la 
matière  d'une  histoire  vraiment  nouvelle.  Trente-cinq  pièces  justificatives  et  une 
table  soignée  terminent  ce  volume ,  d'une  lecture  constamment  attachante ,  quoique 
l'auteur,  toujours  grave ,  n'ait  entendu  faire  aucun  sacrifice  au  désir  de  plaire.  Ce 
livre  savant,  bien  composé,  d'an  style  facile  et  clair,  honore  l'école  où  M.  Détacherai 
s  est  formé. 

Coutumes  de  Lorris,  publiées  par  M.  Ad.  Tardif,  conseiller  d'Etat  honoraire,  pro- 
fesseur de  droit  civil  et  canonique  à  l'Ecole  des  chartes;  Paris,  i885,  xn-73  pages 
in-b  . 
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M.  Ad.  Tardif  vient  d'ajonter  un  nouveau  fascicule  à  son  recueil  de  textes  pour 
servir  à  l'enseignement  de  l'histoire  du  droit  français.  Le  fascicule  contient  les  cou- 
tumes dites  de  Lorris,  non  pas  celles  qui,  datées  du  xn'  siècle,  furent,  durant  tout 
le  moyen  âge,  en  si  grand  renom,  mais  celles  qui,  rédigées  en  i/igd,  remaniées  en 
1 53 1 ,  obtinrent  elles-mêmes ,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  un  crédit  si  général. 
On  avait  déjà  d'assez  nombreuses  éditions  de  ces  coutumes.  M.  Tardif  a  donné  la 
sienne  sur  le  texte  original ,  conservé  aux  Archives  nationales. 

Nous  ne  saurions  trop  vivement  remercier  le  savant  professeur  de  tout  le  soin 
qu'il  prend  de  mettre  en  nos  mains  ces  documents ,  de  si  grande  utilité.  On  n'y  trouve 
pas  seulement  de  précieux  renseignements  pour  l'histoire  de  notre  législation  si  sou- 
vent, et  quelquefois  si  mal  à  propos,  remaniée;  ils  en  fournissent  d'autre*  encore, 
non  moins  intéressants,  sur  les  mœurs,  la  condition  des  personnes,  des  biens,  etc. 
Tous  les  historiens  en  peuvent  tirer  quelque  chose. 


ITALIE. 

Luigi  Alberto  Gandini.  Alberto  da  Gaiidino,  giureconsulto  del  secolo  xni.  In  Mo- 
dena,  i885,  89  pages  in-84. 

Cet  Alberto  da  Gandino,  qui  eut,  de  son  vivant,  une  assez  grande  renommée,  ne 
l'avait  pas  toute  perdue.  La  plupart  des  bibliographes  ont  parlé  de  lui;  un  de  ses 
traités,  qui  a  pour  objet  les  maléfices,  Tractatus  de  maleficiis,  dont  il  existe  seize 
éditions,  la  dernière  de  l'année  1699,  ^avant  sauvé  de  l'oubli.  On  n'avait  cependant 
que  des  informations  peu  nombreuses  et  peu  sures  touchant  la  vie  et  les  œuvres  de 
ce  jurisconsulte.  On  ne  savait  pas  même  exactement  en  quelle  ville  il  était  né ,  en 
quel  temps  il  avait  vécu.  Des  documents  produits  par  M.  Louis- Albert  Gandini  il 
résulte  que  sa  famille  était  de  Crémone  et  qu'il  vivait  encore  en  1395.  La  partie  bi- 
bliographique de  ce  petit  volume  n'est  pas  la  moins  intéressante.  On  y  apprend 
qu'Alberto  da  Gandino,  dont  un  seul  écrit  a  été  publié,  en  avait  composé  d'autres, 
qui  n'ont  pas  tous  été  retrouvés;  mais,  ajoute  M.  Louis-Albert  Gandini,  d'autres 
encore  lui  ont  été  mal  à  propos  attribués.  Ainsi  la  rubrique  d'un  chapitre  du  Trac- 
tatus de  maleficiis  est  devenue  le  titre  particulier  d'un  traité  qui  n'a  jamais  existé. 
11  est  très  utile  de  signaler  ces  erreurs. 


SUEDE. 

Latinska  Sanger.  (Hymni,  seq uent iœ  et  piœ  cantiones  in  regno  Siieciœ  olim  usitatœ.) 
Holmia»,  i885,  vm-177  pages  in- 16. 

Ce  recueil  d'hymnes,  séquences  et  autres  chants  tirés  des  anciens  livres  litur- 
giques de  la  Suède,  a  été  formé  par  M.  Klemining,  bibliothécaire  de  Stockholm, et 
par  lui  dédié  à  notre  savant  compatriote,  M.  le  comte  Riant.  L'imprimeur,  M.  Nor- 
stedt,  veut  être  aussi  nommé.  Il  s'est,  en  effet,  montré,  dans  ce  petit  volume,  le 
digne  rival  de  nos  typographes  les  plus  estimés. 

M.  Klemming  a  fait  un  choix  dans  le  vieux  fonds  de  la  liturgie  suédoise  et  n'a 
publié,  dans  ce  volume,  que  les  hymnes  ou  séquences  qui  concernent  les  saints  de 
son  pays,  Sancti Sueciœ.  Ce  sont  des  pièces  en  quelque  sorte  historiques,  et  à  ce  titre 
très  intéressantes.  Nous  en  connaissions  déjà  quelques-unes ,  comme ,  par  exemple , 
l'hymne  Hora  consnrgit  autra ,  en  l'honneur  de  sainte  Brigitte ,  qu'avait  déjà  publiée 
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M.  Mono,,  Hymni  lat.t  t.  III,  p.  a  4a;  mais  nous  n'avions  que  de  vagues  indications 
sur  quelques  autres  dans  les  catalogues,  et  plusieurs  nous  étaient  tout  à  fait  in- 
connues. 

Ce  volume  sera  suivi  de  plusieurs  autres ,  dont  on  nous  apprend  quel  sera  le  con- 
tenu. Les  indications  qu'il  nous  donne  sont,  à  la  vérité,  sommaires:  elles  nous  suf- 
fisent néanmoins  pour  apprécier  que  les  volumes  suivants  n'auront  pas  l'intérêt  des 
premiers.  S'il  doit,  en  effet,  s'y  rencontrer  des  pièces  composées  en  Suéde,  elles 
seront  rares;  In  plupart,  presque  toutes  celles  qu'on  nous  annonce,  sont  de  fabrique 
continentale 
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ArcHjEOLogical  Survey  of  India,  Inspection  archéologique  de  Flnde, 
par  le  major  général  Alexander  Canningham,  volumes  VI  à  XIV, . 
in-8°,  Calcutta,  1878  à  1882. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  Journal  des  Savants  a  déjà  rendu  compte  des  cinq  premiers  vo- 
lumes de  M.  Alexander  Gunningham1;  depuis  lors,  l'auteur  a  publié 
neuf  autres  volumes,  composés  de  ses  Rapports  au  gouvernement  du 
vice-roi  et  des  rapports  de  ses  collaborateurs,  de  1871  à  1 879.  Ces  nou- 
veaux documents  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  que  les  précédents,  et 
nous  en  extrairons  les  résultats  les  plus  authentiques  qu'ils  contiennent, 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'Inde,  qui  est  si  vaste  et  qui  reste  si 
obscure,  malgré  toutes  les  recherches  dont  elle  est  l'incessant  objet. 

Nous  avons  dit  dans  quelle  circonstance  l'Inspection  archéologique 
de  l'Inde  avait  été  créée,  voilà  plus  de  vingt  ans;  mais  il  est  bon  de 
rappeler  que  c'est  à  lord  Canning,  gouverneur  général  et  vice-roi  de 
l'Inde  britannique  de  1 855  à  1862,  qu'a  été  due  cette  fondation  utile; 
elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  sa  mémoire;  et  il  s'est  montré,  à  cet 
égard  comme  à  bien  d'autres,  le  digne  continuateur  des  Warrep  Has- 
tings,  des  Wellesley,  des  Bentinck2.  Dès  la  fin  de  1861,  M.  le  colonel 

1  Voirie  Journal  des  Savants  de  1876:  peine   âgé  de  cinquante  ans,    victime 

1  "  article ,  juin ,  p.  333  ;  3*  article ,  juil-  du  climat ,  qu'il  habitait  depuis  sept  ans , 

let,  p.  397;  3"  article,  août,  p.  46 1.  soit  comme  gouverneur  générai,  soit 

1  Lord  Canning  est  mort  en  1862 ,  à  comme  vice-roi. 

9l 
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Âlexander  Cunningham  avait  remis  au  vice-roi,  qui  visitait  les  provinces 
Nord-Ouest,  un  mémoire  où  il  indiquait  les  principaux  avantages  de  ce 
projet.  Lord  Ganning  approuva  ces  vues;  et  moins  de  deux  mois  après, 
un  mémorandum  communiqué  au  Conseil  de  l'Inde,  le  22  janvier  1862, 
établissait  officiellement  l'Inspection,  dont  M.  Alexander  Cunningham 
fut  nommé  directeur.  Il  y  avait  plus  de  droit  que  personne,  parce  que 
c'était  à  lui  qu'était  due  cette  initiative,  et  parce  qu'il  s'était  fait  con- 
naître depuis  longues  années  par  des  travaux  analogues  à  ceux  qu'il  pro- 
posait. Tout  en  s'occupant  de  ses  devoirs  d'ingénieur,  qu'il  remplissait 
avec  distinction,  il  avait  publié  en  îSliS  un  Essai  sur  un  ordre  d'archi- 
tecture qu'il  appelait  l'ordre  Aryen,  à  propos  des  temples  de  Kachemire; 
en  i854,  une  étude  sur  Ladak,  capitale  du  Petit  Tibet;  et,  dans  cette 
même  année,  un  ouvrage  complet  sur  les  stoûpas  de  Bhilsa,  qu'il  avait 
ouverts  en  collaboration  avec  M.  le  lieutenant  Maisey.  Il  était  donc  tout 
préparé  aux  fonctions  qui  lui  étaient  confiées;  et  il  s'y  est  consacré  sans 
relâche  pendant  un  quart  de  siècle  tout  à  l'heure. 

Dans  une  préface,  que  nous  avons  analysée1,  M.  Alexander  Cunning- 
ham, après  avoir  parlé  de  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  des  in- 
vestigations du  genre  des  siennes ,  parlait  fort  modestement  de  ses  propres 
labeurs.  Pour  notre  part,  nous  saisirons  l'occasion  qui  nous  est  offerte 
ici,  pour  dire  au  moins  quelques  mots  de  son  ouvrage  sur  les  stoûpas  de 
Bhilsa,  ayant  de  nous  occuper  de  ses  Rapports  archéologiques;  ce  n'est 
pas  sortir  de  notre  sujet.  Les  topes  ou  stoûpas  de  Bhilsa  sont  un  des 
monuments  les  plus  complets  que  le  Bouddhisme  ait  laissés  sur  le  sol  de 
la  presqu'île,  où  l'on  retrouve  ses  traces  presque  partout.  Ils  sont  au 
nombre  de  onze ,  de  différentes  dimensions.  Le  plus  grand  était  encore 
intact,  quoiqu'en  ruines,  dans  l'année  181g;  trois  ans  plus  tard,  un  in- 
connu avait  tenté  de  l'ouvrir;  mais  les  fouilles  mal  dirigées  l'avaient,  on 
peut  dire,  éventré,  en  détruisant  une  partie  de  la  construction,  sans 
pouvoir  pénétrer  un  peu  avant  dans  l'intérieur  de  l'édifice.  Au  contraire , 
M.  Alexander  Cunningham  avait  ménagé  autant  que  possible  la  forme 
du  stoùpa,  et  il  s'était  contenté  défaire  dans  le  milieu  un  trou  de  cinq 
pieds  de  diamètre  et  d'une  cinquantaine  de  pieds  de  profondeur  pour 
explorer  le  reste  en  galerie.  On  n'y  trouva  point  de  reliques,  comme  on  s'y 
était  attendu,  bien  que  beaucoup  d'autres  stoûpas  en  continssent;  mais , 

1  Journal  des  Savants,  cahier  de  juin  brooke,    Buchanan  Hamilton,  Horace 

1876,  p.  336,  nous  avons  donné  quel-  Haymann  Wilson,  James  Prinsep,  etc. , 

ques  détails  biographiques  sur  les  prin-  qu'on  peut  nommer  les  héros  de  la  phi- 

cipaux  de  ses  prédécesseurs  :  William  lologie  hindoue  et  dont  les  noms  doivent 

Jones,  Charles  Wilkins,  Henry  Gole-  rester  glorieux. 
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d'après  les  nombreuses  inscriptions  que  les  fouilles  poussées  en  tous  sens 
avaient  fournies  (200  au  moins),  comme  d'après  le  caractère  de  l'archi- 
tecture, on  peut  affirmer  que  le  monument  existait  dès  le  temps  d'Açoka 
(270  ans  environ  avant  J.-C),  et  que,  selon  toute  apparence,  il  avait 
été  bâti  en  Tan  4  A3  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  moins  d'un  siècle  après 
le  Nirvana  du  Bouddha1.  Il  y  a  peu  d'antiquités  dans  l'Inde  qu'on  puisse 
reporter  aussi  haut.  Fa-Hian,  le  pèlerin  chinois,  avait  décrit  ces  stoûpas; 
raaisHiouen-Thsang,  venu  dans  la  contrée  trois  cents  ans  plus  tard,  au 
vne  siècle,  parait  les  avoir  ignorés. 

Afin  de  faire  comprendre  mieux  la  valeur  de  ces  monuments  boud- 
dhiques, M.  Alexander  Cunningham  prenait  la  peine  d'en  décrire  tech- 
niquement la  construction  habituelle ,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
savante2;  et  il  appliquait  les  règles  déduites  de  l'observation  non  pas 
seulement  aux  stoûpas  de  Bhiisa,  mais  à  ceux  de  Sàntchi,  deSonari,  de 
Satdhara,  de  Bhodjpour,  d'Andher,  etc.  En  outre,  comme  tous  ces  édi- 
fices se  rapportaient  à  la  religion  du  Bouddha  et  aux  événements  princi- 
paux de  son  existence,  l'auteur  faisait  précéder  ces  considérations  didac- 
tiques d'une  histoire  abrégée  du  Bouddhisme.  Depuis  cette  esquisse,  les 
études  bouddhiques  ont  fait  beaucoup  de  progrès,  et  elle  peut  paraître 
aujourd'hui  un  peu  arriérée;  mais  elle  était  neuve  et  suffisamment  exacte 
pour  le  temps  où  elle  était  publiée.  Il  est  certain  que  la  connaissance 
du  Bouddhisme  dans  ses  traits  essentiels,  de  ses  symboles  et  des  scènes 
qu'il  se  plaît  à  représenter  le  plus  ordinairement,  est  indispensable  à 
l'archéologie,  au  moins  autant  que  la  philologie  peut  l'être  pour  inter- 
préter les  inscriptions  et  les  monnaies.  Presque  tous  les  édifices  qui, 
dans  l'Inde,  sont  antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  sont  bouddhiques.  Les 
Brahmanes  de  ces  époques  reculées  n'ont  pas  eu  d'architecture  qui  leur 
appartînt  en  propre;  ou  du  moins,  il  n'en  est  rien  resté;  tous  les  temples 
qu'a  produits  leur  religion  sont  relativement  modernes;  ils  se  rapportent 


1  Bhiisa  est  encore  une  ville  consi- 
dérable du  Scindyah,  Etat  mahratte  in- 
dépendant, entre  la  Djoumnâ  et  la  Nar- 
bouddà,  dans  le  bassin  méridional  du 
Gange  ;  elle  est  sur  la  rive  droite  de  la 
Betvâ,  un  des  affluents  de  la  Djoumnâ; 
elle  a  été  récemment  visitée,  après 
M.  Alexander  Cunningham ,  par  M.  Rous- 
selet  {L'Inde  des  Radjahs,  1875).  Elle 
compte  3o,ooo  habitants  à  peu  près  ;  du 
temps  d'Açoka,  il  est  bien  probable 
qu'elle  était  plus  peuplée;  et  voilà  com- 


ment on  avait  pu  y  élever  tant  de  tem- 
ples. Goualior,  capitale  du  Scindyah, 
renferme  actuellement  plus  de  200,000 
habitants. 

*  M.  Alexander  Cunningham,  The 
Bhiisa  Topes,  or  Buddhist  monuments  of 
Central  India,  Londres,  i85A,'  in -8°, 
p.  1-167;  cu*p'  hii  :  Sur  la  construc- 
tion des  Topes  en  général,  et  chap.  xiv 
et  suivants  :  Sur  les  Topes  de  Sàntchi  en 
particulier.  Ces  détails  regardent  surtout 
les  architectes. 
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presque  exclusivement  aux  cultes  dégénérés  de  Yishnou  et  de  Çiva.  L'art 
musulman  n'est  venu  que  plus  tard,  et  s'il  a  été  fécond,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  indien.  Le  stoûpa  bouddhique  reste  donc  seul  à  avoir 
un  caractère  original;  c'est  une  coupole  plus  ou  moins  haute  en  forme 
!  pyramidale,  à  un  ou  plusieurs  étages,  ornée  de  sculptures  qui  répondent 
1  au  goût  indigène,  mais  qui  n'atteignent  le  beau  que  bien  rarement.  Lar- 
chitecturc  en  est  surchargée  de  détails  bizarres,  peu  proportionnés  entre 
eux,  multipliés  et  confus,  où  l'œil  ne  peut  s  arrêter  à  rien  de  simple  ni 
d'harmonieux,  quoique  ï ensemble  ait  toujours  quelque  chose  de  so- 
lide et  de  grandiose,  où  le  sentiment  religieux  a  su  se  faire  jour.  L'ou- 
vrage  de  M.  Alexander  Gunningham  faisait  bien  apprécier  ces  qualités  et 
l  ces  défauts,  et  montrait  dans  fauteur  un  juge  compétent. 

Ainsi  lord  Canning  était  justifié;  il  adoptait  l'idée  qui  lui  était  sou- 
mise ,  et  il  fixait  son  choix  sur  quelqu'un  qui  avait  fait  ses  preuves.  Mais 
quelle  devait  être  une  inspection  archéologique  de  l'Inde?  Quel  but  de- 
vait-elle se  proposer?  Le  vice-roi  était  frappé  autant  que  personne  de  la 
négligence  déplorable  qui  laissait  les  ruines  les  plus  précieuses  se  dété- 
riorer de  jour  en  jour.  Mais  pouvait-on  songer  à  réparer  ces  ruines,  et 
à  les  entretenir  après  les  avoir  restaurées?  Quelque  séduisant  et  naturel 
que  fût  ce  dessein ,  il  était  impossible  de  l'exécuter.  Le  nombre  de  ces 
monuments  était  immense,  presque  incalculable;  ils  étaient  répandus  sur 
une  surface  sept  ou  huit  fois  grande  comme  celle  de  la  France.  Y  faire  les 
réparations  les  plus  indispensables  aurait  exigé  des  dépenses  énormes. 

Déjà  en  i844,  en  18A7,  sous  ^or<^  Hardinge,  lfl  cour  des  Directeurs 
avait  eu  cette  intention  ;  mais  devant  une  impossibilité  manifeste ,  on  avait 
dû  s'abstenir.  Il  n'y  avait  pas  à  reprendre  une  tentative  impraticable,  et 
lord  Canning  sentit  fort  bien  qu'il  fallait  se  borner  à  décrire  les  monu- 
ments dans  l'état  où  ils  se  trouvaient.  C'était  déjà  beaucoup  que  d'en 
avoir  des  descriptions  exactes  et  des  copies  graphiques;  l'entreprise  ainsi 
limitée  devait  réussir,  et  elle  était  en  elle-même  suffisamment  labo- 
rieuse. On  devait  bien  ne  pas  croire  aux  84, 000  stoûpas  que,  selon 
la  tradition ,  le  grand  roi  Açoka  avait  fait  élever  dans  tout  le  Djambou- 
dwipa,  pour  annoncer  solennellement  au  monde  sa  conversion  et  sa 
piété;  mais  les  stoûpas  qu'on  rencontrait  à  chaque  pas,  dans  les  localités 
les  plus  humbles  comme  dans  les  plus  célèbres,  attestaient  que,  si  la 
tradition  était  exagérée,  elle  n'était  pas  absolument  fausse.  D'ailleurs,  à 
côté  des  stoûpas  bouddhiques,  bien  d'autres  monuments  réclamaient 
une  exploration  non  moins  attentive,  si  l'on  voulait  en  garder  au  moins 
quelque  souvenir. 

En  effet,  il  fallait  se  hâter.  Le  temps  n'est  pas  le  plus  grand  destruc- 
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teur  de  ces  débris  du  passé;  il  les  amoindrit  à  tout  instant  par  son  action 
inévitable;  mais  la  main  des  hommes  est  bien  autrement  à  craindre.  Les 
indigènes  ne  se  font  pas  faute  de  puiser  à  ces  carrières  des  matériaux 
pour  leurs  misérables  habitations,  des  pierres,  des  briques,  des  métaux, 
des  bois;  tout  leur  est  bon,  et  dans  leur  ignorance,  ils  sacrifient  sans 
scrupule  d'inestimables  trésors  aux  plus  vils  usages.  Chaque  année  voit 
s  accroître  les  dégâts  et  d'irréparables  pertes.  Les  principaux  proprié- 
taires de  la  contrée,  les  Zémindars,  qui  afferment  au  fisc  de  très  vastes 
étendues  de  terres,  sont  les  plus  ardents  au  pillage,  qu'ils  dirigent  au  pro- 
fit de  leurs  bâtiments  d'exploitation.  Rien  ne  saurait  empêcher  les  dévas- 
tations. Les  ordres  de  l'autorité  centrale  et  sa  vigilance  n'y  peuvent 
rien.  On  ne  surveille  pas  efficacement  koo  millions  d'hectares,  quelque 
puissant  qu'on  soit;  des  larcins  de  cette  espèce  échappent  nécessai- 
rement à  la  répression;  il  faut  les  subir;  mais,  tout  en  les  tolérant,  on 
peut  du  moins  en  atténuer  les  suites ,  en  prenant  l'image  fidèle  de  ce 
qu'ils  vont  faire  disparaître  à  jamais. 

L'entreprise,  patronnée  par  le  gouvernement,  qui  se  substituait  aux 
efforts  individuels,  rencontrait  encore  d'autres  difficultés.  La  mission 
confiée  à  M.  Alexander  Cunningham  s'intitulait  :  «Inspection  archéo- 
logique de  l'Inde»;  mais  le  vice-roi  n a  juridiction  réellement  que  sur 
le  Bengale,  sur  les  provinces  centrales  et  sur  les  provinces  Nord-Ouest1. 
Les  présidences  de  Madras  et  de  Bombay  sont  indépendantes  de  lui,  et 
elles  relèvent  directement  de  la  Couronne,  sans  être  soumises  à  la  vice- 
royauté.  Ainsi  {Inspection  archéologique  de  l'Inde  soi-disant  n'était  que 
partielle ,  et  une  bonne  partie  de  la  presqu'île  restait  en  dehors  de  son 
action.  Il  est  vrai  que  cette  partie  compte  beaucoup  moins  de  monu- 
ments, et  surtout  ceux  qu'elle  renferme  sont  plus  récents;  ils  méritent 
cependant  qu'on  ne  les  oublie  pas.  Aussi  les  deux  présidences  de  Bombay 
et  de  Madras  se  sont-elles  piquées  d'émulation;  et  pour  se  conformer  à 
l'exemple  que  leur  avait  donné  le  Bengale,  elles  ont  institué  des  inspec- 
tions archéologiques  pour  l'Ouest  et  pour  le  Sud,  qui  concourent  avec 
celle  de  M.  Alexander  Cunningham,  et  qui, sous  certains  rapports,  ont 
réalisé  de  très  sérieux  progrès,  que  le  temps  devait  nécessairement  ame- 
ner. M.  Robert  Sewell,  du  service  civil  de  Madras,  et  M.  Burgess,  qui 
a  le  titre  de  rapporteur  du  gouvernement  pour  l'inspection  archéologique 
de  l'Inde  occidentale  et  méridionale,  ont  publié,  depuis  onze  ou  douze 
ans ,  des  ouvrages  très  remarquables  et  d'une  grande  utilité. 

1  II  sera  bon  de  consulter,  sur  la  divi-  selle,  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
sion  administrative  de  l'Inde,  le  Nou-  article  Inde,  p.  8a 5  et  suiv.  L'article 
veau  Dictionnaire  de  géographie  nniver-        consacré  à  l'Incle  est  très  complet. 
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Dès  1 874 ,  M.  Burgess  faisait  paraître,  sous  les  auspices  du  Muséum  de 
l'Inde  (India  Muséum)  un  magnifique  in-quarto,  orné  de  planches  et  de 
superbes  photographies ,  sur  les  antiquités  des  districts  de  Belgâm  et  de 
Kaladji,  dans  la  présidence  de  Bombay.  II  y  donnait  aussi  de  très  nom- 
breuses inscriptions,  reproduites  par  les  procédés  photographiques  les 
plus  délicats.  En  1876,  c'était  un  rapport  dans  le  même  format  sur  les 
antiquités  de  Kathyavâd  et  de  Katchh;  en  1878,  sur  celles  des  districts 
de  Bidar  et  d'Aurangabâd  dans  le  Nizam;  en  1881,  avec  la  collabora- 
tion du  Pandit  Bhagwanlal  Indradji ,  un  rapport  sur  cinquante-deux  in- 
scriptions de  plusieurs  temples  souterrains  de  l'ouest  de  l'Inde;  en  1 88a  , 
un  rapport  sur  le  stoûpa  d'Amaravati,  et,  en  i883,  deux  rapports  sur 
les  inscriptions  des  temples  bouddhiques  hypogées,  et  sur  les  grottes 
d'Ellora ,  avec  leurs  temples  brahmaniques  et  djaïnistes  *.  Ce  qui  distingue 
les  publications  de  M.  Burgess ,  outre  l'érudition ,  c'est  la  splendeur  des 
planches  qui  les  accompagnent;  et  ceci  n'est  pas  un  vain  luxe,  attestant 
la  générosité  des  patrons  de  l'œuvre;  c'est  un  incomparable  avantage 
d'avoir  des  reproductions  dune  fidélité  absolue,  et  d'une  dimension  assez 
forte  pour  que  tous  les  détails  soient  distincts  et  aisément  intelligibles.  Il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  pouvoir  vérifier  les  choses  sur  place  ; 
et  l'on  doit  beaucoup  de  gratitude  aux  savants  qui,  au  prix  de  soins 
persévérants  et  de  grandes  fatigues,  nous  procurent  tant  de  facilité  pour 
connaître  exactement  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  voir. 

Si  M.  Burgess  n'a  pas  fait  précisément  de  découvertes  qui  signalent 
son  nom,  il  a  complété  sur  une  foule  de  points  importants  les  notions 
acquises  par  les  renseignements  de  tout  ordre  qu'il  a  recueillis.  On  peut 
citer,  par  exemple ,  sa  belle  monographie  sur  la  fameuse  inscription  de 
Ghirnar,  qui  reproduit  quatorze  édits  du  grand  roi  Açoka,  et  qui  ne 
couvre  pas  moins  de  cent  pieds  carrés ,  sur  un  rocher  poli  tout  exprès 
pour  la  recevoir2.  Ghirnar  est  une  assez  haute  montagne  dans  la  grande 
presqu'île  de  Kathyavâd  ou  Kattivar,  une  des  provinces  du  Goudjerat; 


1  Belgâm,  à  une  centaine  de  lieues 
de  Bombay,  sud-sud-est,  chef-lieu  du 
district,  compte  3o,ooo  habitants  envi- 
ron. Kaladji,  dans  la  même  région,  est 
moins  important.  Kathyavâd  et  Katchh, 
dans  la  presqu'ile  entre  le  golfe  de  Cam- 
baye  et  celui  de  Katchh ,  au  sud-est  des 
bouches  de  l'Inclus.  Bidar  et  Auran- 
gâbâd,  toutes  deux  simples  chefs-lieux 
de  district  du  Nizam ,  dans  le  Dckkan , 
sont  très  déchues  de  leur  ancienne  pros- 


périté ,  et  sont  cependant  des  villes  im- 
portantes, de  4o,ooo  et  60,000  âmes. 
Amarâvati  est  chef-lieu  de  district  de  la 
présidence  de  Madras,  sur  la  Kitsnah; 
ses  ruines  ont  été  décrites  par  M.  J.  Fer- 
gusson,  en  1867. 

*  M.  Burgess,  Report  on  the  antiqui- 
tés ofKathiâvâd  andKachli,  187M815, 
Londres,  1876,  in-4*,  Ma  pages;  voir 
surtout  dans  ce  rapport  de  la  page  98 
à  la  page  1  a  5.  Les  édita  d* Açoka  sont  une 
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elle  est  vénérée  par  les  habitants  des  contrées  voisines,  surtout  par  les 
Djaïnas,  qui  Font  couverte  de  leurs  temples.  Il  est  assez  probable  que, 
dès  le  temps  d'Açoka ,  Ghirnar  devait  être  un  lieu  de  saints  pèlerinages;  et 
c  est  là  sans  doute  ce  qui  lavait  désignée  au  choix  des  agents  du  monarque. 
Elle  est  située  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  de  Djounagarh,  dans 
la  partie  sud-ouest  de  la  presqu'île  de  Kattivar.  Il  paraît  bien  que  Djou- 
nagarh ,  corruption  de  Yavanagada  ou  «  forteresse  des  Grecs  » ,  a  été  jadis 
occupée  par  quelqu'un  des  rois  moitié  Grecs,  moitié  Hindous,  descen- 
dants des  compagnons  d'Alexandre.  Elle  avait  passé  ensuite  aux  mains  de 
divers  potentats  indigènes,  Maouriyas,  Gouptas,  Vallabhis  et  autres.  Elle 
avait  été  visitée  au  vu*  siècle  de  notre  ère  par  Hiouen-Tbsang,  qui,  dans 
sa  dévotion  de  bouddhiste  fervent,  avait  voulu  contempler  le  roc  de  Ghir- 
nar. Aujourd'hui  même,  où  les  communications  sont  infiniment  plus 
rapides  et  plus  commodes,  qui  peut  se  rendre  à  Ghirnar?  Les  planches 
si  bien  faites  de  M.  Burgess  et  ses  empreintes  photographiques  ne  sup- 
pléent-elles pas  à  un  voyage  presque  impossible?  Et  les  édits  d'Açoka  ne 
peuvent-ils  pas  être  désormais  soumis  à  des  examens  tout  à  la  fois  plus 
faciles  et  plus  nombreux,  et  non  moins  sûrs? 

Nous  en  pourrions  dire  autant  des  cavernes  ou  des  temples  souter- 
rains d'Eilora,  auprès  d'Aurangâbâd,  dans  le  Nizam,  et  de  l'île  d'Élé- 
phanta,  dans  la  rade  de  Bombay.  M.  Burgess  y  a  consacré  tout  un 
volume,  complément  de  celui  où  il  avait  traité  des  hypogées  de  l'Inde 
occidentale.  Les  merveilles  d'Ellora  ont  été  bien  souvent  décrites,  et  elles 
fêtaient  tout  récemment  encore  par  M.  Rousselet,  le  touriste  français1. 
Mais  à  qui  ne  peut  faire  ces  excursions  lointaines,  c'est  une  compensa- 
tion des  plus  sérieuses  que  lui  offrent  les  publications  spéciales  de 
M.  Burgess2;  elles  peuvent ,  en  une  certaine  mesure,  tenir  lieu  de  la  réalité 


mine  inépuisable  de  travaux  philolo- 
giques, parmi  lesquels  se  distinguent 
ceux  de  M.  Sénart,  de  l'Institut. 

1  A.  Rousselet,  L'Inde  des  Radjahs, 
pages  5a  et  83  et  suiv. ,  a  parfaitement 
montré  tout  ce  que  cette  architecture 
dans  un  rocher  avait  d'admirable  et 
d'original. 

*  Éléplianta  est  une  petite  île  située 
à  six  kilomètres  de  Bombay,  et  ses  hy- 
pogées sont  presque  aussi  remarquables 
que  ceux  d'Ellora  et  d'Adjantâ.  Ils  ont 
été  mutilés  de  toutes  manières,  et  sur- 
tout dans  leurs  inscriptions,  par  le  fa- 


natisme des  Portugais;  il  semble  que, 
depuis  cette  profanation,  le  lieu  a  été 
moins  fréquenté  par  les  fidèles.  Ellora 
(Kéroulé)  contient  les  trois  cultes  brah- 
manique, bouddhique  et  djaïniste;  Elé- 
phanta  est  brahmanique  exclusivement  ; 
Adjantà,  à  quinze  lieues  environ  N.  £. 
d'Aurangàbâd ,  est  bouddhique.  Toutes 
ces  merveilles  d'un  art  que  nous  ne  pra- 
tiquons pas ,  mais  que  nous  aurions  tort 
de  proscrire,  ont  été  bien  souvent  dé- 
crites par  des  architectes  et  des  archéo- 
logues, au  grand  profit  de  l'histoire  de 
l'art  hindou. 
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même.  Mais  M.  Burgess  n'est  pas  seulement  artiste  et  archéologue;  il  est 
philologue  aussi,  et  sa  dissertation  sur  les  alphabets  hindous,  de  Tan  a5o 
avant  J.-C.  à  Tan  800  après  J.-C. ,  suffirait  à  le  prouver. 

Le  domaine  où  s'est  exercé  le  talent  de  M.  Robert  Sewell  est  plus 
restreint;  mais  il  n'est  pas  moins  fécond  pour  ce  qui  regarde  de»  temps 
plus  récents  de  l'histoire  de  l'Inde  méridionale.  Attaché  h  l'inspection 
archéologique  du  Sud  et  de  l'Ouest,  il  a  déjà  publié  deux  volumes1  sur 
les  antiquités  de  la  présidence  de  Madras ,  sur  les  inscriptions  de  toute 
cette  contrée  et  sur  les  dynasties  indigènes  du  sud  de  l'Inde.  Ces  vo- 
lumes, imprimés  aux  frais  du  gouvernement,  renferment  les  documents 
les  plus  curieux  et  les  plus  authentiques.  Pour  se  conformer  aux  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues,  M.  Robert  Sewell  s'adressa  à  une  foule  de  cor- 
respondants, afin  d'obtenir,  pour  toutes  les  localités,  une  indication 
en  quelque  sorte  officielle  des  restes  d'antiquités  que  chacune  d'elles 
pouvait  posséder.  Ces  correspondants,  natifs  ou  Européens,  ont  été 
excessivement  nombreux  (^,5  00  environ  y,  simples  particuliers  ou  fonc- 
tionnaires; et,  pour  les  guider,  M.  Robert  Sewell  avait  dressé  préalable- 
ment des  listes  aussi  étendues  que  possible  des  souverains  qui  avaient 
gouverné  le  pays.  Ces  listes  devaient  aider  puissamment  les  investiga- 
tions qu'il  demandait  à  des  gens  qui  étaient  généralement  peu  expéri- 
mentés, quelque  bon  vouloir  qu'ils  y  missent. 

De  cette  façon ,  M.  Robert  Sewell  a  pu  rassembler  trois  ou  quatre  mille 
notices  environ ,  que  lui  ont  transmises  des  témoins  oculaires ,  et  qu'il  a 
rangées ,  après  les  avoir  contrôlées  presque  toutes ,  dans  un  ordre  régulier 
pour  les  vingt  districts  dont  se  compose  la  présidence  de  Madras,  avec 
les  subdivisions  de  chacun  de  ces  districts  (taluks),  et  pour  chacun  des 
villages  qui  y  sont  compris.  Temples,  mosquées,  inscriptions  de  tout 
genre,  statues,  emblèmes,  monnaies,  objets  de  toute  sorte,  rien  n'a  été 
négligé;  et  cette  nomenclature,  si  elle  n'est  pas  délinitive,  est  cependant 
bien  près  de  letre.  M.  Robert  Sewell  n'a  pas  pu  décrire  chaque  pièce  en 
particulier;  mais  il  les  a  toutes  notées;  et  les  futurs  explorateurs  sont 
suffisamment  avertis  pour  savoir  ce  qu'ils  ont  à  étudier  sur  chaque  point. 
Le  plus  ancien  monument  ne  remonte  pas  au  delà  du  iv8  siècle  de  notre 

1  M.  Robert  Sewell,  1"  volume,  Lists  format,    297   p.,  avec  des   tables  non 

of  the  antiquarian  remains  in  the  Presi-  moins  amples.  Le  gouvernement  de  Ma- 

dency  of  Madras,  compiled  under  the  dras  n'avait  pas  demandé  ce  second  vo- 

orders  of  go  ver  n  ment,  Madras,  1882,  lume;  mais  il  est  indispensable  comme 

gr.  in-4°,  3a 5  p.   et  avec    des   index;  préliminaire   et  annexe  de  l'autre;  le 

2*  volume,  Lists  of  inscriptions  and  sketch  zèle  de  M.  Robert  Sewell  Ta  en  ceci  très 

ofthe  Dynasties  of  Southern  India,  même  bien  inspiré. 
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ère;  c'est  le  stoûpa  d'Amarâvati,  dans  le  district  de  Kistna1.  Les  hypo- 
gées du  district  de  Tchingleput,  qui  viennent  ensuite,  sont  de  la  fin  du 
vu'  siècle;  et  tous  les  autres  édifices,  plus  modernes  encore,  vont  du 
vina  siècle  jusqu'au  xvme. 

Le  second  volume  de  M.  Robert  Sewell  n'a  pas  moins  de  valeur  que 
le  premier.  Il  débute  par  l'explication  de  2 1 9  plaques  de  cuivre ,  sur 
lesquelles  sont  inscrites  autant  de  concessions  de  terres,  faites  à  des 
villages  ou  à  des  Zémindars  par  les  monarques  régnants.  L'auteur  en 
donne  une  analyse  succincte,  en  y  joignant,  pour  chacune,  le  nom  de  la 
personne  qui  la  lui  a  transmise,  et  le  nom  du  souverain  qui  la  con- 
sentie. On  y  peut  trouver  une  foule  de  détails  qui  révèlent  l'état  de  la 
propriété  dans  ces  temps  reculés.  Ce  sont  là  comme  autant  d'inscrip- 
tions; mais  les  inscriptions  véritables  sur  pierre  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  celles  que  le  cuivre  a  reçues.  En  réunissant  ces  deux  espèces 
d'inscriptions,  M.  Robert  Sewell  a  pu  dresser  la  série  de  toutes  les 
inscriptions  retrouvées  jusqu'à  présent  dans  la  présidence  de  Madras. 
La  plus  ancienne  est  de  l'an  690  de  notre  ère;  la  plus  récente  est  de 
1 793  2.  Il  y  en  a  en  tout  plus  de  3, 000,  où  l'on  peut  relever  une  mul- 
titude de  faits  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

A  la  suite  des  inscriptions,  vient  le  tableau  des  dynasties  du  Sud 
qui  se  sont  succédé,  au  milieu  de  bien  des  péripéties,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Il  paraît  qu'au  siècle  de  Méga- 
sthène  et  d'Açoka,  le  midi  de  la  péninsule  était  partagé  en  trois  grandes 
souverainetés,  celle  des  Pândiyans,  à  l'extrême  sud,  celle  des  Tcho- 
las  au  nord  et  à  l'est,  et  celle  des  Kéraias  ou  Tchéras  au  nord  et  à 
l'ouest.  Vers  la  même  époque,  une  autre  dynastie,  celle  des  Pallavas, 
qui  occupait  les  côtes  maritimes  de  l'est,  se  rendait  redoutable  à  ses 
voisins.  Ces  quatre  dynasties  se  maintinrent  assez  longtemps;  et  mal- 
gré des  luttes  violentes  avec  les  Tchaloukyas  de  l'ouest  du  Dekkan  et 
avec  les  Ballâlas,  venus  des  montagnes  du  Mysore,  les  vieilles  dynasties 
avaient  subsisté;  mais,  vers  le  début  du  xiv°  siècle,  le  flot  de  la  conquête 
musulmane  vint  les  emporter,  en  envahissant  tout  le  pays  jusqu'au  nord 
de  la  Krishna.  Le  royaume  de  Vidjayanagara  restait  seul  indépendant,  au 
sud  de  cette  rivière;  mais  ce  royaume  lui-même  succombait  en  i564. 

1  C'est  le  stoûpa  dont  il  a  été  ques-  méro3,p.  1,  l'auteur  cite  une  concession 

lion  plus  haut,  à  propos  des  publications  de  Djayasinha  Ier,  qui  a  régné  de  63s  à 

de  M.  Burgess.  662  de  notre  ère.  Celte  concession  serait 

5  M.  Hobert  Sewell ,  Lists  of  inscrip-  donc  un  peu  plus  ancienne  que  celle 

lions  and  sketch  of  ihe  Dynasties  of  Sou-  qui  figure  la  première  dans  la  liste  de 

thern  India,   p.  35-i4o.  Dans   le  nu-  M.  Robert  Sewell. 
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Les  musulmans,  avançant  toujours,  dominèrent  bientôt  tout  le  sud;  les 
Mahrattes  s'établirent  à  Tanjore  vers  1 67  4 ,  et,  en  1 7 36 ,  ils  conquéraient, 
même  encore  plus  au  sud ,  Madura ,  qu'ils  gardaient  jusqu'à  ce  que  les 
Anglais  la  leur  reprissent.  Mais  ce  ne  sont  1A  que  les  données  les  plus 
générales  de  l'histoire  de  ces  contrées;  il  faut  ajouter  à  ces  dynasties 
les  plus  puissantes  une  foule  de  petites  dynasties  locales, qui  ont  occupé 
dans  f  ensemble  des  événements  une  place  plus  ou  moins  grande.  Gomme 
elles  ont  toutes  tenu  ;\  laisser  quelque  trace  de  leur  pouvoir  passager, 
la  confusion  est  extrême.  M.  Robert  Sewell  s'est  appliqué  à  y  porter 
quelque  lumière,  et  il  y  a  réussi  mieux  que  personne  avant  lui l. 

On  voit  donc  à  quel  point  en  est  arrivée  aujourd'hui  l'archéologie  de 
l'Inde  entière  sous  sa  forme  officielle.  Indépendamment  des  recherches 
auxquelles  se  livrent  toujours  un  très  grand  nombre  d'observateurs, 
selon  leurs  goûts  individuels,  le  gouvernement  s'est  chargé  de  la  tache; 
et  depuis  qu'il  l'a  assumée,  il  l'a  fort  avancée.  MM.  Cunningbam,  Burgess 
et  Robert  Sewell,  sans  parler  d'autres  collaborateurs  spontanés,  ont  pu- 
blié une  trentaine  de  volumes,  qui  ont  tous  le  même  objet,  les  uns  pour 
le  Nord,  les  autres  pour  le  Midi.  Le  travail  est  jusqu'à  présent  divisé 
en  deux  parts.  Y  aurait-il  quelque  profit  k  le  concentrer  sous  une  direc- 
tion commune?  C'est  à  l'administration  anglaise  d'en  juger.  Le  nord  de 
la  presqu'île  est  infiniment  plus  riche  en  monuments  et  en  souvenirs 
que  le  midi  ;  mais ,  au  fond ,  le  but  qu'on  poursuit  est  le  même  de  part 
et  d'autre;  et  si  la  division  a  quelques  avantages,  elle  peut  avoir  aussi  des 
inconvénients  et  amener  des  doubles  emplois,  qui  sont  toujours  une 
perte  de  temps  et  de  force.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  britan- 
nique est  très  louable;  et  pour  conserver  autant  qu'il  le  peut  les  mo- 
numents de  son  incomparable  colonie,  il  a  bien  fait  d'imiter  la  France, 
l'Italie,  l'Egypte  même,  et  d'autres  pays,  qui  se  sont  attachés  généreuse- 
ment à  préserver  tout  ce  que  leur  passé  historique  avait  laissé  sur  le  sol. 
On  sait  tout  ce  qu'a  produit  chez  nous  et  ailleurs  cette  piété  intelligente. 
Nous  ne  pouvons  que  soubaiter  le  même  succès  à  une  entreprise  qui  a 
encore  à  vaincre  plus  d'obstacles  que  la  nôtre. 

Mais  revenons  à  M.  Gunningham  et  à  ses  explorations.  On  se  rap- 
pelle que,  dans  les  cinq  premiers  volumes ,  il  avait  parcouru  et  identifié 
les  sites  les  plus  célèbres,  c'est-à-dire  ceux  qu'avaient  illustrés  à  jamais 
la  présence  du  Bouddha,  l'expédition  héroïque  d'Alexandre,  le  règne 

1  M.  Robert  Sewell,  Archœological  pour  cette  compilation,  tous  les  docu- 
Survey  ofthe  Southern  India,  2"  volume,  ments  publiés  ou  inédits  qu'il  a  pu 
pages  î/Ji  à  259;  Fauteur  a  employé,         rassembler,  et  qui  sont  très  nombreuse. 
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d'Açoka ,  propagateur  de  la  religion  nouvelle  dans  la  presqu'île  et  à  Cey- 
lan,  les  voyages  plus  modestes  du  pauvre  pèlerin  chinois  Hiouen-Thsang, 
avec  ceux  de  son  compatriote  Fa-Hian. 

Conformément  au  programme  qu'il  s'était  tracé  en  entrant  en  fonctions, 
M.  Cunningham  avait  tout  d'abord  visité  Bouddha-Gayâ,  Nâlanda ,  Kouçi- 
nagara,  Bénarès,  Çrâvastî;  puis,  quittant  le  Bouddhisme,  il  avait éclairci 
sur  les  lieux  un  épisode  historique  qui  nous  touche  de  plus  près ,  et  il  avait 
déterminé,  dune  manière  incontestable,  l'emplacement  dAornos,  de 
Taxila,  le  point  où  le  jeune  conquérant  avait  passé  l'Hydaspe,  pour 
aller  vaincre  Porus  à  Nicée,  et  enfin  celui  où  il  avait  dû  s'arrêter  sur 
l'IIyphasis,  contraint  par  le  mécontentement  dune  année  épuisée.  On 
comprend  tout  le  mérite  de  ces  identifications,  quand  on  songe  aux  dif- 
ficultés qu'elles  présentent  et  à  la  sagacité  qu'elles  exigent.  Bouddha-Gayà 
avait  été  décrite  par  Fa-Hian  et  par  Hiouen-Thsang  ;  et  ce  dernier  était 
entré  dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  tous  les  édifices  où  il  avait 
adoré,  dans  ses  extases,  les  souvenirs  du  Bouddha.  M.  Cunningham  avait 
eu  le  bonheur  de  retrouver,  dans  le  temple  principal  de  Gayâ,  la  pierre 
sur  laquelle ,  d'après  les  deux  pèlerins  chinois,  le  Bodhisattva  s'était  assis , 
à  l'ombre  d'un  arbre,  pour  manger  le  riz  que  lui  avaient  offert  deux 
jeunes  filles;  il  avait  aussi  retrouvé  l'enceinte  du  Bodhidrouma  et  du 
Vadjrâsanam,  les  débris  des  temples,  des  stoùpas,  des  vihâras  construits 
sur  ce  sol  vénéré,  les  deux  étangs  signalés  par  Hiouen-Thsang,  les  restes 
du  fameux  monastère  de  Nàlanda  (  Baragaon) ,  au  nord  de  Râdjagriha ,  où 
il  avait  vécu  plusieurs  années,  au  milieu  de  sept  ou  huit  mille  arhats, 
pour  apprendre  le  sanskrit;  les  fragments  de  la  statue  colossale  du 
Bouddha  qu'avait  élevée  le  roi  Bâlâditiya,  les  ruines  de  Kouçinagara, 
à  quarante  lieues  nord-nord-est  de  Bénarès,  où  leTathàgata  est  mort,  le 
stoûpa  de  Sârnâth  sur  les  lieux  mêmes  où  il  fit,  pour  la  première  fois, 
tourner  la  roue  de  la  loi  *,  etc. 

Pour  l'expédition  d'Alexandre,  M.  Cunningham  avait  été  non  moins 
heureux.  La  configuration  du  sol  ne  changeant  guère,  il  a  pu,  en  sai- 
dant  de  Pline,  de  Quinte  Curce,  d'Arrien,  et  de  Hiouen-Thsang,  recon- 
naître Aornos  dans  Je  plateau  de  Rânigat,  haut  de  4oo  mètres, 
comme  l'avaient  déjà  vu  le  général  Court,  le  général  James  Abbot  et 
M.  Lôwenthal.  Rânigat  est  près  du  village  de  Nogrâm,  à  six  lieues 
nord  d'Ohind,  dans  les  monts  de  Mahabân.  Entre  des  fragments 
de   statues   bouddhiques,  l'auteur  en  a  trouvé   d'autres  qui   portent 

1  Pour  des  développements  plus  complets  sur  tous  ces  faits ,  voir  le  Journal  des 
Savants ,  cahier  de  juin  1876,  p.  33S  et  suivantes. 
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la  cblamyde  grecque,  témoignage  qui,  même  réduit  à  lui  seul,  peut 
sembler  décisif.  L'identification  de  Taxila  est  encore  plus  certaine 
que  celle  d'Aornos.  Conquise  par  les  Macédoniens,  subjuguée  par 
Acoka t  qui  avait  dû  y  réprimer  une  révolte,  reprise  par  des  rois  grecs, 
I     '"  | — ^fflLn^an   l*6   avant  J.-C.  par  la  tribu  indo-scythe  des  A  bars, 

i       r  i"i  ^SttÉÎfiïLsiècle  de  notre  ère  par  Apollonius  de  Tvane ,  par 

dans  1  ensemble  ckctN^  ...  ,«,  *\       rc  .         ~  a      J      c;~ 

„  .  .     .  i^4iiouen-Thsane  deux  fois  en  ooo  et  en  oao, 

elles  ont  toutes  tenu  à  lnKL  ,  x        .  ?  A ,    ^  j    A  A 

,  r    .  *      *  A        m7w*yJLvait  ioue  un  rôle  trop  grand  et  trop 

la  contusion  est  extrême.  M.  ItoKL      J,  j         .    r  °     .j.ii 

,        .      .,  .,  ,  .     -achute,  des  ruines  considérables, 

quelque  lumière,  et  il  y  a  réussi  mieux  qi.  ,     x  ,,  .     ... 

r\        -.  j        *         i       •  *.  x       •  i   U  nord-est  d  un  petit  vil  lage 

On  voit  donc  a  quel  point  en  est  arrivée  *%,        A  i       j      • 

m    ,       A.t  r  ir  •  h     i  ji      Srent  encore  plus  de  six 

1  Inde  entière  sous  sa  torme  othcielle.  lndépendWT   ,  , r .  r   . 

„  j.        ±  A  x  i  j     'ydaspe  a  été  lixé  non 

auxquelles  se  livrent  touiours  un  très  grand  nrtik»    r,      ,  ,  .   , 

,  n  ,  +A    .  j.  .j     ,     ,  x   t    x  mleplace,  précise- 

selon  leurs  goûts  individuels,  le  gouvernement  s  est  et.     r  .    ,  \p     .■ 

et  depuis  qu'il  la  assumée,  il  Ta  fort  avancée.  MM.  Cunh  ^  ,.  , ," 

et  Robert  Seweil,  sans  parler  d'autres  collaborateurs  spo,  , 

blié  une  trentaine  de  volumes,  qui  ont  tous  le  même  obj<  ®  ' 

le  Nord,  les  autres  pour  le  Midi.  Le  travail  est  jusqu'à  ^    .  ,  , 

en  deux  parts.  Y  aurait-il  quelque  profit  à  le  concentrer  so 

tion  commune?  C'est  à  l'administration  anglaise  d'en  juger.     K       *      * 

la  presqu'île  est  infiniment  plus  riche  en  monuments  et  efk~  Tl 

'3  m  eux  ils 
que  le  midi;  mais,  au  fond,  le  but  qu'on  poursuit  est  le  mêrx      .     "     ^ 

*  j»     *        *   •  j    j-  •  •  i  I  n         *        •  ontinuant 

et  d  autre;  et  si  la  division  a  quelques  avantages,  elle  peut  avoir 

inconvénients  et  amener  des  doubles  emplois,  qui  sont  touîc    ° 

.  savants 

perte  de  temps  et  de  force.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement 

nique  est  très  louable;  et  pour  conserver  autant  qu'il  le  peut  1 

numents  de  son  incomparable  colonie,  il  a  bien  fait  d'imiter  la  F_, 

l'Italie,  l'Egypte  même,  et  d'autres  pays,  qui  se  sont  attachés  généf' 

ment  à  préserver  tout  ce  que  leur  passé  historique  avait  laissa  sur  lfc 

On  sait  tout  ce  qu'a  produit  chez  nous  et  ailleurs  cette  piété  intclligei 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  même  succès  à  une  entreprise  qu 

encore  à  vaincre  plus  d'obstacles  que  la  nôtre. 

Mais  revenons  à  M.  Gunningham  et  à  ses  explorations.  On  se  ra*   ' 

pelle  que ,  dans  les  cinq  premiers  volumes ,  il  avait  parcouru  et  identii 

les  sites  les  plus  célèbres,  c'est-à-dire  ceux  qu'avaient  illustrés  àjamf 

la  présence  du  Bouddha,  l'expédition  héroïque  d'Alexandre,  le  rèa 

1  M.  Robert  Seweil ,  Archœological        pour  cette  compilation ,  tous  les  « 
Sarvey  ofthe  Southern  India,  a"  volume,         ments  publiés  ou  inédits    qu'il  t 
pages  i4i  à  a 5();  fauteur  a  employé,         rassembler,  et  qui  sont  très  nombk 
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I.  Mme  de  Mai j\ tenon.  —  Extraits  de  ses  lettres,  avis,  entretiens, 
conversations  et  proverbes  sur  l'éducation;  précédés  d'une  introduc- 
tion par  Oct.  Gréard,  membre  de  l'Institut,  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris.  —  Un  volume  in- 12  de  LXiv-286  pages.  Paris, 
Hachette  et  Cie,  i884. 

r 

II.  Education  des  filles,  de  Fénelon,  précédée  d'une  introduc- 
tion par  Oct.  Gréard,  membre  de  l'Institut,  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris.  —  Un  volume  in- 18  de  lxxxiii-i58  pages. 
Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  188Ô.  Imprimé  par  Jouaust  et 
Sigaux. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  28  juillet  1 85 1 ,  Sainte-Beuve  commençait  sa  causerie  du  lundi1, 
consacrée  à  M1™  de  Maintenon,  par  l'observation  suivante  :  «  Le  moment 
est  bon  pour  M"'  de  Maintenon.  Le  goût  s'est  vivement  reporté  à  toutes 
les  choses  du  siècle  de  Louis  XIV,  et,  du  moment  qu'on  y  entrait  surtout 
par  le  côté  de  l'esprit,  elle  était  sûre  d'y  être  comptée  pour  beaucoup  et 
dy  tenir  un  des  premiers  rangs.  »  Il  y  a  trente-quatre  ans  que  ces  lignes 
ont  été  écrites;  et  depuis  lors,  non  seulement  cette  personne  illustre 
n'est  pas  retombée  dans  l'oubli,  mais  l'attention  s'est  portée  sur  elle  de 
plus  en  plus  vive,  de  plus  en  plus  curieuse.  Elle  a  eu,  dans  M.  le  duc 
de  Noailles  et  dans  M.  Théophile  Lavallée,  deux  historiens  particulière- 
ment en  situation  de  l'étudier  d'après  de  sûrs  documents  et  des  tradi- 
tions directes,  et  de  la  faire  connaître  avec  une  exactitude  nouvelle.  La 
majeure  partie  de  ses  écrits  et  de  ses  entretiens,  comme  aussi  les  Mémoires 
des  Dames  de  Saint-Cyr  et  ceux  d'autres  témoins  de  sa  vie,  ont  trouvé 
dans  le  même  M.  Th.  Lavallée  un  éditeur  scrupuleux,  éclairé,  infati- 
gable. Les  lettrés  goûtent  le  talent  de  M""  de  Maintenon ,  ils  admirent 
son  style ,  que  louait  déjà  Saint-Simon ,  et  n'hésitent  pas  à  lui  accorder 
un  bon  rang  parmi  les  classiques  du  xvn9  siècle. 

Cependant,  ce  juste  retour  de  crédit  et  de  célébrité  n'avait  pas  donné 
à  Mm*  de  Maintenon  toute  la  gloire  qu'elle  semble  avoir  méritée.  Les 
dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  lui  ont  apporté  comme  un  regain 

1   Causeries  du  lundi,  t.  IV,  p.  280. 
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de  belle  renommée,  et  le  moment  est  devenu  à  Mme  de  Maintenon 
meilleur  encore  qu'en  1 85 1 .  La  raison  en  est  aisée  à  comprendre.  Après 
1870,  l'éducation  a  été  l'objet  de  préoccupations  d'autant  plus  sérieuses 
qu'il  s'y  mêlait  un  sentiment  d'ardent  patriotisme.  Comment  les  hommes 
dévoués  qui  désiraient  soit  entreprendre  eux-mêmes ,  soit  au  moins  provo- 
quer la  constitution  méthodique  d'une  science  de  l'éducation,  auraient-ils 
oublié  ou  méconnu  la  part  que  M""  de  Maintenon  avait  eue  à  la  pré- 
paration de  cette  œuvre  pédagogique?  Et  comment,  s'en  étant  souve- 
nus, ne  se  seraient-ils  pas  hâtés  de  recueillir  les  meilleurs  des  fruits 
qu'ont  portés  la  haute  raison  et  la  longue  expérience  de  la  fondatrice 
de  Saint-Cyr  ?  Nous  ne  voulons  point  dire  qu'avant  ces  derniers  temps 
les  historiens  et  les  critiques  littéraires  aient  laissé  dans  l'ombre  cette 
maison  et  la  femme  éminente  qui,  après  l'avoir  créée,  s'y  consacra 
presque  tout  entière,  même  alors  qu'elle  était,  quoique  enveloppée  de 
discrétion  et  de  mystère,  vraiment  reine  de  France.  Non;  il  était  impos- 
sible de  raconter  sa  vie  en  passant  sous  silence  ce  qui  en  fut,  jusqu'au 
dernier  jour,  le  principal,  le  plus  cher  souci.  Aussi  les  biographes  n'ont- 
ils  eu  garde  d'omettre  cet  aspect  d'une  existence  historique,  et  l'un  d'entre 
eux,  M.  Th.  Lavallée,  a  intitulé  son  important  et  consciencieux  ou- 
vrage :  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  Pourtant,  lorsqu'on  a 
terminé  la  lecture  de  ce  livre ,  on  se  sent  plutôt  instruit  des  destinées  de 
l'œuvre  pendant  sa  durée  d'un  siècle,  qu'en  état  de  dire  quelle  en  fut 
l'élaboration  intellectuelle,  quels  traits  de  son  propre  caractère  y  im- 
prima l'organisatrice,  en  quels  rapports  elle  l'établit  avec  l'âme  féminine 
de  tous  les  temps ,  et  enfin  ce  que ,  malgré  la  différence  des  mœurs  et 
des  croyances,  notre  époque  peut  y  puiser  de  résultats  définitifs.  Or 
toutes  ces  choses,  nous  avons  aujourd'hui  besoin  de  les  savoir.  Qui  nous 
les  avait  apprises?  Puisque  ce  n'est  pas  M.  Th.  Lavallée  ,  serait-ce  Sainte- 
Beuve,  dont  l'article,  que  nous  avons  déjà  cité,  est  si  lumineux  et  si  péné- 
trant? Ce  maître  a  vu  la  question;  il  la  pose,  mais  il  ne  la  traite  pas, 
laissant  notre  curiosité  excitée  et  non  satisfaite,  a  Saint-Cyr,  dit-il,  de- 
manderait une  étude  à  part.  M™  de  Maintenon  y  imprima  son  esprit,  et 
elle  y  brille  dans  un  cadre  fait  tout  exprès  pour  elle.  Elle  y  satisfait  sa 
passion  d'éduquer,  de  morigéner  autour  d'elle,  son  goût  de  Minerve  et 
de  Mentor,  qui  se  développe  en  vieillissant,  et  à  la  fois  elle  s'y  détend, 
elle  s'y  attendrit  un  peu.  C'est  son  œuvre  à  elle,  son  travail  propre  et 
chéri,  presque  maternel 1.  »  Ni  ces  lignes  tantôt  justes,  tantôt  malicieuses 
plus  qu'exactes,  ni  la  fin  de  l'alinéa  ne  répondent  à  l'attente  du  lecteur; 

1  Même  volume,  p.  ag3. 
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et ,  du  reste ,  Sainte-Beuve  n'a  pas  promis  de  faire  l'étude  qu'il  indique. 
En  1869,  puis  en  1873,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
proposa  pour  sujet  de  concours  ïHistoire  critique  des  doctrines  de  Véda- 
cation  en  France  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  C'était  ofirir  aux 
concurrents  l'occasion  naturelle  de  considérer  et  de  juger  M"*  de  Main- 
tenon  au  point  de  vue  spécial  des  principes  d'après  lesquels  elle  avait 
conçu  et  gouverné  rétablissement  de  Saint-Cyr.  Cette  occasion ,  l'heu- 
reux lauréat  de  ce  brillant  concours  ne  la  manqua  point.  Toutefois, 
M.  0.  Gréard,  dans  son  rapport ,  qui  est  un  modèle  et,  malgré  ses  limites 
nécessaires,  un  véritable  traité  sur  la  matière,  signala  à  l'auteur  du  tra- 
vail qu'on  allait  couronner  quelques  préventions  injustes  et  des  juge- 
ments trop  sévères  à  l'égard  du  plan  d'éducation  de  Saint-Cyr.  Repre- 
nant lui-même  le  sujet,  il  disait  en  sept  ou  huit  pages,  aussi  pleines, 
aussi  nettes  que  brèves  et  rapides,  comment  il  était  prudent  d'envisager 
et  d'apprécier  la  fondation,  la  fondatrice  et  le  programme  donné  par 
celle-ci.  Et  parmi  ses  observations  bienveillantes  et  ses  louanges,  il 
glissait,  en  passant,  un  avertissement  salutaire  :  «Il  ne  faut  point  d'ail- 
leurs, disait-il,  s'aventurer  légèrement  sur  ce  terrain  si  cher  à  M"*  de 
Maintenon.  En  matière  d'éducation,  elle  est  de  la  race  de  Boileau.  En 
mal  parler  porte  malheur.  Sans  doute  les  constitutions  de  Saint-Cyr  ne 
réalisent  pas  l'idéal  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  de  l'éducation 
des  femmes.  Mais  si  elles  en  peuvent  paraître  éloignées,  prenons  garde 
qu'elles  n'offrent  rien  qui  y  soit  contraire.  »  Malgré  ces  réserves  et  ces 
conseils,  le  rapporteur,  arrivant  à  la  fin  de  sa  tâche,  concluait  en  ces 
termes  :  «Le  mémoire  n°  1  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  forte,  élevée, 
propre  à  réveiller  dans  la  conscience  de  tous  le  souci  de  l'éducation.  En 
même  temps  il  contribuera  certainement  à  remettre  en  estime,  chez 
nous  comme  à  l'étranger,  les  mérites  si  solides  et  les  aperçus  si  délicats 
de  la  pédagogie  française  l.  » 

L'auteur  de  ce  mémoire,  M.  Gabriel  Compayré,  a  publié  son  travail 
deux  ans  plus  tard,  en  1879.  Les  deux  beaux  volumes  auxquels  il  a 
donné  pour  titre  la  question  même  proposée  par  l'Académie2,  sont 
un  ouvrage  très  savant,  très  distingué,  aimable  et  attrayant,  et  dont  le 
premier  résultat  est  bien,  selon  les  termes  mêmes  du  rapport  de  M.  0. 
Gréard ,  «  de  restituer  à  notre  grande  école  de  pédagogie  française  ses 
titres  et  son  rang.  »  Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  doit  nous  occuper  ici , 
M.  G.  Compayré,  en  revoyant  sa  première  composition,  a  tenu  compte 

1  Séances  et  Travaux  de  l'Académie  *  Histoire    critique    des   doctrines   de 

des  sciences  morales  et  politiques.  Mars  et  l'éducation  en  France,  2  volumes  in-8°, 
avril  1877.  *879- 
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des  critiques  que  lui  avait  attirées  sa  sévérité  envers  Mm*  de  Maintenon, 
et  avoue  qu'il  a  essayé  d'en  faire  son  profit.  Cependant  il  ne  les  a  pas 
entièrement  acceptées;  il  a  maintenu  quelques-unes  de  ses  premières 
affirmations;  et  pour  y  persister,  il  semble,  dans  une  note,  s'appuyer 
sur  certaines  paroles  de  son  juge  au  concours  de  1877.  A-t-il  raison? 
Ses  pages,  en  partie  rectifiées,  en  partie  conservées,  présentent-elles 
l'exacte  vérité  et  contiennent-elles  le  dernier  mot  sur  Mm  de  Maintenon 
et  sur  son  œuvre  ? 

Si  M.  0.  Gréard  l'eut  pensé,  il  n'aurait  pas  écrit  l'introduction  de  son 
volume  de  morceaux  choisis  de  Mmc  de  Maintenon.  Sans  doute  cette 
introduction ,  qui  en  réalité  est  un  livre  en  petits  caractères,  ne  prétend 
ni  s'opposer,  ni  se  substituer  à  tel  ou  tel  autre  travail  antérieur.  Cepen- 
dant elle  atteste  que,  dans  l'esprit  de  fauteur,  un  effort  était  encore  à 
tenter  pour  tracer  une  image  aussi  fidèle  que  possible  de  M™*  de  Main- 
tenon institutrice.  «Afin,  dit-il,  d'être  en  quelque  sorte  plus  libre  dan 
ses  sentiments,  on  voudrait  presque  qu'il  ne  subsistât  d'elle  que  ce  qi 
se  rapporte  a  Saint-Cyr,  ou  qu'on  pût  détacher  de  sa  vie,  pour  l'enff._ 
mor  comme  dans  un  cadre  à  part,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'éducation 
Oui,  certes,  on  le  désire,  surtout  quand  on  remarque  combien  la  situa- 
tion compliquée  de  cette  personne,  unique  en  son  genre,  a  troublé, 
faussé  le  jugement  de  ses  détracteurs.  Mais  comment  diviser  l'ensemble 
d'une  vie,  comment  briser  l'unité  d'une  âme,  en  laissant  à  cette  vie  et  à 
cette  âme  la  vérité  qu'exige  l'histoire  ?  Aussi  M.  0.  Gréard  a-t-il  respecté, 
dans  M,u#  de  Maintenon,  la  double  complexité  de  son  existence  et  de  son 
caractère;  mais  en  même  temps,  avec  un  art  savant  et  délicat,  il  a  cher- 
ché à  mettre  principalement  en  relief  ses  dons  supérieurs,  j'oserai  dire 
son  génie  d'institutrice.  Je  crois  qu'il  y  a  réussi  mieux  que  ses  prédéces- 
seurs, et  je  vais  tâcher  de  le  montrer. 

Voici  comment  débute  cette  introduction  :  «On  lit  dans  l'acte  de 
décès  de  M""  de  Maintenon  :  «  Le  1  7e  jour  du  mois  d'avril  1  7 1 9,  a  été 

«inhumée très  haute  et  très  puissante  dame  M,ne  Françoise  d'Au- 

«bigné,  marquise  de  Maintenon,  institutrice  de  la  Maison .  Royale  de 

«  Saint-Louis »  —  «Il  semble,  dit  M.  0.  Gréard  après  cette  citation, 

il  semble  que  ce  titre  d'institutrice  soit  le  seul  que  Mme  de  Maintenon 
ait  voulu  prendre  devant  la  postérité;  et  ce  n'est  pas  celui  qui  aujour- 
d'hui nous  intéresse  le  moins.  Pour  préparer  la  lecture  des  extraits  de 
ses  Lettres  et  Entretiens  sur  l'éducation,  Conversations  et  Proverbes,  nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faira  que  d'essayer  de  rassembler  ici ,  d'après 

1  Introduction,  p.  lxi. 
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sa  correspondance  générale,  complétée  et  éclairée  par  les  témoignages 
contemporains,  tous  les  éléments  qui  contribuèrent  à  former  ou  à  déve- 
lopper ce  qu'elle  appelait  elle-même  sa  vocation.  »  —  C'est  donc  bien 
l'institutrice  que  va  dépeindre  M.  0.  Gréard;  et  c'est  bien  elle  qu'il 
tâchera  de  nous  expliquer  par  ses  dons  naturels,  par  son  éducation,  par 
le  travail  qu'elle  accomplit  sur  elle-même,  par  ses  actes  et  par  ses  écrits. 
Je  ne  sais  si  M"*  de  Maintenon  aurait  pu  rencontrer  un  historien 
mieux  fait  pour  la  comprendre,  mieux  préparé  à  la  juger.  M.  0.  Gréard 
parie  en  deux  ou  trois  endroits  d'une  certaine  aptitude  intellectuelle 
qu'il  nomme  le  sens  pédagogique.  Ce  sens  particulier,  non  seulement 
il  en  est  doué,  on  sait  à  quel  degré,  mais  il  excelle  à  le  démêler  et  à  le 
faire  voir  chez  les  autres.  Il  y  a  vingt  ans  déjà  qu'il  en  a  donné  une  pre- 
mière et  grande  preuve.  Avant  lui,  beaucoup  d'auteurs  des  plus  célèbres, 
beaucoup  d'hommes  des  plus  illustres  avaient  à  l'envi  loué  Plutarque  et 
proclamé  l'efficacité  morale  de  ses  œuvres.  M.  0.  Gréard  aborda  à  sa 
façon  la  Morale  de  Plutarque,  et  ce  sujet,  qui  passait  pour  rebattu,  pour 
usé,  il  le  renouvela  !.  On  connut  alors  un  Plutarque  que  les  grands 
esprits  avaient  remarqué,  signalé  d'un  trait  brillant,  mais  que  la  plupart 
des  lecteurs  apercevaient  presque  pour  la  première  fois.  D'où  venait 
cette  clarté?  Tout  simplement  de  ce  que  sous  l'auteur  des  Traités  moraax 
M.  0.  Gréard  avait  vu  et  montré  l'instituteur,  sous  l'instituteur  le  direc- 
teur de  conscience  et  le  médecin  de  l'âme,  et  enfin,  sous  ces  derniers  et 
tout  au  fond,  le  psychologue.  Mais  en  indiquant  celui-ci,  il  n'avait  eu 
garde  de  le  présenter  comme  un  métaphysicien  ou  comme  un  théoricien 
procédant  par  voie  d'analyse  et  de  classification.  Il  avait  constaté  et  dé- 
crit en  lui  un  observateur  assidu  de  l'âme  vivante  et  agissante,  de  ses 
qualités  qu'elle  doit  cultiver,  de  ses  mauvais  penchants  qu'elle  doit  com- 
battre; un  professeur  aimant  passionnément  h  tirer  de  ses  observations 


1  Le  livre  de  M.  O.  Gréard  sur  La 
Morale  de  Plutarque  en  est  arrivé  à  la 
quatrième  édition.  En  proclamant  le 
prix  que  l'Académie  française  avait  dé- 
cerné à  Fauteur  en  1867,  le  secrétaire 
perpétuel  marquait  el  louait  les  mérites 
de  l'ouvrage.  Voici  quelques  lignes  de 
son  rapport  lu  en  séance  publique  :  «  Le 
nouveau  peintre  de  Plutarque  est  un 
juge  plus  vrai  que  Rousseau;  il  le  rap- 
proche davantage  des  devoirs  ordinaires 
et  le  montre  inspirateur  du  bien ,  sous 
toutes  les  formes,  par  le  bon  sens,  par 


-  *^  * 


l'imagination  et  par  la  fierté  d'âme.  H 
en  fait  le  conseiller  de  justice  et  de  vé- 
rité dont  Henri  TV  disait  :  «  Il  m'a  été 
comme  ma  conscience.  »  L'orateur  avait, 
un  peu  auparavant,  appelé  le  livre  de 
M.  O.  Gréard  «  une  œuvre  curieuse  et 
neuve  encore».  (M.  Villemain.  Rapport 
sur  les  concours  de  1867.)  —  La  seconde 
édition  et  les  suivantes  font  ressortir 
plus  vivement  que  la  première  le  fond 
psychologique  des  Traités  moraux  de 
Plutarque. 


93 


r 


71 U  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1885. 

des  leçons  salutaires  et  ne  se  lassant  jamais  de  cet  enseignement;  à  cer- 
tains égards,  par  exemple  sur  l'éducation  des  femmes ,  un  novateur;  enfin , 
un  homme  excellent  et  pur  dans  des  temps  de  corruption,  ajoutant  à  ses 
discours,  à  ses  conseils,  on  dirait  presque  à  ses  prédications,  l'exemple 
de  sa  vie.  Les  défauts  de  ce  professeur  de  morale,  M.  0.  Gréard  ne  les 
dissimulait  pas;  il  n'enflait  pas  non  plus  ses  mérites;  il  le  peignait 
seulement  au  naturel.  Et  ce  naturel,  auparavant  mal  connu  et  mainte- 
nant mis  en  lumière,  ce  personnage  qui  a  plu  et  qui,  avec  le  talent  du 
peintre,  a  fait  la  fortune  du  tableau,  il  nous  semble  que  c'est  le  Plu- 
tarque  instituteur  et  pédagogue,  interprété  par  un  fin  moraliste  et  un 
maître  en  pédagogie. 

Celui-ci,  toutes  différences  gardées,  s'est  placé,  pour  considérer  et 
juger  M""  de  Maintenon ,  précisément  au  point  de  vue  d'où  il  avait  si 
heureusement  apprécié  Plutarque.  Dans  la  vie  de  Françoise  d'Aubigné, 
dont  il  fait  un  récit  abrégé  mais  où  rien  de  saillant  n'est  omis,  il  dirige 
son  attention  et  la  nôtre  sur  les  situations  qui  ont  le  plus  contribué  à 
éveiller  la  vocation  de  l'institutrice  et  qui  en  ont  suscité  les  premiers 
effets.  Comme  il  respecte  l'ordre  chronologique,  nous  voyons  d'abord 
paraître  chez  l'enfant,  puis  grandir  chez  la  jeune  fille,  et  enfin  se  dé- 
ployer chez  la  femme  faite,  «  le  goût  des  choses  de  l'éducation  » ,  «  le  don 
de  communiquer  ce  qu'elle  a  appris»,  le  besoin  de  se  donner,  de  se 
dévouer  tout  entière  à  ses  élèves ,  dont  elle  entend  être  la  mère  autant 
que  la  maîtresse.  On  reconnaît,  avec  le  biographe  philosophe,  qu'elle 
est  vraiment  née  institutrice.  Elle  le  révèle  par  tous  les  penchants,  par 
tous  les  mouvements  de  sa  riche  nature.  Cependant  cette  aptitude  innée 
ne  reste  pas  à  l'état  d'instinct  ou,  si  Ton  veut,  de  spontanéité  pureu*^e 
très  bonne  heure  elle  est  réfléchie,  raisonnable,  raisonnée;  elle  es^ces 
tenue,  soumise  à  celte  raison  haute  et  ferme  qui  sera  de  plus  en  r 
trait  caractéristique,  et  qui  fera  dire  quelquefois  à  Louis  XIV  cor  c  e  .lS. 
Mme  de  Maintenon  :  «Qu'en  pense  la  liaison,  qu'en  dit  Votre  Solidité?)) 
Néanmoins  ce  n'est  pas  là  une  raison  abstraite,  se  complaisant  dans  des 
idées  spéculatives  étrangères  ou  supérieures  à  la  pratique.  C'est  une  intel- 
ligence élevée  assurément,  mais  appelant  sans  cesse  à  son  aide  l'obser- 
vation de  chaque  jour,  que  dis-je,  de  chaque  heure,  de  chaque  minute 
même,  que  la  maîtresse  a  le  devoir  d'exercer  sur  elle-même  et  sur  ses 
élèves.  Donc  vocation  naturelle,  raison  pénétrante  et  sûre,  esprit  tou- 
jours en  quête  d'observations  psychologiques,  ces  trois  aspects  de  M1"*  de 
Maintenon,  surtout  le  dernier,  sont  éclairés  d'un  jour  nouveau  dans 
l'introduction  de  M.  0.  Gréard.  Plus  dune  question  obscure  ou  embar- 
rassante se  trouve  ici  élucidée,  là  très  simplifiée  par  cette  belle  étude. 
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Voyez  d'abord  comme  les  faits  choisis  et  groupés  par  M.  0.  Gréard 
manifestent  vivement  les  facultés  natives  de  l'éducatrice.  Chez  Mme  de 
Villette,  sa  tante,  elle  apprenait  à  lire  à  sa  gouvernante.  Au  couvent 
des  Ursulines  de  Niort,  son  plus  grand  plaisir  était  de  se  sacrifier  pour 
le  service  de  sa  chère  mère  Céleste,  de  faire  à  sa  place  lire,  écrire, 
compter  et  jouer  son  petit  monde,  de  façon  à  lui  ménager  la  surprise 
d'une  classe  conduite  en  son  absence.  ChezMmedeMontchevreuil ,  qui  était 
continuellement  malade,  elle  prenait  soin  du  ménage,  emmaillotait  les 
enfants  et  réglait  les  comptes.  Elle  soignait  les  santés  avec  autant  de  zèle 
qu  elle  cultivait  les  jeunes  âmes  et  instruisait  les  naissantes  intelligences. 
De  là  vint  son  succès  dans  la  fonction  qu  elle  avait  acceptée  auprès  des 
enfants  qui  étaient  à  ses  yeux  non  point  ceux  de  Mmc  de  Montespan, 
mais,  disait-elle,  ceux  du  roi.  «Ses  propres  lettres,  dont  l'authenticité 
est  incontestable  et  dont  les  dates  sont  précises,  nous  la  montrent  sur 
pied  souvent  quatre  ou  cinq  fois  dans  la  nuit,  veillant  elle-même  les  en- 
fants pour  laisser  dormir  les  nourrices,  se  récriant  de  ce  que  les  méde- 
cins les  tuent  à  force  de  remèdes,  suivant  les  rhumes  et  les  fièvres,  pan- 
sant les  abcès,  ne  répugnant  à  aucun  soin,  n'étant  jamais  sans  malade, 
ayant  souvent  toute  la  famille  malade  à  la  fois1.  »  Mra6  de  Brinon,  quelle 
avait  connue  chez  les  Montchevreuil,  s'était  établie  à  Montmorency 
comme  institutrice.  Mme  de  Maintenon  avait  fourni  à  M°*  de  Brinon 
quelques  pensionnaires  auxquelles  «on  apprenait  leur  religion,  à  lire,  à 
écrire  et  à  compter»  (1 680).  Le  plaisir  qu  elle  prenait  à  voir  cultiver  ces 
jeunes  plantes,  dit  Languet  de  Gergy,  lui  donna  envie  de  les  rapprocher 
d'elle.  Elle  loua  à  Rueil,  aux  environs  de  Saint-Germain ,  une  maison 
qu  elle  pourvut  de  tout  ce  qui  était  indispensable  pour  recevoir  soixante 
jeunes  filles  de  bourgeoisie  et  de  petite  noblesse  (168a);  elle  comptait, 
au  sortir  de  l'école,  «les  placer  ou  établir  par  mariage».  Peu  après,  elle 
y  adjoignit  une  cinquantaine  d'enfants  pauvres,  quelle  envoya  de  sa  terre 
de  Maintenon.  Ces  «petites  sœurs»  furent  installées  dans  les  communs 
et  au  rez-de-chaussée  sous  un  régime  spécial;  les  travaux  manuels  étaient 
leur  principale  occupation;  il  s'agissait  de  les  dresser  à  un  métier; 
c'était,  fait  observer  M.  0.  Gréard,  c'était,  pour  employer  les  for- 
mules d'aujourd'hui,  une  sorte  d'école  primaire  professionnelle  annexée 
à  ce  qui,  pour  le  temps,  représentait  une  école  secondaire.  Rueil  était 
pour  M"*  de  Maintenon  «  son  lieu  de  délices  ».  A  peine  l'avait-elle  quitté 
qu'elle  mourait  d'impatience  de  se  retrouver  «  dans  son  étable  ».  «  J'en 
reviens  toujours  plus  assottée ,  disait-elle.  Le  succès  passe  mon  espérance2.  » 

1  0.  Gréard,  Introd.,  p.  xv.  —  '  Ibidem,  p.  xxv-xxvi. 
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Tels  étaient  les  essais  et  les  apprentissages,  tels  les  établissements, 
d'abord  humbles  et  modestes,  puis  d'importance  croissante,  par  lesquels 
Mrao  de  Main  tenon  s  acheminait  et  montait  en  quelque  sorte,  comme  par 
degrés,  vers  la  conception  de  son  œuvre  capitale.  En  quoi  non  seulement 
elle  était  heureuse  de  suivre  son  penchant,  mais  encore  elle  poursuivait 
un  but  où  la  poussait  un  pur  sentiment  de  profonde  pitié.  «  Jamais , 
dit  M.  O.  Gréard ,  elle  n'avait  perdu  le  souvenir  des  misères  auxquelles 
aurait  succombé  une  âme  moins  bien  trempée  que  la  sienne.  Dès  qu'elle 
put  disposer  des  faveurs  du  roi,  elle  nourrit  le  dessein  d épargner  aux 
jeunes  filles  pauvres  ce  dont  sa  propre  jeunesse  avait  souffert.  »  Cette 
vérité  des  faits,  si  naturelle  et  si  simple,  n'était  pas  pour  satisfaire  Saint- 
Simon.  H  en  a  adopté  une  autre,  qu'il  est  curieux  de  comparer  à  celle- 
là.  «  Le  magnifique  établissement  de  Saint-Cyr,  écrit-il ,  suivit  de  près  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Mme  de  Montespan  avait  bâti  à  Paris  une 
belle  maison  des  Filles  de  Saint-Joseph,  quelle  avait  fondée  pour  l'in- 
struction des  jeunes  filles,  et  leur  apprendre  toutes  sortes  d'ouvrages.  .  . 
et  c'est  dans  cette  maison  que  M™6  de  Montespan  se  retira  lorsqu'elle  fut 
obligée  de  quitter  tout  à  fait  la  cour.  L'émulation  porta  Mme  de  Main- 
tenon  à  des  vues  plus  hautes  et  plus  vastes,  qui,  en  gratifiant  la  pauvre 
noblesse ,  l'en  pût  faire  regarder  comme  une  protectrice  en  qui  toute  la 
noblesse  devait  s'intéresser.  Elle  espéra  s'aplanir  un  chemin  à  faire  dé- 
clarer son  mariage ,  en  s'illustrant  par  un  monument  dont  elle  put  en- 
tretenir et  amuser  le  roi,  qui  l'amusât  elle-même,  et  qui  pût  lui  servir 
de  retraite  si  elle  avait  le  malheur  de  perdre  le  roi,  ce  qui  arriva  en  effet. 
La  riche  mense  abbatiale  de  Saint-Denis,  qu'elle  fit  unir  à  Saint-Cyr,  di- 
minua d'autant  la  dépense  d'une  aussi  grande  fondation  aux  yeux  du  roi 
et  du  public,  et  l'objet  en  était  en  soi  si  utile  qu'il  ne  reçut  que  de 
justes  applaudissements.»  Si,  sur  la  fondation  de  Saint-Cyr  et  sur  les 
causes  qui  la  produisirent,  nous  ne  possédions  que  cette  page  de  Saint- 
Simon,  nous  pourrions  croire  que  les  mobiles  de  M""  de  Maintenon, 
dans  l'accomplissement  de  ce  dessein,  ne  furent,  en  effet,  que  sa  rivalité 
avec  Mmede  Montespan,  son  ambition  d'être  reine  de  nom,  et  même, 
chose  assez  étrange,  son  désir  d'amuser  Louis  XI V  et  de  s'amuser  elle- 
même.  Mais  il  y  a  d'autres  témoignages,  que  M.  O.  Gréard  a  rassemblés. 
Et  pour  n'en  rappeler  qu'un  seul,  la  vocation  de  l'institutrice  se  décou- 
vrant à  l'âge  de  douze  ans,  et  continuant  a  donner  sans  interruption  des 
marques  de  sa  force,  suffit  à  renverser  le  bel  échafaudage  de  Saint- 
Simon.  Que  Micheletse  fut  un  peu  méfié  de  l'imagination  de  celui-ci, 
qu'il  se  fût  livré,  sur  les  antécédents  de  Saint-Cyr,  à  la  même  enquête 
que  M.  O.  Gréard,  il  n'aurait  pas,  se  faisant  l'écho  de  Saint-Simon  et  ré- 
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pétant  jusqu'à  ses  mots,  jeté  dans  son  Histoire  de  France  cette  phrase 
étonnante  :  «  Ne  dissimulons  rien  :  Saint-Cyr  ne  fut  créé  que  pour  l'a- 
musement du  roi.  » 

Cette  vocation  de  M"1*  de  Maintenon,  la  plus  évidente  peut-être  qui 
fut  jamais,  suivit  un  progrès  continu,  réglée  et  soutenue  par  une  raison 
précoce  que  tout  conspira  à  fortifier.  A  plusieurs  reprises,  Françoise 
d'Aubigné  connut,  comme  sa  mère  et  avec  elle,  les  extrémités  de  la  mi- 
sère. Mme  d'Aubigné,  femme  courageuse,  mais  que  le  malheur  avait 
aigrie,  témoigna  peu  de  tendresse  à  sa  fille  et  ne  lui  fit  guère  entendre 
que  des  conseils  tristes,  parfois  décourageants.  Elle  lui  enseigna  en  même 
temps  à  penser,  à  réfléchir,  à  juger  les  hommes,  à  mesurer  leur  valeur 
morale.  «C'est  dans  Plutarque  qu'elle  apprenait  à  lire  à  ses  enfants,  et 
elle  leur  interdisait  de  parler  entre  eux  d'autre  chose  que  de  ce  qu'ils 
avaient  lu  ensemble1.  «Réfléchir,  disait  plus  tard  Mm#  de  Maintenon 
aux  demoiselles  de  Saint-Cyr,  réfléchir,  c'est  penser  plusieurs  fois 
avec  attention  à  la  même  chose.  »  Et,  pour  exemple,  elle  leur  racontait 
comment  elle  et  son  frère  réfléchissaient  sur  leurs  lectures  de  Plu- 
tarque :  «  Plutarque ,  c'est  un  livre  où  sont  contenus  les  faits  des  grands 
hommes  et  des  femmes  qui  se  sont  distingués  par  leurs  vertus  ou  par 
quelque  action  mémorable.  Nous  ne  finissions  pas  d'en  parler.  Après 
avoir  lu ,  nous  étions  toujours  à  comparer  les  faits  les  uns  aux  autres. 
Une  telle  femme,  disais-je  à  mon  frère,  s'est  plus  signalée  qu'un  tel 
homme,  elle  a  fait  telle  et  telle  chose.  Mon  frère  me  prouvait  que  son 
héros  était  plus  merveilleux.  Cette  belle  action,  me  disait-il,  est  de  lui; 
et  je  courais  vite  regarder  dans  mon  livre  s'il  n'y  avait  rien  à  opposer  à 
ce  qu'il  disait  :  nous  soutenions  bien  l'un  et  l'autre  notre  parti  fort  vive- 
ment2. »  Ce  passage  intéressant  nous  fait  prendre  sur  le  fait  Mme  de 
«  v*.  tenon  formant  elle-même  sa  propre  raison  et  son  jugement  dans 
<v  Questions  morales.  Pendant  les  trois  années  qu'elle  passa  chez  sa 
tante,  Mme  de  Villette,  celle-ci  l'exerçait  à  observer,  à  analyser,  à  raison- 
ner. C'est  ainsi,  et  grâce  à  son  intelligence  attentive,  qu'elle  devint 
habile  à  se  juger,  à  s'examiner  et,  comme  elle  le  disait,  à  se  tenir  en 
bride  et  à  se  gouverner.  Avant  de  discipliner  les  autres,  elle  avait  acquis 
l'habitude  de  se  discipliner  elle-même,  selon  des  maximes  peu  nom- 
breuses mais  fortes,  que  sa  raison  autant  que  ses  lectures  lui  avaient  en- 
seignées. Elle  se  connaissait  :  elle  était  la  première  à  confesser  qu'elle  était 
«  prompte  et  impatiente  » ,  que  son  premier  mouvement  la  portait  aux 
extrêmes.  «Mais  elle  savait  se  ramener  dans  les  règles,  et  dès  qu'elle  y 

1  0.  Gréard,  Introd.,  p.  xi.  —  *  Extraits,  p.  99. 
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était  revenue ,  elle  s'y  fixait  :  sa  vie  porte  d'un  bout  à  l'autre  la  marque 
de  l'effort  et  du  triomphe  de  la  volonté1.» 

Cette  raison  lui  servit  à  reconnaître  avec  une  noble  franchise  les  er- 
reurs qu'elle  croyait  avoir  commises ,  notamment  dans  la  première  phase 
de  la  direction  de  Saint-Cyr.  C'est  une  belle  lettre  que  celle  qu'elle  écrivit 
alors  à  M™  de  Fontaines,  et  où  elle  disait  dans  le  plus  digne  et  le  plus 
touchant  langage  :  «  La  peine  que  j'ai  sur  les  lilles  de  Saint-Cyr  ne  se  peut 
réparer  que  par  le  temps  et  par  un  changement  entier  de  l'éducation  que 
nous  leur  avons  donnée  jusqu'à  cette  heure  :  il  est  bien  juste  que  j'en 
souffre,  puisque  j'y  ai  contribué  plus  que  personne,  et  je  serai  bien  heu- 
reuse si  Dieu  ne  m'en  punit  pas  plus  sévèrement.  Mon  orgueil  s'est  répandu 
par  toute  la  maison,  et  le  fonds  en  est  si  grand  qu'il  l'emporte  même  par- 
dessus mes  bonnes  intentions.  Dieu  sait  que  j'ai  voulu  établir  la  vertu  à 
Saint-Cyr,  mais  j'ai  bâti  sur  le  sable.  N'ayant  point  vu  ce  qui  seul  peut 
faire  un  fondement  solide,  j'ai  voulu  que  les  filles  eussent  de  l'esprit, 
qu'on  élevât  leur  cœur,  qu'on  formât  leur  raison;  j'ai  réussi  à  ce  des- 
sein :  elles  ont  de  l'esprit,  et  s'en  servent  contre  nous;  elles  ont  le  cœur 
élevé  et  sont  plus  fières  et  plus  hautaines  qu'il  ne  conviendrait  de  l'être 
aux  plus  grandes  princesses;  â  parler  même  selon  le  monde,  nous  avons 
formé  leur  raison  et  fait  des  discoureuses,  présomptueuses,  curieuses, 
hardies.  C'est  ainsi  que  Ion  réussit  quand  le  désir  d'exceller  nous  fait 
agir2.  »  Cette  lettre  est  connue;  plus  d'une  fois  elle  a  été  citée  et  admi- 
rée; et  on  voit  qu'elle  se  rattache  à  la  réforme  de  Saint-Cyr,  dont  j'aurai 
plus  tard  à  parler.  J'ai  cru  cependant  devoir  en  reproduire  le  fragment 
principal  dès  à  présent.  Elle  nous  fait  pénétrer  dans  la  raison  de  Mw  de 
Maintenon  à  la  profondeur  où  cette  faculté  souveraine  se  confond  avec 
le  sens  moral,  devient  le  guide  de  la  conscience  et  le  maître  de  la  cono- 
cluite.  Elle  nous  dévoile  chez  une  personne  secrète,  mystérieuse,  deus 
mérites  dont  on  a  souvent  douté,  la  droiture  et  la  sincérité,  et  q**c 
Mme  Du  Deffand,  malgré  son  peu  de  goût  pour  M0"  de  Maintenon,  lui 
reconnaissait  pourtant  lorsqu'elle  écrivait  :  «Mais,  je  le  dis,  je  persiste  â 
ne  la  pas  croire  fausse.  »  Cette  lettre  enfin  nous  montre  quelle  langue 
simple  et  virile  savait  trouver  pour  s'exprimer  la  raison  de  la  célèbre 
institutrice.  Sans  qu'elle  parût  y  viser,  ou  plutôt  sans  qu'elle  le  voulût, 
ses  idées  se  résumaient  en  phrases  brèves,  en  formules  courtes  et  frap- 
pantes, qui  sont  parfois  des  maximes  dignes  de  figurer  à  côté  de  celles  de 
La  Bruyère  et  de  Vauvenargues. 

Cependant  l'éducation  est  surtout  affaire  d'application  et  de  pratique; 


1  lntrod.,  p.  xn.  —  *  Extraits,  p.  12  et  i3. 
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ni  l'énergie  de  la  vocation,  ni  la  hauteur  de  la  raison  n'y  sauraient  suffire  : 
l'observation,  l'expérience,  y  sont  indispensables.  M"* de Maintenon  n'en 
a  jamais  méconnu  la  nécessité.  En  ce  point  comme  en  beaucoup  d'au 
très,  elle  est  beaucoup  redevable  à  Fénelon.  M.  O.  Gréard  le  sait  et  le 
fait  remarquer  en  mainte  occasion.  On  vient  de  publier  une  nouvelle, 
correcte  et  fort  élégante  édition  du  traité  de  l'Education  des  filles.  Elle 
est  accompagnée  dune  introduction  de  M.  O.  Gréard,  aussi  instructive, 
aussi  attachante  que  celle  qu'il  a  écrite  pour  les  Extraits  de  Maw  de  Main- 
tenon.  Dans  un  prochain  article,  je  rapprocherai  ces  deux  importantes 
études.  Je  dirai  seulement  aujourd'hui  quelles  inspirations  la  fon- 
datrice de  Saint-Cyr  a  trouvées  dans  l'ouvrage  de  Fénelon  quant  aux 
procédés  d'observation  en  matière  de  pédagogie,  et  comment  elle  s'est 
approprié  et  a  exprimé  à  sa  façon  les  indications  du  maître  qu'elle  pre- 
nait pour  modèle. 

«Tout  ce  qui  tient  dans  le  livre  de  Fénelon  à  la  doctrine  psycho- 
logique, dit  M.  O.  Gréard,  tout  ce  qui  repose  sur  ce  fond  d'humanité, 
universel  et  éternel,  que  l'enfant  porte  en  germe,  s'y  détache,  comme  il 
y  a  deux  cents  ans,  en  pleine  et  pure  lumière.  M™  Necker  de  Saussure, 
M",e  Guizot,  qui,  sciemment  ou  à  leur  insu,  en  ont  reçu  l'inspiration 
première,  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  M1"*  de  Maintenon,  qui  en  fai- 
sait son  bréviaire.  »  Parmi  ces  vues  de  Fénelon,  la  principale,  celle  qui 
revient  le  plus  fréquemment,  est  celle-ci  :  pour  diriger  l'enfant,  le  pre- 
mier besoin  est  de  le  connaître,  et,  pour  le  connaître,  il  faut,  par  une 
conduite  ouverte,  aimable,  familière  sans  bassesse,  le  mettre  en  pleine 
liberté  de  découvrir  ses  inclinations.  Quelque  effort  d'observation  et 
de  patience  qu'il  en  coûte  pour  voir  clair  dans  l'esprit  de  l'enfant,  tout 
doit  être  sacrifié  à  cet  objet.  «Fénelon,  dit  M.  O.  Gréard,  a  observé 
l'enfant  dans  ses  divertissements,  cherchant  de  préférence  le  jeu  où  le 
corps  est  en  mouvement,  et  satisfait,  pourvu  qu'il  change  de  place,  d'un 

volant  ou  d'une  boule;  il  l'a  vu  au  travail mal  à  l'aise  et  gêné 

comme  si  on  le  tenait  en  prison;  mais  il  l'a  suivi  aussi  dans  les  mouve- 
ments du  penchant  naturel  qui  le  porte  comme  au-devant  de  l'instruc- 
tion  Le  secret  de  l'éducation  est  d'utiliser  ces  forces  et  d'en  ré- 
gler le  jeu l.  »  Voilà,  dans  ses  lignes  essentielles,  le  procédé  psychologique 
de  Fénelon. 

Maintenant,  quel  est  celui  de  la  directrice  de  Saint-Cyr?  Exactement 
le  même,  mais  avec  d'autres  développements  et  une  forme  différente; 

» 

1  Education  des Jilles.  Édition  de  la  Librairie  des  bibliophiles.  Paris,  i885.  Introd. 
de  M.  O.  Gréard,  p.  v,  xxw,  xliii. 
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avec  la  marque  d'un  esprit  féminin  et  encore  plus  délié,  s'il  est  possible, 
que  celui  de  Fénelon.  «On  a  plus  philosophiquement  analysé  la  nature 
de  Tentant;  je  ne  crois  pas  qu'on  lait  jamais  mieux  comprise.»  Après 
avoir  porté  ce  jugement,  l'auteur  de  l'introduction  aux  Extraits  le  prouve 
ainsi  :  «  Elle  prend  grand  soin  de  ne  pas  laisser  confondre  la  légèreté  et 

la  dissipation  avec  le  besoin  de  mouvement  et  l'activité.  » «  Cette 

légère  vaudra  peut-être  mieux  qu'une  sournoise  qui  paraît  plus  sage.  » 

Rien  ne  vaut  à  ses  yeux  l'esprit  de  droiture  et  de  franchise Ce 

quelle  redoute,  ce  qu'elle  poursuit  impitoyablement,  ce  sont  les  dissi- 
mulations, les  cachotteries,  les  mystères,  les  esprits  retors  et  difficul- 
tueux,  qui  se  retranchent,  se  dérobent  et  mettent  tout  le  monde  mal  à 
l'aise  :  «On  ne  tue  pas,  disait-elle  énergiquement ,  un  monstre  caché.» 
Et  afin  de  découvrir  ce  monstre,  M™  de  Maintenon  faisait  la  classe, 
interrogeait,  excitait  les  esprits  à  s'ouvrir,  à  se  livrer.  «Il  faut,  disait- 
elle  comme  Fénelon,  laisser  parfois  les  enfants  faire  leur  volonté,  afin  de 
connaître  leurs  inclinations.  »  Et  comme  c'est  lorsqu'ils  y  pensent  le 
moins  qu'ils  se  révèlent  le  mieux ,  elle  faisait  aux  récréations  dans  son 
emploi  du  temps  une  place  toute  particulière1. 

M™  de  Maintenon  appuyait  donc  sa  pédagogie  sur  une  psychologie, 
laquelle,  quoique  ressemblant  à  celle  de  Fénelon,  était  cependant  bien 
à  elle.  Certes  ce  n'était  pas  une  psychologie  d'école,  procédant  comme 
celle  de  Th.  Reid  ou  de  notre  éminent  maître  M.  Adolphe  Garnier;  c'en 
était  une  pourtant,  et  très  exacte,  singulièrement  fine  et  pénétrante, 
féconde  en  observations  diverses  et  en  heureuses  applications.  Le  grand 
mérite,  le  talent  tout  particulier  de  M.  0.  Gréard,  dans  son  introduc- 
tion, a  été  de  signaler  cette  psychologie,  d'en  noter  le  vrai  caractère, 
d'en  recueillir  quelques-uns  des  plus  précieux  résultats.  Par  là,  je  le  dis 
avec  insistance,  son  étude  est  nouvelle,  personnelle.  Dans  un  second 
article,  je  tacherai  de  prouver  que  tous  les  extraits  qu'il  a  publiés  justi- 
fient pleinement  sa  manière  de  comprendre  et  d'expliquer  la  supériorité 
de  Mat  de  Maintenon  dans  l'art  d'observer,  de  connaître  et  d'élever  les 
jeunes  filles. 


Ch.  lévêqde. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


1   Introd.,  p.  XXXVII. 
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Croyances  religieuses  des  Hottentots  et  des  Boschismàns. 

Tsuni-goam,  the  suprême  Being  ofthe  Khoï-Khoï,  by  Theophilus  Hahn, 
Phil.  D.,  Custodian  ofthe  Grey  collection,  Cape-Town.  London, 
1881.  —  Description  du  Cap-de-Bonne-Espérance ,  tirée  des  Mé- 
moires de  M.  Pierre  Kolbe,  maître  es  arts.  Amsterdam,  1  7^2.  — 
Voyages  divers. 

DEUXIÈME    ARTICLE  *. 

V.  Tsûi-goa.  —  Le  Dieu  suprême  des  Hottentots  est  Tsuni-goam,  Tsûi- 
goa,  Tsûi-goab,  dont  le  nom  plus  ou  moins  altéré,  plus  ou  moins  modifié, 
se  trouve  déjà  mentionné  dans  les  récits  de  divers  voyageurs.  Une  lé- 
gende recueillie  par  M.  Hahn  raconte  que  ce  Dieu  s'appelait  jadis  autre- 
ment. Elle  le  représente  comme  ayant  été  un  grand  chef  d'où  descendent 
toutes  les  tribus  khoï-khoï.  Il  déclara  la  guerre  à  un  autre  chef  nommé 
Gaunab*.  Celui-ci  eut  d'abord  le  dessus  dans  plusieurs  rencontres;  mais 
à  chaque  nouveau  combat,  son  adversaire  sentait  croître  ses  forces,  tan- 
dis qu  il  perdait  de  plus  en  plus  les  siennes.  Enfin  Gaunab  fut  vaincu , 
et  tué;  mais  au  moment  d'expirer,  il  frappa  son  ennemi  au  genou.  Le 
vainqueur  prit  dès  lors  le  nom  de  Tsûi-goa,  qui  signifie  genoa  blessé5. 

Dans  cette  légende,  le  Dieu  revêt  certains  caractères  humains;  mais 
en  même  temps  il  est  représenté  comme  capable  d'accomplir  des  choses 
merveilleuses.  Au  dire  du  vieillard  qui  a  renseigné  M.  Hahn,  Tsûi-goa 
prévoyait  l'avenir;  il  est  mort  et  il  est  ressuscité  plusieurs  fois;  il  a  reparu 
à  diverses  reprises  au  milieu  des  siens,  et  sa  venue  a  été  célébrée  par  des 
festins  et  des  danses.  C'est  lui  qui  a  donné  en  abondance  aux  hommes 
des  bœufs  et  des  moutons;  c'est  lui  qui  assemble  les  nuages  et  fait  pleu- 
voir; c'est  lui  qui  rend  fertiles  les  vaches  et  les  brebis.  En  somme,  tous 
les  biens  viennent  de  lui.  Il  vit  dans  un  beau  ciel,  dans  un  ciel  rouge; 
son  ennemi  Gaunab  habite  un  ciel  obscur,  un  ciel  noir4. 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  récit  légendaire  reproduit,  sous  une  forme 
et  avec  des  détails  inspirés  par  le  genre  de  vie  des  Khoï-Khoï,  cette  idée 
de  la  lutte  entre  le  génie  du  bien  et  le  génie  du  mal  qui  a  enfanté  tant 

1  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  n'est  autre  chose  que  le  Dieu  méchant, 
cahier  de  juillet,  p.  399.  s  Hahn,  p.  61. 

1  On  verra  plus  loin  que  ce  Gaunab  *  Ibidem. 
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de  contes  mythologiques.  Nous  verrons  plus  loin  en  effet  que  Gaunab 
est  le  nom  que  ces  populations  donnent  à  une  divinité  méchante.  Tou- 
tefois, le  rôle  supérieur  joué  par  Tsûi-goa  dans  les  croyances  de  ces 
peuples  n'est  pas  ici  très  nettement  marqué.  Mais  des  renseignements 
plus  précis  achèvent  de  nous  éclairer  sur  ce  point.  Ceux  qu'avait  re- 
cueillis Kolbe ,  soit  par  lui-même ,  soit  auprès  de  diverses  personnes ,  per- 
mettaient déjà  d'admettre  que  les  Hottentots  croyaient  à  un  Être  su- 
prême, à  un  Gounia-Tiquoïa  (Dieu  de  tous  tes  Dieu*),  regardé  par  eux 
comme  ayant  créé  le  monde  ainsi  que  tous  les  êtres  vivants,  comme 
gouvernant  toutes  choses1. 

On  retrouve  cette  croyance  dans  les  paroles  de  Harisimab,  chef  ac- 
tuel de  la  tribu  païenne  des  Habobés  et  ennemi  juré  des  missionnaires. 
Interrogé  par  notre  auteur  sur  les  origines  de  son  peuple,  il  répondit  : 
((Toutes  choses,  les  Habobés  aussi,  ont  été  faites  par  Tsûi-goa  dans 
cette  contrée;  et  le  Seigneur  (Khab2)  nous  a  faits  et  nous  a  donné  le  pays  ; 
il  nous  donne  la  pluie  et  fait  pousser  le  gazon3.»  Cet  accord  entre  les 
dires  du  vieux  voyageur  et  la  réponse  du  chef  habobé  pourraient  suffire 
pour  lever  tous  les  doutes.  Tsûi-goa  était  bien  et  est  encore,  pour  les 
Khoï-Khoï  non  convertis,  le  créateur  de  toutes  choses,  le  dispensateur 
des  biens  les  plus  précieux  pour  ces  tribus  pastorales.  Bien  d'autres  té- 
moignages viennent  à  l'appui  de  cette  conclusion. 

Il  est  pourtant  fâcheux  que  M.  Hahn  n  ait  pas  insisté  davantage  sur 
ce  point,  principalement  en  ce  qui  touche  à  la  création  de  l'homme. 
C'est  en  passant,  et  dans  une  note,  qu'il  appelle  Tsûi-goa  le  créateur 
des  Khoï-Khoï  et  fait  connaître  la  tradition  des  Koranas.  Au  dire  des 
vieillards  de  cette  tribu,  «  Tsûi-goa,  après  avoir  fait  un  homme  et  une 
femme,  Kanisma (plume  d autruche)  et Hau-na-Maos  (cuivre  jaune), leur 
donna  des  vaches,  dont  ils  devaient  boire  le  lait,  une  queue  de  chacal 
pour  essuyer  la  sueur  de  leur  front,  un  bâton  pouvant  servir  de  mas- 
suc  (kiri),  un  carquois,  des  flèches,  un  arc  et  un  bouclier.  C'est  de 
Tsûi-goa  qu'ils  attendent  tout  ce  qui  peut  leur  arriver  d'heureux4.  » 
Ailleurs,  M.  Haliu  appelle  l'Adam  khoï-khoï  Eixalkhanabiseb  ou  Guri- 
Khoïsib5  et  identifie  ce  dernier  avec  le  dieu  Heiisi-eibih ,  dont  je  parlerai 
plus  loin0.  Peut-êtrç  la  tradition  hésite-t-elle  sur  ce  point;  peut-être 
aussi  l'auteur  s'est-il  laissé  entraîner,  ici  comme  ailleurs,  par  une  théorie 
que  j'aurai  à  discuter  plus  tard- 

1  Hahn,  loc.  cit.,  p.  4i*  3  Hahn,  p.  64. 

5  Ce  mot  était  employé  aussi  dans  le  4  Ibid.,  p.  io5. 

même  sens  au  temps  de  Valentyn  (  Hahn ,  5  Ibid. ,  p.  î  oA- 

loc.  cit.,  p.  38).  6  Ibid.,  p.  70. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hottentots  parlent  et  agissent  comme  s'ils 
voyaient  en  Tsûi-goa  un  père  bienfaisant,  tout-puissant  et  omniscient. 
Lies  sentiments  que  leur  inspire  cette  croyance  ressemblent  singulière- 
ment à  ceux  que  les  plus  fermes  chrétiens  puisent  dans  leurs  convic- 
tions. M.  Hahn  ne  le  dit  pas  en  propres  termes;  il  fait  mieux,  il  1© 
prouve  par  des  exemples.  L'interjection  Tsûi-goatae  (Toi,  ô  Tsûi-goa) 
revient  à  notre  Grand  DieaJ  —  Frappé  de  quelque  malheur  qu'il  juge 
immérité,  le  Hottentot  s'écrie  :  «  O  Tsûi-goa,  qu'a  i-je  donc  fait  pour  être 
si  sévèrement  puni?  »  —  Injustement  accusé  et  ne  pouvant  prouver  sou 
innocence,  il  en  appelle  à  son  Dieu:  uô  Tsûi-goa,  toi  seul  connais  que 
je  ne  suis  pas  coupable!  »  — >  Exposé  à  quelque  grave  péril  f  il  compte  sur 
le  secours  de  Tsûi-goa ,  et ,  le  cas  échéant ,  lui  attribue  sa  délivrance.  C'est 
là  ce  que  M.  Hahn  a  pu  constater  par  lui-même.  Il  traversait  le  désert  de 
Kalahari  en  wagon;  la  chaleur  était  affreuse;  par  suite  d'un  retard  in- 
attendu, la  provision  d'eau  était  épuisée,  et  Ton  était  encore  loin  de  la 
source  la  plus  rapprochée.  La  nuit  vint;  on  s'égara.  La  caravane  était 
menacée  de  mourir  de  soif,  et  le  voyageur,  rempli  de  colère,  s  en  prit 
au  guide,  qui  était  un  païen  endurci  de  la  tribu  des  Habobés.  «Quavez- 
vous  fait,  s'écria-t-il,  demain  nous  serons  mangés  par  les  chacals  et  les 
vautours!  Qui  nous  assistera  dans  ce  danger?»  Le  Hottentot  répondit 
avec  sang-froid  :  «Tsûi-goa  nous  viendra  en  aide.  —  Quelle  bêtise!  vous 
et  votre  Tsûi-goa  vous  êtes  deux  fous  stupides.  —  Pour  sûr,  maître,  il 
nous  viendra  en  aide.»  Dans  la  matinée,  on  trouva  de  l'eau  et,  quand 
chacun  se  fut  désaltéré,  le  guide  dit  à  M.  Hahn  :  «Mon  cher  maître, 
hier  vous  avez  été  sur  le  point  de  me  tuer,  mais  le  Seigneur  vous  en  a 
empêché.  Et  maintenant  êtes-vous  convaincu  que  le  Seigneur  est  venu  à 
notre  aide1?»  Qu'aurait  pensé  et  dit  de  plus  le  missionnaire  le  plus 
fervent? 

Les  Khoï-Khoï  n  élèvent  ni  temple,  ni  chapelle,  pas  plus  en  l'honneur 
de  Tsûi-goa  que  de  leurs  autres  dieux.  Ils  ont  seulement  certains  lieux 
consacrés  devant  lesquels  ils  ne  passent  jamais  sans  y  déposer  quelque 
légère  offrande  accompagnée  d'invocations;  je  reviendrai  plus  loin  sur  ce 
sujet.  Mais  ils  ont  en  outre  de  grandes  fêtes  religieuses,  accompagnées  de 
danses  et  de  chants,  qui  semblent  se  rattacher  presque  toujours  à  quelque 
phénomène  céleste.  Le  premier  lever  annuel  des  Pléiades,  entre  autres, 
est  solennellement  célébré.  Dès  qu  apparaît  la  constellation  impatiem- 
ment attendue,  toutes  les  mères  gagnent  un  lieu  élevé,  portant  leurs  en- 
fants dans  les  bras,  et  leur  apprennent  à  tendre  leurs  petites  mains  vers 

1  Hahn,  loc.  cit.,  p.  6a * 

9*. 
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ces  étoiles  amies.  La  population  se  rassemble  ensuite  pour  danser,  en 
chantant  une  hymne  en  I  honneur  de  Tsiïi-goa1. 

M.  Hahn  reproduit  ici  les  récits  de  George Schmidt,  qui,  envoyé  par 
les  frères  Moraves  en  1  ^36 ,  tenta  le  premier  d'introduire  le  christianisme 
chez  les  Hottentots2.  L'invocation  que  le  vieux  missionnaire  entendit, 
mais  dont  il  n'a  donné  qu'un  très  court  résumé,  était  donc  bien  un  pro- 
duit de  l'inspiration  indigène ,  sans  aucun  mélange  possible  d'idées  em- 
pruntées ailleurs.  Or  nous  la  connaissons  aujourd'hui.  M.  Hahn  a  assisté 
à  la  danse  sacrée  (gei)  qui  solennise  le  retour  des  Pléiades;  il  a  retrouvé 
le  chant  qui  l'accompagne;  il  a  constaté  qu'il  est  partout  identique,  chez 
diverses  tribus  dispersées  sur  plusieurs  points  de  l'aire  encore  occupée 
par  les  Khoï-Khoï. 

Il  en  a  donné  le  texte  et  la  traduction  anglaise,  que  je  traduis  à  mon 
tour  en  français, 

Toi,  ô  Tsûi-goa! 

Toi,  père  des  pères  (le  père  de  tous)  ! 

Toi,  notre  père! 

Permets  que  Nanub  fasse  ruisseler  la  pluie  ! 3 

Qu'il  te  plaise  de  laisser  vivre  nos  troupeaux! 

Qu'il  te  plaise  aussi  de  nous  laisser  vivre  !  * 

Je  suis  en  vérité  si  faible, 

De  soif,  de  faim  ! 

Que  je  puisse  manger  les  fruits  des  champs! 

N'es-tu  donc  pas  notre  père? 

Le  père  des  pères  ! 

Toi,  Tsûi-goa! 

Que  nous  puissions  te  louer  respectueusement! 

Que  nous  puissions  te  bénir  respectueusement  ! 

Toi ,  père  des  pères  ! 

Toi ,  notre  Seigneur  ! 

Toi ,  ô  Tsûi-goa  ! 4 

1  George  Schmidt ,  cité  par  M.  Hahn ,  ver  ici  le  texte  hottentot  et  la  traduction 

loc.  cit.,  p.  43.  anglaise  de  1  auteur. 

1    Vingt-trois  ans  dans  le  Sud  de  l'A- 
frique, par  Robert  Moffat,  p.  i5.  Tsûi-goatse! 

3  M.  Hahn  rend  ici  le  mot  Na/iub  par  Thon,  oh  Tsâi-goa! 
thunder  cloud.  Il  me  semble  préférable 

de  conserver  l'expression  hottentote ,  qui  Abo  itse  ! 

est  le  nom  du  nuage  personnifié ,  comme  Thon  Father  of  the  Fathers  (e.  i.  AU  Fa- 

on  le  verra  plus  loin  et  qui  se  trouve  ther)! 

dans  le  texte. 

4  Hahn ,  loc.  cit. ,  p.  58.  Les  linguistes  Sida  itse  ! 
seront  probablement  bien  aises  de  trou-  Thon  our  Father! 
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Les  Hottentots  ne  s  en  tiennent  pas  à  ces  grandes  fêtes  publiques.  Ils 
•ont  leur  culte  domestique  ou ,  mieux ,  individuel.  Le  matin ,  aux  premiers 
rayons  de  l'aube,  ils  quittent  leur  hutte  et  vont  s'agenouiller  derrière  un 
buisson.  Là,  la  face  tournée  vers  l'orient,  ils  adressent  leur  prière  à 
Tsûi-goa,  le  père  des  pères2. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  le  caractère  de  ces  pratiques  et  de  ces 
chants,  sur  la  nature  des  sentiments  qu'ils  attestent.  Quiconque  tiendra 
compte  de  ces  renseignements  comprendra  la  calme  confiance  du  guide 
de  M.  Hahn.  On  voit  aussi  d'où  viennent  les  difficultés  spéciales  que 
rencontre  chez  les  Hottentots  l'œuvre  de  conversion  entreprise  par  les 
diverses  sectes  protestantes,  qui  seules  ont  abordé  cette  partie  du  monde 
païen.  Le  missionnaire  ne  peut  s'en  prendre  ici  à  aucun  symbole  maté- 
riel; il  ne  peut  renverser  ni  temples  ni  statues,  et  démontrer  ainsi  l'ina- 
nité des  dieux  de  pierre  ou  de  bois.  C'est  contre  des  idées  qu  il  a  à  lutter. 
Or  le  convertisseur  et  le  néophyte  ont  en  commun  la  même  notion 
fondamentale,  celle  d'un  Être  suprême,  créateur  et  père  bienveillant  de 
ses  créatures ,  que  l'on  doit  honorer  et  prier.  Le  Hottentot  peut  donc 
répondre  au  missionnaire  qu'on  ne  lui  apprend  rien  de  nouveau,  et 
l'on  ne  saurait  être  surpris  que  Tsûi-goa  ait  eu  ses  martyrs.  M.  Hahn 
en  cite  un  exemple.  Un  chef  célèbre  dans  la  colonie,  Nanib,  entouré 
d'ennemis  et  sommé  d'embrasser  le  christianisme  s'il  voulait  sauver  sa 
vie,  répondit |:  ((Jamais!  mon  Tsûi-goa  est  aussi  bon  que  votre  Christ.» 
Il  reçut  bientôt  le  coup  mortel2. 


Nanuba  a  vire! 

Let  stream  (i.   e.  let   rain)    the    thunder 
cloud! 

A 

En  xuna  ûire  ! 

Let  please  live  (our)jlocks! 

Eda  sida  ûire  ! 

Let  us  [also)  live  please! 

Kabuta  gum  goroô  ! 

I  am  30  very  iveak  indeed! 

Gas  £ao  ! 
From  thirstf 

As  x&o  ! 
From  hanger! 

Eta  xurina  amre  ! 

That  Imay  eat  field  fruits  ! 

Sats  gum  gave  sida  itsao? 
Art  thon  then  not  onr  Father? 


Abo  itsao  ! 

The  Father  of  the  Fathers! 

Tsûi-goatse  ! 
Thon,  Tsûi-goa! 

Eda  sida  gangantsire! 
That  we  may  praise  thee  ! 

Eda  sida  khava  kbaitsire  ! 

That  we  may  give  thee  in  return  (i.  e.  that 
we  may  hless  Aee). 

Abo  itse  ! 

Thou  Father  of  the  Fathers  ! 

Sida  Kbutse! 
Thon  onr  Lord! 

Tsûi-goatse! 
Thon,  oh  Tsûi-goa! 

1  Hahn,  p.  i?3  et  ia4* 
1  Hahn ,  p.  64. 
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les  tribus  des  Grands  Namaquois  et  un  certain  nombre  d  autres  l'appellent 
Heitsi-eibib^  les  Koras  lui  donnent  le  nom  de  Garubeb*. 

Tous  les  Namaquois  interrogés  par  notre  auteur  lui  ont  donné  des 
renseignements  identiques3.  Selon  eux,  Heitsi-eibib  est  leur  grand-grand- 
père.  C'était  un  chef  très  puissant  et  très  riche,  qui  possédait  en 
abondance  des  vaches  et  des  brebis.  Il  vainquit  et  extermina  tous  les 
ennemis  qui  attaquaient  son  peuple.  U  était  très  prudent  et  très  sage. 
U  habitait  une  contrée  située  à  l'est.  Voilà  pourquoi  la  porte  de  la 
hutte  de  ces  indigènes  est  toujours  placée  à  l'est;  pourquoi  le  timon 
des  wagons  au  repos  est  dirigé  du  même  côté  ;  pourquoi  les  tombes  sont 
ouvertes  de  ce  côté  de  l'horizon ,  vers  lequel  est  tournée  aussi  la  face  du 
défunt4. 

Jusqu'ici  la  légende  se  maintient  dans  les  limites  de  la  vie  réelle;  mais 
elle  ne  tarde  pas  à  en  sortir.  Heitsi-eibib  prévoyait  l'avenir;  il  pouvait 
prendre  toute  espèce  de  formes.  Gomme  Tsûi-goa,  bien  plus  souvent 
semble-trii ,  il  est  mort  et  est  ressuscité  à  plusieurs  reprises.  A  la  fin  de 
chacune  de  ces  existences ,  il  a  été  enseveli  ;  et  ses  tombeaux  sont  dispersés 
sur  toute  l'étendue  des  terres  jadis  habitées  par  les  Hottentots5.  Ge  sont 
des  amas  de  pierres,  des  espèces  de  cairns,  en  somme  peu  considérables. 
Celui  qu'a  décrit  Lichtenstein 6  n'avait  que  10  à  3o  mètres  de  circonfé- 
rence. Ils  sont  situés  ordinairement  dans  d'étroits  défilés  resserrés  entre 
deux  montagnes.  Tout  Hottentot  qui  passe  près  de  ces  tombes  y  dépose, 
en  guise  d'offrande,  soit  une  pièce  de  ses  vêtements,  soit  des  fleurs,  une 
branche  d'arbre  ou  de  buisson,  une  pierre  qui  accroît  d'autant  le  mo- 
deste monument,  ou  même  un  crottin  de  zèbre.  Parfois  aussi  on  y  ap- 
porte du  miel  ou  de  l'hydromel.  Les  Namaquois  disent  que  Heitsi-eibib 
se  promène  la  nuit  dans  les  lieux  déserts  et  qu'il  est  satisfait  lorsque, 
regagnant  son  gîte  vers  le  matin,  il  reconnaît  qu'on  lui  a  rendu  hom- 
mage. Il  protège  ceux  qui  l'honorent, leur  procure  de  bons  voyages,  les 
préserve  de  tout  danger,  leur  donne  de  bons  avis  et  leur  apprend  à  tuer 
les  lionceaux  et  autres  animaux  sauvages.  Lorsqu'ils  sont  en  chasse,  les 
Namaquois  répètent  habituellement  tous  bas  la  prière  suivante  : 

0  Heitsi-eibib , 

Toi  notre  grand-père , 
Permets  que  je  sois  heureux. 
Donne-moi  du  gibier, 

1  Hahn,  p.  65.  4  Hahn,  p.  65. 
1  Ibid.,  p.  i38.                                              *  Ibid.,  p.  94. 

s  Ibid.,  p.  63.  *  Cité  par  M.  Hahn,  p.  46. 
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Fais-moi  trouver  du  miel  et  des  racines, 
Pour  que  j'aie  à  te  bénir  de  nouveau. 
N'es-tu  pas  notre  grand-grand-père, 
Toi ,  Heitsi-eibib !  ? 

La  naissance  d'Heitsi-eibib  est  racontée  de  deux  manières.  Une  jeune 
fille,  ayant  avalé  le  jus  dune  plante  grasse  de  saveur  douceâtre  (hobega), 
enfanta  un  fils,  qui  devint  rapidement  un  homme  robuste2.  C'était  Heitsi- 
eibib.  L'autre  tradition  est  plus  singulière.  Une  vache,  après  avoir  brouté 
un  certain  gazon ,  donna  naissance  à  un  veau  qui  fut  bientôt  un  très 
grand  taureau.  Un  jour,  les  hommes  de  la  tribu  le  poursuivirent  pour 
le  tuer;  mais  tout  à  coup  il  disparut,  et  à  sa  place  on  aperçut  un  homme 
occupé  à  faire  un  baquet.  C'était  le  Dieu ,  qui  avait  pris  la  forme  humaine  3. 

Les  légendes  abondent  dans  l'histoire  de  Heitsi-eibib.  Je  n  en  citerai  que 
quelques-unes ,  en  les  abrégeant. 

Ce  Dieu  vivait  d'abord  en  bonne  intelligence  avec  le  lion,  qui,  dans 
ce  temps-là,  avait  des  ailes  et  vivait  sur  les  arbres4.  Mais  l'animal  ayant 
profité  de  ses  avantages  pour  surprendre  et  dévorer  les  vaches  delà  tribu 
d'Heitsi-eibib ,  celui-ci  lui  tendit  une  embûche  et  lui  coupa  les  ailes.  De 
là  date  l'inimitié  qui  n'a  cessé  de  régner  entre  les  descendants  des  deux 
anciens  amis. 

On  voit  aussi  Heitsi-eibib  aux  prises  avec  des  êtres  dont  la  nature  n'est 
pas  définie  et  avec  lesquels  il  lutte  de  pouvoir  magique.  En  voici  un 
exemple5.  Gama-gorib,  le  lion  et  lui  vivaient  dans  la  même  contrée.  Un 
jour  Heitsi-eibib,  éloigné  de  ses  compagnons,  les  envoya  chercher  ;  mais 
il  attendit  en  vain ,  et  un  bruit  sourd  l'avertit  qu'ils  ne  pouvaient  se  rendre 
à  son  appel.  H  se  mit  donc  à  leur  recherche  et,  sans  avertir  de  sa  pré- 
sence ,  ainsi  qu'il  est  d'usage  chez  les  Khoï-Khoï ,  il  traversa  le  kraal  de 
Gama-gorib.  Celui-ci  lui  dépêcha  le  lièvre  pour  l'inviter  à  venir  le  trouver 
et  lui  proposa  de  se  battre  en  duel6.  Or  il  possédait  une  profonde  caverne 
dans  laquelle  il  précipitait  et  faisait  périr  quiconque  approchait  de  sa 
demeure.  Heitsi-eibib  ne  put  d'abord  éviter  le  sort  commun  ;  il  fut  vaincu 
et  jeté  dans  l'abîme.  Mais  il  lui  adressa  la  parole,  disant  :  «Caverne  de 

1  Halin,  p.  69.  main  pleine  de  poussière.  Si  le  combat 

"  Ibid.,  p.  69.  est  accepté,  l'offenseur  saisit  la  main  et 

3  Ibid.,  p.  68.  la  poussière  tombe  à  terre.  Dans  le  cas 

*  Ibid.,  p.  67.  contraire ,  l'offensé  lui  jette  à  la  figure  ce 

5  Ibid.,  p.  65.  gage  de  combat.  Le  duel  à  lieu  soit  à 

6  Le  duel  proprement  dit  existe  chez  coups  de  pied,  soit  à  coups  de  bâton,  soit 
les  Ilottentots.  Celui  qui  se  croit  offensé  avec  la  sagaie  et  le  bouclier.  (Habn,  loc. 
délie  son  adversaire  en  lui  présentant  sa  cit.,  [>.  109.) 


CROYANCES  DES  HOTTENTOTS  ET  DES  BOSCHISMANS.        729 

mes  ancêtres,  élève  ton  fond  et  soulève-moi,  pour  que  je  puisse  sauter 
dehors.  »  La  caverne  obéit  et  le  combat  recommença.  Heitsi-eibib  fut 
encore  terrassé  et  précipité  dans  la  caverne,  d'où  il  sortit  de  la  même 
manière.  Pour  la  troisième  fois,  il  en  vint  au  mains  avec  Gama-gorib. 
Celui-ci  était  à  bout  de  forces,  et  son  adversaire  le  tua  dun  coup  asséné 
derrière  l'oreille.  Alors  Heitsi-eibib,  s  adressant  de  nouveau  à  la  caverne, 
lui  dit  :  «Caverne  de  mes  ancêtres,  élève  un  peu  ton  fond  pour  que  mes 
enfants  puissent  venir  en  haut.  »  Et  la  caverne  éleva  son  fond  et  tous  les 
enfants  d'Heitsi-eibib  en  sortirent.  Alors  le  Dieu  prononça  des  impréca- 
tions contre  le  lièvre  :  «  A  dater  de  ce  jour,  je  te  maudis  !  Tu  ne  porteras 
plus  de  messages  ;  tu  ne  mangeras  plus  pendant  le  jour;  tu  ne  mangeras 
que  de  nuit ,  et  alors  seulement  on  entendra  ta  voix,  u  Le  lièvre  ainsi 
maudit  s'enfuit,  et  il  court  encore. 

Heitsi-eibib  est  marié.  Sa  première  femme ,  ou  mieux  sa  femme  de  pre- 
mier rang ,  est  Urisis  ou  Soris ,  le  soleil  ;  il  en  a  un  fils  nommé  Urisib ,  le 
jour1.  Mais  il  a  aussi  une  seconde  femme2,  dont  la  légende  ne  donne  pas 
le  nom.  Celle-ci  et  Urisib  ont  leur  rôle  dans  les  événements  qui  accom- 
pagnent une  des  morts  et  une  des  résurrections  du  Dieu. 

Je  reproduis  ici  ce  passage  du  livre,  en  supprimant  quelques  répéti- 
tions3. 

Heitsi-eibib,  à  ce  moment  très  âgé,  voyageait  avec  sa  famille.  Arrivés  dans  une 
vallée  où  croissait  un  arbre  chargé  de  raisins  mûrs ,  ils  en  mangèrent  et  furent  bien- 
tôt très  souffrants4.  Le  vieillard  appela  son  fils  Urisib  et  lui  dit  :  «Je  ne  vivrai  pas 
longtemps,  je  le  sens.  Lorsque  je  serai  mort,  couvrez-moi  de  pierres.  Et  voici  ce 
que  je  vous  ordonne.  Ne  mangez  pas  des  raisins  de  cette  vallée  ;  car  si  vous  en  man- 
giez, je  vous  communiquerais  mon  mal  et  vous  mourriez  comme  moi.  » 

Ainsi  il  mourut  et  fut  couvert  de  pierres,  comme  il  l'avait  commandé.  La  femme 
et  le  fils  s'éloignèrent.  Pendant  qu'ils  s'occupaient  de  leur  nouveau  campement,  ils 
entendirent  quelqu'un  qui  mangeait  du  raisin  en  chantant  : 

«  Moi ,  père  d' Urisib , 

«  Père  de  ce  mauvais  garçon , 


1  Hahn,p.  îdi.  J'ai  dit  plus  haut  que 
chez  les  Holtentots  les  fils  prennent  le 
nom  de  la  mère  et  les  filles  celui  du 
père,  par  un  simple  changement  de  dé- 
sinence. La  succession  des  frères  et  des 
sœurs  est  indiquée  par  des  mois  signi- 
fiant le  premier- né,  V inférieur,  le  plus 
jeune.  . .  (Ibidem,  p.  19.) 

5  Les  Khoï-Khoï  ont  souvent  une  pre- 
mière femme  (gai-ris,  la  plus  vieille 
épouse,  la  grande  épouse)  et  une  seconde 


femme  (a-ris,  la  jeune  épouse).  (Hahn, 
p.  18.) 

9  Hahn,  p.  36. 

4  M.  Hahn  a  éprouvé  lui-même  les 
inconvénients  que  présentent  les  raisins 
du  Cap.  Il  fut  pris  de  dysenterie  pour 
en  avoir  mangé  ;  et  il  ajoute  que  les  indi- 
gènes ,  ne  sachant  pas  traiter  les  attaques 
de  ce  mal,  en  meurent  souvent.  (Loc. 
cit.,  p.  io3.) 
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«  Moi  qui  ai  mangé  de  ce  raisin  et  qui  suis  mort, 

«  Je  suis  un  moribond  bien  vivant  » 

La  jeune  femme  reconnut  que  le  bruit  venait  du  côté  où  Heitsi-eibib  était  ense- 
veli ,  et  dit  à  Urisib  :  «  Va  et  regarde.  »  Le  fils  alla  au  tombeau ,  trouva  l'empreinte  des 
pieds  de  son  père  et  revint.  Alors  la  jeune  femme  lui  dit  :  t  C'est  lui  et  il  est  seul , 
agis  comme  je  vais  te  l'indiquer  : 

«  Prends  garde  au  vent,  pour  pouvoir  te  glisser  près  de  lui  en  gardant  le  dessous 
du  vent, 

•  Surprends- le  sur  le  chemin  du  tombeau, 

•  Et  quand  tu  l'auras  saisi  ne  le  laisse  pas  aller,  t 

Ainsi  fut  fait.  Heitsi-eibib,  les  ayant  aperçus,  sauta  de  l'arbre  à  terre  et  voulut  leur 
échapper,  mais  il  fut  pris  près  du  tombeau.  Alors  il  leur  dit  :  «  Laissez-moi!  Je  suis  un 
homme  qui  a  été  mort,  et  je  vous  empoisonnerais!  »  Mais  la  jeune  femme  s'écria  : 
•  Tiens  bien  le  drôle!  »  Ainsi,  ils  ramenèrent  chez  eux  et,  à  partir  de  ce  jour,  il  fut 
frais  et  bien  portant. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  légendes  relatives  à  Heitsi-eibib.  .Elles  res- 
semblent fort  aux  précédentes  et  sont  toujours  plus  ou  moins  analogues 
à  nos  contes  de  nourrices.  Je  ne  trouve  rien  dans  l'histoire  de  ce  Dieu 
qui  rappelle  les  idées  élevées  qui  existent,  au  moins  en  germe,  dans  ce 
que  les  Khoï-Khoï  disent  de  Tsûi-goa.  Telle  est  du  moins  l'impression 
qui  résulte  des  textes  cités  dans  le  livre  de  M.  Hahn.  Pourtant,  dans  un 
très  court  passage  dont  je  parlerai  plus  tard,  Fauteur,  en  assimilant  l'une 
à  l'autre  ces  deux  divinités,  assure  qu'on  les  invoque  de  la  même  manière 
et  qu'on  leur  donne  les  mêmes  qualifications1.  Mais  alors  pourquoi  ne 
pas  avoir  placé ,  à  côté  des  fables  puériles  dont  j'ai  cité  des  exemples , 
soit  quelques  fragments  d'une  hymne  où  Heitsi-eibib  serait  appelé  le 
Père  des  pères,  soit  quelque  tradition  qui  le  représenterait  lui  aussi 
comme  habitant  au  delà  du  ciel  bleu?  Si  ces  hymnes,  si  ces  traditions 
existent,  pourquoi  ne  pas  les  avoir  fait  connaître?  C'est  un  des  cas  où 
Ton  ne  sent  que  trop  le  manque  de  renseignements  suffisants,  que  j'ai 
signalé  dans  le  précédent  article. 

VIL  Khâm  ,  Khami  ,  Khâb  (la  lune).  —  Ce  défaut  est  tout  aussi  sensible 
et  peut-être  plus  regrettable  lorsqu'il  s'agit  de  Khâb,  la  lune.  Son  nom  si- 
gnifie Celui  qui  revient  et  exprime  bien  la  pensée  dominante  que  les  transfor- 
mations apparentes  de  cet  astre  ont  inspirée  aux  Hotterrtots.  L'importance 
attachée  par  eux  à  ses  diverses  phases  avait  de  très  bonne  heure  attiré 
l'attention  des  voyageurs  et  fait  soupçonner  chez  eux  l'existence  de  notions 
religieuses2.  Kolbe  a  bien  montré  qu'elle  est  en  effet  l'objet  d'un  véritable 
culte.  A  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune,  les  indigènes  lui  sacrifient  des 

1  Hahn,  p.  i3£.  — *  Dapper  (1671);  Valentyn  (1705);  Piutchau,  Vogel,  cités 
par  M.  Hahn. 
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bestiaux  et  lui  offrent  de  la  chair  et  du  lait.  Ces  offrandes  sont  accom- 
pagnées de  danses,  de  prosternations  et  de  chants  dans  lesquels  on  salue 
le  retour  de  Khâb.  On  lui  demande  un  temps  favorable,  des  pâturages 
pour  les  troupeaux  et  beaucoup  de  lait.  Kolbe  nous  a  appris  en  outre  que 
la  lune  était  regardée  comme  un  Gounia  inférieur,  représentant  le  Dieu 
supérieur y  le  Dieu  des  Dieux  (Gounia-Tiquoïa)1 ,  comme  l'image  visible  du 
Dieu  invisible2.  Quaud  elle  disparaît,  les  Hottentots  disent  quelle  meurt, 
et  son  retour  est  regardé  comme  une  résurrection.  Les  éclipses  inspirent 
une  grande  terreur;  M.  Hahn  a  vu  en  pareil  cas  toute  la  population  pous- 
ser des  gémissements  et  des  cris  de  douleur3. 

Malheureusement  notre  auteur  ne  parle  de  Khâb  que  par  allusion, 
pour  ainsi  dire,  et  pour  l'identifier  avec  Tsûi-goa  etHeitsi-eibib4.  Sans 
doute,  il  résulte  de  là-même  qu'il  accepte  comme  vrais  tous  les  dires 
de  Kolbe  et  que  les  choses  se  passent  de  nos  jours  comme  au  temps  du 
vieux  voyageur  allemand.  Les  témoignages  ne  manquent  pas  d'ailleurs 
sur  ce  point.  Mais  les  renseignements  donnés  par  M.  Hahn  n'en  auraient 
pas  eu  moins  de  prix.  Surtout,  il  eût  été  bien  intéressant  de  connaître 
ces  chants  religieux  qui  se  répètent  pendant  des  nuits  entières  et  de 
pouvoir  juger  jusqu'à  quel  point  ils  justifient  ou  doivent  faire  repous- 
ser les  rapprochements  proposés  par  M.  Hahn. 

Les  Namaquois,  qui  ont  conservé  bien  des  traditions  oubliées  dans 
les  cantons  plus  rapprochés  des  Européens,  ont  une  curieuse  légende, 
que  M.  Hahn  emprunte  à  un  autre  voyageur  et  qu'il  regarde  comme  au- 
thentique4. Ils  racontent  que  la  lune  voulut  un  jour  envoyer  un  message 
aux  hommes.  Le  lièvre  s'offrit  pour  le  porter,  a  Va,  lui  dit-elle,  et  ap- 
prends aux  hommes  qu'ils  ressusciteront  de  même  que  je  meurs  et  que 
je  ressuscite.  »  Mais  le  lièvre  essaya  de  tromper  les  hommes  et  leur  dit  : 
«Vous  périrez  comme  je  péris  moi-même.»  Pour  le  punir,  la  lune  le 
maudit5.  Voilà  pourquoi,  chez  les  Namaquois,  les  hommes  faits  s'abs- 
tiennent de  manger  du  lièvre,  évidemment  regardé  comme  un  animal 
impur6. 

VIII.  Nauuiî  (le  nuage) ;  Gurub (le  tonnerre) ;  Nabas  (l'éclair).  —  Dans 

1  Kolbe,  loc.  cit.,  p.  371.  homme  a  l'odeur  d'un  homme  rouge,  » 

*  Description  du  Cap,  p.  207.  voulant   exprimer    par   là   combien  ce 

3  P.  i3i.  voyageur  avait  su  fraterniser  avec  ces 

4  Loc.  cit.,  pass'un  et  p.  i34*  indigènes.  (Hahn,  p.  92.) 

5  Le  capitaine  James  Alexandre,  qui  8  Hahn,  p.  i3i.  Une  légende  assez 
a  recueilli  ce  récit,  avait  su  conquérir  semblable  à  celle-ci  existe  aux  îles  Fiji. 
Tentière  confiance  des  Hottentots.  Un  (Hahn,  p.  100.) 

vieux  Namaquois  a  dit  à  M.  Hahn  :  «  Cet 

95. 
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une  contrée  où  la  pluie  est  le  plus  souvent  accompagnée  d'orages  for- 
midables, il  n'est  pas  surprenant  que  les  phénomènes  électriques  aient 
vivement  frappé  l'imagination  des  indigènes.  Les  Hottentots  ont  distin- 
gué et  personnifié  le  nuage  qui  porte  la  foudre,  le  tonnerre  et  l'éclair.  Ils 
en  ont  fait  une  famille.  Le  nuage  est  le  père;  il  se  nomme  Nanab t  Na- 
nam  ou  Nanu,  c'est-à-dire  le  verseur,  \efiltrear.  On  l'implore  en  disant  : 
«O  Nanub!  ô  seigneur!  fais  pleuvoir  maintenant1.  » 

Par  suite  des  idées  générales  que  j'indiquerai  plus  loin ,  M.  Hahn  iden- 
tifie le  nuage  Nanab,  et  le  tonnerre  Gurub  (le  coavrear),  avec  Tsûi-goa2. 
Mais  il  résulte  clairement  des  documents  fournis  par  lui-même  que  les 
Hottentots  ont  parfaitement  distingué  ces  divinités  les  unes  des  autres. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  supplient  Tsûi-goa  de  permettre  à  Nanab 
de  faire  ruisseler  la  pluie.  Us  font  aussi  incontestablement  de  Gurub  un 
personnage  distinct  et  du  sexe  masculin ,  dont  Nabas  (l'éclair)  est  la  sœur. 
En  effet,  lorsqu'ils  voient  venir  un  orage  violent  et  que  l'air  retentit  des 
grondements  du  tonnerre,  ils  se  réunissent  pour  une  de  ces  danses  sa- 
crées [gei)  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  chantent  l'hymne  que  je  traduis 
sur  la  version  anglaise  d'après  l'auteur.  Toutefois,  je  rétablis  dans  ce 
chant  et  dans  le  suivant  les  noms  de  divinités  qui  figurent  dans  le  texte 
hottentot  et  que  M.  Hahn  a  remplacés  par  des  qualifications. 

Fils  de  iVanum , 

Toi,  brave  Guru  à  la  voix  éclatante, 

Qu'il  te  plaise  de  parler  doucement  ; 

Car  je  suis  sans  péché  ! 

Laisse-moi  en  repos  (pardonne-moi)  ; 

Car  je  suis  entièrement  abattu  (je  suis  tout  à  fait  étourdi  ou  perplexe).        / 

Toi,  ôGuru!  ,**s  <- 

Toi ,  fils  de  Nanum  *  !  J[ue  j'i 


D'autre  part,  M.  Hahn  a  assisté  à  une  danse  et  a  recueilli  un  chant 
qui  précise  tout  aussi  clairement  ce  qu'est  1  éclair  dans  la  mythologie 
hottentote.  Un  membre  de  la  tribu  est  censé  avoir  été  frappé  de  la  foudre. 
Les  habitants  du  kraal  le  reprochent  en  chœur  h  l'éclair,  et  celui-ci  est 
représenté  par  une  seule  personne,  qui  chante  des  solos. 

Le  choeur. 
Toi,  ÛUe  de  Nanu,  belle-fille  d'Aïb3-, 

1  Hahn,  p.  128.  i  Aïb  est  un  des  noms  de  Farc-en- 

1  Ibidem,  p.  129.  ciel.  (Hahn,  p.  74.) 


k 


CROYANCES  DES  HOTTENTOTS  ET  DES  BOSCHISMANS. 

Toi ,  tu  as  tué  mon  frère  ! 

Et  maintenant  tu  te  reposes  si  tranquillement  dans  une  caverne  ! 

Solo. 
Oui,  en  vérité,  j'ai  parfaitement  tué  ton  frère. 

Le  choeur. 

Bien  I  voilà  pourquoi  tu  te  reposes  dans  une  caverne, 
Toi  qui  as  peint  ton  corps,  aussi  rouge  que  le  goro\ 
Toi  qui  empêches  les  mois  de  couler; 
Toi  la  femme  d'Ei^alkhanabiseb  *. 
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On  voit  par  ce  chant  que  Nabas  nest  pas  seulement  fille  du  nuage 
tonnant,  c est-à-dire  de  Nanub;  mais  que  de  plus  elle  a  un  mari.  L'ima- 


1  Espèce  d'ocre  ou  d'argile  rouge. 
(Hahn,  p.  io4.) 

1  Voici  le  texte  et  la  traduction  an- 
glaise des  deux  chants  : 

Gurub  DI  GEIS. 
Tue  hymn  op  the  thunder. 

Nanum  oatse! 

Son  of  the  Thundercloud! 

Gari  Khoi  Gurutse  ! 

Thou  brave,  loud-speaking  Gara! 

Oùse  gobare! 
Talk  softly,  phase  ! 

Havië  t'am  u-a-Tamâô 
For  l  hâve  no  guiU. 

Ubatere 

Leave  me  alone!  (  Forgive  me,) 

Oûtago  £uige 

For  1  ain  become  quite  weak  (i.  e.  lam  qaite 
stunned  or  perplexed). 

Gunitse 

Thou,  oh  Guru! 


Nanum  oatse  ! 

•Son  of  the  Thundercloud! 


(Hahn,  p.  59.) 


Nabas  di  obis. 
The  danse  song  of  the  ughtning. 

Chorus. 

Aibe  nuris  Nanuse! 

Thou  Thundercloud  s  daaghter,  daughter-in- 
law  of  the  fireî 

Ti  gâda  go  gamse  ! 

Thou  who  hast  killed  my  brother! 

Gaises  gum  âb  na  goeô  ! 

Therejore  thou  liest  now  so  nicely   in  a 
hole. 

Solo. 

Gaise  to  go  sa  gàba  a  gam. 

[Y«],  indeed ,  I  hâve  killed  thy  brother  so 
xcell. 

Chorus. 

Gaises  gum  âb  na  goeô  ! 

[fVell]  therejore  thou   liest  (now)    in    a 
hoù. 

Gorob  Kbemi  go  usense! 

Thou  who  hast  painted  thy  body  red  like 
goro! 

Som  auba  naba  tam  asse  ! 

Thou  who  dotst  not  drop  the  t  menses  ■  ! 

Eigakhanabiseb  aose! 

Thou  wife  of  the  copper-bodied  mon. 

(Hahn,  p.  60). 


734  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1885. 

gination  des  indigènes  a  donc  en  réalité  fait  de  réclair  une  divinité  du 
sexe  féminin  et  elle  Ta  donnée  pour  épouse  à  l'Adam  khoï-khoï,  qui  ap- 
paraît ici  comme  étant  le  fils  d'Aïb,  c'est-à-dire  de  l'arc-en-ciel,  et  dont 
le  nom ,  d  après  M.  Hahn ,  signifie  Yhomme  au  corps  de  cuivre. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


»©« 


Correspondance  de  M.  de  Rémusât  pendant  les  premières 
années  de  la  Restauration,  publiée  par  son  fils  Paul  DE  Re- 
musat,  sénateur,  t.  IV  et  V.  Paris,  Calmann-Lévy,   1 884* 

DEUXIÈME   ARTICLE1. 

Le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  n'agitait  pas  moins  les  es- 
prits. On  sait  quel  dur  régime  la  loi  du  9  novembre  181 5  lui  faisait: 
la  déportation  avec  la  cour  (Tassises  en  certains  cas  ;  la  prison  avec  le  tri- 
bunal correctionnel  pour  tous  les  autres;  et  la  loi  du  a 5  février  1817, 
présentée  par  ce  ministère  libéral  lui-même,  prorogeait  l'autorisation 
préalable,  dont  elle  marquait  toutefois  le  terme  au  in  janvier  1818. 

Mais  ce  pouvoir  absolu,  le  ministère  n'était  point  de  tempérament  à 
en  user.  Charles  de  Rémusat  le  constate  et  en  tire  la  conséquence  : 

On  devrait  bien ,  dit-il ,  rassurer  sur  tous  ces  inconvénients  de  la  liberté.  Celle  de 
la  presse  est  complète  à  présent ,  et  les  pamphlets  mêmes  que  Ton  traduit  devant  les 
tribunaux  ne  font  aucune  sensatioD.il  faut  Je  crois,  laisser  un  exercice  légal  aux  pas- 
sions humaines;  elles  en  profitent  sans  violence  et  sans  grands  dommages;  compri- 
mées, elles  éclatent  un  beau  jour  et  ravagent  tout  autour  d'elles*. 

Les  excès  des  journaux  révoltent  M™'  de  Rémusat  : 

Ne  me  parlez  point  de  votre  liberté  de  la  presse  ;  nous  ne  serions  jamais  assez 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  663.  —  *  1*  janvier 
1817,  t.  III,  p.  i35. 
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forts  pour  la  supporter.  Je  crois  que  je  vais  retomber  dans  mon  goût  pour  le  despo- 
tisme et  que  je  serai  capable  de  dire  qu'un  peu  desprit  en  éloigne  et  que  beaucoup 
d'esprit  y  ramène.  «An!  ma  mère,  quel  blasphème!»  Mon  fils,  je  donne  ma  dé- 
mission de  la  politique ,  je  n'y  vois  plus  goutte  à  rien ,  et  je  dis  comme  mes  Fla- 
mands :  «  Vive  le  roi  !  »  et  c'est  tout  '. 

Ce  n'était  point  assez  pourtant.  Sous  ce  régime,  les  rigueurs  alter- 
naient avec  le  laisser-aller.  Charles  de  Rémusat  disait,  le  i*  juin,  que  la 
liberté  de  la  presse  était  complète,  et  le  27  il  racontait  que  deux  jour- 
nalistes, deux  hommes  de  lettres,  MM.  Comte  et  Du  noyer,  rédacteurs 
d'un  journal  irrégulièrement  périodique,  le  Censeur,  étaient,  par  mesure 
préventive,  mis  en  prison2.  Il  était  bon  pour  tous  de  régler  enfin  par 
une  loi  la  matière.  Après  le  premier  renouvellement  de  la  Chambre, 
dans  les  premiers  jours  de  fa  session,  le  baron  Pasquier,  garde  des 
sceaux,  présenta,  le  17  novembre  1817,  à  la  Chambre  des  députés,  un 
projet  de  loi  «relatif  aux  abus  de  la  liberté  de  la  presse».  La  question, 
comme  le  disait  Charles  de  Rémusat,  était  «tout  entière  dans  le  jury3». 
La  loi  du  9  novembre  181 5  admettait  déjà  le  jury,  mais  pour  les 
crimes,  avec  la  déportation  pour  les  condamnés;  la  loi  nouvelle  léten- 
drait-elle  aux  délits  frappés  de  peines  correctionnelles?  Le  projet  de  loi 
ne  le  proposait  pas ,  et  c'est  là-dessus  que  devait  se  livrer  la  bataille.  On 
croyait  que  la  Chambre  serait  pour  le  jury.  Charles  de  Rémusat  raconte 
à  ce  propos  une  conversation  où  il  s'était  trouvé  mêlé  :  «  L'autre  jour, 
dit-il,  M.  Pasquier  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  argument  sans  ré- 
plique contre  le  jury  :  c'était  l'état  de  l'opinion  de  la  France;  c'était  l'in- 
fluence des  esprits  de  partis  locaux.  Cette  raison,  ajoute-t-il,  est  si  admi- 
rable, quelle  a  achevé  de  me  convaincre  que  la  doctrine  contraire  au 
jury  était  insoutenable;  et  je  me  suis  contenté  de  m'édifier,  à  part  moi, 
sur  l'impartialité  des  cours  prévôtales,  qui,  comme  on  sait,  ne  prêtent 
l'oreille  à  aucune  insinuation  intéressée4.» 

La  discussion  s'ouvrit  le  1 1  décembre ,  et  on  peut  se  faire  une  idée  de 
son  ardeur  à  en  suivre  les  péripéties.  Il  promet  à  sa  mère  «de  la  tenir 
au  courant  jour  par  jour5»;  et  chacune  de  ses  lettres,  en  effet,  lui  com- 
munique ses  impressions.  Dn  jour  il  croit  à  l'échec 6;  un  autre  jour,  au 

1   i5  mai  1817,  t.  III,  p.  101.  *   1"  décembre  1817,  t.  III,  p.  409. 

*  «  La    saisie  du  Censeur,  et  surtout  5  T.  111,  p.  444. 

l'arrestation  des  auteurs,  fait  aussi  mau-  *  «  Le  sort  de  la  loi  de  la  presse  est 

vais  effet  dans  le  public.  MM.  Laine  et  douteux  ;  la  vigueur  et  le  succès  des  op- 

Decazcs  s'y  étaientseuls  opposés.  »  (T.  III ,  posants ,  la  faiblesse  des  défenseurs ,  la 

p.  192.)  nullité  du  discours  de  M.  le  garde  des 

s  10  décembre  1817,  l.  III,  p.  4a6.  sceaux,  qui,  par  un  malheureux  hasard, 


/ 
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succès,  bien  qu'il  paraisse  devenu  indifférent  à  la  loi  depuis  qu'il  n'en 
attend  plus  le  jury1.  Un  instant,  un  beau  discours  d'un  orateur  libéral 
le  relève  : 

Tout  s'efface  devant  celui  de  M.  Camille  Jordan ,  écrit-il  le  1 6  décembre.  Jamais 
on  n  avait  ainsi,  ce  me  semble,  osé  dire  la  vérité  de  front,  et  elle  est  tellement  forte 
que  tous  les  ministres  sensés  ont  bien  vu  qu'ils  ne  pouvaient  pas  prendre  (l'autre 
parti  que  d'applaudir*. 

D'autres  discours  soutiennent  son  intérêt: 

Jeudi  18.  Quoi  qu'on  en  dise,  la  loi  passera.  La  discussion  est  vive,  mais  les  ora- 
teurs ne  sont  pas  les  votants.  Nous  avons  une  fièvre  intermittente.  Avant-hier  le 
beau  et  éloquent  discours  de  M.  Courvoisier  avait  fait  relever  la  tête.  Hier  le  discours 
assez  remarquable  de  Laffitte,  les  arguments  d'opposition  employés  par  ceux  qui 
s'étaient  inscrits  pour  le  projet ,  et  surtout  la  sortie  inconsidérée  de  M.  Blanquart- 
Bailleul ,  n'ont  point  relevé  les  affaires.  Nous  aurons  aujourd'hui  M.  Corbières  et 
M.  d'Argenson  pour  nous  achever,  et  probablement  un  discours  de  M.  Pasquier,  et 
enfin  la  clôture  de  la  discussion.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  de  la  bonne  grâce  et  de 
la  sagesse  aux  ministres  à  rendre  la  loi  temporaire,  quoiqu'elle  puisse  être  adoptée 
même  comme  loi  définitive 9. 

Le  voilà  à  peu  près  réconcilié  avec  elle.  Il  n'est  point  en  effet  telle- 
ment libéral  qu'il  puisse  voir  volontiers  le  triomphe  de  l'opposition  : 

On  s'habitue,  dit-il,  avec  quelque  mauvaise  humeur  contre  les  maladresses  du  mi- 
nistère, à  prendre  l'opposition  pour  la  libéralité  (le  libéralisme).  Cette  libéralité  n'est 
nulle  part  organisée  en  effet,  si  ce  n'est  dans  la  Charte;  et  quelques  individus  s'en 
font  les  interprètes,  sans  être  ni  vouloir  devenir  un  parti.  C'est  ainsi  que  l'hostilité 
contre  le  gouvernement  devient  de  plus  en  plus  générale*. 

Le  jour  du  vote,  il\  décembre,  la  loi  est  sienne  :  «Enfin  notre  loi  a 
passé!  ce  n'est  pas  sans  peine5.»  Elle  avait  été  adoptée  en  effet,  avec 
amendements ,  par  1 a  2  voix  contre  111. 

Il  est  curieux,  après  ce  monologue  du  fils,  d'avoir  l'opinion  du  père. 
C'est  M™  de  Rémusa t  qui  la  donne:  «Je  demandais,  dit-elle,  à  votre 
père  ce  qu'il  eût  fait  s'il  eût  été  garde  des  sceaux.  Il  dit  qu'il  eût  engagé 
le  ministère  à  faire  des  lois  complètement  libérales,  nettes,  entières, 

a  raté  entièrement  hier,  tout  doit  in-  jury.»  (i4  décembre,  t.  III,  p.  44o.) 
quiéter  le   ministère.»   (12    décembre  T.  m,  p.  444. 

1817,  t.  HI,  p.  438.)  5  T.  III,  p.  448. 

1  «  La  loi  de  la  presse  passera ,  toute  *  Ibid. 

détestable  qu'elle  est,  et  même  sans  *  a4  décembre  1817,  t.  III,  p.  453. 
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dans  un  système  bien  marqué,  et  qu après  il  eût  employé  tout  le  cré- 
dit ministériel  à  obtenir  une  suspension  de  quelques  années;»  et  pour 
cela  il  eût  compté  «  sur  l'assentiment  des  Royer-Collard ,  Camille 
Jordan,»  etc.  L'eût-il  obtenu?  C'est  douteux  :  la  liberté  de  la  presse 
décrétée  en  principe  et  immédiatement  suspendue  pour  quelques  an- 
nées !  M0"  de  Rémusat  se  complaît  dans  ce  système  :  «Nous  raison- 
nons d'or  autour  de  ma  cheminée,»  dit-elle.  Ce  en  quoi  elle  n'a  pas 
tort,  c'est  quand  elle  souhaite  des  lois  assez  bien  faites  pour  se  passer 
d'amendements  qui  les  dénaturent,  «et  qui  Font  qu'elles  deviennent  une 
sorte  de  marqueterie  presque  inextricable  »;  et,  revenant  sur  le  vote  de  la 
dernière  loi  qui  avait  réuni  les  ultras  à  l'opposition  :  «Mais  qu'il  est  donc 
piquant,  dit-elle,  de  voir  M.  de  Villèle  et  autres  toujours  voter  avec 
M.  de  Chauvelin  ! .  . .  Qu'est-ce  que  les  ultra  de  salons  disent  de  cet  amal- 
game ?  Ces  pauvres  ulùu  s'achèvent  cette  année  avec  cette  manière.  Ils 
meurent  en  se  séparant  du  ministère;  en  s'y  réunissant  ils  l'auraient 
tué1.» 

La  loi  de  la  presse  votée  par  les  députés  devait  subir  l'épreuve  de  la 
Chambre  des  pairs.  Les  brochures  se  multipliaient  pour  peser  sur  ses 
résolutions.  M™  de  Rémusat  les  lisait  comme  son  fils,  mais  elle  en  avait 
comme  des  éblouissements  :  «Après  tous  ces  livres,  disait-elle,  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis  sur  cette  question  de  la  presse;  »  puis,  après  de  très 
fines  critiques  :  «  Et  cependant  il  faut  l'accorder,  cette  liberté  de  la  presse, 
parce  qu'on  la  veut,  parce  qu'on  la  prendrait,  et  qu'il  est  toujours  ha- 
bile de  se  hâter  de  céder  ce  qu'on  ne  peut  plus  défendre.  C'est  au  moins 
se  donner  une  bonne  grâce  et  dissimuler  sa  faiblesse2.  » 

Les  pairs  allaient-ils  suivre  cette  politique  ?  La  loi ,  portée  à  la  Chambre 
le  5  janvier,  y  fut  discutée  le  1 5  et  jours  suivants,  amendée  et  finale- 
ment rejetée  le  '2 3, par  îoa  voix  contre  59,  avec  le  concours  du  minis- 
tère :  «  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  ce  rejet  de  la  loi  sur  la  presse  ?  »  écrit 
Charles  à  sa  mère.  Les  ministres,  ne  pouvant  se  résoudre  à  recevoir  leur 
loi  amendée,  ont  conspiré  pour  ce  rejet  avec  toutes  les  oppositions.  Ils 
l'ont  envisagé  comme  un  succès.  «Cela  serait  juste,  ajoute-t-il  amère- 
ment, s'ils  n'y  avaient  pas  été  réduits  par  l'infériorité  qu'ils  ont  eue  dans 
la  discussion  de  détail s.  » 

On  restait  donc  sous  le  coup  de  la  loi  du  g  novembre  1 8 1 5 ,  avec  l'au- 
torisation préalable  en  moins  :  car  elle  avait  cessé  d'être  obligatoire  depuis 
le  iw  janvier. 

1  a5  décembre  1817,  t.  III,  p.  46i.  — *  i5  janvier,  1818,  t.  IV,  p.  4o.  — 
3  a  6  janvier,  t.  IV,  p.  61. 
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On  restait  dans  ce  régime  mêlé  de  rigueurs  et  d'impunité  que  Charles 
de  Rémusat  avait  signalé  déjà,  et  il  y  revient  : 

La  liberté  de  la  presse,  dit-il,  est  aujourd'hui  excessive  ;  les  procès  sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  délits;  chaque  procès  devient  un  acte  d'arbilraire,  une  persécution 
personnelle ,  car  pourquoi  tel  livre  est-il  saisi,  tel  autre,  non  moins  coupable,  toléré? 
Chaque  procès ,  de  plus ,  est  un  scandale . . .  que  fallait-il  faire  ?  Faire  passer  l'opinion 
de  son  côté  en  établissant  une  loi  répressive  de  la  presse  qui  fut  nationale,  qui  fût 
une  garantie.  C'est  ce  qui  n'est  poinL  Nous  avons  cette  liberté  de  fait,  nous  ne  la- 
vons pas  de  droit.  Par  conséquent,  le  jour  où  l'abus  deviendrait  excessif,  on  pourrait 
nous  la  retirer.  Il  fallait  prévenir  l'abus.  Il  fallait  sauver  la  liberté  de  la  licence1. 

M*°  de  Rémusat  en  prend  plus  facilement  son  parti;  elle  n'avait 
qu'une  médiocre  estime  pour  les  journaux  et  les  brochures  qui  faisaient 
la  pâture  du  public.  Elle  en  lisait  pourtant,  mais  qu'en  dit-elle?  «Je  lis 
un  tas  de  brochures  qui  m'étourdissent.  J'aime  bien  mieux  ce  que  je 
pense  que  ce  qu'on  me  fait  penser.  Savez-vous  mon  idée?  C'est  que  la 
liberté  de  la  presse  appauvrira  l'esprit.  On  s'accoutumera  à  le  dépenser 
en  pièces  de  deux  sous2.  » 

C'est  pourtant  un  instrument  indispensable  dans  ces  luttes  de  partis 
qui  font  la  vie  parlementaire,  et  le  ministère  avait  besoin  de  journaux 
plus  que  personne.  Mais  il  n'en  avait  guère  :  «  Il  va  enfin  paraître  un 
journal  ministériel,  »  dit  Charles  de  Rémusat,  et  il  ajoute  avec  malice  : 
«Ce  qui  est  presque  impossible  avec  des  journaux  soumis  à  la  censure.  » 
En  quelles  mains  étaient  donc  remis  les  ciseaux?  Quel  était  ce  journal 
ministériel  qui  allait  paraître  en  dépit  de  la  censure? 

Ce  journal,  dit  Charles,  s'appellera  le  Spectateur  et  paraîtra  tous  les  huit  jours. 
Ville ina in  s'est  tant  secoué,  qu'il  est  parvenu  à  trouver  des  rédacteurs.  A  la  tête  de 
tout  cela  est  un  M.  Loyson,  auteur  de  Guerre  à  qui  le  cherche,  et  qui  quitte  les 
Archives,  les  trouvant  Irop  jacobines  pour  lui.  Ce  sera  une  nouvelle  preuve  de 
l'opinion  de  quelques  somnambulistes ,  qui  pensent  qu'on  peut  écrire  avec  le 
ventre 3.  «  •  . 

Le  ventre I  c'est  donc  ainsi  que  le  jeune  attaché  du  ministère  de  la 
marine  appelait  lui-même  les  amis  du  ministère.  Il  n'était  guère  disposé 
à  goûter  le  journal,  et  de  fait  il  ne  le  goûta  pas;  —  ni  Villemain  non 
plus,  du  reste,  qui  lui  avait  cherché  des  rédacteurs  et  en  disait:  «Il n'y  a 
qu'une  chose  qui  lui  manque,  au  Spectateur,  c'est  l'esprit  constitutionnel  ;  » 
—  ni  Loyson  lui-même,  qui  en  avait  eu  la  direction  et  qui,  indigné  du 
ton  de  sa  polémique,  déclarait  qu'il  n'y  écrirait  plus  4. 

1   i"  février  1818,  t.  IV,  p.  8a.  •  5  mars  1818,  t.  IV,  p.  i5a. 

f  16  février  1818,  t.  IV,  p.  118.  4   16  août  1818,  t.  IV,  p.  3g8. 
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Cette  polémique  des  journaux  provoqua  de  la  part  de  M1"*  de  Ré- 
musat  une  profession  de  foi  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  sa  ré- 
plique. 

A  la  lecture  de  la  Minerve  et  du  Censeur  M"16  de  Rémusat  s'était 
écriée  :  «  Vos  libéraux  me  paraissent  devenir  fous,  et  je  crois  qu'il  faudra 
lier  et  juges  et  plaideurs.»  Le  Mercure,  changé  en  Minerve,  devenait 
révolutionnaire *  ;  le  Censeur,  anarchiste  : 

Voilà  le  Censeur  qui  dit  que  le  pouvoir  est  une  agence  d'oppression  et  de  rapine, 
et  que ,  dans  un  pays  où  la  civilisation  est  avancée ,  les  hommes  peuvent  se  juger, 
s'administrer,  se  donner  des  lois  à  eux-mêmes,  et  que  finalement  le  gouvernement 
presque  tout  entier  est  une  superfétation. 

Mais  une  chose  avait  piqué  plus  au  vif  M"*  de  Rémusat.  Dans  ce  petit 
jeu  de  société,  le  «jeu  des  trente-six  questions»,  une  sorte  de  Comment 
l' aimez-vous?  où  la  politique  savait  trouver  sa  place,  Mœe  de  Catellan 
avait  répondu  à  la  question  Gouvernement? — républicain  et  monarchique,  en 
donnant  cette  raison  :  «Parce  que  je  suis  libérale,  mais  je  suis  frivole;» 
et  Charles,  en  faisant  connaître  cette  réponse  à  sa  mère,  ajoutait  :  «  Voilà 
une  phrase  qui  était  juste  pour  moi,  aussi  m'a-t-elle  charmé3.  » 

Il  me  semble,  lui  dit  M"**  de  Rémusat,  que  vous  faites  terriblement  d'esprit  chez 
M"*  de  Catellan  !  Comme  nous  sommes  un  peu  Flamands ,  nous  n'avons  pas  en- 
tendu tout  de  suite  le  républicain  et  le  monarchique,  et  nous  pensions  que  vous 
nous  trouveriez  bien  botes.  Enfin,  quand  je  l'ai  eu  compris ,  j'avais  envie  de  ré- 
pondre que ,  moi ,  j'aimais  mieux  la  monarchie ,  parce  que  j'aime  la  liberté.  C'est 


1  La  Minerve,  quoique  pût  faire  son 
fils ,  ne  conquit  jamais  son  estime  : 

«  Mon  cher  ami,  vous  ne  me  raccom- 
moderez point  avec  la  Minerve.  Il  y  a 
parmi  toules  les  impressions  que  je  re- 
çois une  manière  d'être  frappée  dont 
il  ne  m'est  pas  possible  de  revenir. 
MtU*  de  Lespinasse  disait  :  «Cela  fait 
mal  à  lame. »  Eh  bien,  votre  Minerve 
me  blesse  de  cette  façon;  j'y  vois  une 
insigne  mauvaise  foi,  des  cris  de  ré- 
volte, le  signal  du  désordre  donné  par 
des  gens  qui  n'ont  rien  à  perdre  et  rien 
à  aimer;  et  quand  ils  nomment  la  li- 
berté ,  il  me  semble  que  je  retrouve  ces 
temps  que  j'ai  vus  dans  ma  jeunesse,  où 
l'on  prenait  M11*  Maillard  pour  représen- 


ter cette  pauvre  Liberté,  où  on  la  cou- 
vrait d'oripeaux ,  et  où  on  la  promenait 
dans  les  rues,  en  criant  :  «A  bas  les 
tyrans!  »  tandis  que  la  Convention  décré- 
tait la  Terreur  et  la  loi  des  suspects.  Si 
ces  gens-là  ont  la  popularité,  tant  pis 
pour  la  nation  ;  elle  est  moins  avancée 
que  je  ne  croyais,  et  soyez  certain  que  le 
vœu  secret  des  libéraux  de  la  Minerve 
est  le  retour  du  gouvernement  impérial , 
soit  par  le  père,  soit  par  le  fds.  Leur 
idole,  c'est  le  pouvoir  qui  leur  rendra 
leurs  petits  avantages,  grands  pour  eux; 
leur  moyen,  c'est  l'armée.  Aussi  l'en- 
censent-iis  :  leur  prétexte ,  la  pauvre  pa- 
trie. »  (a 3  mars  1818,  t.  IV,  p.  199.) 
*  a4  février  1818.  t.  IV,  p.  i33. 
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encore  une  de  mes  idées  qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  liberté  dans  une  république.  Elle 
n'existe  jamais  là  où  il  y  a  défiance,  et  le  gouvernement  républicain  est,  et  doit 
être,  essentiellement  défiant.  J'ai  toujours  trouvé  fort  simple  le  bannissement  d'Aris- 
tide; du  moins,  il  m'a  paru  ce  qu'on  appelle  une  conséquence  immédiate.  Mais, 
laissons-là  la  politique l. 

Ce  n'est  pas  sur  cette  déclaration  que  Charles  pouvait  laisser  le  débat. 
Il  répond  : 

Il  ne  faut  pas ,  ma  mère ,  être  exclusif.  La  liberté  peut  exister  dans  la  république 
comme  dans  la  monarchie.  Ce  n'est  certainement  pas  Rome  ou  Venise  que  je  cite- 
rai pour  exemples,  mais  la  Suisse  et  la  Nouvelle-Angleterre.  Au  reste  l'idée  de 
M"*  de  Catelian  rentrait  dans  la  vôtre.  Elle  voulait  du  républicain  :  l'égalité  légale , 
l'importance  du  peuple,  la  liberté  d'industrie,  celle  de  la  presse,  etc.;  du  monar- 
chique :  l'autorité  d'un  seul,  dans  l'intérêt  de  la  durée  et  du  repos.  Elle  veut  que 
la  société  politique  soit  constituée  d'une  manière  libérale  et  juste ,  sans  cependant 
que  la  société  de  salon  cesse  d'exister.  Il  me  semble  que  tout  le  monde  peut  avouer 
ce  goût-là  ;  quant  à  moi ,  c'est  le  mien  *. 

Mme  de  Rémusat  n'accepte  pas  la  transaction  : 

Vous  ne  me  convaincrez  pas  sur  les  républiques,  dit-elle.  La  Suisse  est  toute  de 
compartiments  et ,  à  vrai  dire ,  a  trop  besoin  de  la  solde  étrangère  pour  pouvoir  être 
citée  et  avoir  ce  qu'on  appelle  un  esprit  public.  Les  Suisses  sont  plus  montagnards 
que  citoyens.  Genève  est  une  association  de  pédants  qui  ne  peuvent  compter  parmi 
ce  qu'on  appelle  les  nations.  Quant  à  votre  Amérique,  je  la  sais  mal  et  m'en  défie 
un  peu.  Il  y  a  trop  de  mercantile  dans  cette  affaire,  l'argent  y  est  la  base  de  tout, 
et  on  dit  qu'à  cet  égard  la  corruption  y  est  plus  perfectionnée  encore  qu'en  Angle- 
terre. Non,  non,  une  belle  monarchie  tempérée  donnera  toujours  plus  de  confiance 
et  par  conséquent  plus  de  latitude  aux  sentiments  réellement  généreux.  Les  hommes 
ont  besoin  de  quelque  chose  de  palpable ,  et  le  roi  est  la  présence  réelle  de  la  patrie1. 

Le  débat  aurait  pu  se  prolonger.  C'est  Charles  qui  conclut  en  ces 
termes  : 

Je  ne  relèverai  pas  le  gant  au  sujet  de  la  question  des  républiques.  Point  de  doute 
qu'elles  ne  soient  guère  possibles,  et  peut-être  peu  désirables,  dans  les  vieux  pays 
européens.  Point  de  doute  que,  là  ou  elles  sont  de  fondation,  elles  n'aient  leurs 
avantages  et  ne  comportent  la  liberté,  et  j'entends  par  là  celle  que  vous  entendez, 
la  liberté  moderne.  Mais  il  faut  des  circonstances  heureuses  :  par  exemple,  une  terre 
primitive  et  des  hommes  civilisés,  par  conséquent  transplantés,  je  veux  parler  de 
l'Amérique  \ 


1  28  février  1818,  t.  IV,  p.  i44-  3  7  mars  1818,  t.  IV,  p.  160. 

*  5  mars  1818,  t  IV.  p.  1^9.  4  T.  IV,  p.  170. 
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Une  discussion  plus  opportune  et  plus  pratique  alors  s'éleva  aussi 
entre  la  mère  et  le  fils  sur  Tordre  et  la  liberté. 

Charles,  s'amusant  au  jeu  des  trente-six  questions,  avait  rédigé  en 
trois  colonnes,  sur  une  vingtaine  de  sujets,  les  réponses  des  ultras,  des 
libéraux  et  des  ventrus,  et  sur  cette  question  :  le  but,  il  leur  avait  prêté 
ces  trois  réponses  :  les  ultras,  la  faveur;  les  libéraux,  la  liberté;  les  ven- 
trus, Yordre1.  Mmo  de  Rémusat  trouve  que  son  fils  donne ,  sans  le  vouloir 
assurément,  raison  au  ventre. 

Mon  ami,  ajoute-t-elle ,  c'est  dans  Tordre  que  se  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
et  de  libre  sans  danger.  Le  Créateur  Ta  attaché  à  la  partie  de  son  ouvrage  qui  est 
indépendante  de  nous,  comme  la  marque  la  plus  éclatante  de  sa  puissance.  C'est 
une  belle  leçon  pour  les  hommes  que  cette  soumission  de  Celui  qui  peut  tout  à  une 
marche  réglée,  à  un  retour  constant  des  mêmes  choses,  enfin  c'e*t  Tordre  qui,  le 
premier,  a  donné  Tidée  de  la  Divinité  \ 

Charles  de  Rémusat  serait  bien  fâché  d'avoir,  comme  dit  sa  mère, 
donné,  fût-ce  une  seule  fois,  raison  au  ventre:  «Vous  me  faites,  lui 
répondit-il,  une  sortie  sur  Y  ordre,  assez  spécieuse,  ma  foi,  mais  qui  ne 
m'ébranle  pas.  J'ai  dit  que  ces  messieurs  mettaient  toujours  Tordre  en 
avant  ;  mais  j  ai  dit  aussi  que  les  Jacobins  mettaient  en  avant  un  mot 
tout  aussi  beau,  la  liberté.  Cependant  n'ai-jc  pas  voulu  faire  entendre  que 
tous  deux  avaient  tort?»  et  il  rappelle  à  sa  mère  que,  si  Fontanes  a  dit  : 
«Après  tout,  le  premier  besoin  des  Etats  ce  n'est  pas  la  liberté,  c'est 
Tordre;  »  le  précepteur  du  petit-fils  de  Louis  XIV  (cela  devait  la  toucher) 
avait  répondu  par  avance  :  «L'ordre  sans  la  liberté  n'est  qu'un  esclavage 
qui  va  se  perdre  dans  l'anarchie.  »  Autre  sorte  d'argument  ad  hominemcpii 
devait  fermer  la  bouche  à  M010  de  Rémusat  :  «  Quand  on  aime  Tordre 
absolument,  exclusivement,  on  doit  aimer  le  gouvernement  de  Bonaparte, 
le  plus  ordonné  qui  ait  existé  3.  »  Suivent  d'autres  réflexions  encore.  —  Li- 
berté, ordre  public  était  évidemment  la  devise  de  M.  Charles  de  Rémusat. 


H.  WALLON. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


1  8  mars  1818,  t.  IV,  p.  167.  — *  11  mars  1818,  t.  IV,  p.  166.  —  '  1 4  mars, 
t.  IV,  p.  17a. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  10  décembre  i885,  une  séance  publique 
pour  la  réception  de  M.  J.  Bertrand ,  élu  en  remplacement  de  M.  J.  B.  Dumas. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Bouley,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  d'économie  rurale,  est 
décédé  à  Paris  le  3o  novembre  1 885. 

M.  Tulasme,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  botanique,  est  dé- 
cédé à  la  Villette,  près  d'Hyères  (Var) ,  le  a  a  décembre  i885. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annueltaÉft  lundi  a  l  dé- 
cembre i885,  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-amiral  Ju  ri  en  de  la  Oi*»yière. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  Président,  proclamant  les  J***f*'"c-<»niés 
pour  i885  et  les  sujets  de  pri\  proposés.  <%n  * 


PRIX    DECERNES. 


ma 
Une' 


J>r: 


Géométrie.  —  Prix  Bordm.  — Sujet  :  «Soit  l'étude  générale  du  problème"  ues 
déblais  et  des  remblais,  soit  la  solution  dans  un  cas  simple  choisi  par  l'auteur  du 
mémoire.  » 

Prix  partagé  :  *,ooo  francs  à  M.  P.  Appell;  1,000  francs  à  M.  Otto  Ohnesorge; 
mention  honorable  à  M.  A.  de  Saint-Germain. 

Prix  Francœur.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Barbier. 

Mécamqi  e. —  Prix  extraordinaire  de  6,000 francs,  destiné  à  récompenser  tout  pix>- 
grès  de  nature  à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales.  —  Ce  prix  est  ainsi  partagé  : 
i°  à  M.  Hêlie,  2,000  francs;  a°  à  M.  Hugoniot,  1,000  francs;  3°  à  M.  Doneaud  du 
Plan,  1,000  francs;  4°  à  M.  Ph.  Iïatt,  1,000  francs;  à  M.  Lucv,  1,000  francs. 

Prix  Poncclet.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Henri  Poincaré,  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux  mathématiques. 

Prix  Montyon.  —  Ce  prix  est  décerné  a  M.  Amsler  Laffon ,  de  Schaffousc. 
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Prix  Phimey.  —  L'Académie  décerne  cette  année  deux  prix  Plumey  :  l'un  à 
M.  ftienaymé,  l'autre  à  M.  V.  Daymard. 

Prix  Dalmont.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Félix  Lucas. 

Prix  Foarneyron.  —  Sujet  :  «  Etude  théorique  et  pratique  sur  les  accumulateurs 
hydrauliques  et  leurs  applications.  »  Aucun  mémoire  n'est  parvenu.  Cependant  l'Aca- 
démie décerne  le  prix  à  M.  Jean-Daniel  Col I ado n,  et  propose  d'en  porter  exception- 
nellement la  valeur  à  3,ooo  francs,  ses  travaux  rentrant  dans  le  programme  générai 
du  prix. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Thollon,  pour  le  beau 
dessin  du  spectre  solaire  qu'il  a  exécuté  à  l'observatoire  de  Nice. 

Prix  Valz.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Spœrer,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux 
d'observation  et  de  calcul  sur  la  constitution  physique  du  Soleil. 

Physique.  —  Prix  Bordin.  —  Sujet  :  «  Rechercher  l'origine  de  l'électricité  atmo- 
sphérique et  les  causes  du  grand  développement  des  phénomènes  électriques  dans 
les  nuages  orageux.  »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Edluncl,  auteur  d'une  brochure  inti- 
tulée :  Sur  l'origine  de  l'électricité  atmosphérique  du  tonnerre  et  de  Y  aurore  boréale. 

Prix  Lacaze.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Gerncz. 

Statistique.  —  Prix  MotUyon.  —  L'Académie  décerne  les  récompenses  sui- 
vantes :  i°  un  prix  à  M.  le  Dr  P.  de  Pietra- Santa;  a°  un  prix  à  M.  O.  Relier; 
3°  une  mention  exceptionnellement  honorable  à  M.  le  Dr  J.  Socquet;  4°  une  men- 
tion très  honorable  à  M.  V.  Turquan;  5°  une  mention  très  honorable  à  M.  le  D' 
A.  Chervin. 

Chimie.  —  Prix  Jecker. —  Ce  prix  est  ainsi  partagé  :  4,ooo  francs  à  M.  Prunier, 
4,ooo  francs  à  M.  R.-D.  Silva,  et  2,000  francs  à  M.  G.  Rousseau. 

Prix  Lacaze.  —  Ce  prix  est  décerné  a  M.  A.  Dittc,  professeur  a  la  Faculté  des 
sciences  à  Caen. 
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Géologie.  — Prix  Delesse.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  de  Lapparent,  et  un 
encouragement  de  1,000  francs  a  M.  A.  Caraven-Cachin. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Une  moitié  du  prix  est  attribuée  à  M.  R.  Dubois 
et  l'autre  moite  à  MM.  Heckel  et  Schlagdenhauflen. 

Prix  Desmazières.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Leclerc  du  Sablon ,  agrégé  prépa- 
rateur à  l'École  normale,  pour  ses  Recherches  sur  les  Hépatiques. 

Prix  Montagne.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Palouillard ,  pharmacien  à  Fontenay- 
sous-Bois,  pour  le  premier  volume  de  son  ouvrage  intitulé  :  «  Tabulée  analyticœfun- 
gorurn  :  descriptions  et  analyses  microscopiques  des  champignons  nouveaux,  rares 
ou  critiques.  » 

Anatomie  et  Zoologie. —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  (Prix  du  budget.)  — 
Sujet  :  «Étude  de  la  structure  intime  des  organes  tactiles  dans  l'un  des  principaux 
groupes  naturels  d'animaux  invertébrés.  »  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Joannès  Chatin. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Girod,  auteur,  de  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  parties  du  système  téguraentaire  des  animaux. 

Médecine  et  Chirurgie. —  Prix  Montyon.  —  L'Académie  accorde  trois  prix,  de 
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3,500  francs  chacun,  aux  travaux  suivants  :  i°  Plusieurs  mémoires  sur  les  fonctions 
de  la  rétine,  pir  M.  le  Dr  Augustin  Charpentier;  a'  Traité  de  manuel  opératoire,  par 
M.  le  Dr  L.-H.  Farabeuf;  3°  Recherches  sur  les  propriétés  anesthésiqaes  des  formènes  et 
de  leurs  dérivés  chlorés ,  par  MM.  J.  Rcgnauld  et  E.  Villejean. 

Elle  attribue  en  outre  trois  mentions  honorables,  de  i,5oo  francs  chacune,  à 
MM.  les  Dri  E.  Gavoy,  P.  Redard  et  P.Topinard,  -et  elle  accorde  une  citation  hono- 
rable :  a  M.  le  Dr  Moncorvo  (de  Rio-de-Janeiro) ,  à  M.  le  Dr  L.-A.  Paoli,  a  M.  le  Dr 
Polaillon,  à  M.  le  Dr  L.-A.  de  Saint-Germain,  à  M.  Saint-Yves  Ménard,  à  M.  Ed. 
Retterer,  à  M.  de  Robert  de  Latour,  à  M.  le  Dr  L.  Thomas. 

Prix  Dréant.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  annuel  de  5,ooo  francs  à  M.  le  D* 
Mahé.  Elle  accorde  des  mentions  honorables  à  MM.  le  Dr  Bouveret,  Gabriel  Pou- 
chet,  Emile  Rivière  et  A.  Villiers. 

Prix  Godard.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  E.  Desnos. 

Prix  Lallemand.  — Ce  prix  est  attribué  à  M.  Grasset,  et  une  mention  honorable 
est  accordée  à  M.  le  D*  Bernard,  de  Marseille. 

Physiologie.  —  Prix  Lacaze.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Duclaux. 

Pr'x  Montyon.  —  Ce  prix  est  décerné  au  travail  de  M.  C.-A.  Rémy,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  sur  les  nerfs  éjaculateurs ,  et  une  mention 
honorable  est  accordée  à  M.  le  Dr  Rouch ,  de  Montpellier,  pour  son  mémoire  sur  La 
méthode  graphique  appliquée  à  la  physiologie  du  gros  intestin. 

Géographie  physique. —  Pria:  Gay.  —  Sujet  :  «  Mesure  de  l'intensité  de  la  pesan- 
teur par  le  pendule;  exposé  critique  des  méthodes  et  des  appareils  oscillants  em- 
ployés pour  la  mesure  de  l'intensité  absolue  ou  relative  de  la  pesanteur;  avantages 
et  imperfections  du  pendule  à  émersion  ;  peut-on  le  mettre  à  labri  des  causes  d'er- 
reur qu'il  comporter  »  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  capitaine  Defforges,  attaché  au  ser- 
vice géographique  du  Ministère  de  la  guerre. 

PRIX  GÉNÉRAUX. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres.  —  Deux  prix  de  a,5oo  francs  sont  décernés  l'un 
à  M.  Ch.  Girard,  chef  du  laboratoire  municipal  de  la  ville  de  Paris,  et  f autre  à 
M.  Chamberland. 

Prix  Cuvier.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Yan  Beneden. 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  M.  Bourbouze  et  M.  SidoU 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Valson. 

Prix  Petit  d'Ormoy  (sciences  mathématiques).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Hal- 
phen. 

Prix  Petit  d'Ormoy  (sciences  naturelles).  —  Ce  prix  est  décerné  au  grand  ouvrage 
de  M.  Sappey,  ayant  pour  titre  :  Anatomie,  physiologie  et  pathologie  des  vaisseaux  lym- 
phatiques considérés  chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés. 

Prix  fondé  par  Mm'  lu  marquise  de  Laplace.  —  Le  Président  remet  les  cinq  volumes 
de  la  Mécanique  céleste,  Y  Exposition  du  système  du  monde  et  le  Traité  des  proba- 
bilités à  M.  Coste  (Linile-Gustwe-Alfrei),  premier  élève  sortant  de  l'École  poly- 
technique. 
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PRIX    PROPOSÉS. 

Géométrie.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  «Étudier  les  surfaces 
qui  admettent  tous  les  plans  de  symétrie  de  l'un  dos  polyèdres  réguliers.  » 

Les  ouvrages  manuscrits  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  i"juin 
1886;  ils  devront  être  accompagnés  d'un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse 
de  Fauteur. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Francœur. — Ce  prix  annuel,  de  1,000  francs,  sera  décerne  à  l'auteur  de  dé- 
couvertes ou  de  travaux  utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et  ap- 
pliquées. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs,  destiné  à  récompenser  tout 
progrès  de  nature  à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales.  —  L'Académie  décernera 
ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  1886. 

Pria?  Poncelet.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  a, 000  francs,  est  destiné  à  ré- 
compenser l'ouvrage  le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures 
ou  appliquées  publié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement 
de  l'Académie. 

Un  exemplaire  des  Œuvres  complètes  du  général  Poncelet  est  ajouté  au  prix. 

Prix  Montyon.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  700  francs,  sera  décerné  à  celui  qui 
aura  perfectionné  ou  inventé  des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture, 
des  arts  mécaniques  ou  des  sciences. 

Prix  Plumey.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  a,5oo  francs,  sera  décerné  à 
l'auteur  du  travail  le  plus  important  sur  le  perfectionnement  des  machines  à  vapeur 
ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  navigation  à 
vapeur. 

Prix  Dalmont.  —  Ce  prix  triennal ,  de  3,ooo  francs ,  sera  décerné  en  1 888.  Il  sera 
remis  à  celui  de  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  en  activité  de  service  qui 
aura  présenté  le  meilleur  travail  ressortissant  à  l'une  des  sections  de  l'Académie. 

Prix  Fourneyron.  —  Sujet  :  «Étude  théorique  et  pratique  sur  les  progrès  qui  ont 
été  réalisés  depuis  1880  dans  la  navigation  aérienne.  •  Les  pièces  de  concours,  ma- 
nuscrites ou  imprimées,  devront  être  déposées  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
i"juin  1887. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  — Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  54o  francs,  est 
accordé  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs,  aura  fait  l'observation  la  plus  in- 
téressante ,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  au  progrès  de  l'astronomie. 

Prix  Damoiseau.  —  Sujet:  t Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter;  discuter 
les  observations  et  en  déduire  les  constantes  qu'elle  renferme,  et  particulièrement 
celle  qui  fournit  une  détermination  directe  de  la  vitesse  de  la  lumière;  enfin  con- 
struire des  tables  particulières  pour  chaque  satellite.  »  L'Académie  invite  les  concur- 
rents à  donner  une  attention  particulière  à  l'une  des  conditions  du  prix,  celle  qui  est 
relative  à  la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière.  Le  prix  sera  une  médaille 
de  la  valeur  de  10,000  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  1886. 

Prix  Valz.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  46o  francs,  sera  décerné  en  1886  à  Tau- 
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leur  de  l'observation  astronomique  la  plus  intéressante  qui  aura  été  faite  dans  le 
courant  de  Tannée. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  (Prix  du  budget)  —  Sujet  : 
■  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  de  l'application  de  l'électricité 
à  la  transmission  du  travail.  »  Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de 
3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  1"  juin  1886  ;  ils  porte- 
ront une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom 
et  l'adresse  de  1  auteur.  Ce  pli  ne  sera  ouvert  que  si  la  pièce  à  laquelle  il  appartient 
est  couronnée. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  (Prix  du  budget.)  —  Sujet  :  ■  Étude  de  l'é- 
lasticité d'un  ou  de  plusieurs  corps  cristallisés,  au  double  point  de  vue  expérimental 
et  théorique.  »  Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  iw  juin  1887,  ils  por- 
teront une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom 
et  l'adresse  de  l'auteur.  Ce  pli  ne  sera  ouvert  que  si  la  pièce  à  laquelle  il  appartient 
est  couronnée. 

Prix  Bordin.  —  Sujet  :  «  Perfectionner  la  théorie  des  réfractions  astronomiques.  » 
Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mémoires,  ma- 
nuscrits ou  imprimés,  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  i"  juin 
1886. 

Prix  L.  Lacaze.  —  L'Académie  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de  l'année 
1887,  trois  prix,  de  10,000  chacun,  aux  ouvrages  ou  mémoires  qui  auront  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  physiologie,  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  5oo  francs,  sera  dé- 
cerné au  meilleur  ouvrage  qui  aura  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives 
à  la  Statistique  de  la  France,  et  qui  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  sera 
décerné  aux  travaux  les  plus  propres  à  hâter  les  progrès  de  la  chimie  organique. 

Géologie.  —  Prix  Vaillant  -—  Sujet  :  «  Etudier  l'influence  que  peuvent  avoir  sur 
les  tremblements  de  terre  l'état  géologique  d'une  contrée,  l'action  des  eaux  ou  celle 
de  causes  physiques  de  tout  autre  ordre.  »  Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés, 
destinés  au  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin 
1886. 

Prix  Delesse.  —  Ce  prix ,  destiné  à  l'auteur,  Français  ou  étranger,  d'un  travail 
concernant  les  sciences  géologiques,  ou,  à  défaut,  d'un  travail  concernant  les 
sciences  minéralogiqucs ,  sera  décerné,  pour  la  seconde  fois,  dans  la  séance  publique 
de  l'année  1887. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Ce  prix  annuel,  de  2,000  francs,  est  destiné  à 
récompenser  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les  sciences  chirurgicale, 
médicale,  pharmaceutique ,  et  dans  la  botanique,  ayant  rapport  à  l'art  de  guérir. 

Prix  Desmazières.  —  Ce  prix  annuel,  d'une  valeur  de  1,600  francs,  sera  décerné 
«à  l'auteur,  Français  ou  étranger,  du  meilleur  ou  du  plus  utile  écrit,  publié  dans  le 
courant  de  l'année  précédente ,  sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie.  » 
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Prix  de  La  Foits  Mélicocq.  —  Ge  prix  triennal ,  d'une  valeur  de  ooo  francs ,  sera 
décerné  en  1 886  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France ,  c'est- 
à-dire  sur  les  départements  du  Nord ,  du  Pas-de-Calais ,  des  Ardennes ,  de  la  Somme , 
de  l'Oise  et  de  1  Aisne. 

Prix  Thore.  —  Ce  prix  annuel,  d'une  valeur  de  aoo  francs,  sera  décerné  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  sur  les  cryptogames  cellulaires  d'Europe  (algues  fluviatiles 
ou  marines,  mousses,  lichens  ou  champignons),  ou  sur  les  mœurs  ou  l'anatomie 
d'une  espèce  d'insectes  d'Europe. 

Prix  Montagne.  —  L'Académie  décernera,  s'il  y  a  heu,  deux  prix,  l'un  de 
î, ooo  francs,  l'autre  de  5oo  francs,  en  1886,  aux  auteurs  de  travaux  importants, 
manuscrits  ou  imprimés,  ayant  pour  objet  l'anatomie,  la  physiologie,  le  dé- 
veloppement ou  la  description  des  cryptogames  inférieurs  (thallophytes  et  mus- 
cinées). 

Agriculture,  —  Prix  Morogues. — L'Académie  des  sciences  décernera  le  prix  Mo- 
rogues ,  en  i8g3 ,  à  l'ouvrage  qui  aura  fait  foire  le  plus  grand  progrés  à  l'agriculture  en 
France. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  (Prix  du  budget)  — 
Sujet:  i  Étudier  les  phénomènes  de  la  phosphorescence  chez  les  animaux.  »  Les  con- 
currents devront  déterminer,  à  l'aide  de  recherches  anatomiques  et  embryogéniques , 
Quelle  est  la  nature  fondamentale  des  organes  phosphorescents.  Ils  devront  en  outre 
émontrer,  par  les  méthodes  physiques  et  chimiques,  le  mode  de  production  et  les 
propriétés  de  la  lumière  émise. 

Le  prix,  delà  valeur  de  3,ooo  francs,  pourra  être  décerne  à  tout  travail  suffisam- 
ment approfondi,  portant  .sur  un  grand  groupe  du  .règne  animal. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçut  au  secrétariat  de  l'Institut 
jusqu'au  Ie*  juin  1887. 

Prix  Bordin.  —  Sujet  :  «  Étude  comparative  des  animaux  d'eau  douce  de  l'Afrique , 
de  l'Asie  méridionale,  de  l'Australie  et  des  iles  ,du  Grand  Océan.  »  Les  concurrents 
devront  examiner  aussi  très  attentivement  Jes  relations  zoologiques  qui  peuvent 
exister  entre  ces  animaux  et  les  espèces  marines  plus  ou  moins  voisines. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  â,ooo  francs. 

Les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  destinés  à  concourir,  devront  être  déposés 
au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin  1887. 

Prix  Bordin.  —  Sujet  :  «Etude  comparative  de  l'appareil  auditif  chez  les  ani- 
maux vertébrés  à  sang  chaud.  Mammifères  et  oiseaux.  »  Le  prix  sera  de  la  valeur  de 
3,ooo  francs.  Les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  destinés  à  ce  concours  seront 
reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  1"  juin  1887. 

Prix  Savigny,  fondé  par  M1'  Letellier. —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  976  francs , 
doit  être  employé  à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de 
subvention  du  Gouvernement,  et  qui  s'occuperont  plus  spécialement  des  animaux 
sans  vertèbres  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  L'Académie  décernera,  tous  les  trois  ans,  ce  prix,  de 
la  valeur  de  1,200  francs,  aux  meilleurs  mémoires  qu'elle  aura  reçus  sur  les  parties 
colorées  du  système  tégumentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des 
êtres  animés. 

97- 


748  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1885. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  reçus  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  i"juin  1888. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  Ce  prix  est  décerné  aux  auteurs  des 
ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  l'art  de  guérir,  et  à 
ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 
Ces  prix  ont  expressément  pour  objet  des  découvertes  et  inventions  propres  à  perfec- 
tionner la  médecine  ou  la  chirurgie ,  ou  qui  diminueraient  les  dangers  des  diverses 
professions  ou  arts  mécaniques. 

Le  prix  ne  sera  décerné  qu'à  une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Outre  les  prix  annoncés  ci-dessus,  il  sera  aussi  décerné,  s'il  y  a  lieu,  des  prix 
aux  meilleurs  résultats  des  recherches  entreprises  sur  des  questions  proposées  par 
l'Académie,  conformément  aux  vues  du  fondateur. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  au  concours  doivent  être  envoyés  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  1"  juin  de  chaque  année. 

Prix  Bréant.  —  Ce  prix  sera  décerné  «  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir 
du  choléra  asiatique  ou  qui  aura  découvert  les  causes  de  ce  terrible  fléau  ».  Sa  valeur 
sera  de  100,000  francs. 

Jusqu'à  ce  que  ce  prix  soit  gagné ,  l'intérêt  du  capital  sera  donné  à  la  personne  qui 
aura  fait  avancer  la  science  sur  la  question  du  choléra  ou  de  toute  autre  maladie  épi- 
démique ,  ou  qui  aura  trouvé  la  guérison  des  dartres  ou  ce  qui  les  occasionne. 

Prix  Godard.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera  donné  au 
meilleur  mémoire  sur  l'anatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes  génîto- 
urin aires.  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé. 

Prix  Serres.  —  Ce  prix  triennal  «  sur  l'embryologie  générale  appliquée  autant  que 
possible  à  la  physiologie  et  à  la  médecine  ■  sera  décerné  en  1887. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin 
1887. 

Prix  Chaussier.  —  Ce  prix  sera  décerné  tous  les  quatre  ans  au  c  meilleur  livre  ou 
mémoire  qui  aura  paru  pendant  ce  temps,  et  fait  avancer  la  médecine,  soit  sur  la 
médecine  légale ,  soit  sur  la  médecine  pratique.  » 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  sera  donné  en  1887. 

Prix  Dus  gaie.  —  Ce  prix,  de  a,5oo  francs,  sera  décerné  en  1890  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  pré- 
venir les  inhumations  précipitées. 

Prix  Lallemand.  —  Ce  prix  annuel,  de  1,800  francs,  est  destiné  a  c  récompenser 
ou  encourager  les  travaux  relatifs  au  système  nerveux ,  dans  la  plus  large  acception 
des  mots.  » 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  physiologie  expérimentale.  -—L'Académie  décer- 
nera ce  prix  de  760  francs  à  l'ouvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra  ré- 
pondre le  mieux  aux  vues  du  fondateur. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  Sujet  :  «  Recherches  sur  les  déformations 
du  niveau  de  la  surface  des  mers  dans  le  voisinage  des  continents ,  par  l'effet  des  at- 
tractions locales  dues  au  relief  du  sol. 

«  Choisir  des  exemples  qui  mettent  le  phénomène  bien  en  évidence.  • 
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Les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  destinés  à  ce  concours  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin  1886.  Le  prix  est  de  la  valeur 
de  a,5oo  francs. 

Prix  Gay.  —  Sujet  :  «  Distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe.  »  Recher- 
cher par  la  théorie  suivant  quelles  lois  la  chaleur  solaire  arrive  aux  différentes  lati- 
tudes du  globe  terrestre  dans  le  cours  de  Tannée ,  en  tenant  compte  de  l'absorption 
almosphérique.  Faire  une  élude  comparative  de  la  distribution  des  températures 
données  par  les  observations. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut 
jusqu'au  i"pjuin  1887. 

PRIX  GÉNIAUX. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres.  —  Pour  les  conditions  du  concours,  voir  Médecine 
et  Chirurgie,  prix  Montyon. 

Prix  Cuvier.  —  Ce  prix  triennal  sera  décerné  en  1 888  à  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable, soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie. 

En  1886,  l'Académie  décernera  le  prix  Trémont,  de  la  valeur  de  1,100  francs,  à 
tout  «savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien»  qui,  se  trouvant  dans  les  conditions 
indiquées,  aura  présenté,  dans  le  courant  de  Tannée,  une  découverte  ou  un  perfec- 
tionnement paraissant  répondre  le  mieux  aux  intentions  du  fondateur. 

Pria;  Gegner.  —  Ce  prix  annuel,  de  4, 000  francs,  est  destiné  à  soutenir  un  savant 
qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux  et  qui,  dès  lors,  pourra  continuer  plus 
fructueusement  ses  recherches  en  faveur  des  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Ce  prix  biennal,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera 
décerné,  en  1886,  «au  voyageur  français  ou  au  savant  qui,  l'un  ou  Tautre,  aura 
rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science.  » 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  quinquennal,  de  la  valeur  de  1 0,000  francs ,  des- 
tiné à  récompenser  le  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  pé- 
riode de  cinq  ans,  sera  décerné  en  1886. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3, 5oo francs,  sera  accordé  à  l'au- 
teur d'un  travail  scientifique  dont  la  continuation  ou  le  développement  seront  jugés 
importants  pour  la  science. 

Les  mémoires  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  1"  juin  1886. 

Prix  Petit  d'Ormoy.  —  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser,  tous  les  deux  ans ,  moi- 
tié des  travaux  théoriques,  moitié  des  applications  de  la  science  à  la  pratique  médi- 
cale ,  mécanique  ou  industrielle. 

Prix  fondé  par  M*'  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix  consiste  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Laplace;  il  est  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève 
sortant  de  l'Ecole  polytechnique. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix ,  il  est  donné  lecture  des 
éloges  historiques  de  Charles- Pierre-Matthieu  Combes  et  de  Jules-Antoine-René 
Maillard  de  la  Gournerie,  par  M.  Joseph  Bertrand,  secrétaire  perpétuel. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  élu,  dans  sa  «éance  du  17  octobre  188 5,  M.  Pietro 
Rosa,  associé  étranger,  en  remplacement  de  Al.  Donaldson. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  du  5  décembre  i885,  a  élu  M.  le  ba- 
ron Alphonse  de  Rothschild,  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Perrin, 
décédé. 
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M.  Eggeb. 

Essai  sur  Thucydide,  par  J.  Girard,  xvi-ag5  pages,  in-ia.  Paris  i884- 
Janvier,  ir)-a3. 

L'Epigraphie  grecque  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Sou- 
venirs et  aperçus  historiques. 

Février,  111-118. 

The  collection  of  ancient  greek  inscriptions  in  the  British  Muséum.  Part  II. 
Oxford,  i883,  in-fol. 

Mai,  s58-a66. 

Jules  Girard.  Etudes  sur  la  poésie  grecque.  Epicharmc.  —  Pindare.  —  So- 
phocle. —  Théocrite.  — Apollonius.  Paris,  188a,  in-ia,  354  pages. 

Juin,  34.1-349. 

àrjfioaOévovç  r&v  ùixavixùv  Xoy&v  ol  3)/po<no<.  Les  plaidoyers  politiques  de 
Démosthène.  Texte  grec 1"  série:  Leptine,  Midias,  Ambassade,  Cou- 
ronne, a*  édition,  entièrement  revue  et  corrigée , par  Henri  Weil.  Paris,  i883, 
in-8°,  viu-570  pages. 

Août,  468-475. 

M.  Barthélem y-Saint  Hilaire. 

Hislory  oflndia  from  the  earliest  âges,  by  J.  Talboys  Wheeler,  assistant  se- 
cretary  to  the  Government  of  tlie  India  in  the  foreign  Department.  Londres, 
1867-1881,  à  vol.  en  cinq  tomes,  ia-8°.  —  Histoire  de  l'Inde  depuis  les  pre- 
miers âges,  par  M.  Talboys  Wheeler,  secrétaire  adjoint  du  Gouvernement  de 
l'Inde  pour  le  département  des  affaires  étrangères. 

i*r  article,  mars,  iai-i33. 

3*  et  dernier  article ,  avril  189-102. 

Religious  thought  and  life  in  India,  par  M.  Monier  Williams,  professeur  de 
sanskrit  à  l'université  d'Oxford,  a*  édition,  i885,  in-8°.  55a  pages.  —  Hin- 
duism,  i88a,in-i8,  a 38 pages.  —  Modem  India  and  the  Indians,  3*  édition, 
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1879,  Londres,  in-8*,  365  pages. —  Indian  Wisdom,  3*  édition,  1876^11-8*, 
XLViu-54a  pages. 

1" article,  juin,  3o9-3a3. 
2*  article,  août,  .437-45 1. 
3*  et  dernier  article,  octobre,  588-5gg. 

Archaeological  Survey  of  India.  Inspection  archéologique  de  l'Inde,  par  le 
major  général  Alexander  Cunningham,  Toi  VI  à  XIV,  in -8°,  Calcutta,  1878- 
1882. 

1"  article,  décembre,  697-708. 

M.  Ad.  Franck. 

Le  nouveau  spiritualisme,  par  E.  Vacherot,  membre  de  l'Institut.  1  vol. 
in-8\  xv-4 00  pages.  Paris,  i884- 

1er article,  juillet,  373-389. 

2*  et  dernier  article ,  novembre,  6 3 5-64 1. 

M.  J.  Bertrand. 

Leibniizens  und  Huyghens*  Briefwechsel  mit  Papin,  nebst  der  biographie 
Papin's  und  einigen  mgehôrigen  Briefen  und  Actenstûcken.  Bearbeitet  und 
auf  Kosten  der  kôniglich  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  heraus- 
gcgeben  von  Ernst  Gerland.  Verlag  der  kôniglichen  Akademie  der  Wissen- 
schaften. Berlin,  1881. 

Février,  74-87. 

Niels  Henrik  Abel.  Tableau  de  sa  vie  et  de  son  action  scientifique,  par 
C.-A.  Bjerknes,  professeur  à  l'université  de  Christiania.  Traduction  fran- 
çaise revue  et  considérablement  augmentée  par  l'auteur.  Paris,  i885,  in-89. 

Mai,  288-298. 

M.  A.  Madry. 

Les  Huguenots  et  les  Gueux.  Étude  historique  sur  vingt-cinq  années  du 
xvi'  siècle  (i56o-i 585),  par  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove.  Bruges,  tomes  1 
à  IV,  i883-i884. 

1" article,  mars,  i33-i43. 

2*  article,  avril,  2o3-2i3. 

3*  article,  juin,  334-34 1« 

4*  et  dernier  article,  août,  452-468. 

Les  anciennes  villes  du  Nouveau-Monde ,  voyage  d'exploration  au  Mexique  et 
dans  l'Amérique  centrale,  par  Désiré  Charnay,  1857-1882  ,  ouvrage  contenant 
2i4  gravures  et  19  cartes  ou  plans.  Paris,  io85,  in-A°. 

1" article,  octobre,  579-587. 

2*  et  dernier  article ,  novembre,  642-649* 

M.    DE  QOATREFAGES. 

Caractères  intellectuels,  moraux  et  religieux  des  Mincopies, d'après  les  der- 
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niers documents.  Observations  on  M.  Mans  collection  of  andnmanese  and  ni- 
cobarese  objecls  by  major  gênerai  A.  Lane  Fox  E. H.  S.  (The  Journal  of  the  an- 
thropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland,  vol.  VII,  1878.)  — On 
the  andamanese  and  nicobarese  objects  presented  to  maj.  gen.  Pitt  River* ,  by 
E.  H.  Man  Esq.  F.  R.  G.  S.  (Id.  t.  XI,  1882.)  —  On  the  aboriginal  inha- 
bitants of  the  Andaman  islands  by  E.  H.  Man  Esq.  F.  R.  G.  S.  (Id.,  vol.  XJI, 
i88a-i883.) 

2*  article ,  janvier,  2 3-36. 

3*  article,  février,  95-110. 

(Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  1884.) 

Croyances  religieuses  des  Hottentota  et  des  Boschismans.  —  Tsuni-Goam , 
the  suprême  Being  of  the  Khol-Khoï,  by  Theophilus  Hahn,  Phil.  D. ,  cus- 
todian  of  the  grey  collection,  Cape-Town.  London,  1881.  Description  du  Cap- 
de- Bonne-Espérance ,  tirée  des  Mémoires  de  M.  Pierre  Rolbe,  maitre  es  arts. 
Amsterdam ,  1 7^2 .  —  Voyages  divers. 

1"  article,  juillet,  3gg-4u. 
2*  article,  décembre,  721-734. 

M.  Caro. 

La  vie  intime  de  Voltaire  aux  Délices  et  à  Ferney  (1754-1778) ,  d'après  des 
lettres  et  des  documents  inédits,  par  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras,  1  vol. 
in-8°,  i885. 

Septembre,  523-538. 

Études  familières  de  psychologie  et  de  morale,  par  Francisque  Bouillier, 
membre  de  l'Institut;  1  vol.  in- 16.  Paris,  1884. 

Octobre,  565-578. 

M.  Ch.  Léveqde. 

Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  Manuscrits  B  et  D  de  la  bibliothèque  de 
l'Institut,  publiés  en  fac-similés  (procédé  Arosa),  avec  transcription  littérale, 
traduction  française,  préface  et  table  méthodique,  par  Charles  navaisson-Mol- 
lien,  1  vol.  in-fol. ,  Paris ,  i883. 

i*r article,  janvier,  5-i5. 

2*  et  dernier  article,  mars,  i43-i55. 

La  délicatesse  dans  l'art,  par  Constant  Martlia,  membre  de  l'Institut  Un  vo- 
lume in-18,  deiv-32i  pages.  Paris,  1884. 

Mai,  2^5-257. 

» 

Les  problèmes  de  r  esthétique  contemporaine,  par  M.  Guy  au,  1  vol.  in-8% 
de  vui-268  pages.  Paris,  1884. 
Septembre,  497-511. 

I.  M**  de  Maintenon.  Extraits  de  ses  lettres,  avis,  entretiens,  conversations 
et  proverbes  sur  l'éducation;  précédés,  d'une  introduction  par  Oct.  Gréard, 
membre  de  l'Institut  1  vol  in- 12  de  LXiv-286  pages.  Paris,  1884. 
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II.  Education  des  filles,  de  Fénelon,  précédée  d'une  introductiun  par  Oct. 
Gréard,  membre  de  l'Institut.  1  vol.  in-18,  de  lxxxiii-i58  pages.  Paris,  i885. 
1"  article,  décembre  709-720. 

M.  E.  Miller. 

Sigillographie  de  l'empire  byzantin,  par  Gustave  Scldumberger,  avec  mille 
dessins,  par  S.  Dardel.  Publié  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient  latin. 
Paris,  grand  in-4°  de  vii-749  pages. 

1" article,  avril,  21 3-2 2 5. 
2'  article,  juin ,  3 a 3-333. 

M.  H.  Wallon. 

Frédéric  II  et  Louis  XV,  d'après  des  documents  nouveaux  (1742-1744),  par 
le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française.  Paris,  i885,  2  vol.  in-8°. 

1" article,  juin,  349-358. 
a*  et  dernier  article,  476-484. 

Correspondance  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières  années  delà  Res- 
tauration, publiée  par  son  fils,  Paul  de  Rémusat,  t  IV  et  V.  Paris,  1884. 

1"  article,  novembre,  663-676. 
a*  article,  décembre,  734-741* 

M.  Gaston  Boissier. 

Les  dernières  fouilles  du  Forum.  —  Lanciani.  —  L'Atrio  di  Vesta  dans  les 
Notizie  dcgli  scavi  di  antidata,  décembre  i883.  —  Jordan.  L'Atrio  di  Vesta, 
dans  le  Bullettino  dell'Istituto  di  correspondenza  archeologica ,  mai  i88'i. 

Février,  61-74. 

L'administration  des  musées  et  des  fouilles  en  Italie.  (Notizie  degli  scavi 
di  antichità  communicate  alla  R.  Academia  dei  Lincei.  i88i-i884.) 

i*r article,  juillet,  389-399. 

a*  et  dernier  article,  septembre,  bi  1-532. 

M.  B.  H  a  uni  au. 

Bibliotheca  casinensis,  seu  Codicum  manuscriptorum  qui  in  tabulario  Casi- 
nensi  asservantur  séries  per  paginas  singillatim  cnucleata;  cura  et  studio  mona- 
chorum  abb.  M  ontisCasini.  ExtypographiaCâsinensi. — 1878-1880 ,  4  vol.  in-ibl. 

1" article,  mars,  165-173. 

2*  article,  avril,  aa5-a3a. 

3*  article,  mai,  398-308. 

4*  et  dernier  article,  juillet,  423*434* 

Discours  prononcé  le  4  septembre  aux  funérailles  de  M.  Emile  Egger. 
Septembre,  56o. 

Epis  toi ije  pontificuin  Romanorum   inédits.  Edidit  S.  Loewenfeld ,  1 885  , 

p.  *i*88,in-8*. 

iw article,  septembre,  538-546. 
a*  article,  novembre,  676-662. 


TABLE  DES  MATIÈRES.  755 

M.  R.  Dareste. 

K.-F.llermann.  — Die  Griechischen  Rcchtsalterthûmer.  (Les  antiquités  du 
droit  grec.)  3'  édition ,  refondue  par  Th.  Tlialheim,  professeur  au  gymnase  de 
Brieg.  1  vol.  in-8°,  Fribourg-en-Brisgau ,  i884. 

Mai,  266-274. 

Svod  zalonuv  slovanskvch.  —  Codex  léguai  Slavonicarum ,  publié  par  Her- 
menegild  Jirecek,  1  vol  in-8°,  Prague,  1880. 

1" article,  juillet,  4 n-4 a 3. 
2*  article,  octobre,  600-610. 
3*  article,  novembre,  65o-663. 

M.  Georges  Perrot. 

Les  commencements  de  l'art  en  Grèce,  études  par  le  Dr  Milchœfer, 
privat-docent  d'archéologie  à  l'Université  de  Gœttingue,  avec  ligures  dans  le 
texte,  1  vol.  in-8°,  Leipzig,  i883.  (Die  Anfange  der  Runst  in  Griechenland , 
Studien,  etc.) 

i,r article,  février,  87-95. 

2"  article ,  mars ,  i55-i65. 

3*  et  dernier  article,  mai,  275-287. 

M.  Gaston  Paris. 

Les  fabulistes  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la  fin  du  moyen  Age, 
par  Léopold  Hervieux ,  ancien  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Tomes  I  et  II. 
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